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LIVRE II, !"■ partie. 

Il» 

RÈGIÆ.MKNTS SIJIÎ LES FONCTIONS PülîLJQüES {Suite), 

Art. 18fe. Les agenls envoyés par l’autorité pour assurer l’execution 
<i’ui4 mandat, qui exigeront dans les \ô et hiiyên où ils arriveront, un nombre 
d’hommes de convoi et des quantités de vivres supérieurs à ceux auxquels ils 
ont droit, seront punis de 5 o coups de rotin et d’un abaissement d’un degré. 
Us seront tenus à la restitution envers les habitants avec augmentation d’un 
dixiéme. 

Art. 186. — Les surveillants des marchés [celle expression vise les marchés 
de la cîîpilale] (pii auront abusivement exigé de l’argent comme « droit d’em- 
plettes du nouvel an » (gjS '|J|* |^), seront punis de 5 o coups de rotin et d’un 
abaissement d’un degré. Ceux qui auront imposé des contributions vexaloires 
.seront punis d'un abaiwssernenl de 2 degrés. Le bénélke de leur charge de 
surveillanc(‘ Unir sera retiré et ils seront tenus de restituer l’argent ou les objets 
(extorqués) ; ils seront en outre punis d’une amende destinée à récompenser le 
dénonciateur conformément à la loi. Celui qui aura imposé des contributions 
^pour le compte du surveillant) sera puni de 80 coups de trirang et exposé 
publiquement pendant trois jours. La peine de ceux qui auront imposé des 
^taxes abusives dans les marchés des /p, huyén et villages, sera augmentée d’un 
degré. 

Art. 187. — Ceux qui, dans les marchés de la capitale et des villages, ne 
se conformeront pas aux mesures officielles de f)oids, de longueur ou de capacité, 


Voir t. viii (1908), p. 177-220, et t. ix (1909), p. 91-122, 471*49* et 765-796. 
H. R*. F. E.-O. 
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ijaais lês modifieront de l^ur propre autorité poui: vendre ou acheter, seront 
punis d?une peine d’abâ^sement ou de servitude (*)* 

Art 188 . — Ûeüi qui ée seront réunis à plusieurs (^) pour jouer seront 
punis de 70 coups de tnJtçrng, d’un abaissement de 3 degrés èt d’une amende 
de 3 ligatures qui sem attribuée au dénonciateur à titre de récompense. La 
peine du principal auteur et des récidivistes sera augmentée d un degré. La 
peine des co-auteurs sera diminuée d’un degré. Les valeurs et objets ayant servi 
d’enjeux, ainsi que les titres de venté et d’achat, seront oonfisqués au profit de 
l’Etat Lorsque les faits se seront passés durant une période de deuil national; 
laVein® sera augmentée d’un degré. Lorsque des désordres se seront prodràts^ 
il sera statué séparément sur ces faits ( 3 ). ^ > 


(t) La forme de cet articlcTest pariicalière au code des Lè, mais le fond se retrouve dans 
on ai^icie du code desTang intitulé « De i’étalonnagé des mesures de capacité, de poids et 
de longueur » (XXVI, i 5 a). Diaprés cet article, «ceux qui n’avaient pas étalonné exactement 
leurs mesures de capacité*, dé poids ou de longueur étaient punis de 70 coups de tchang^ 
{Irvtçtng) ; les fonctionnaires chargés de la surveillance de l’étalonnage, qui avaient manqué 
d’attention, étaient punis de cette peine diminuée d’un degré ; ceux qui a\ aient eu connais- 
sance de la fraude étaient punis de la même peine que le principal coupable ». Les commen- 
taires fournissent les rensei^emeuts suivants au sujet de cet étalonnage : a L’étalonnage des 
mesures de capacité, de jpoids et de longueur doit être fait d’après les décrets suj^ les^ 
marchés. Tous les ans, a^^S^mois, (les intéressés) doivent se rendre au Tiâfou ssea 
ik fft pour faire procéder à l’étalonnage. Ceux qui ne demeurent pas, tos la capitale 
vont faire cet étalonnage à la éous-préfecture de leur localité. Les objets |ont estampillas, et 
ce n’est qu’après cette formalité qu’il est permis de s’en servir. C’était U>:grain de millet noir 
de grosseur moyenne des régions du Nord (:|t qui servait de base com- 

mune à la fixation de tputes ces masures. Pour les mesures de capacitév 3 e^vo|ume donné par 
i.aoo de ces grains constituait le yao ; 10 gao formaient un ho lo ho formaient 
un cheng 10 cheng formaient un teoa ; 3 ieon formaient un ieoa et 

io teoa un kùu Pour les mesures de poids, le poids de 100 de ces gMHs de millet cons- 
tituait un chou ^ ; 24 choa formaient un leang ^ ; 3 leang formaient le grand leang 
]k. î formaient la livre ou kin /f* Pour les mesures de longueur, la largeur 

d’un de ces grains constituait le /fen \ 10 feti formaient un hoaen tJ* ; lo tsoueit 
formaient le pied (tch"e ; un tch'e et 2 tsoaen formaient le grand tch'e jk K ^ 
to tch*e formaient le tchang ^ Ces dispositions n’ont pas été conservées sous celte 
forme dans le code actuel. Le texte de l’art. 108, « De la fabrication privée des mesures » 
(Phii., Iv 617)4 après avoir parlé de ceux qui fabriquent de fausses mesures, ajoute : «... ou 
bien qui auront grandi ou diminué les mêmes mesures délivrées par l’Ëtat, seront punis 
de 60 coups de irtrçrng ». Ce passage n'est pas clair. On ne sait pas s’il s’agit de mesures 
fabriquées par PEtat et délivrées par lui, ou si l’expression « délivrées » doit s’entendre 
a rendues après estampillage >. Enfin l’article prévoit la fal:rkation et Posage de fattssea 
mesures de poids ou de longuenr, et l’altération des mesures des différentes espèces délivrées 
par l’Etat, mais ne semble pas prévoir l’usage sans la fabncation. I^e Code des Lê établissait 
une distinction entre ces deux cas. Voir de plus l’Appendice VJI. 

(2) ^ chûng^ « foule », c’est-à-dire 3 personnel au moins (cf. art. 44); 

( 3 ) Sous cette forme cet aalicle est partk^tlier ao code des Lê. L’article do code des T’tng 
relatif à ce sujet est rangé dans la section des « Lois diverses » (XXVI, 7 a b) ; il prévoit une 
peine de loo coups ûpïntçngt lorsque la valeiar des enjeux ne dépasse pas 5 thÔt (7b) 
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Art. 189. — Ceai^q^ui mirent joué aux éch^îcs^ seront punis d«s peines 
prévues pour les joueurs, avec dimiaplion ^un degré. chefs militaires qui 
auront joué poi%|*^ôWcr leur adresse ne seront opajs puiiîe. S'ils ont joué de 
Targent, ils seront punis des peines ci-dessus • 

Art. 190. -r- Les artisans qui fabriqueront des mesures de capacité telles 
que le thàng ^ et le dàu =1-, et des meures de poids et de longueur, non 
conformes aua,.règlements, seront punis de 5o coups de rotin et d’un abaissement 
d'un degré. Lés fonetiGûnaires à qui incombe la surveillance et qui ne se seront 
pu» aperçus dé cès fraudes, seront punis d'une amende de lo ligatures. La peine 
dé peux qui aulront fait usage (de ces fausses mesures) pour percevoir on 4ivre^ 
choses appartenant à l'Etat dans le but d’augmenter ou cfc diminuer les 
^qiiaétîtés (à percevoir ou à livrer), seront punis de la même peine avec aug- 
mentation d'un degré. S’ils ont agi dans un but de profit personnel, ilsærônt 
punis pour vol (®). , * • 


d'étoffe ; à partir de 5 that, on applique aux Joueurs la loi sur le vol, d’après la valeur de 
l’enjeu. Le gagnant est puni comme principal auteur et le perdant comme complice. Les 
tenanciers des maisons de jeu, les joueurs ( i jil jiX A) et les rabatteurs sont punis des 
ménms peines. Aucune peine n’est prononcée lorsqu’on joue des aliments et des boissons, ou 
que rargimt joué doit servir à les payer. Ces peines ont été considérablement diminuées dans 
le code actuel. L’art. 343, « Du jeu (PbiL, 11, 55i), ne prévoit plus qu’une peine unique de 
8 o coups de trirçrng contre les joueurs ou les personnes ayant ouvert une maison de jeu. Vu 
la passion des Annamites pour le jeu, ces pénalités n’ont pas été jugées suRlsantes par les 
législateurs pour y mettre un frein ; aussi une ordonnance en date de la 28 ^ armée de Ti;r-dù*c 
a>t-elJe modifié l’article du code. Les enjeux sont confisqués et partagés par moitié entre 
[’Ëlat et le ou les dénonciateurs ; de plus la justice, se basant soit sur les registres de jeu 
saisis, soit sur les déclarations des coupables, doit poursuivre le paiement des valeurs ou 
objets joués sur parole, qui sont également confisqués. Tous les biens du tenancie^ sont saisis^ 
et confisqués, et il est en outre condamné à 70 coups de tmçrng et à un an de travail pénible^ 
Les joueurs sont punis de la peine du tenancier diminuée d’un degré, l/ordonnance prévoit 
également de fortes pénalités contre toutes les persoimes ayant % un titre quelconque autorité 
sur les joueurs, qui n’ofit rien fait pour tes empêcher de jouer ou qui ne les ont pas dénoncés : 
les li-trvt&ng, chefs de canton et chefs de marché vis-à-vis des habitants, les professeurs de 
tous grades vis-à-vis de leurs élèves, et enfin les pères et frères akiés via-à-vis de leurs fils 
et frères cadiets {Recueil des Ordannances, n ° 2ï4, p. i6j). 

(f) Article particulier au code des Lê. ,, 

(^) Cet article parait n’être qu'un an^angement d’un article du code des 'T’ang rangé dans 
•la section des « Lois ^diverses », et intitulé : « De la fabrication privée des mesures de capacité, 
de poids et de longueur t (XXVI, »6 b). D’après cet article, « ceux qui fabriquent privément 
de fausses mesures de capacité, de poids et de longueur, les détiennent et s'en servent sur 
les marchés, seront punis de 5o coups de rotin. S’il y a eu augmentation . au diminution (des 
quantités négociées ; il s’agit probablement dans ce cas d’augmentation 4 ’at^cles mesurés qu 
pesés par raeheleur avec ses propres mesures ; cela se proÿmt fréquemment au Tonkin où les 
gens achètent eu marché avec leurs propres balances, ou Ig^s proprès mesures de capacité), 
on calculera ces augmentations ou «bminutions, et on pro^ncera pour yol Le début du 
2 » paragraphe a irait à ceux qni servent de fausses * fjécsures poiir mesurer les choses 

T. X, - t. 
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Art. 191. — Ceux qui fabriqueront des ustensiles et objets d’usage courant, 
ainsi que des étoffes*' de coton ou de soie de qualité défeclueuwse, falsifiés ou 
n’ayant pas les dimensions voulues, et les meltront en vente, seront punis d’une 
pekie de 5o coups de rotin et d’un abaissement d’un degré. Les objets seront 
ConÜMjués [Défectueux ff, c’est manquer ^de solidité; falsifié 0^, resi ne pas être 
pur ni vrai (‘)1. Les fonctionnaires à qui incombe la surveillance, ainsi que les 
chefs des marchands (fj qui ne se seroriL^pas apen^us de ces fraudes ou qui 
les auront volontairement tolérées, seront jninis d’jjne peine d’amende et 
d’abaissement cl de la destitution. Les dénoiicialeuVs et ceux qui se seront 
ein{)arés de? fraudeurs, seront récompensés selon la gravité des ftiils. Lors(jue 
des objets de celte nature auront été fournis à l’autorité, la peine sera 
augmentée d’un degré (^). 

Art. 192. — Les surveillants des marchés et les militaires des quatre 
corps de garde (ffl qui \oyaiit dans jes marcliés, des gens vendre des 

objets falsifiés ou de. fabrication défectueuse, ou refuser d’accepter la monnaie 
de cuivre, les auront laissés faire et ne les auront pas arretés pour les mettre à 
4a disposition de l’autorite compélente, seront punis d’une peine d’abaissement 
ou d’amende. S’ils ont agi dans un but de lucre, ils seront punis des mêmes 
peines que les coupables 

Art. 193. — Ceux qui enfreindroiit les ordonnances sur les reveiièts et 
■émoluments en exigeant des sommes supérieures à celles auxquelles ils ont 
droit, seront [)unis : les fonctionnaires titulaires de grades dans le mandarinat, 
de bo coups de rotin, d’un abaissement d’un degré et de la deshtution ; les 
em])loyés, de la ser\iln(ie dans les bureaux de leur ser\ice ; les employés 


dêliM’éos à l'Kliit ou f)our le conifite de FEtat. Enfin nne disposition finale de ce paragraphe 
stipule que « ceux ipii se seront servis sur les marchés de mesures de capacité, de poids ou 
de longueur justes mais non estampillées par Tautorîté, seront punis de 40 coups de rotin >». 
A part relie disposition finale, le sujet de rarliclj^ do code des Tang a été conserxé dans le 
rode acinel, mais l’ancien texte a été complètem^t remanié et augmenté (Art. i38, « De la 
fabrication privée des mesures » ; Phil., 1» i\oy). 

(t) Cette note se trouve déjà dans le code des Tang ; elle continue ; Fabriquer des 
pointes de flèches et des sahres avec du fer. mou, est encore une falsification ». Cette explica 
tion est nécessitée par l’emploi de termes d’un usage peu courant pour (jualifier le délit. 

(2) Le premier*paragraphp, à part la confiscation des ob|els délictueux qui n’est pas f)ré\ue 
par le code des Tang, est la reproduction du 1 *’ paragraphe d’un article de ce code, (fui esl* 
rangé dans la section des « Lois diverses (HI XXVI, i5 a b) ». La suite est un arrange- 
inenl des dispositions du paragraphe de l’article chinois. I.eî» législateurs annamites de la 
dynastie actuelle, en reproduisant le code mandchou, on cet article est le 5 a de la section 
« Des marchés et boutiques », l’ont laissé de côté. Philastre conclut de cette suppression 
que « sous ce rapport (le commerce), la législation annamite est supérieure à la législation 
•chinoise » (L 61 3). 

(3) Cet article et les suivants jusqu’à l'arUcle 197 inc’usivement, sont particuliers au code» 
•des Lé. 
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militaires, de la servitude dans leurs corps. Ils seront encontre tenus à reftitu- 
tion, conformément à la loi. La peine de ceux qui auront abusivement exigé 
quoique ce soit en dehors des allocations prévues par les ordonnances, sera 
augmentée d’un degré ('). • 

Art. 194-. — Kn ce qui concerne les rapports et registres transmis (p<ir le 
l’alais à tin de vérification ?) (-), les fonctionnaires des ministères et services 
administratifs de la Cour insciirorit la date (de leur réception), et les remettront 
aux employés pour opèrqr les vérifications et confrontations nécessaires. Ce 
travail devra être achevé, pour les rapports, dans un délai de retours, pour 
les registres, dans un délai d’un mois, selon les délais de distance (?). Ils les 
transmettront au service concerné {^) (|ui les fera parvenir an Souverain pour 
api»robation. (Ce travail) ne devra pas être différé ni retardé. Lorsque les 
pièces auront été soumises au Souverain pour approbation en dehors des délais, 
ou bien (pi'elles auront été supprimées et n'auront jias été transmises au 
Souverain, les em|)loyés seront punis d’un abaissement de 3 degrés ; les fonc- 
tionnaires des bureaux de.s ministères èt des services administratifs de la Cour 
qui auront manqué de surveillance, seront punis d’une amende. Lorsque les 
fonctionnaires chargés de la tenue des rôles et registres auront causé des 
retards ou sûscilé des difficultés et n’auront pas laissé procéder rapidement 
aux vérifications, ils seront également punis d’une amende (‘). 

Art. 195. — I .es employés des bureaux des ministères et services adminis- 
tratifs de latiOur qui garderont des registres apj)rüuvés par le Souverain ou des^ 
cahiers de rapports (^) pendant un laps de temps considérable, sans les remettre 
à leurs cJiels de .'-ervico pour être déposés dans les armoires oflicielles, seront 
punis de ()0 coups de tnroiig et d’un abaissement de 2 degrés ; s’il en est 
résulté (jue des registres se sont égarés et perdus, la peine sera la servitude 
dans les bureaux de leur administration. Lorsque les employés les auront remise 
à leurs cliefs de service et que ceux-ci ne les auront pas fait déposer dans les 
armoires ofiicielles, mais les auront gardés fondant un laps de temps très consi- 
dérable, au point que venant à être destitués ou à mourh' ces registres se 
trouveront encore chez eux, ils seront punis d’une peine de 5o coups de rotin 


(L A cette époque les fonctionnaires ne jouissaient pas de traitements ./i\es. Selon leur 
grade, il leur était alloué une certaine quantité de terres on un certain nohibre de villages 
ma de familles. Les revenus de ces terres ou les impôts perçus à leur profit sur ces villages 
ou familles, leur tenaient lieu d’émoluments. P’autres percevaient à leur profit une certaine 
part sur les impôts en nature ou en argent versés à l’Ktat. Enfin on a déjà vu que la remise 
de certaines pièces était toujours accompagnée du paiement de droits en argent. Le montant 
de ces rexettus et de ces droits était fixé par des ordonnances. 

(*) üâ tB }|^ ff 

(3) Ou : à leur chef de service, BS €1- 
^ (*) Cet article est d’une lecture très difficile. Sa portée nous échappe eu partie. 
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et d\in atiafssenient d’uo degré. Lorsque la perle des registres en sera résulta, 
la peiçô sera un abaissement de 2 degrés. Les fils et petits-fils (de ces fcmctilan- 
naîïîîB^s) qui (trouvant des registres de cette nature chez eux après le décès 4 e 
leuf père ou de;<eur aïeul) ne les auront pas fait parvenir sur-le-champ au 
Souveraîb, seront également punis de 5 o «coups de rotin. 

Art. 196. — Lorsque des rapports seront adressés au Souverain par les 
serviette administratifs des lô et desluii/én et cfu’iis ne porteront pas la signature 
de tous les fonctionnaires du môme service, les coiipîtbîes seront punis chacun 
d’une amende de 10 ligatures. Lorsqu’il s’agira d’affaires présentant un cai'aciére 
d'extrême urgence, il sera permis de les porter à la connaissance du Souverain sous 
une seule signature. Ceux qui n’en auront pa 5 immédiatement donné connais-, 
sauce au Souverain seront punis d’une peine proportionnée à la gravité des faits. 

Art. 197. — Les fonctionnaires commis aux enquêtes (]^ t 6 *&') [éc inêiiie 
ceux charges d’enquêtes secrètes I^)J deVront d’une manière absolue s’atta- 

cher à rechercher la' vérité. Ceux qui feront des rapj)orts vagues ou inexacts 
seront punis d’une [leifie d’abaissement ou de servitude. Si pour des motifs de 
reconnaissance ou de haine, ou pour des cadeaux, ils suivent leui ^ sentiments 
personnels et dénaturent les faits, ils seront indistinctement condamnés à une 
fieine d exil ou de mort, sans examiner si (leurs motifs de reconnaissance ou 
de haine) étaient grands ou petits, ni si (les cadeaux reçus) étaient considéitibles 
ou minimes. La personne qui aura dénoncé les faits, recevra, s’ils sont reconnus 
exacts, un titre de mandai’inat en rapport avec leur gravité. 

Art. 198. — Ceux qui refuseront d’accepter des sapéques de cuivre fendues 
on ébréchées, ainsi que ceux qui attendront la hausse des prix i)our vendre, 
fermant leur boutique pour ne pas vendre et vendant clandestinement à l’inté- 
rieur de leur maison (^), seront punis d’une peine de servitude et exposés 
publiquement pendant trois jours. Les objets dont le prix (légitime ayant été 
offert) aura été refusé, seront confisqués au profit de l’Etat. — Ceux qui se 
seront appuyés sur leur situation }>our forcer injustement à vendre seront punis 
des mêmes ])eines (-). 


il) Le texte porte: # fg ffi « ^ ® ^ 4 * ® # Nous ne su\ons tro[» 

s’il s’agit d’un seul délit ou de deux , on pourrait encore comjirendre : « ainsi que ceux qui 
attendront la lia’usse des prix ^ou qui feront hausser les prix) pour vendre, fermeront leur 
boutique pour ne pas vendre et vendront clandesliiienienL à rinténeur de leur maison ». • 

(-) Le paragraphe de l'art. 1^7 du rode actuel, « Des inaineuvres ou pressions dans les 
actes commerce » (l*hil , I, relatif au même sujet, tst une reproduction de l’ancien 
texte du rode des Taiig, quehpie peu remanié. Dans le code actuel, l’article est r.iiigé dans la 
section « Des marchés et boutiques », et dans le code des T'ang, dans celle des « Délits 
dners >• (XXVI, 17) Dans sa traduction, Philasthe dit (ligne 2) : « et que l’une, s’appuyant 
sur sa qualité de courtier conmiercial muni d’une licence... ». (^eite mention de courtier 
c ommercial ne se trouve pas dans l’édition du code actuel en caractères que nous avons 
entre les mains. On peut ^oir également qu’il n’en est pas question (au moins en ce qui 
concerne ce passage) dans les commenluircs qui suivent. Voir l’appendice VIJI. 
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Art. 199. — Les fonctionnaires en service qui négligeront leurjoffice, 
seront punis d’une peine de 70 coups de tntang,- d’un abaissêrûent de 3 dfegrés 
-et de la destitution. Lorsque par suite de cette négligence, les nffaires Jwront 
été délaissées, la peine sera augmentée d’un degré. Ceux qui, ayant rêjpu du 
Souverain l’ordre de diriger l’exécution de travaux urgents, ne se «ront pas 
appliqués de toutes leurs forces à en surveiller et à en hâter l’exécution, en 
sorte que des hommes auront été fatigués et de l’argent dépensé sans que le 
travail ail été achevé;^ seront punis : les fonctionnaires chargés de l# surveil- 
lance et de la direction- générale, d’une peine de servitude ; les fonctionnaires 
•chargés de la vérification et ceux chaînés de la conduite des travaux, d’une 
peine d’abaissement et de la destitution ('). 

Art. 200. — Les gardiens des bateaux de guerre qui auront laissé ces 
bateaux sans personnel, les auront laissé envahir par la saleté et ne les. auront 
pas .-.urveillés avec soin, seront juuiis de 5o coups de Votin et d’un abaissement 
d’un degré. Lorsqu’ils n’auront pas (tout) disposé selon les régies et qu’il en 
sera résulté des détériorations, ils seront punis, si elles sont légères, de la peine 
spécifiée ci-dessus avec augmentation d’un degré, et si elles sont imporlante.-", 
d’une peine de servitude. Le chef de service qui aura man(|ué de surveillance 
sera puni d’une peine d’abaissement ou d’amende. — Lorsqu’il s’agiia de 
bîUeaux affectés au service de l’Etat (f JU), la peine dans chaque cas sera 
augmentée d’un degré. 

Art. 201. — Ceux qui auront volontairement contrevenu à une défense ou 
à une obligation imposée par un édit du Souverain, seront punis d’une peine 
d’abaissement ou de servitude. — Lorsqu’il s’agira d’une chose urgente et 
grave, la peine seni augmentée. 

Art 202. — Ceux qui, en établissant les brevets conférant des grades et 
des titres, auront volontairement élevé ou abaissé les classes, seront [)unis 
d’une peine de servitude. Le fonctionnaire chargé de la confrontation et de la 
vérification des pièces qui aura manqué de clairvoyance, sera puni d’une peine 
d’abaissement. — Ceux qui auront commis des erreurs'seront ]iunis d’une peine 
d’abaissement ou d’amende. — Les bénéficiaires de brevet qui d’eux mêmes 
feront sur ces brevets des modifications ou des grattages, seront punis d’une 
jieine de servitude ou d’exil. Ceux qui auront écrit à leur place seront punis des 
mêmes peines. 

Art. 203. — Ceux qui auront acheté ou vendu clandestinement des objets 
de modèle nouveau fabriqués dans les ateliers du Palais et appartenant à l’Etat», 
seront punis d’une peine de servitude. Si les faits sont graves, la peine sera 
augmentée. 


(0 Cet article et les suivants jusiju'à la fin de cette i*'» partie, sont partienHers au code 
sles Lê. 
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AH, 204. — Us hauts dignitaires et mandarins civHs et «Hilaires dé 
tous Aings, qui, sans motifs et d’eux-même.?, se rendront dans des maisons qui 
ne sont ni celles de personnes sous leur dépendajjçe, ni cédés de leurs parents, 
ni celles de leurs frères, formant des cabales et buvant du vin, recevant en 
ces dccasions des cadeaux en argent ou en nature, ou en offrant dans le but de 
se créfr des obligés, faisant retirer les domfesliques et s’^enlretenant secrètement 
à voix basse de leurs sentiments particuliers et de, leur affection pour de< 
crinllnels, seront jugés d’a{)rè.s les di.<positions ‘relatives à ceux qui participent 
à un complot de trahison ou de rébellion, et punis sejoli la gravité des faits. 

Art. 209. — Les artisans qui fabriqueront pour les magasins du Palais des 
ustensiles défectueux ou des armes militaires nianquanl de finesse et de solidité, 
seront punis de la servitude comme k/iao dinh. Ceux qui ayant reçu de l’Ktat 
des matières premières pour fabriquer ou confectionner un objet quelconque, 
diminueront ou rogneront <sur les quantités qui auraient dû être employées), 
seront punis des mêmes peines. Ils seront tenus à la restitution des quantités 
soustraites, conformément à la loi. 

Art. 206. — Les fonctionnaires chargés de la direction générale de la 
perception des impôts, qui n’auront pas poursuivi-le recouvrement des impôts 
conformément aux rôles établis, mais auront opéré des dis.«imulatiüns ou «les 
diminutions, seront punis d’après les dispositions relatives à ceux qui cachant 
des objets appartenant à l’Etal. S’ils ont fait des augmentations à leur profit 
personnel, ils seront punis des mêmes jieines. Ils seront tenus à la restitution 
avec augmentation d’un dixième, envers les liabilants. 

Art. 207. — Les fonctionnaires chargés de la direction de l’exécution de 
travaux militaires qui, de leur propre autorité, aurottl exempté des militaires ou 
des habitants dans un but de lucre, ou qui les auront occupés à des travaux 
domestiques personnels, seront punis, pour chaque individu exempté, d’un 
abaissement d’un degré ; à partir de fi individus, ils seront destitués de leui^ 
fonctions et de leur.s litres. On poursuivra le remboursement du montaiii des 
taxes de corvées (non acquittées), conformément à la loi. ïSi le nombre des 
personnes exemptées est considérable, les peines seront augmentées. 

Art. 208. — Les fonctionnaires de tous rangs et de tous grades «pii, par 
entente secrète avec des dignitaires des appartements particuliers du Souverain 
(ft [hommes' ou femmes], se faLsant faussement passer pour leurs parents, 
entretiendront des relations avec eux, seront punis d’une peine de servitude 
ou d’exil. Leur père, leur mère et leurs proches parents ne seront pas punis. 
Ceux qui auront divulgué des conversations tenues par des fonctionnaires des 
appartements particuliers du Souverain («t» ff), seront punis de la décapitation. 
La peine de ceux qui auront répété ces conversations sera diminuée de a degrés. 
La personne qui aura dc'moncé les faits sera, après qu’ils auront été reconnus 
exacts, récompensée par a degrés de mandarinat. 
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Art. 2!Ôr — Ceàx qui en passant* devant la porte du temple des ancêtres 
du Souverain neserdnt pas descendus de palanquin ou de* cheval, seront punis 
d’une peine dè servitude ou d’eitd. (Ceux qui se rendront coupables de ce manque 
de respect) eh^passaut devant les portes du Palais d'habitation et d’audience»du 
Souverain, seront punis des mêmes peines. 

Art. 210. — Ceux qui se seront fai! passer faussement pour parenls d’une 
personne (’) (de même pour ceux qui se feront pa.sser pour parents d’une époust^u 
d’une concubinej et se sqi'ont prévalus de l’autorité que leur donnait leur fausse 
identité ^ lH), seront punis d’une peine d’abaissement ou de servitude. 
La peine de ceux qui auront laissé faire et toléré (celle usurpation d’identité) 
sera diminuée d’un degré. 

Art. 211. — Les membreè du personnel des appartements privés du Souve- 
rain (^ A), qui, recevant un rapport adressé au Souverain, par crainte de 
l’autorité ou de la puissance (de la personne faisant l’objet de ce rapport), ou 
pour protéger un parent ou une personne particulière,- n’a\iront pas donné 
entièrement connaissance du rapport au Souverain, cachant, augmentant ou 
diminuant (certaines parties du rapport), serl|gi^nies d’une peine de servi- 
tude. Si les faits sont de nature légère, la peinf^Pf diminuée ; s’ils sont graves, 
elle sera augmentée. 

Art. 212. — Ceux qui adresseront un rapport écrit au Souverain sous 
forme de document contidenliel, et en divulgueront secrètement le contenu 
pour faire parade des châtiments ou des bienfaits (devant en résulter) (*), seront 
|)unis d’une peine de servitude ou d’exil 

Art. 218- — Ceux qui dans une as,seniblée de la Cour porteront un costu- 
me dilTérent de celui qui est [)révu pour leur grade, seront rétrogrades d’un 
degré. Ün leur enlèvera en outre ce costume. — Ceux qui auront passé dans 
un rang autre que le leur, ou qui auront manqué aux règles du cérémonial 
dans leurs mouvements, seront punis d’une amende. Le fonctionnaire chargé 
de la direction du cérémonial qui n’aura pas signalé les faits au Souverain, sera 
également puni d’une amende. 

Art. 214. — Les fonctionnaires qui auront reconnu comme leurs petils- 
lils cl neveux, des pelil.s-fil.s et des neveux d’autres |)ersonnes, et les auront fait 
passer, grâce à celte fausse identité, dans les classes d’habitants privilégiées, 
seront punis d’après les dispositions relatives à ceux qui cachent les fautes de 


(1) H s’agit évidemment d'une personne titrée. 

|{ If M faire parade ^on trafiquer ; les Annamites donnent ce dernier sens aux 
caractères ® # mua bün) du pouvoir de punir et de récompenser (sons-enlendn : du 
.Souverain).^! s’agit d'une espèce de chantage. Us Annamites appliquent égaljpmeht cette 
expression à tout individu qui trafique secrètement de la paissance on de l’autorité de son 
maître ou de son supéneor. 
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leure ^rainislrés (art. 1 . 57 ). Si le nombre (de ces reconnaissances]! est consi- 
dérable, la peine sera augmentée. Celui qui se sera prévalu de cette reconnais- 
sance sera enrôlé dans les troupes. Si c’est un enfant, il sera rendu à la condi- 
tionne simple habitant. 

Art. 215. — Ceux qui auront inconsidérément fait graver sur ])lanches 
fdes livres bouddhiques et taoiques, grugeant ainsi le peuple et l’induisant en 
dépenses, jetant le trouble et la confusion dans les esprits, seront punis d’une 
'peine de servitude. Les fonctionnaires de l’endroit qui ne se .seront pas saisis 
(des coupables) et n’auront pas informé le Souvera’in des faits, seront punis 
, d’une peine d’abaissement. Lorsqu’il en aura été référé au Souverain ou aux 
autorités et qu’une licence aura été accordée, aucune peine ne sera prononcée. 

Art. 216. — Ceux qui auront fait des plaisanteries ou tenu des {)ropos 
irrespectueux (envers Je Souverain, ^ "s ta W ^ #)> seront }»unis 
d’une peine de servitude' ou d’exil. — Ceux qui se seront rendus coupables 
d’inconvenance envers un fonctionnaire supérieur, en prenant à .‘.on égard une 
attitude insolente et méifirisanle, seront punis : s’ils sont d’un rang inférieur d’un 
degré, de la destitution et d’une amende ; s’jls sont d’un rang inférieur de •> ou 
3 degrés, d’une peine d’abaissement; et s’ils sont d’un rang inférieur de 4, 5 
degrés et davantage, d’une peine de servitude. Lorsque les faits se sei'onl produits 
à la suite d’une discussion survenue au sujet d'une affaire de service, ij sera 
statué dilféremment. — Ceux qui, au cours d’une discussion, auront employé 
de' expressions triviales et méprisantes, seront j)unis de la peine de ceux qui 
piennent une attitude insolente et méprisante, avec diminution de degiés. 

Art. 217. — Toutes les fois qu’un fonctionnaire en charge appartenant au 
ü'’ degré du mandarinat et .au-dessus, se rendra coujiable d’actes répréhensibles, 
les fonctionnaires de l’endroit devront porter les faits à la connaissance du 
Souverain par un rapport sincère et fidèle. — Lorsqu’il s’agira d’une personne 
ne relevant pas de sa direction, il ne, sera pas permis même .à un service supérieur, 
de faire exécuter de sa proj)re autorité une peine de Ivirçrng Ceux (pii contre- 
viendront à cette disposition seronlpunis d’une peine d’abaissement ou d’amende. 
— Ceux qui, pour une affaire n’intéressant {las l’ordre public et pour assouvir 
des ressentiments iiarticuliers, auront fait infliger le irimng, seront punis des 
|)eines ci-dessus avec augmentation d’un degré. 

Art. 218; — Les fonctionnaires des bureaux des ministères et des services 
administratifs de la Cour qui, en notant sur les registres la conduite du personnsf 
sous leurs ordres, ne l’auront pas fait selon la vérité, seront punis d’une peine 
d’abaissement et de la destitution. Lorsiju’il y aura* eu mobile particulier ou 
corruption, la peine sera augmentée d’un degré. 

Art. 219. — Relativement aux édits jiromulgués par la Cour, les fonction- 
naires qui ne les auront pas copiés et publiés, expliqués et commentés aux 
militaires et habitants, afin de faire connaître partout les intentions vertueuses 
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du Souverain, mais au contraire les auront considérés couîme de vains disiîours, 
seront punis d’une amende, d’un abaissement et de la destitution. 

Art. 220. — Les ambassadeurs envoyés dans les pays étrangers, qui 
négligeront leur mission pour s’occuper uniquement de négoce, seront’^unis 
d’une peine d’abaissement ou de servitude. Cependant, lorsqu’il s’agira d’objets 
précieux et rares, ainsi que de livres, de médicaments et choses de ce genre, il 
sera permis d’en faire l'acquisitton, selon le gré de chacun. Au retour, à leur 
arrivée à la frontière. On devra dresser la liste des objets ac(}uis et en informer 
l’autorité. Le fonctionnaire du chân dont relève l’endroit, enverra,des fonction- 
naires pour diriger le transport des objets jusqu’à la capitale, où ils .seront 
examinés. S’il en est quelques-uns <pii puissent être affectés à l’usage du 
Souverain, on en fera l’estimation et on en paiera la valeur; les autres seront 
rendus à leurs propi iétaires. Ceux qui auront acheté des objets et n’en auront 
pas fait une déclaration sincère, seront uniformément destitués et punis d’une 
peine d’abaissement. Les objets seront confisqués au profit de l’Etat. 


Art. 221. — I .es fonctionnaires et autres personnes qui auront été chargés 
d’uiie mission ou de l’exécution d’un ordre au sujet d’une affaire publique, et 
qui redoutant les res})onsabilités et les difficultés, se feront faussement passer 
pour malades, dans le but de s’y soustraire', seront punis d’une peine d’abaisse- 
ment ou de servitude. Lorsqu’il s’agira d’une affaire militaire urgente, on 
prononcera contre les coiqiables une peine d’exil ou de mort. 


Art. 222. — I .es fonctionnaires en service dans les provinces, qui n’occu- 
peront pas les locaux affectés à leur s(‘rvice et demeureront en d’autres lieux, 
seront jmnis de 8o coups d(i trirong et d’un abaissement, de la destitution ou 
de la servitude (^). 


Art. 223. — ( leux qui auront été chargés de la direction d’un transport 
d’objets appartenant à l’Etat et qui y auront joint des objets particuliers pour 


(M Nous possédons un modèle d’ <• élut du niohilier, du personnel et des noms des subdi- 
visions administratives » d’un hnyén Ce document, (jui porte le Litre de Tu tri bô SJ 
se trouve dans un intéressant petit recueil de modèles d’actes et de refçistres administratifs 
compilé par un fonctionnaire méticuleux (Hibliotlièipie de l'Ecole française.* d’Extrème-Orient, 
^ fonds annamite). Grâce à document, nous pouvons nous faire (luelfjue idée du logement et du 
mobilier d’un qnan huijên de l’époque. 

Késidence officicielle du hmjhi de ... — Locaux ofliciels destinés à l’expédition des 
affaires: un bâtiment de j travées avec 2 appentis; une porte d'honneur d’une seule baie f 
une prison de 3 compartiments murés des <|uatre côtés. Résidence privée : » bâtiments 
latéraux, oiiacun de 3 travées avec appentis. 

« Mobilier ; un thàng ^ (mesure de capacité) en cuivre, une armoire en bois, un pied 
officiel {ocich, un sceau, les 2 volumes des lois de l’Empire, une carte de l'Empire 
( 51 c "F un tam-tam, un recueil des édits, décisions et ordonnances de la dyna^ie^ 

5 lits de repos en bois, 2 tables, 2 lits de repos bas en bambou ». 
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en faiiîe le commerce, seront punis d^ine peine rie servitude. Si ce sont fiei> 
objets dont le commerce ou la sortie sont prohibés, oïi prononcera une peine 
de servitude. 

Art. 224. — Les fonctionnaires (|ui useront pour leur >ervice personnel 
des agiînts chargés delà transmission des* lettres (f||[ 3 g ^), causant ain-i des 
retards dans les étapes et des erretirs dans les alTaires publiques, seront punis 
de fio couf)S de trmmg et d'un abaissement de‘-‘^ degrés ('). 

, if 

Art. 225. — La superlicie des jardins et terrains d'habitation des hauls 
dignilaires et* fonctionnaii es de la capitale ne devra pas dépasser trois mâii 
Klle est fixée pour chacun comme suit : 


Mandarins du j 
Mandarins^ du 2‘‘ 
Maïidarius du 
Mandarins du 
Mandarins du 
Mandanns des et 7‘‘ 


3 “ 

4 *^ 


degré, 

» 

» 

» 


3 nirhi 


sao 


Mandarins des 8^^ et 9* degrés et personnes non pourvues de litres, 


6*ao. 


Ceux qui demeurent dans les quartiers militaii*es (ifî auront droit à ces 
superficies de terrains diminuées d’un degré, f'^eux qui usurperont une suifer- 
ficie supérieure à celle à laquelle ils ont droit, seront punis de bo coups de 
rotin et d’un abaissement d’un degré. La jæine de ceux qui, possédant déjà 
jardin et étang, feront des acquisitions en d’autres endroits (delà capitale), sera 
augmentée d’un degré. (Si ces terrains) leur ont été donnés par faveur spéciale, 
aucune peine ne sera prononcée. 

Art, 226. — Ceux qui omettront (des pages) dans l’apposition des cacliets 
sur des rôle.s et registres (^), seront punis de 80 coups de Irirmuj. S’ils ont 
agi, dans une intention frauduleuse, ils seront punis d’une peine d’abaissement 
ou de servitude. 


Art. 227. — Lorsque des personnes condamnées à la servitude ou à lexil 
et devant eUecluer des corvées publiques n’auront pas été soumises à ces tra- 
vaux, le fonctionnaire chargé de la direction spéciale sera puni d’une |)eine 
d’abaissement. On poursuivra le remboursement de la valeur des journées de 
corvées non exécutées, dont le montant sera versé aux caisse^ de l'Etat. 


Voir l’appendire IX. 

(*) On sait <jue les pages des rôles ou cahiers de pièces oUicielles ne sont pas numérotées ; 
elles sont simplement scellées mtéri-uremenl deux par deux à l’endroit de la couture, Tem- 
premte du sceau portant en même temps sur les deux feuilles 11 est impossible dans ces 
conditions d'arracher une page sans qu’on s*en aperçoive immédiatement. 
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Art. 228. — Les envoyés de la Cour, chargés de poêler un ordre drf Sou- 
verain ou un brevet impérial, sont tenus de prévenir a Tavancè (de leur arrivée 
et de leur mission) les autorités de la localité où ils se rendent, afin d’étre reçus 
par elles selon le cérémonial prescrit par Tétiquette. Quant à ceux qui ri’accuéïlle- 
ront pas les envoyés avec le cérémonial prescrit, et qui ne recevront pas (l'ordre 
ou le brevet du Souverain) en se prosternant, dans Tattitude du plus grand 
respect, les envoyés sont autorisés n faire un ra[)port exact et lidèle pour porter 
les faits à la connaissan^ce du Souverain. Si les faits sont de^ nature légère, les 
coupables seront punis d’une peine d’abaissement et de la destitution; s’ils sont 
graves, on pi’ononcei*a contre eux une peine de servitude ou d’exil. Ceux qui 
tout en accueillant l’envoyé avec le cérémonial prescrit, laisseront percer du 
dédain ou du mépris, ainsi que ceux qui n’auront pas exécuté les ordres reçus, 
seront punis des mêmes peines. Ceux qui auront rejeté ou déchiré ces documents, 
ainsi que ceux qui auront eu une attitude arrogante*et’ méj^risante et n’auront 
pas observé les régies de convenance d’un sujet (envers son Souverain), seront 
punis d’une peine d’exil ou de mort. Les fonclionnaires chargés de porter les 
ordres ou brevets, qui cacheront les faits et ne les porteront j)as à la connais- 
sance du Souverain, soit par mansuétude, soit pour avoir reçu des présents, 
seront [UJiiis des mêmes peines. Lorsque, par reconnaissance ou vengeance, les 
envoyés auront adressé au Souverain un ra])port inexact, de même que lorsque 
dan^^ un but de lucre, ils auront inconsidérémient provoqué des diflicultés, ils 
seront ])unis de la peine [u’évue |)Our le> fait^ cachés, faussement dénoncés, ou 
provoqués par eux, diminuée de degrés. Lorsque (les envoyés) n’anront pas a 
l’avance donné avis de leur mission, la peine sera diminuée de *>. degrés (i). 

' Art. 229. — Lorsque des fonctionnaires, des j)ersoniies titrées, des militaires 
ou (les gens (lu peiqde adresseront une plainte au Souverain au sujet de quelque 
alïaire, ou (mverroul (|ael((u’un pour la lui f.iire parvenir, et que de hauts 
dignitaires ou des ])ersorin(xs appartenant à des familles puissantes, se liant sur 
la grandeur de leur |)uissamx% ou encore des (bnclionnaires du mémo service et 
craignant d'étre englobés dans le (^batiment, auront chargé des gens d’arrêter 
le plaignant en roule, de lui (inlever sa plainte et de se saisir de sa personne, ils 
seront punis de la peine de la faute au sujet de laquelle la plainte était adressée. 
S'il s’agit d’un mémoii’e au sujet d’une allaire secréte, on prononcera contre 
le- coupables une peine d’exil on de mort. Lors({ue le plaignant sera arrivé à 
l’une des quatre portes de la ville impériale et qu’on l’aura emp(^ché de passer, 
^u qu’on lui aura enlevé sa plainte, ou qu’on se sera saisi de lui, la jieine sera 
augmentée. Les gens et serviteurs envoyés jiour lui barrer la route seront punis 
dos mêm(îs peines, peine des fonctionnaires chargés de la direction des 
militaires et habitants ("), des collègues et employés (•^), sera diminuée de 


(1) Voir Tcippendice \. 

(2) Militaires et habitants auteurs de la plainte ? 

(3) J)u fonctionnaire auteur de la plainte 
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2 dt'grés. Les préposés à la garde des portes qui, ayant vu les laits, ne les 
auront pas portés à la connaissance du Souverain, ou qui auront été de conni- 
vence pour arracher (aux plaignants) la requête destinée au Souverain et les 
empêcher de parvenir jusqu’à lui, seront punis des mêmes peines. La j)eine des 
personnes arrêtées en route qui n’auron.t pas porté plainte pour ce fait, sera 
diminuée de 3 degrés. 

Art. 280. — Ceux qui présenteront au Scfuverain des objets indignes de sa 
personne et du respect qui lui est du (*), ainsi que ceitx qui les présenteront 
contrairement aux régies, seront punis d’une peine de destitution, d’abaissement, 
de servitude ou d’exil, selon la gravité des faits. Les chefs de service qui auront 
manqué de surveillance seront punis d’une peine d’abaissement. Si les chefs de 
service n’avaient pas de contrôle à exercer, ils ne seront pas punis. 

Art. 231. — Les fonctionnaires civils et militaires qui, ayant re(;u un ordre 
ou des instructions écrites du Souverain à l’'elfet d’exécuter des travaux quel- 
conques, s’en désintéresseront, les négligeront ou les abandonneront cornpléte- 
menl, seront punis : s’il s’agit d’une affaire de peu d’importance, [c’est-à-dire de 
travaux dont la durée se compte par journées f d’une peine d'abaissement ; s’il 
s’agit d’une alîàire de moyenne imiiortance fc’est-à-dire de travaux dont la durée 
se compte par mois], d’une peine de servitude ; et s’il s’agit d’une affaire très 
importante [c’est-à-dire de travaux dont la durée se compte ))ar années], d’une jfieine 
d’exil. S’il s’agit de travaux urgents, les peines seront augmentées. 

Art. 232. — Les hauts dignitaires et fonctionnaires délégués qui, malgré un 
ordre écrit du Souverain [il en «^era de même ponrnn ordre verbal] leur enjoignant 
de se réunir à une date fixée, pour délibérer sur quelque affaire, faire exécuter 
une peine de irmrng, ou prendre une décision au sujet d’un procès, manqueront 
à l’appel, seront punis: les hauts dignitaires (:>i: g), d’une amende de lo ligatures, 
les délégués directeurs généraux (jg|[ ^ fj 5ft)* d’uue amende de 5 ligatures, 
les conseillers jjl) et au-dessous, d’une amende de 3 ou a ligatures. Les 
dignitaires et fonctionnaires qui n’auront pas été touchés par l’ordre écrit ou 
verbal du Souverain ne seront pas punis. 

Art. 288. — Les lim thii chargés de la direction générale des diverses 
fractions des troupes des chau, la et huijên^ ainsi que du personnel des divers 
chantiers et ateliers de l’Etat, devront s’appliquer à étudier ^ 

(la conduite de leurs subordonnés) (2). Ceux qui laisseront faire, cacheront e\ 


iri ^ ^ ^ î^’agit probablement d'objets présentés au Souverain dans 

un étal laissant à désirer sous un rapport quelconque (propreté, solidité, etc.) 

(2) bien que les faits ne soient pas nettement énonces, et soient, par suite d'un état d’esprit 
particulier des Annamites, hiisséb dans le vague, il s’agit évidemment des mesures à prendre 
pour prévenir, déjouer et arrêter à temps des tentatives de rébellion. 
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n’informeront pas le Souverain, seront punis des mêmes peines que les coupables. 

* Ceux qui, api'ès avoir dénoncé les faits au Souverain, chargeront secrètement 
quelqu’un d’en aviser les rebelles, seront punis des mêmes peines. Lorsque ceux 
qui auront informé le Souverain l’auront fait avec si peu de circonspection etnie 
secret que les rebelles auront eu connaissance de la dénonciation, leur peine 
sera diminuée d'un degré. Lorsque l’existence d’un complot de rébellion se sera 
révélée, que les menées criminelle^ des rebelles se seront déjà manifestées, que 
la situation sera telle qg’elle devait forcément et naturellement être connue, et 
que néanmoins les lira Ihû n’auront pas arrêté les coupables ni informé le 
Souverain, ils .seront assimilés à ceux qui (connaissant les faits) auront laissé 
faire (art. 157). Lorsque les faits de rébellion ne seront pas encore manifestes, 
la peine sera diminuée de 2 degrés. 

Art. 284. — Les fonctionnaires des bureaux des /imiLstères et des services 
administratifs de la Cour chargés de viser les -rôles et registres, qui ne se confor- 
meront pas aux règles établies, mais feront à leur fantaisie des changements et 
des modilications, transformant les charges légères en charges lourdes, les 
charges lourdes en charges légères, seront punis d’après les dispositions relatives 
au fait d’innocenter ou d’incriminer quelqu’un, d’une peine graduée d’après la 
gravité des faits. 

« 

Art. 235. — ( ]eux qui feront au Souverain des communications verbales 
[le cas ^cra le rneme pour une communication écrite] trompeuses (l^ l^ij) et con' 
tradictoires ( BÎ .seront punis : si les ftüts sont graves, d’une peine 

de .'-ervitude ou d’exil ; si les faits sont légers, d’une peine d’abaissement. 

Art. 286. — Les fonctionnaires qui auront commis une faute et qui, lorsque 
les faits seront devenus évidents, au lieu de confesser eux-mêmes la chose et de 
solliciter leur pardon, essaieront encore de dissimuler et de donner le change, 
seront punis : si les faits sont légers, d’une peine d’abaissement ou de servitude; 
si les faits sont graves, d’une peine d’exil. 

Art. 237. — Les personnes qui posséderont des esclaves sans en avoir le 
droit, seront punies d’une peine d’abaissement. Leurs esclaves seront confisqués 
au profit de l’Etat. 

Art. 288. — Les fonctionnaires qui, siégeant en délibération idans une salle 
(Officielle, auront fait des plaisanteries déplacées ou crié d’une façon inconvenante, 
seront punis : si les faits sont légers, d’une peine de trirçrng ou d’amende ; s’ils 
sont graves, d’une peine d^amende et de la destitution. 

Art. 239. — Les fonctionnaires en service à la ca[)itale ou dans les provinces 
qui ne donneront pas leurs soins aux affaires de leur service dans leurs 
bureaux, mais s’en occuperont à leur domicile privé, seront punis d’une peine 
d’abaissement et de la destitution. — Ceux qui se, tiendront dans leurs bureaux 
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tfHe hue et en costume d’intérieur et ne revêtiront pas la tenue oflicielle, seront 
punis d’une peine de tnrcrng ou d’abaissement (*). 


APPEN’DICES 


I. — r.KlUiîVIONIES ET SAClllFICKS (-). 

r 

Nous ne pouvons nous arrêter ici sur le sujet si intéressant des sacrifices et céré- 
monies en usa|irtî à la cour des Lê. Il en est traité tout au lonj» dans une section 
spéciale du Hi?n clntcrng, intitulée Le-^nghi chi ÿg ^ et ne comprenant pas 
moins de 6 qiiyèn (XX-XXV). Nous nous contenterons de donner la liste des cérémo- 
nies mentionnées dans oetUi section en y ajoutant çîi et là quelques renseignements 
tirés du même ouvrage, sur celles qui nous paraissent présenter un inlérêl |)articulier. 
Certaines d entre elles sont d’ailleurs décrites intégralement dans les appendices 
suivants. 

L. XX. — Uègles com:eiu\ant les costuaiIcs, vonT:nEs et coiitkges du Sollv^:nAl^ 

ET DES FONCTIONNAIRES. 

!.. XXl. — Cérémonies des sacrifices au Ciel et à la Terre, IE 5c Jlfe Ü» 

Cérémonial du culte dans les temples des ancêtres du Souverain, j^fj f|^'. 

L. XXll. — Cérémonies joyeuses de la Cour, )M ^ ÏÊ.- 

Cérémonie de la transmission des pouvoirs et deraccession au troue, fi[J fi 
Cérémonie de la remise des décrets, (^). 

Cérémonie de ranniversaire de la naissance du Souverain, r§ Êî'j jjig. 

Ciérémonie pour appeler la protection des Génies (sur le Souverain), iplji jji|. 
Cérémonie des souhaits de longue vie (au Souverain), ^ ^ i|l® (*)» 

Cérémonie des souhaits de longue vie (aux c/ina, seigneurs, Trinh §15), JÊ jpg. 
Céréinonn» du Nouvel An, % JH. jffi* 

Cérémonie d’ouverture des audiences ordinaires de la Cour, »î»jj f®. 

Cérémonie de la jirésenlaliori du calendrier (au Souverain^, M M Æ (’’)• 
Cérémonie de la présentation (au Souverain; des prémices du printemps, jpg. 

Cérémonie de la présentation (au Souverain) du bullle du printemps, jH ^ ^ Ül (^‘)- 

’ 

(C Autrefois les fonctionnaires annamites étaient astreints à une tenue oflicielle lorsqu’ils se 
tenaient dans leurs bureaux, ils portaient le ào thiingy c’est-à-dire la robe à larges munrhes. 
La couleur de la robe dépendait du grade des fonctionnaires : noire pour les qitan Imyên et 
les quan phi, bleue pour les mandarins supérieurs ; mais généralement la couleur adoptée 
par tous fiour le service ordinaire était le noir. Ce qui ditférenciail la robe d’intérieur de^lft 
robe oflicielle de service était donc surtout la largeur des manches. 

Cf. art. iü4. 

(^) Ce passage est traduit à l’appendice X. 

f'4) Ces deux dernières cérémonies étaient célébrées Tune à la suite de l’autre sans interrup- 
tion dans le courant du icr mois du printemps. 

(•^) O. passage est traduit à l’appendice VI. 

(®) Les Annamites entendent toujours le caractère ^ employé seul dans le sens de « buffle ». 
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lKs’af,ât d’une simple slatuelle de terre Cette cérémonie avait pour but de % recon- 
duire les froids de Hiiver » « Tous les ans, au ii® mois, dit le Hien chitangy le 
directeur du service astronomique informait respectueusement (le seigneur Trinh) de 
la date du commencement du printemps, et soumettait un projet de modèle dejiuflfle. 
JLe modèle était transmis au ministère des Travaux Publics (X qui en confiait 
Exécution aux ateliers thmrng-han % ÏË. La veille du premier jour du printemps, 
à la tombée de la nuit, le personnel de l’atelier thmrng-ban conduisait solennelle- 
ment le buffle en terre à raulel du quartier de Bông-hà, Après avoir 

accompli la cérémonie (on ne dit pas laquelle), le phh doân deux quan 

hugen des huyen de Tho-xuariig % ^ et de Quàng-dirc jt| à la tête des habitants 
du quartier, conduisaient processionnellement le buffle au quartier Hà-phiru-ng îïj 
Le lendemain matin, de bonne heure, le phù doân elles qiian hugen, munis chacun 
d’une branche de mûrier en guise de fouet, conduisaient le buffle dans la cour des 
salles d'audience, pour procédera la cérémonie de la présentation du buffle du prin- 
temps. Les ducs, marquis, comtes et tous les mandarins ckiis et militaires, sur l’ordre 
du roi (X Jt? seigneur Trinh) *se rendaient à la Cour, revêtus du costume officiel 
de leur dignité, [lour participer à la cérémonie. Après la cérémonie, le directeur du 
bureau des lûtes faisait respectueusement transporter au palais impérial la table- 
autel sur laquelle avait été présenté au Souverain le buffle du J)rintemp^. Les fonction- 
naires du département des Travaux Publics (X partageaient ensuite le buffle 
entre tous les mandarins » (^). 

,L. XXIII. — Ckhkmokies des deuils nationaux, 

Cérémonial des funérailles et réglementations du deuil, H ^ flS ■$!]• 

Accession au troue par voie de succession naturelle, 

De l’enterrement dans les tombeaux impériaux, |lj fr H* 

De la confection des tablettes de l’ànie et de leur déposition dans le temple ancestral, 
î Wi — Les mânes des ancêtres des Souverains de la dynastie des Le étaient 
représentés [lar deux tablettes de lYinie, ^ jpl|. Après les cérémonies de la confection 
de la tablette de Tàme aux tombeaux de la cajutale de l’Ouest Cg Tay-kinh, dans 
le Thanb-hoa), cette tablette était apportée ausitot à la capitale de l’Est (Bùng-kinh 
Hanoi), jiour être placée en temps voulu dans les temples ancestraux de cette 
cajutale. On faisait à la capitale de l’Ouest une autre tablette de l’àme pour raccom- 
plisseiiient des cérémonies du culte dans les temples ancestraux de cette capitale. 
Les seigneurs Trinh agissaient de même, avec cette diflérênce, dit le Bien chwcrng, 
que pour la confection des tablettes de ràme, ils se conformaient au modèle fixé 
par le rituel familial. 

L. XXIV. — Cérémonies de la collation de titres honorifiques et de dignités 

PAR DIPLOME IMPÉRIAL, J® ® 'IJB’ 1®. 


(O « Dans le chapitre Ayui/é/"/çn/i du Livre des Rites, on voit qu’au dernier mois 

de riiiver, on sortait le buffle de terre pour « reconduire les troids d. En effet ce mois est 
affecté du caractère cyclique sàa i, correspondant au buffle, ngiru et de l’élément 
terre, tho i, qui fait la loi à l’élément eau, thày C’est pourquoi l’on faisait un buffle de 
terre pour vaincre les froids. Dans les âges suivants on conserva cet usage, raison de la 
cérémonie de la présentation du buffle. Un morceau de ce buffle était donné aux mandarins 
afin qu’ils pussent tous « reconduire les froids ». [Remarque de Phan-huy-Chu], 


B. E. F. E.-Ü. 


T. X. - 2 
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Céré|nonie de la collalion de titres honorifiques à des pères ou prédécesseurs de 
Souverain, ^ ü ® i:*± ê 

Cérémonie de la collation de litres respectueux à des impératrices douairières ou à 
des mères de Souverain, à± fa (')• 

Cérémonie de la collation du diplôme impérial établissant les impératrices (i*® épouse 
du Souverain), jt ^ ^ jÜ* 

Cérémonie de la collation par diplôme impérial du titre de Maréchal, ■fifr if X 

^ a- 

Cérémonie de la collation par diplôme impérial du titre de, Grand Maréchal, ÿ 

•^ X É>tJ il- 

Cérémonie de la collation par diplôme doré du titre de Commissaire Général du 
Royaume, flj ^ Ü (*) 

Cérémonie de la collation de titres honorifiques au Grand Maréchal par brevet doré, 

H fl X Èi|i ^ ^ H O- 

Cérémonial de la collatian jlu titre de Thài phi thài ton par brevet doré, jj® ^ 
Cérémonial de la collation du titre de Thài phi par brevet doré, îâ ft 

m m n 

Cérémonial de la collation du litre de Quân thircrnq chna par brevet argenté, ^ 

:g ± Æ a «• 

Cérémonial de la collation du litre de Quùn chùa par dijilôme argenté, 

Cérémonial de la collalion du titre posthume de Chièu-nghi (2» concubine de’ 2® 
rang) par diplôme argenté, ^ ^ BS fà a AI- 
Cérémonial de la collation du titre posthume de Qui-phi ( i'® concubine de i*® rang), 
par diplôme argenté, H H JS iE â flB H- 

Le même livre contienl aussi le Rituel des sacritices et des prières, 
aux temples suivants : 

Autel lies Esprits du Vent, des Nuages, du Tonnerre et de la Pluie (J£ ^ ® M 
Autel du génie Cao-môi, ^ patron des entremetteurs ^ auquel 

es Empereurs dermindaienl des enfants. « Il était honoré dans le Nam-giao 
et on Tassociail aux prières adressées àTErapereur céleste, Jt dans le but d’écarter 


(* ) Ces titres étaient décernés à ces personnages aussi bien après leur mort <jue de leur vivant. 

(2) C,e titre avait été porté anciennement par les gouverneurs chinois au Tonkin, alors que 
ce pays se trouvait sous la domination de la (^hine. 

(3) Ces titres furent créés pour satislaire l’insatiable ambition des seigneurs Trinh 

Ce titre très honorifique n’était pas d’usage courant ; il avait été arraché à l’empereur par 
iin Trinh en faveur de sa grand’mère. D'après Dhan-huy-ChÙ, il oe fut accordé que deux fois à 
des femmes défuntes des seigneurs Trinh. II correspondait à celui de Thài hoàng thài hâu 
± Ê.ik fs, grand’mère d’un Souverain. 

(5) Titre décerné à des mères des Trinh, il correspondait à celui de Hoàng thài hâu 
ê »'ère d’un Souverain. 

(*>) l.e Naiii-giao. qui tire son nom de sa place au Sud de la ville, est l’Esplanade des 
sacrifices, le Temple du Ciel où l’Empereur sacrifie au début de chaque année. 
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les mauvaises influences et d’obtenir une nombreuse * postérité. Dans le courant 
du 2® mois, on lui offrait un sacrifice particulier consistant en un bœuf. L’Empereur 
assistait en personne à la cérémonie ; l’Impéralrice s’y rendait également à la 
tête de toutes les femmes du palais. Mais la participation de cette divinité aux 
sacrifices offerts à l’Empereur céleste avait pour celui-ci quelque chose d’un peu 
avilissant. Les anciens lettrés ont fort discuté sur ce sujet. Seuls les empereurs 
de la dynastie des Li ^ observèrent cet usage. A partir des TrSn et desLê il 
n’en est plus fait mention dans l’iîistoire : probablement on le supprima parce que 
trouvé inconvenant et déi^lacc ». [Remarque de Phan-huy-Chüj.. 

Autel du patron de l’agriculture, ^ «Dans l’antiquité, le Fils du ciel, 5 c*?» 
offrait un sacrifice au premier mois de l’année à l’Empereur céleste dans le Nam- 
giao ; on associait à ce sacrifice la Déesse de la Terre, ^ et on faisait la cérémonie 
delà sollicitation de bonnes récoltes. Ensuite le Fils du Ciel labourait en personne le 
champ sacré, ffl. Notre royaume de \iét, depuis l'antiquité jusqu’à la dynastie des 
Li observa ces anciennes règles. Au commencerflent de chaque printemps, 
l'Empereur se rendait dans les champs extérieurs pour faire la cérémonie du labourage 
du cham}» sacré ; mais à partir de la dynastie des Trân, ces vieilles institutions 
furent abandonnées. Les premiers souverains de la dynastie des Le, observèrent les 
règles des cérémonies des Ming. Au printemps, ils offraient un sacrifice commun au 
Ciel et à la Terre ; mais le jour du labourage du champ sacré, on ne sacrifiait qu'à 
la Déesse de la Terre ; on ne sacrifiait plus à l’Empereur céleste. Durant les périodes 
Quang-thuan % 1460-1470) et Hông-dirc (1470-1498), le Fils du Ciel accomplit 

encore personnellement la cérémonie en conduisant les dignitaires au labourage, et 
on ne s’écarta pas des anciennes institutions. Mais à partir de l’époque de la Restau- 
ration des Lé (i')9o), les seigneurs Trinh s’approchèrent des autels et se substituèrent 
au Fils du Ciel dans les cérémonies du culte. Quant à la cérémonie du labourage du 
champ sacré, ils chargèrent le phu-doan de l'accomplir. Ce n’était que 

l’exéculion d’un cérémonial dans lequel n’entrait plus la pensée des anciens, d’honorer 
ragnculture ». | Remarque de Phan-huy-Cliû]. 

Sacrifices aux génies, ü il- C’étaient les sacrifices célébrés dans les temples 

des villages sous les ordres, la surveillance et avec le concours des fonctionnaires des 
phii et hiiijèn. Les sacrifices étaient accomplis selon les « règles des sacrifices de 
la dynastie », 0 ^ ^ ^ Les objets devant servir: à ces sacrifices, avec 

leur prix, sont fixés très minutieusement pour les trois catégories de temples : génies 
de rang supérieur, de rang moyen et de rang inférieur, Jl 4* T ^ ^3 îW- 

Sacrifices aux mânes des morts délaissés, Jg ^ )jj|. Institués par Lé Nhân-Tèn 
^ t. ^ lii 7*^ année Thâi-hoà (* 449 ^- D érigea un autel des âmes 

privées de culte (faute de postérité) auxquelles on oflrit désormais des 'sacrifices à des 
époques déterminées. La année Quang-thuân JH ( 1464), Lé Thânh-Tôn fixa les ‘ 
victimes et les oblations (jiii seraient offertes aux âmes délaissées, partagées en trois 
classes, supérieure, moyenne, inférieure, comme les génies. Tous les ans un ordre 
du Souverain enjoignait aux quan phu d’oflrir les sacrifices aux trois époques. Cette 
pratique passa en coutume. 

Sacrifice des Drapeaux, Ce sacrifice apparut en Chine au début des Song, 

mais un temple spécial ne fut affecté à sa célébration que sous les Ming. En Annam, 
c'est sous les premiers empereurs Lé qu’on commença à le célébrer ; l’usage en fut 
conservé depuis celle époque. 


r X. - 9. 
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Saerilice fou aulel du sacrifice; pour solliciter la tranquillité (ou la santé). 

(la table des matières ‘porte if ^ gl)- Voici ce que dit le Hitn chirang de cette 

cérémonie : ^ i ^ 

\ Le ti-ihiên g 5c choisissait à l’avance le jour (propice) et 
(erre sur la terrasse Kinh-tliién ^ 1^* î>ureau des bonzes (f®^ m W/ 

la cérémonie. Les mandarins civils du bureau des Kites (jjg §) y assistaient. La 
dépense affectée aux offrandes requises était fixée à 4 ligatures, 4 'ion, '4 sapèques. 
Les effigies en papier doré et argenté étaient "fournies selon les réglements par e 
village de Ngoc-lông 3 E |f . Ce sacrifice était également offert dans les trois pagodes 
de Ouÿnh-làr|i Ü An-ti’r §i ^ al Hanh-chi ^ Des envoyés allaient procéder 
à la cérémonie de la pénitence Le montant des dépenses prevues pour c la- 

Cime de ces pajçodes était de 3 ligatures. 

Cérémonie du petit Hemerdement, ^ i®. Après avoir choisi le jour à I avance, 
e bureau astronomique dressait un tabernacle orné de drai’ons || a dioite n 
temple du Palais d’habitatimi, et faisait préparer les aliments de jeûne du Souverain. 
A l’heure ririii (@. de 5 à 7 heures du soir), le Imreau des bonzes célébrait le ^rvice 
bouddhique. Sur l’ordre du Souverain, deux parents du roi (Irinh.^) (J ^ R) 
suivaient la cérémonie dans la salle Thanh-long ^ II. le visage tourne vers 1 autel. 
Après la cérémonie et les chants rituels ou, allait d autre part oflrir un saciifict aux 
mânes des défunts sur l’autel national situé dans le qiiarliurdcs marchands de chèvres 
iÜi ^ ^ ^ M il))- Le prix des offrandes se montait à la'i ligatures 

i3 sapèques. Les vêtements et objets votifs en papier étaient fournis jiar le village de 

Cérémonie du grand Remerciement, Wi it- service astronomiijne choisissait 
le jour propice. Une somme de 58 ligatures, 2 IiCmi, 3^ sapèques élail alïcclée a la 
préparalion de 02 plaleau,K de mets destinés à être olVerls en sacrilice Iclnupie plateau 
comptait bols] et à l’achat des objets néces^aIre^ a la célébration de la cérémonie. 
Les vêtements el objets votifs en papier élaienl fournis par le village de Lac-tho (t). 
Cérémonie de la délivrance du soleil et de la lune, ^ P ( )* 

Cérémonie de la prestation du serment, ^ îj® ('^)- 


Le {iraiid et le petit Remerciement étaient des cérémonies de jeûne national destinées a 
écarter les inilucnces nialfcusantes des mauvais esprits et à obtenir la protection des bon.- 
jy ^ ^ ^ ^ ^ )• Ln en recherchant ronginf^, on trouve qu .< à l’epoque 

des Tcheou]^ , on célébrait le ta no ^ qui avait pour but d’écarter les maladies conta- 
gieuses. Le fangsiang che 4ti iA» armé d’une lam e el d’un bouclier, se mettait à la 
tête de 100 satellites pour combattre les mauvais esprits; il fouillait les maistms et jappait 

(le génie de) la peste, U ^ Sç ^ Ws ^ ^ U ^ ^ ^ 

Les cérémonies du grand et du petit Remerciement sont un souvenir de celte pratique. Sous 
le^ T’ang, les Song et les dynasties postérieures, on ne trouve pas trace de cette coutume. 
A l’époque des Yuan, on commença à faire entrer le chef des hon/es dans le l^alais pour 
y réciter des prières bouddhiques, ce qui était contraire aux principes de la vraie doctrine. 
L’introduction dans^ces deux ccrénionies, des bonzes chargés d y célébrer les rites de leur 
religion, est également une innovation des Yuan ». [Remarque de Piian-irv-Cui:]. 

(2) Ce passage est traduit à l’appendice VI. 

(3) Ce passage est traduit à l'appendice 11. 
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11. — F’restation dü serment de fidélité 0). 

Dans son chapitre sur les Cérémonies (H 1. xxv, Sg ÿ: jj#), le Hien chitÿ^ng 
donne les renseignements suivants au sujet de l'institution et de la célébration à 
différentes époques de Hiisloire d’Annam, de cette cérémonie du serment de fidélité. 

« Au 2® mois du printemps de la année Tliiên-thành jS(io28)deL)Thâi-Tôn 
^ édifia à la capitale le temple du génie du inontD'ông co lÜ 

pour y faire la cérémonia de la prestation du serment. Les faits qui avaient motivé 
cette décision étaient les suivants : lors de la révolte de Chinh «fiE, de Dire et de leurs 
partisans, un jour avant la date fixée pour la mise à exécution de leur proje*t, l’Empereur 
vit en rêve un génie qui dit être le génie du mont D'ong-co. Celui-ci le. mit au courant 
de la révolution projetée par Vo-Dirc et Dông-Chinh ^ (£, et l'engagea à mettre 
promptement des troupes sur pied pour les attaquer. Grâce aux précautions rapidement 
prises, la révolution put être conjurée. A l’époque indiquée plus haut, l’Empereur 
eonféra au génie un litre de prince, et ordonna aux services compétents de lui édifier 
un temple à droite du fort de Dai-nông jg, deftière la pagode de Tliânh-lhp 
Voici comment se faisait la cérémonie de la prestation du serment : un tertre (J®) 
était élevé au milieu du temple, et on lisait devant le génie la formule du serment 
ainsi conçue : « Si, comme fils, je manque à mes devoirs de piété filiale envers mes 
parents, si comme sujet, je manque à mes devoirs de fidélité envers mon Souverain, 
que le génie clairvoyant me fasse périr ». (x\près la récitation de cette formule) tous les 
dignitaires ( E) entraient dans le temple par la porte de l’Est et buvaient du sang (des 
animaux immolés pour la cérémonie). Le 2 V jour de ce mois (le 2*^) fut pris comme 
date de la célébration de cette cérémonie; on l'observa régulièrement les années 
suivantes ». 

Le Cang mue donne des renseignements beaucoup plus détaillés au sujet des faits 
qui portèrent Li Thânh-Ton à exiger de ses sujets le serment de fidélité : « A la mort 
de Ù Tliâi-T() ^ jü. (1028), Lire "/j, prince de Dông-Chinh ]J[ fJE J, ainsi que 
les princes de Dirc-ïhânli et de Vo-Dtfc idont les noms ont été suppri- 

més dans l’histoire par châtiment), fomentèrent une sédition pour se débarrasser de 
leur frère Pliât-Mâ 3 Î| (le futur Li Thâi-Tôn), qui avait été choisi comme héritier 
présomptif. Les conjurés étaient déjà cachés aux endroits qu’ils avaient choisis pour 
exécuter leur plan, lorsque, en pénétrant dans son palais tle Can-nguyén ^ 
l’héritier présomptif eut vent de l’attentat qui se préparait contre lui. Il fit aussitôt 
fermer les [lortes du palais et, à contre-cœur, forcé par les circonstances, accorda à 
son général Lê-phurig-Hieu ^ l’autorisalion qu’il sollicitait d’attaquer les 
rebelles. Ils furent défaits. Le prince de Vo-Dü-c fut pris et tué dans la lutte. Quant 
aux princes de Difc-Thanh et de Dông-Chinh, ils ne réussirent qu’à sauver leurs per- 
#)nnes. Ils furent grâciés et rétablis dans leurs titres l’année suivante » (Cang mue, 
iE k. U, 26 sqq.). 

L’empereur Tir-dù*c n’appréciait guère la valeur de ces serments de fidélité. Qull- 
ques pages plus loin ( 3 o r’)» à l’endroit où se trouvent mentionnées la prestation de 
serment des sujets de Li Thâi-Tôn au temple du génie de Dbng-co et les causes qui 
avaient motivé cette institution, on lit en marge la note ironique suivante de ce 


(^1) Cf. art. 107. 
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souverain : <( Un roi n'occupe celte situation que par la volonté céleste et l’appui des 
génies. Mais si l’on veut prétendre (que Li Thâi-Tôn) connut par un songe le complot 
qui se préparait contre lui, comment se fait-il qu’il n’eut connaissance de la sédition 
qu'^)rès être entré dans le palais? L’édification du temple constituait déjà une 
fausseté, l’institution de la prestation du serment l’aggrave ». On retrouvera plus loin 
au sujet de l’institution de cette formalité du serment par les souverains de la 
dynastie Trïn une autre noie analogue du même souverain. 

D’après le Cang muCy le temple du génie du -mont Bong-cci existerait encore ; il 
se trouverait au hameau de l’Est yH du quartier de Yên-thài ^ huyên de 
Vînh-thuan ^ Jfi. 

Nous signalons ici puisque nous en avons l’occasion, une erreur de date dans le 
Cang muc^ ii, ^9 r*» : il est dit que l’empereur mourut l’an idÊ ^ ^t qwtî l’héritier 
présomptif monta sur le trône l’an S ^ : c’est JdÊ M et cL E qu i* i’î^ut lire ; celle 
erreur fait une différence de date de 3o ans. 

Le Hien chvtcrng continue : « La 3® année Kiên-lrung 4* règne de 

Tr'ân Thâi-Tôn Ml iC ^ (12-25-1*258), on publia’ les dispositions arrêtées au sujet de 
la prestation du serment. Cette cérémonie n’était que l’observation d’une ancienne 
coutume de la dynastie' des Li. 

« Tous les ans, le 4'’ jour du 4*^ ïnois au premier chant du coq, \c, premier ministre 
accompagné de tous les fonctionnaires se retirait en dehors des portes de la citadelle ; 
a la pointe du jour il rentrait dans la citadelle et se rendait à la salie d’audience. 
Le Souverain se tenait à la porte du temple de la galerie de gauche de son palais de 
Bai-minh :)s: ffjj. Les fonctionnaires, revêtus de leurs costumes de guerre, le saluaient 
deux fois et se reliraient. Puis tous réunissaient leurs hommes de troupe, leur 
matériel de guerre et leurs suivants montés, sortaient de la citadelle par la porte de 
l’Ouest et se rendaient au temple du génie de Bông-co pour prêter serment et boire 
le sang des victimes. Le kiem-chinh ^ JE du ministère de rinlérieur proclamait 
la formule du serment qui était ainsi conçue : « Comme sujet, je m’engage à être 
entièrement fidèle et loyal ; comme fonctionnaire, je m'engage à être intègre et 
probe ; si je manque à mon serment, que le génie clairvoyant me tasse périr ». Le 
premier ministre faisait l’appel des fonctionnaires. Les absents étaient condamnés à 
une amende de 5 ligatures. Ce jour-là, les jeunes gens et les jeunes filles venaient 
en foule assister à l’accomplissement de celte cérémonie qui était considérée comme 
une fête ». 

Ces détails concernant le cérémonial de la prestation du serment des mandarins 
sous les Trari sont également mentionnés dans le Cang mue {Chinh bien, vi, 5), 
avec quelques variantes insignifiantes. En regard de ce passage, on trouve l’annotation 
suivante de Tir-dirc : « Les Li et les Tr'àn n’avaienl pas obtenu l’empire par des voies 
légitimes ; ils craignaient que leur peuple ne leur fût pas attaché de cœur, et furent 
obligés de lui imposer le serment de fidélité. C’est là, comme l’on dit, a ne pas mesu- 
rer les bases, mais (iomparer seulement les extrémités » (ne s’attacher qu’aux questions 
de Aétail et négliger le principal ; Mencius) ; c’est une preuve de petitesse de senti- 
ments ». 

Le Hien chworng continue : « Le 16 du i®** mois delà i**® année Thiéu-binh % 4 ^ 
( 1434 ), l’Empereur Lê Thài-Tôn ^ (i433-i44^) se rendit au champ de ma- 
nœuvre pour assister au sacrifice offert aux génies du Ciel et de la Terre, des montagnes 
renommées et des grands fleuves, célébré par les grands dignitaires Lé-Sât ^ et 
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autres avec l’assistance de tous les fonctionnaires civils et miiitaires de la Cour et des 
services extérieurs de la capitale. On immola un cheval blanc dont on but le sang pour 
consacrer la prestation du serment. 

(( Après la restauration des Lê, il fut décidé que le serment serait prêté totis les 
ans. A la date fixée, le ministère des Peines, conformément aux règlements établis, 
adressait une circulaire à tous les services pour les inviter à se conformer à cette 
formalité. Un tertre était élevé au nailieu du banc de sable pour procéder à la cérémonie. 
Tous les fonctionnaires^buvaient du sang (des victimes immolées) comme consécration 
de leur serment. En ce qui concerne les territoires des provinces extérieures, les six 
ministères adressaient aux services relevant de leur autorité, des ©rdres pour la 
célébration de cette cérémonie. D’autre part, ils envoyaient sur les lieux des employés 
(le leurs bureaux pour y assister ». 

Les détails concernant la reprise de la coutume de la prestation du serment sous 
le deuxième souverain de la dynastie Lé sont également consignés dans le Cang mue 
(Chinh bien, xvi, 3 ). Cet événement a été assez mal eipo'sé dans le Hien chttang. 
Le sacrifice aux génies du Ciel et de la Terre était célébré en vue de la prestation du 
serment. On ne profitait pas du sacrifice aux génies du Ciel et de la Terre, comme on 
pourrait le croire à la lecture de ce texte, pour procéder à la cérémonie du serment ; 
c’était au contraire le sacrifice qui avait pour objet la prestation du serment. Celte 
cérémonie eut lieu à l’instigation de ce Lè-Sât, qui avait prié l’Empereur de venir y 
assister. Une annotation de Tir-dirc critique encore celle pratique avec des expressions 
très dures pour Lê-Sât, qu’il traite de personnage ignorant et vulgaire. 


111 . — Instuuctions pour la réforme des mœurs (*). 

Les « instructions pour la réforme des mœurs », c'est-à-dire les doctrines ou 
enseignements ayant pour but la transformation et l’amélioration des mœurs, dont il 
est (jueslioii dans cet article, ne désignent pas les lois diverses promulguées selon les 
nécessités du moment, ni les (conseils et avertissements aux populations dont l’admi- 
nistration était si prodigue, mais un ensemble de prescri[dioHS constituant un véritable 
code des devoirs et des obligations de tous les citoyens, depuis les simples particuliers 
jusqu’aux plus hauts fonctionnaires, en passant par les chefs de villages et de familles. 
C’était le code public à la portée de tous, à coté du code officiel réservé à l’usage des 
seuls fonctionnaires. 

Nous donnons la traduction de deux de ces documents, malgré la* longueur de l’un 
d’eux, ainsi que l’analyse d’un troisième; car ils forment un exposé remarf|uable des 
principes de morale qui réagissaient la société annamite de cette époque. 

mois de la année Canh-tri (ifjfh) de Lê Huyên-Tôn ^ ^ ^ (i66*a* 
1671). Promulgation de l’édit portant instructions pour la réforme des mœurs. 


rt) (if. art. 106. 
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Article premier (J). — Un sujet (E) doit tout son dévouement et foules ses 
forces (à l’Etat et à son* Souverain). Les fonctionnaires civils (ÿC) doivent pratiquer 
lii droiture, observer l’équité et remplir leurs fonctions avec un zèle respectueux. 
Lorsiju’ils délibèrent sur les affaires, ils doivent proposer ce qui convient et rectifier 
ce qui ne convient pas, afin que leurs décisions s’accordent avec la raison ; ils ne 
doivent» pas s’en tenir aux avis des autres et tester silencieux sans manifester leur 
clairvoyance et leur perspicacité. Lorsqu’ils instruisent des procès, ils doivent discer- 
ner les bons des méchants, afin que chacun puisse obtenir le reilressement de ses 
griefs. Us ne doivent pas, pour des motifs d’argent ou d’aiTWtié, juger partialement 
dans le but de^se créer des droits à la l econnaissance ou de former des coteries. — Aux 
officiers (|§Ç) incombe le devoir, unis dans un même effort et guidés par un seul but, 
de garder l’intérieur et de protéger l’extérieur. Dans la direction des troupes sous 
leurs ordres, ils doiveni en temps d’instruction, les dresser aux exercices militaires 
afin d’en faire des soldats souples et aguerris. Ils ne doivent pas négliger les manœu- 
vres et ignorer les formations des troupes. — Ceux qui sont charges de diriger le 
peuple doivent le taxer avec modération et ménager son temps, afin qu’il soit 

parfaitement heureux ; ils ne doivent pas abuser de lui par la force, m l’induire en 
erreur par des artifice^ quelconques, ni s’appliquer à le tyranniser par des mesures 
vexatoires. Tel est le rnoven pour un sujet de. remplir entièrement ses ilevoirs. 

Art. 2. — Les enfants ( 1 ^ \ •?) doiveni être pieux et respectueux ^envers leurs 
parents). Lorsque ceux-ci sont*âgés, ils doiveni les servir matin et soir et ne 
les laisser manquer de rien. Us ne doivent pas non plus ne les nourrir et ne les entre- 
tenir qu’à condition de les prendre chez eux chacun a leur tour, mi les soumettant a 
des travaux pénibles et fatigants. Dans les cérémonies des funérailles, ils doivent se 
conformer absolument aux prescriptions rituelles. Voilà la manière de remplir 
entièiernent ses devoirs d’enfants. 

Art. 8. — Les frères doivent vivre en bonne intelligence entre eux. 

Les frères aines doivent aimer leurs frères cadets et les frères cadets doivent respecter 
leurs aînés. Us ne doivent pas entrer en coiileslation pour des <|ncslioiis d’intérêt, 
ni écouter les paroles des femmes au point d’oublier les liens du sang (jui les unissent. 

Art. 4. — Les époux doivent s’aimer et se respecter mutuellement, 

et s’appliquer à remplir leurs devoirs mutuels. Le rnari doit s ’allacber à faire régner 
l’ordre et la bonne conduite dans son intérieur et a le guider par l’exemple de ses 
vertus ; il ne doit pas s’adonner à la débauche ni a la boisson. La femme doit servir 
et respecter ses beaux-parents ; elle ne doit pas contrarier la volonté de son mari ni 
se laisser aller à la jalousie. Les époux ne doiveni pas se séparer par lassitude de 
leur pauvreté ; rela blesse la morale et les saines coutumes. 

Art. 5. — Les amis doivent vivre entre eux dans la plus parfaite t 

confiance, s’engager mutuellement au bien et se corriger mutuellement. Ils ne doivent 
pas s’entraîner à commettre des actes répréhensibles, ni i^e brouiller pour des ques- 
tions futiles d’intérêt, ce qui est contraire aux devoirs de ramifié. 


(^) Ces articles ne sont pas numérotés, ils sont seulement précédés, selon la mode chinoise, 
du chiffre i . Nous les avons numérotés pour faciliter les références. 
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Arl. 6. — Les parents IJ) doivent se perfectionner eux-mêmes afin de p<îii- 
^oir régler leur famiile. Ils doivent enseigner à leurs lils les.principes de la justice et de 
la morale m ü) et apprendre à leurs filles les travaux manuels et les devoirs de 
leur état (X Wï)* doivent pas s’abandonner à la débauche ni à la boisson, m 
s’adonner au jeu, ni se lancer dans les amusements et le» plaisirs, ce qui est con- 
traire aux saines coutumes et à la morale* Lorsque des parents seront incapables 
d'instruire leurs enfants, ou que des enfants ne seront pas capables de les écouter ni 
de leur obéir, il sera permis aux cliefe de quartiers, de villages et de hameaux de 
les signaler a l’autorité Siales faits sont légers, ils recevront une peine de rotin, à 
titre de leçon, pour être tenus en garde par la crainte de la douleur; si les l'ail» sont 
graves, ils seront dénoncés par un rapport et punis selon les lois. 

Art. 7. — Les maîtres et les élèves 6® doivent, chacun de leur côté, 
remplir entièrement les devoirs qui leur incombent. Les maîtres doivent en premier 
lieu s’appliquer à se perfectionner eux-mêmes, afin de servir de modèles à leurs 
élèves. Les élèves doivent vénérer et chérir leurs maîtres êt s’efforcer sincèrement 
de faire des progrè«i dans l’étude ; ils doivent considérer la vertu comme le principal 
objet de leurs efforts, et ne pas s’attacher à ce qu’il ne convient de considérer que 
comme but accessoire ; ils ne doivent pas traiter leurs maîtres avec ingratitude ni 
négliger les règles des convenances (Ü ni essayer de réussir aux examens par 
substitution de personne. Ceux qui contreviendront à ces règles de conduite seront 
punis. 

Art. 8. — Un chef de famille doit pratiquer lui-même les régies des con- 

venances (|g afin de |)ouvoir régler sa famille et de servir d’exemple à tous ses 
membres. Il ne doit pas, en donnant le premier l’exemple de mauvais principes, 
détruire lui-même les règles des convenances. Il doit, matin et soir, instruire et 
conseiller les membres plus jeunes de la famille, afin qu’ils s’adonnent avec zèle aux 
travaux de la maison, ne laissent pas leurs quatre membres inactifs, et ne commettent 
aucun acte répréhensible, de crainte d’encourir des cfiAtirnents. Ceux qui seront 
incapables d'instruire (les membres de leur famille) seront punis. 

Art. 9. — Les enfants et les jeunes gens (1^ |ê) doivent vénérer et honorer 

leur père, leurs frères et les personnes plus âgées qu’eux. Lorsqu’ils ont des aliments 
ou des boissons, ils doivent les leur céder ; lorsqu’ils les voient chargés d’un fardeau 
ou transportant quelque chose, ils doivent se subtituer à eux pour leur épargner des 
fatigues. Ils ne doivent pas se targuer de leur situation de fortune ou de leur rang 
pour s’asseoir sur la même natte et manger à la même table qu’eux, ce qui constitue 
une atteinte aux principes des relations sociales. 

Art. 10. — Les femmes A) doivent faire de la soumission ’et de l’obéis- 

sargîe leur premier devoir, vénérer et servir leurs beaux-parents et vivre dans 
la plus parfaite concorde avec leurs frères aînés et cadets. Elles ne doivent pas sic 
targuer de la situation de fortilne ou de la haute position sociale de leurs parents 
pour prendre une attitude hautaine avec leur mari, élever le ton de la voix, crier et 
donner libre cours à leurs sentiments de jalousie et à leur mauvais caractère, deman- 
dant à divorcer pour la moindre observation. De même, lorsqu’elles commettent des 
fautes et que leur père, leur mère ou leur mari leur donne des conseils et des aver- 
tissements, elles doivent modifier leur conduite afin de se corriger de leurs défauts ; 
elles ne doivent pas, s’abandonnant davantage à la colère, se laisser aller à se révolter 
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contre eux et à les injurier, ou bien à s’enfuir sur les routes ou à aller chercher asilt? 
dans le voisinage, ce qui petit à petit conduit au libertinage et à 1 oubli des devoirs 
de la femme. Lorsqu’il sera contrevenu à ces règles, il sera permis au chef du quar- 
fier, du village ou du hameau de conduire la coupable aux aulorités locales qui la 
puniront sévèrement. 

Art. li. — Les femmes qui vivent dans le veuvage A S) ne doivent pas 
introduire et garder chez elles des jeunes gens, sous le prétexte de les élever par 
charité, affectant au dehors des sentiments généreux d’afteclion et se livrant secrète- 
ment à la débauche. Lorsqu’il sera commis des infractions de cette nature, il sera 
permis au chef du quartier, du village ou du hameau de se saisir de la coupable et de 
la déférer aux autorités locales pour qu’elle soit punie. 

Art. 12. — Lorsqu’une femme a eu le malheur de perdre son mari, et qu’il y a des 
enfants d’une autre femme, elle doit les aimer et les soigner comme les siens propres; 
elle ne doit pas manifester de sentiments particuliers à leur égard, s’emparer et 
disposer des biens (de la succession), ni entretenir secrètement des relations crimi- 
nelles, ce qui e.st opposé à la raison naturelle, contraire aux vertus cardinales et 
offensant pour la morale et les bonnes mœurs. Lorsqu’il sera contrevenu à ces prin- 
cipes, il sera permis au chef de famille, ainsi qu’au chef du quartier, du village ou du 
hameau, de se saisir de la coupable et de la conduire aux autorités locales pour qu’elle 
soit punie. 

Art. 18. - Lorsqu’une femme a eu le malheur de perdre prcrnalurément son mari, 
avant d’en avoir eu des enfants, elle doit, conformément aux règles, demeurer dans 
la maison de son mari pendant tout le temps de raccomplissemenl des cérémonies 
des funérailles ; elle ne doit pas, tant que dure la période de deuil, retourner dans la 
maison de ses père et mère en emportant de l’argent ou des objets précieux. Lorsqu’il 
sera contrevenu à ces dispositions, il sera permis aux jiarents du mari de déposer une 
plainte. La coupable sera punie d’une peine sévère. 

Art. 14. -- Les habitants des villages doivent observer entre env les 

règles de préséance fondées sur l’Age, s’instruire mutuellement dans les principes des 
convenances, de la justice, de la probité et de la pudeur. Les anciens doivent faire 
preuve de bonté envers les jeunes, et ne pas se prévaloir de leur Age pour mani- 
fester a leur égard des sentiments de dédain et de méjiris. Les jeunes doivent 
respecter les personnes pins Agées qu’eux et ne pas se larguer de leur situation de 
fortune pour affecter envers elles une attitude hautaine et méjinsaiite. Les jours de 
fêle du village on de festins de réjouissances, ils doivent respectueusement céder le 
choix (des pa/ls) aux personnes de rang prééminent on plus Agées ; ils ne doivent 
pas, pour une question de part d’alcool ou de viande, créer des inimitiés, ce qui^est 
contraire aux sentiments qui doivent régner entre habitants d’nn même village. 

Art. 16. ~ Lorsque les habitants des villages eutCepreimenl des travaux d'utilité 
générale, tels que des talus de rizières, des bornes de rizières, des caniveaux, des 
écluses, des digues et routes, des canaux, ils doivent les exécuter avec solidité afin 
d'être protégés contre les calamités provenant de la sécheresse ou des inondations. 
Lorsqu’il est nécessaire d’ouvrir les écluses ou de les fermer, tous les habitants 
doivent réunir leurs forces pour procéder en commun à ces opérations. En ce qui 
concerne les fléaux dont il convient de se débarrasser, tels que les animaux sauvages 
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qui nuisent aux récoltes, les animaux féroces qui nuisent au\ hommes, il consent 
d’en informer rapidement les autorités et de prendre des dispositions communes 
pour s’en défaire. Lorsqu’il y a des voleurs et des brigands, ou des gens influents 
mettant le désordre et le trouble partout, ou d’autres individus de cette espèce, on doit 
les déférer aux autorités pour les hure passer en justice. On ne doit pas les cacher 
ou les tolérer, ce qui causerait du tort aux habitants paisibles. 

Art. 16. — Les habitants des villages ne doivent pas user de leur influence, de 
leur force, ou du nombre considérable de leurs frères, pour tenir en échec l’autorité 
des chefs des villages, s’arroger de leur propre autorité le droit de prononcer en ma- 
tière de procès, ou abuser des orphelins et des personnes seules en le&* frappant et 
les injuriant au gré d(î leur ^'aprice. Lorsque dans un village, il y aura des individus 
de cette sorte, il sera permis au chef du village ou du hameau de les déférer aux 
autorités pour qu’une peine soit prononcée contre eux. 

Art. 17 . — En ce qui concerne les chefs de village (101^), lorsque des discordes 
viennent à se produire dans le village, ils doivent sans parti pris et sans passion 
diriger les hommes et prêcher Tuiiion et la concorde ; ils ne doivent pas engager eux^ 
mêmes les gens à entrer en procès, puis se charger de l’aflaire et diriger la procédure ; 
ils ne doivent pas non plus établir eux-mêmes de conventions privées (*) et (par ce 
moyen ?) s’emparer injustement de biens et de valeurs, faisant vendre des (erres et 
des maisons jusqu’à ce que la victime soit entièrement dépouillée de tous ses biens, 
ou encore mettre des gens en quarantaine 7jC et les exclure de toutes les 

réunions et fêtes du village, ce qui est contraire aux lois. Lorsque de pareils faits se 
produiront, il sera permis de porter plainte aux autorités locales qui se saisiront des 
coupables et les puniront. 

Art. 18 . — Lorsque les habitants des villages ont des procès relatifs à des questions 
de familles, de mariages, de terres et rizières, d’homicide ou à des afl’aires relevant 
des délits divers les tribunaux réguliers sont chargés d’instruire et de juger 
l’aflaire officiellement ; les mandarins, les personnes inflnenles et les militaires ne 
doivent pas, de leur propre autorité, établir des bureaux administratifs et 

s’arroger rinstruclion des affaires, ne sachant discerner les torts et les droits des 
parties, enlevant injusiemeril des valeurs et de l’argent, dépouillant entièrement les 
gens de leurs liiens. Ceux qui coinmeUronl des délits de celle nature seront punis 
d’après la loi. 

Art. 19 . — Les jeunes gens des villages {l§ *?) ne doivent pas se 

laisser aller à la brutalité et à la méchanceté en frappant les gens sans motif; les 
jeunes filles (]îc ne doivent pas parler sur un ton élevé, ni crier, ni proférer des 
injures contre qui que ce soit dans le village. Ils ne doivent jias (ni lés uns ni les 
adirés) se livrer aux amusements et au dévergondage, ni voler. Lorsque dans un village 
des garçons ou des filles mèneront une semblable conduite, il sera pendis au chef 
du village ou du hameau de les déférer aux autorités pour qu’ils soient punis. 


(^) Il s’agit sans doute de réglements établis dans les villages, soi-disant par les habitants, 
mais en réalité par les notables, et auxquels tous les habitants sont^ tenus de se conformer 
&OQS peine d’amendes prévues et fixées 
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Art. 20. — Les habitants des villages et hameaux doivent être justes et droits 
et savoir diséerner le vrai du foux, le juste de l’injuste. Lorsqu’il se produit des 
contestations et des procès et qu’ils sont appelés à fournir leur témoignage, ils doivent 
déposer selon ta vérité et ne pas laisser influencer par des motifs d’ordre privé 
ou des cadeaux destinés à les corrompre, faisant cause commune avec les pervers et 
nuisant aux honnêtes gens. Ceux qui n’obs*erveronl pas ces principes seront punis. 

Art. 21. — Les habitants des villages et des hameaux situés près des routes, 
chemins et lieux fréquentés propices à rinstallalion d’aliris ([e voyageurs ( ^ ^), sont 
autorisés à en établir selon leur convenance pour assurer un logement de nuit aux 
voyageurs. Ceux dont les habitations sont situées sur le bord des routes ne doivent 
pas repousser jes personnes qui au milieu de la nuit viendraient leur demander un 
asile momentané. Les habitants de la maison, ainsi que les voisins, devront inspecter 
et examiner soigneusement ces personnes afin de se garder des malfaiteurs. Si une 
femme vient demander asile, c’est un devoir absolu de la protéger et de la défendre 
avec soin ; on ne doit pas S’abandonner à ses mauvaises passions, ni permettre que 
des parents ou des étrangers commettent sur elle par la violence des actes de nature 
a la déshonorer : ce sont là des faits qui tombent sous le coup des châtiments. 

Art, 22. — Les routes et chemins des villages et, hameaux ont des dimensions 
bien établies. Lorsque des gens commettront des empiètements sur ces routes et s’en 
attribueront la propriété particulière, au point de les rendre étroites, il sera permis 
aux chefs de villages et de hameaux de faire une enquête, de prendre des mesures 
et de rendre aux routes leurs anciennes dimensions, pour la commodité des voyageurs. 
Lorsque (des personnes convaincues d’empiètement) refuseront de se soumettre à 
cette restitution, elles devront être déférée^ aux tribunaux pour qu’une peine soit 
prononcée contre elles. 

Art. 28. — Les ^illages et hameaux où existent déjà des canaux et des ruisseaux, 
doivent les entretenir en bon état de navigabilité pour faciliter la circulation des 
bateaux et des radeaux. Lorsque ces ruisseaux et canaux viennent à se combler, ils 
doivent les creuser et les curer pour entretenir les communications par voie d’eau. 
Les habitants ne doivent pas de leur propre autorité les usurper par empiètement 
pour les transformer en étangs ou bassins. En agissant ainsi, ils tomberaient sous le 
coup des lois. 

Art. 24. — Les montagnes, rivières, forêts, marais, torrents et canaux, barrages 
de pêche et autres lieux de ce genre sur lesquels on ne peut émettre aucun droit de 
propriété par voie de possession et transmission héréditaire, doivent être le patrimoine 
de tous; on ne doit pas s’en attribuer la propriété particulière en les accaparant et eu 
interdisant la jouissance aux autres. 

Art. 25. — Il convient de choisir et d’élire comme chefs de villages, des personnes 
appartenant à des familles honorables, lettrées, capable§, ayant l’age convenable et 
possédant la confiance et la sympathie de tous. On ne doit pas, pour de l’argent ou des 
repas, élire et mettre en place des personnes n’ayant pas les qualités requises, ni 
tenter de se grouper en hameaux ou quartiers distincts, ce qui sèmerait la discorde 
et la mésintelligence. Ceux qui enfreindront ces obligations seront punis. 

Art, 26, — Tous les hommes doivent s’adonner avec ardeur et assiduité aux occu- 
pations qui constituent leurs moyens d’existence, afin d’avoir plus que le nécessaire 
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pour se vêtir et se nourrir et de pouvoir assister leurs parents, nourrir leur famiile et 
s’acquitter de leurs cliar^'^es et taxes ; ils ne doivent pas laisser leurs quatre membres 
inactifs, au point de tomber dans la pauvreté et d en être réduits à se livrer au vol ou 
au brijçandage, et s’attirer les châtiments prévus par la loi. 

Art. 27. — Tout homme doit faire de Féconomie sa première préoccupation, qu’il 
s’agisse d’une fête de village, d’un mariage ou d’une cérémonie funèbre ; les aliihents 
et boissons composant les repas ne doivent jamais dépasser les limites d’une juste 
modération. On ne doit pas rivalisef de prodigalité et de luxe. Les riches veulent 
surpasser les autres, les pauvres veulent les égaler, et ils arrivent à vendre leurs terres 
et leurs biens, ce qui les prive de leurs moyen*? d’existence et les réduit à la misère. 

Art. 28« — Tout homme doit se conformer à la raison (î|||) et observer les lois 
naturelles («ÿ m);ii ne doit pas, protitantde ses relations, fré(|uenter les tribunaux, 
émettre des opinions sur les gens, en disant du bien ou du mal d’eux, faire des recom- 
mandations dans les procès et s’approprier le bien d’autrui. Ceux qui violeront ces 
principes seront punis. 

Art. 29. — Tout homme doit se conduire avec droiture ('È lE oe pas se 
livrer à des actes répréhensibles et dangereux, comme par exemple à l’occasion de 
contestations de biens ou de rixes, tramer la mort de pechonnes usées par Page ou 
atïaiblies par la maladie, ou l’avortement de femmes enceintes, dans le but de faire 
arriver malheur à ses ennemis. Mais les faits ne peuvent demeurer toujours cachés, 
et finalement le coupable tombe sous le coup des peines capitales. 

Art, 80. — Tout homme doit observer les principes fixés par les trois grandes 
règles (H ^‘t Itîs cinq vertus cardinales (j5 et ne doit pas se laisser aveugler 
par de fausses doctrine^. Il ne sera permis qu'aux personnes âgées, ayant reçu 
une autorisation spéciale par décret et après enquête favorable, de se consacrer au 
culte de leur pagode. Quant aux autres personnes, hommes ou femmes, il ne leur 
sera pas permis d’exciper de leur vocation à être bonzes ou bonzesses pour se retirer 
dans des temples bouddhistes. On ne doit pas non plus se laisser séduire par les 
aveugles (@ BjÜ) 0) et autres gens non recommandables, (et ainsi) se soustraire aux 
charges et impôts et se livrer secrètement à des actes mauvais, ce qui blesse la morale 
et les saines coutumes. Lorsque dans un village, il y aura des individus de celle sorte, 
on devra impitoyablement les renvoyer dans leurs lieux d’ojigine, où ils devront 
s’adonner avec assiduité à un métier. Les chefs de villages ou de hameaux qui 
syirqiathiseront avec eux, les cacheront et les laisseront agir sans les dénoncer et les 
livrer aux autorités, seront également punis. 

Art. 81. — On ne doit pas conseiller à autrui d’intenter des procès, invertissant 
les droits et torts des parties, brouillant le blanc et le noir, dans le but de faire 
ctimmerce de ses machinations malhonnêtes et de se procurer argent et biem-. car les 
faits finissent par être découverts et on trouve sa perte dans les châtiments. Il s a aussi 
des gens qui, se faisant passer comme parents, se constituent «associés du plaideur» 


(t) (^,ette expression vise probablement les diseurs de bonne aventure, devins, sorciers, 
musiciens ambulants, etc. 
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pouvoir communiquer plus facilement leurs conseils et leurs excita- 
tions. De pareils individus sont haïssables au premier chef. Qu’ils se corrigent ! car 
s’ils ne sont pas capables de s’amender, ils n’éviteront pas les peines qui les attendent. 

Art. 82. — Les procès ne doivent être engagés que s’il n’y a pas moyen de faire 
autrement. On ne doit pas entretenir de sei\timents d’animosité contre ses semblables, 
ni accuser calomnieusement les honnêtes gens, ni pour une petite faute englober une 
loule de personnes dans un procès, ni adresser de fausses plaintes, ni pour satisfaire 
un ressentiment particulier, fabriquer des lettres anonymes^ou des chansons satiriques 
et calomnieuses, et les coller sur les ponts et les routes, faisant arriver malheur aux 
feens, et attirant sur soi les châtiments prévus par les lois. 

Art. 88. -r Les commercants doivent s’en tenir aux prix du jour, bas ou élevés, 
dans les affaires de leur négoce ; ils ne doivent pas modifier les mesures de capacité, 
de poids ou de longueur pour se procurer un léger bénéfice supplémentaire ; lorsqu’ils 
voyagent en barque, ilç doivent être circonspects quant aux beux où ils passent la 
nuit ; lorsqu’ils voyagent par voie de terre, ils doivent choisir les lieux où ils s’arrêtent ; 
ils ne doivent pas, sous prétexte de commerce, se réunir en bandes et profiter des 
circonstances pour épier le moment favorablede commettre des vols et des brigandages. 
Pour ceux qui enfreindront ces principes, il sera permis à quiconque les surprendra, 
de les arrêter et de les conduire aux autorités des lieux pour qu’ils soient punis. 

Art. 84. — Lorsque les ponts et roules des villages et hameaux sont en mauvais 
état, les habitants doivent immédiatement s’entendre pour effectuer les travaux de l'épa- 
ratioii et de terrassement nécessaires, afin de faciliter les ino>ens de communication 
des voyageurs ; ils ne doivent pas s’en désintéresser au point de causer une gêne et 
une entrave à la circulation. Ceux qui contreviendront à ces inslrucbous seront punis. 

Art. 85. — Seuls les livres classiques, histoires, traités des philosophes el com- 
positions littéraires utiles à l’étude des sciences de ce monde, pourront être gravés et 
répandus ; quant aux livres sur le taôisme, le bouddhisme et les fausses doctrines, 
ou sur des sujets subversifs, ainsi qu’aux romans écrits dans la langue du [la^s et aux 
chansons rimées ayant un caractère licencieux, on ne devra ni les imprimer, ni les 
mettre en vente ni les acheter ; car ils portent atteinte aux bonnes iineurs. 

Art. 86. — Les employés des bureaux doivent observer les devoirs de leur 
état et remplir leurs obligations avec zèle. Lorsqu’ils élablisseni des registres ou des 
pièces, qu’ils prennent garde de ne pas altérer la vénié ; lorsqu’ils ont un service à 
exécuter, qu’ils se gardent de la paresse el de la négligence. Ils ne doivent pas, [lour 
une gratification, oublier leurs devoirs, tentant de se surpasser dans le maniement du 
poinçon el dujcouteaii (^), jonglant avec leurs capacités professionnelles el les textes, 
perdant toute idée de pudeur et de honte. Four ceux qui violeront ces principes, jl 
sera permis aux fonctionnaires de leur service, lorsque les faits seront de jieu 
d’importance, de leur infliger le rotin à litre d’averlis.semenl pour les corriger par 
la douleur, et lorsqu’ils seront graves, de les signaler par un rapport pour qu’une 
condamnation soit prononcée contre eux. 


(^) Anciens instruments de travail des scribes ; inélnpliore pour indiquer rimbileté et le 
talent des scribes. 
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Art. 87. — Relalivernenl aux tombeaux et temples des Souverains des dynasties 
précédentes, ainsi qu’aux temples et tombeaux des sujets méritants, on ne doit pas 
couper les arbres et les bambous qui s’y trouvent, ni laisser les buffles et les boeufs 
y piétiner cl y brouter, ni les détériorer ou les dégrader. De même en cè qui concerne 
les tombeaux des personnes mortes depuis de longues années et dont personne né 
réclame plus la propriété, il convient d’en conserver les anciens vestiges; on ne doit 
pas les labourer pour les détruire. Ceux qui oseront contrevenir à ces instructions 
devront être déférés à l’autorité pour être punis. 

Art. 88. — Les lemples,el les tours bouddhiques sont tous des monuments sans 
utilité, en dehors de ceux qui sont réputés et classés ; les hameaux et villages où il 
n’existe pas de temples bouddhiques classés et reconnus, ne devront pas’en cons- 
truire de leur propre autorité, ce qui est une source de fatigues et de dépenses 
inutiles. Ceux qui contreviendront à ces instructions seront condamnés. 

Art. 80. — Les hommes ont des noms de famille et des particules pour différencier 
les familles et les sexes. On ne doit pas trauduleusemenl se,faUe passer pour fils ou 
petit-fils d’une grande famille du temps des dynasties disparues et fabriquer de faux 
certificats pour établir sa descendance, puis se procurer un testament authentique et 
se créer des témoins pour revendiquer sans droit des terres et rizières d’autrui. Ceux 
qui contreviendront à ces instructions seront condamnés. 

Art. 40. — Pour tout homme, la vie et la mort dépendent de la volonté céleste; 
mais nous sommes les propres auteurs de notre bonheur ou de notre malheur, ün ne 
doit pas écouter les sorciers et devins de l’un et de l’autre sexe, ni se livrer à des 
pratiques dans lesquelles on a recours aux démons, aux esprits ou à la magie. De 
meme, les hommes et les femmes ne doivent pas se faire faussement passer pour 
devins ou sorciers, parlant mensongèrement de bonheur ou de malheur pour induire 
le monde en erreur ( '^ -{tf.) et tromper le peuple. Pour ceux qui contreviendraient à ces 
insiruclioiis, il sera permis aux chefs de villages et de hameaux de les déférer aux 
autorités des lieux, qui statueront sur leur cas. Lorsque des chefs de villages ou de 
hameaux les laisseront faire par complaisance, ils seront punis avec eux. 

Art. 41. ~ Aux fêles du milieu (de l’année, 4* ÜS) c*t du premier de l’an, les 
familles en deuil doivent se conformer aux prescriptions du rituel funéraire des 
familles; elles ne doivent pas, sous le prétexte (de recevoir) des visites de condoléances, 
rivaliser à qui fera le [)lus de chaut et de musique. Ainsi on changera les mauvaises 
habitudes et on reviendra à des mmurs simples. Ceux qui oseraient contrevenir à ces 
instructions seront punis de peines très sévères. 

Art. 42. -- Lorsque les militaires, gens du peuple et esclaves aperçoivent un 
mandarin, ils doivent manifester à son égard le plus profond respect. S’ils sont assis, 
ils doivent se lever; s’ils marchent, ils doivent presser le pas. Ils ne doivent pas se 
disculper en disant que ce n’est pas le fonctionnaire dont ils dépendent, et à cause de 
cela avoir des sentiments de dédain. Ceux qui conlreviendronl à ces instructions 
seront punis selon les lois. 

Art. 48. — Les fonctionnaires de tous rangs, militaires et gens du peuple des 
provinces frontières de l’Empire, ne doivent pas séduire des gens en les trompant et 
les vendre aux autres royaumes dans un but de lucre. Lorsqu’il sera contrevenu aces 
instructions, il sera permis aux personnes qui auront connaissance des faits de se 
saisir des coupables et de les livrer aux autorités (jui les puniront. 
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• Art. 44. — L’union de l’homme et de la femme constitue l’une des bases essen- 
tielles des rapports sociaux. Pour le mariage, il convient de se conformer au cérémS- 
rial ordinaire. On ne doit pas mettre en comparaison les situations de fortune pour 
wexiger des présents considérables. On doit s’unir par le mariage avec des personnes 
de famille différente, d’un autre sang; on ne doit pas, par désir des richesses ou des 
honneurs, contracter des mariages contraires aux principes sociaux. On ne doit pas 
non plus s’unir sans formalités, ce qui rapproche de la hôte. Que (les fiancés) appar- 
tiennent au même village ou à des villages différents, les droits de mariage (M fÉ ÜÜ 
lan giai le) sont fixés à une ligature, ancienne monnaiê, et à un cruchon d’alcool. 
Les fonctionnaires, soldats et autres personnages du village ou du haineîiu ne devront 
vpas, sous prétexte que (la jeune fille) épouse un mari appartenant ri un autre village, 
exiger des droits de mariage considérables, tels que le « droit de poteau » ( 0 * Us ne 
devront pas non plus user de violence vis-â-vis de femmes seules (veuves), pour en 
faire leurs épouses ou leurs concubines 

Des peines seront prononcées contre ceux qui contreviendront à ces instructions. 

Art. 45. - D ans les familles des villages, on doit s’aider mutuellement en cas de 
gêne et de misère et se secourir en cas de maladie. On doit s'entr’aider à l’occasion 
des deuils et des enterrements et permettre à chacun d’agir à sa guise selon ses 
ressources, sans exiger des plateaux de mets; on ne doit pas non plus prendre prétexte 
de l’ancienne pratique des « dettes de bouche » pour forcer quelqu’un à vendre 
sa femme, ses enfants et ses biens, au point de le réduire à la misère et à la nécessité 
de s’expatrier. De même, à l'occasion d’une inomlalion, d’un incendie ou d’un pillage, 
on doit s’emplojer de toutes ses forces à secourir les victimes ; on ne doit pas 
considérer ces choses d’un œil indifférent, car de pareils agissements sont destructifs 
des principes d’humanité et de générosité. Ceux qui contreviendront à ces instructions 
seront punis. 

Art. 46. — Dans les lieux habités, on a forcément des voisins, avec lesquels on 
doit s’attacher h vivre en bonnes et amicales relations. On ne doit pas profiter de ce 
qu’une personne possédant des rizières enclavées dans le (territoire du) village, 
appartient à un autre village pour exiger d’elle des droits de poteau ^ tièu tien) 
ou prétexter des charges de travaux d’arrosage pour prélever une part de sa récolte ; 
cela afin de faire preuve de générosité. Ceux qui contreviendront à ces instructions 
seront punis. 

Art. 47. — Les habitants (les quartiers, villages et hameaux doivent eiitreteiiic 
des sentiments de droiture et probité. Ils ne doivent pas se laisser aller à la cupidité 
et à la malhonnêteté, t^ar exemple, pour les cochons, les poulets, le riz en herbe et en 
paddy, le bois à brûler et les pousses de bambou, les fleurs, les fruits et toutes les 
choses de ce genre, on ne doit pas s’emparer de ce qui n’est pas sa projjriélé 
(# # e. ^ ^ w a ; on s’attirerait ainsi les peines prévues par la loi. 


ihvtàiig lieu tièn. On tendait une coi’de bur le chemin et on interdisait le 
passage au cortège des mariés, jusqu'à ce qu'iL aient versé une somme d'argent.. 

(*) P khau châi;ï\ en a été question dans la note relative à fart. 141 . 
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Les loncUonnaires de tous les services subalternes devront observer et faire obseHer 
les différents articles de ces instructions pour la réforme des mœurs. Les fonctionnaires 
des services des thita-ti et devront de temps à autre inviter les fonctionnaires 

des phû, huyên et châu à transmettre Tordre aux chefs des hameaux, villages et 
quartiers dépendant de leur circonscription, de réunir, lors des fêtes du premier de 
Tan, du village ou du labourage, tous les habitants, hommes et femmes, grands et 
petits, pour leur lire et leur expliquer à trois ou quatre reprises ces instructions, 
qu’ils illustreront d’exemples et de* conseils prétie. et clairs. Ainsi les hommes 
ignorants et les femmes ignorantes, les jeunes gens et les enfants'' s’en pénétreront 
profondément ; ils cçmprendront le sens de ces exhortations, ils reviendront tous à 
des mœurs honorables et pourront jouir tous ensemble du bonheur d’une paix 
infinie. Ceux qui ne se conformeront pas à ces règles seront tous également punis (^). 

— Une deuxième instruction de même nature, mais beaucoup moins étendue, fut pro- 
mulguée par un édit rendu au nom de Trinh Côn @5 lui-même et sous ses titres, 
dans les termes suivants ; 

a Nous, Binh-vircrng, généralissime, investi de tous les pouvoirs administratifs de 
TErnpire, adressons le présent édit à tous, fonctionnaires et habitants de TEmpire ». 
Ce document est conçu dans le meme esprit que le précédent, et sur certains points 
ne fait que le répéter; mais il contient aussi quelques prescriptions nouvelles. Tour 
ne pas allonger cette note, nous n’en donnerons qu’une analyse succincte. 

Art. 1 . — Parmi les principaux moyens d’arriver à la transformation du peuple, 
l’instruction tient la première place. Création d’une école publique dans chaque phà, 
et exhortation au peuple à se livrer à l’étude avec assiduité, pour revenir à des 
mœurs pures et simples. 

Art 2. — Il est nécessaire de bien comprendre les lois qui régissent la société. 
Malgré les lois et les rites, on continue à se marier entre cousins germains (fils de 
frères et sœurs ; (ils de deux sœurs). Ceux qui ont déjà contracté des mariages de 
cette nature ne seront pas inquiétés, mais ceux qui en contracteraient à l’avenir 
seront punis conformément aux lois. 

Art. 3. — Les règles de la bienséance établissent des différences dans les rapports 
entre mandarins et gens du peuple, d’après la situation de chacun. (Le reste est à 
peu près identique à Tart. 4 "-* des instructions de 1662). 

Art. 4. -- Tl •escriptions somptuaires sur la nature et le genre des étoffes et des 
divers objets mobiliers qui peuvent être employés. Four les bols et les assiettes 
(vaisselle), il est recommandé de faire surtout usage {% ^) d’ustensiles de fabrica- 
tion annamite (*). 

» Art. 5 . — Article fixant les droits de mariage exigibles dans les villages (une 
ligature et un cruchon d’alcool), et la valeur des mets à offrir à l’occasion du repas de 
mariage (3 ligatures). L’article fixe également le ^rix des mets composant le festin 


(t) Extrait du Chi^a Unh thiên ehinh thir 08 ^ ^ Î6k L iv, jj(j| J|B T* . 

(^ 2 ) On verra à Tappendice IV que le gouvernement se préoccupait beaucoup à cette époque 
de répandre Tusage de la vaisselle de fabrication annamite, et allait même jusqu'à Timposer. 

B. K. F. E.-o. T. X. — 3 
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à oflfrir à Toecasion d'un événement heureux : maximum, 5 U^ïalures pour les événe- 
ments particuliérement importants, 3 ligatures pour les autres. 

Art. 6. Prescriptions diverses relatives aux temples bouddhiques et réglemen- 
tation de l’entrée dans les ordres bouddhiques. 

* 7 * — Prescriptions sur réconomie^ Réglementation des dépenses dans l’or- 
ganisation des fêtes de villages, des repas de mariage, et des cérémonies funèbres. 

Art, 8. — Prescriptions relatives à la céléliralion des sacrifices aux mânes des 
défunts au i**** et au 7*' mois. C’est la reproduction de l’cfcticle 4* des instructions 
de 1662. 

• 

Art. 9. — La situation des personnes atteintes d’un deuil est pénible et douloureuse. 
Lorsqu’une personne dans cette situation aura des dettes, son créancier devra avoir 
compassion de sa douleur et ne pas exiger le remboursement de sa créance, bien que 
le terme soit échu ; cela pourrait nuire à raccomplissement des devoirs de la piété 
filiale. Il ne sera permit de réclamer le paiement de la dette qu a rexpiration de la 
période de deuil. Ceux qui n’observeront pas ces règles seront sévèrement punis. 

Art, 10. — Devoirs d’aide et d’assistance que doivent observer entre eux les 
habitants d’un même village. C’est à peu de chose prè^i la reproduction de l’article 45 
des instructions de 1662. 

Ce document se trouve dans un ouvrage ne portant aucun titre et qui est un recueil 
d’actes émanant du Phïi-lién ou Grand Conseil de gouvernement. Ce Conseil, 

organisé par les Trinh, était composé de deux chambres, le Ngii-phii E /lï et le 
Phii-liéü Jff iS, qui étaient investis de tous les pouvoirs administratifs et judiciaires. 
Ce recueil de documents, compilés sans ordre et le plus souvent sans imiicalion de 
date, n’est évidemment pas un ouvrage officiel, ni même un travail lait dans un but 
délerminè. Il ne faut y voir, à notre avis, qu’un cahier d’enregistrement des actes 
officiel, comme les lois de l’époque obligeaient les bureaux d’en tenir pour la trans- 
cription de tous les actes adininislralifs dont ils recevaient notification. Il n’est pas 
mentionné dans le chapitre bibliographique du Hien chmmg. Nous le dési- 
gnerons sous le titre de Recueil des actes du Ngü-phu phudièu, 11 contient des 
actes allant de la période CIn'nb-hôa JE fü ( 1680-170 >) jusqu’à la période Cành-hirng 
7^ (1740-1787) inclusivement. La plupart de ces actes débutent ainsi: a Nous, 

membres du Ngû-phü (ou du Phü-liêu, ou du Ngii-phu phùdieu), transmettons 
respectueusement aux fonctionnaires de l’Empire (ou aux ministères, ou au Conseil 
des Censeurs, car leur autorité s’étendait sur ces services) l'édit ci-après v. 

On a vu que les instructions dont nous avons donné l’analyse étaient proimilguées 
par un édit au/iom de Trinh Côn Dinh-vircnig. On trouve dans ce même ouvrage un 
autre édit au nom du Bgi-nguyên-sùy iông-quoc chinh tïnh quân X gljl ^ îgü' 
4JI jgp. On retrouve la plupart des lois ainsi promulguées directement par les Trinh 
ou leur Conseil de Gouvernement, dans d’autres recueils officiels tels que le Chien 
lenh thien chinh tim fg ^ ^ tSC § ou le Lé triêii ciru dïen ^ ^ <bdées 
régulièrement du nom de règne des souverains de l’époque, mais sans l’édil de 
promulgation. 

— La troisième de ces instructions pour la réforme des mœurs est plus ancienne 
que les deux précédentes. Elle se trouve dans le Hong dite thien chinh ihu 
% ÎEÎC et est datée de la deuxième année Hong-dih* (i 470 * Elle porte le titre de 
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Giào gi&i Sic et fait partie d*une série de <a lois additionnelles » publiées à cette 
époque sous les titres suivants ; « De la hiérarchie familiale et de la parenté ; Régies 
sur les familles et le mariage ; Règles sur les biens ». Nous aurons occasion dans la 
suite de revenir sur ces lois. Voici les 6 articles dont se composent ces instructions* 

Art. i . — Instruction aux disciples sur leurs devoirs envers leurs maîtres : Lorsqu’ils 
aperçoivent leurs maîtres, ils doivent manifester à leur égard le respect prévu par les 
rites. Ils ne doivent pas les traiter av^^c hauteur et dédain. Ceux qui n’observeront pas 
celte instruction seront pjinis pour manque de respect. 

Art. 2. — Instruction aux frères sur leurs devoirs réciproques : lU doivent se 
respecter, s’aimer et vivre en bonne harmonie ; qu’ils n’écoutent pas les paroles des 
femmes au point d’oublier la voix du sang, car cela jetterait la honte ^r la famille et 
leur attirerait les châtiments fixés par la loi. 

Art. 8. — Instruction aux enfanjs sur leurs devoirs envers leurs parents : Ils 
doivent observer strielement à leur égard les préceptes île 'morale, en les servant, 
les nourrissant, subvenant à leurs funérailles et à leur culte ; ils ne doivent pas 
raccourcir les périodes de deuil, ce qui est contraire aux bonnes coutumes. 

Art. 4. — Instruction aux amis sur leurs devoirs réciproques : Ils doivent vivre 
entre eux dans la plus parfaite confiance. Ils ne doivent pas se jalouser ni causer de 
préjudice aux honnêtes gens. Ceux qui contreviendront à ces préceptes seront punis. 

Art. 5. — Instruction aux personnes de sexe difïéreiit: Elles ne doivent pas 
s’asseoir ensemble sur la môme natte, ni se baigner ensemble au même gué, ni se 
remettre des objets de la main à la main (i). Ceux qui contreviendront à ces préceptes 
seront punis. 

Art* 6. — Lorsque la famille du fiancé s’est conformée aux rites du mariage, que 
celui-ci a remis les présents de mariage, et qu’il vient chercher sa fiancée, on doit 
la laisser immédiatement partir chez son mari. On ne doit pas conserver la mauvaise 
coutume ancienne d’obliger le mari à rester pour « faire le gendre », et de ne laisser 
partir la jeune femme qu'au bout de trois ans. Cette pratique n’est autre chose que 
la coutume des Ts’in de prendre un jeune homme pauvre qui vient demeurer dans la 
maison comme gendre et fils adoptif. Elle ne doit pas être imitée ^ ^ fi()> 
Ceux qui contreviendront à ces préceptes seront punis. 


IV. — PUESCRIPTIONS SOMPTUAIRES (®). 

• On trouve dans l’ancienne législation annamite de nombreuses prescriptions somp- 
tuaires, mais le plus complet de ces documents est un édit du mois de la 4*" année 
Vînh-tho (i66i). Il fixe en particulier très minutieusement les Nôlements qui 


(^) L’objet était déposé devant ia personne à laquelle il était destiné, et celle-ci le prenait 
ensuite. Cette coutume était obligatoire, paraît-il, môme entre frères et sœurs. Ainsi que 
beaucoup d’autres, elle n’est plus observée rigoureusement aujourd’hui. 

( 8 ) Cf. «rt. i42. 
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peuvent être portés et les objets qui peuvent être employés par chacun selon son 
rang et sa situation, depuis les simples particuliers jusqu’aux princes et princesses du 
sang et aux 'femmes et enfants des princes et mandarins. Malgré Tintérêt que présente 
ce règlement somptuaire, nous ne pouvons en donner la traduction intégrale à cause 
de sa longueur ; nous nous contenterons, , comme nous le ferons pour les autres 
documents relatifs à ce sujet, de relever les prescriptions concernant les individus 
des classes inférieures. 

<r Les lettrés, gradués, étudiants, chefs de villages et principaux notables, les fils et 
petits*fils de mandarins pourront porter (les jours de cérémonie) le bonnet de crépon 
noir de modèle bas, et la robe bleue doublée, avec une seule attache. Comme costume 
ordinaire, ils pourront se servir du satin, làng i|^, de la gaze, la et autres étoffes 
de qualité inférieure. Comme plateaux (pour placer les mets), ils pourront faire usage 
de plateaux vernis à la laque pourpre. Leurs couvre*mets devront être en bambou 
tressé avec poignée pointue, leurs boîtes et coffrets, en bois de toan et vernis à la laque 
noire. Comme vaisselle, ils devront se servir d’articles de fabrication indigène. 
L’usage de peintures, dessins, ornements de soie et objets précieux leur est interdit. 

« Les gens du peuple et de ^condition inférieure pourront se servir pour leurs 
costumes, des soies à fleurs dites làng (en annamite vulgaire linli tàij làng), de 
gaze, la ^ (en annamite lhe), de colonnades et de soies unies, non doublées. I^)ur 
le laquage de leurs plateaux, ils pourront employer les couleurs pourpre et noire. 
Comme vaisselle, ils devront se servir d’articles de fabrication indigène. Les jours de 
fêtes et de réjouissances des villages, le bonnet bleu et la robe bleue seront tolérés. 
L’usage des objets précieux, peintures, dessins et ornements de soie leur est interdit. 
Pour les gens malades et faibles obligés d aller en hamac, l’usage du hamac avec 
support en bambou n’est pas compris dans ces défenses. 

« Les ouvriers et artisans classés des corporations diverses ne jiourrorit pas fabriquer 
privément ni vendre des objets jiortant des dessins de dragons, licornes ou phénix, 
qui sont des allribuls réservés au Souverain ; ils ne pourront pas non plus vendre 
privément ces objets en dehors des frontières. En ce qui concerne la fabrication des 
objets et ustensiles divers, ils devront les fabriquer et les vendre .selon le rang de 
chacun »(^). 

Un édit du 7® mois de la 2® année Cành-trj (i 663 ) fixe la largeur des manches pour le> 
mandarins et les simples particuliers. Celte largeur devait être pour les costumes des 
mandarins, au milieu de la manche, 9 thon (^) 5 phân (^), à l’aisselle, 8 thàn, 

2 phân ; et pour les simples particuliers, au milieude la manche, 9 thon, à l’aisselle 
8 thon 7 phân. La longueur des manches des costumes de cour n’était pas visée par 
cette mesure (-). 

Un édit du 8® mois de la même année, fait défense aux femmes de nouer leur robe, 
avec des attaches et de porter des pantalons. Il est ainsi conçu : 

« La question des vêlements est réglée par des prescriiJ^ions invariables. Les hom- 
mes ont des attaches pour fermer leur robe et portent des pantalons ; la robe 
des femmes ne comporte pas d’attaches, et en outre les femmes ne portent pas de 


(t) Extrait du Chiêa I 4 nh thien chinh thir, IB ^ ^ ÎEfe 1- HL M JR? Jl* 
{i)Ibid.. l.V, üii.T- 
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pantalons. C est une coutume qui remonte aux temps les plus reculés. Dorénavant^ 
les femmes mariées et les filles ne devront pas violer les régies concernant ThaliUle- 
ment en nouant leur robe avec des attaches et en portant des pantalons ; ainsi on 
corrigera les mœurs. Celles qui contreviendront à ces dispositions seront punies 
d’une amende de 5 ligatures » 

Nous savons, sans pouvoir indiquer de date ni de source, qu’il existe une ordonnance 
d’un souverain de la dynastie actuelle qui a modifié cette coutume si ancienne en 
interdisant la jupe et en imposant le port du pantalon aux femmes. L’obligation pour 
celles-ci de ne pas nouer avec des attaches ou de ne pas boutonper le haut de leur 
robe n’est plus guère observée dans les villes, mais s’est conservée dans les campa- 
gnes. Ce n’est pas par laisser-aller ou par négligence que ces femmes laissent 
retomber le haut du pan extérieur de leur robe, mais bien intentionnellement; dans 
ce cas la ceinture est nouée par dessus la robe. Les femmes qui attachent le haut de 
leur robe, portent la ceinture par dessous la robe. 

Un édit de la 8^ année de la même période (i6()9) promulgant diverses défenses 
stipule que les mandarins et simples. particuliers qui se raWont les cheveux, devront 
les conserver sur le pourtour de la tête (j® ^ 1^0* Ceux qui contreviendront à 

ces dispositions seront punis: les mandarins, d’une amende, les gens du peuple et 
les barbiers, de 5 o coups de rotin (2). 

Un décret du i2<‘ jour du 5 ^' mois de la 1 ^* année Long-iîirc || (1734) promulga 

la règle suivante, en vue d’arrêter la prodigalité et de diminuer les dépenses: 

<( Les règles somptuaires des Souverains précédents ne seront pas augmentées ; (la 
fabriration ou rachat) de tous objets rares ou artistiques (pour la Cour) sont interdits. 
Nous pensons que tous, dignitaires et gens du peuple, adopteront parfaitement ces 
sentiments. Aussi dorénavant, pour les objets et ustensiles d’usage courant, on aura 
soin de ne faire usage que d’articles de la plus grande simplicité : ils ne devront pas 
être peints en rouge, ni gravés de caractères à forme carrée antique (^), ni porter 
aucun ornement. Les artisans ne devront pas rivaliser d’habileté dans la fabrication 
d’objets de formes extraordinaires pour en faire le commerce. Chacun devra se con- 
former à nos instructions. Ceux qui n’en feront aucun cas, ne se tiendront pas pour 
avertis et persévéreront dans leurs anciennes habitudes seront punis pour « agisse- 
ments inconsidérés » (^). 

Un décret du 7® mois de la 17*" année Clnnli-hèa jE a enjoignant à tous 

les étrangers inscrits sur les rôles de se conformer aux coutumes du pays )), stipule 
que « les étrangers inscrits sur les rôles des villages devront, dans leur costume et 
dans leur langage, se conformer aux us et coutumes du pays ; ils ne devront pas 
inconsidérément parler une autre langue et porter d’autre costume (que celui du 
pays). Ceux qui contreviendront à ces dispositions seront punis, pour faire respecter 
♦es lois du pays(^) ». 


(t) Ibid. y ibid.. 

(2) Ibid., ibid.. 

(î*) Lê triiu cim dièn, _ , , 

(*) Qiioc Iriêu Ihiên chinh thûy tàng bo l^nh, ho thuoc, ® ^ ^ t 0 C ip H 

^ 1 - 
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Un autre édit portant la même date et probablement promulgué en même lemps^ 
pbur maintenir strictement les mœurs et coutumes du pays», stipule que: «Les* 
habitants vivant sur les territoires avoisinant les frontières des royaumes étrangers 
devront conserver le langage, le costume, le système de construction des habitations 
et les manières de faire du pays. S’ils se rasent la tête, ils devront conserver une 
couronne de cheveux. Ils ne devront pa^ inconsidérément imiter le langage et le 
costume des pays étrangers, afin de maintenir strictement les différences existant entre 
les habitants du pays et ceux du dehors. Lorsqu’il sera contrevenu à ces dispositions, 
il sera permis aux services des chân-thû Id ^ et liru-ÿiù S ^ d’inslruire et de 
sévir, afin de maintenir les coutumes de l’Empire » (*). 


V. — Règles du deuil pour la mort d’un Empereur (^). 

Les obligations impdséôs à tous les habitapts de l’Empire, depuis les simples 
particuliers jusqu’aux mandarins, à l’occasion de la mort du Souverain, étaient fixées 
par décision administrative. Voici un document de cette nature, concernant le deuil 
qui suivit la mort de l’Empereur Hi-Tôn ® 

(( Nous, membres du PhuAiêu^ le i4® jour du 4® mois de l’année Giâp-thàn ( 1704 ), 
attendu que par suite du décès de l’Empereur, il y a lieu de fixer des règles de deuil, 
après avoir délibéré sur les rites anciens, avons arrêté les prescriptions suivantes. 

i Toutes les personnes des deux sexes appartenant à la famille impériale ou issues 
de la souche impériale se conformeront, pour la réglementation de leur deuil, aux 
règles fixées par le rituel familial. 

« Les mandarins militaires depuis les thir-vê § marquis et au-dessus, les 
mandarins civils depuis les khoa-dgo hiên-sir îS ^ et au-dessus, les 

eunuques du Palais à partir du grade de ihiem-thàUgiàm ^ ic Ê et au-dessus, 
devront porter le deuil de trois ans. Ils adopteront pour leurs robes, chapeaux et 
ceintures de cour, la couleur noire. Dans le service, ils porteront des robes de 
cotonnade de couleur noire et des bonnets de crépon noir. Dans la salle d'audience 
du Palais et pour diriger les affaires de leur service dans leurs bureaux, ils se servi- 
ront de lits en bambou et de nattes de paille ; pour leurs hamacs, ils se serviront de 
supports en bambou ; pour leurs chevaux, ils feront usage de selles de couleur noire. 

<( Les mandarins civils depuis le grade de viên-ngoqi-lang ^ If), tri-phà 
jBÜ et au-dessus, les mandarins militaires depuis le grade de thiPm-dô ^ 
et au-dessus, les eunuques du Palais depuis le grade dede-diim SA au-dessus, 
devront porter le deuil d’un an. Les femmes de tous les fonctionnaires civils et 
militaires ayant droit au titre de mgnh-phu (à partir du 3® degré et au-dessus), 
devront porter le deuil d’un an ; celles n’ayant pas droit à ce titre porteront le deuiP 
de 5 mois. ^ ^ 

« Les mandarins civils à partir du grade de tw-thita ^ 2É? dong-trUphii W JB* 

et au-dessous, les mandarins militaires depuis le grade de chîdiùg-sit ^ 


(t) Ibid,. 

(2) Cf art. i44. 
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et au-dessous, les eunuques du Palais depuis le grade de phung-ngu jj^ ^ 
• et au-dessous, porteront le deuil de 9 mois. 

<( Les étudiants pourvus de litres par faveur à cause des mérites de leurs ascendants, 
les lettrés gradués, les étudiants pensionnés, les étudiants divers, les fils et petits-fils 
de mandarins, devront porter le deuil de 5 mois. 

(( Tous ceux qui sont pourvus de fonctions administratives quelconques dépendant 
de TElal, ainsi que les employés de la justice, les calligraphes, les rédacteurs* du 
service des xà-nhan A îf j^),. les employés de tous les bureaux et les chefs 
de villages, devront porter le deuil de 5 mois. Toutes les personnes énumérées 
ci-dessus devront, pour leur costume et leur bonnet de service, employer la cotonnade 
de couleur noire. • 

(( Les habitants de tous les villages et liuyén de la province de Thanh-lioa Ip, 
ainsi que ceux du territoire dépendant de la capitale, devront porter le deuil d’un 
mois. Tous les autres habitants de l’Empire devront porter le deuil pendant vingt-sept 
jours. 

(( Pour tous les deuils énumérés, ci-dessus, îe port *de costumes comportant 
des ornements de soie de couleurs voyantes, pierres précieusesjj jades, matières d’or 
et d’argent, est interdit. Il est également interdit de se marier durant ces mêmes 
périodes. Ces interdictions prendront fin à l’expiration des périodes de deuil. Cependant 
on ne pourra en aucun cas contracter mariage avant un délai de 100 jours (à dater 
du jour du décès du Souverain). Les chants et la musique sont interdits pendant une 
période de 3 ans, afin que tout soit d’accord avec les règles du deuil » (*). 


VI. — Ckuémo.mii: de la phésent\tion du calendrier (’^). 

La préparation, la présentation au Souverain et la distribution aux fonctionnaires 
du calendrier officiel donnaient lieu à un certain nombre de formalités dont le Hiên 
chmrng nous a conservé le souvenir dans son chapitre sur le Cérémonial, sous le 
litre de « Cérémonie de la présentation du calendrier » (au Souverain) 

« Tous les ans le directeur du service astronomique procédait aux calculs néces- 
saires à rétablissement du calendrier de l’année suivante. Dans le courant du 6« mois, 
il établissait un projet de calendrier en deux expéditions, dont l’une était remise au 
Souverain. Il adressait «l’autre part un rapport respectueux (les caractères employés, 
m indiquent que le rapport était adressé à un service placé sous l’autorité des 
Trinh) pour solliciter les fonds destinés à l’achat du papier et de l’encre nécessaires 
à l’impression des calendriers. Après avoir examiné le projet qui lui avait été soumis, 
le Souverain l’adressait au ministère de l’Intérieur pour en faire établir une copie 
définitive qui était remise au trùgiàm ftl S i celui-ci faisait graver les planches [)our 
l’impression. Celles-ci étaient remises au directeur du service astronomique qui les 
comparait avec le texte original et faisait procéder à l’impression. Au 12® mois, il choi- 
sissait un jour propice et présentait un exemplaire du calendrier imprimé à l’approbation 


( 1 ) Recueil des actes du Ngu-phu phu-liêu, 

(2) Cf. art. 180 
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du Souverain. Le 24 du mois avait lieu la cérémonie de la présentation du calendrier. 
De bon matin, les ducs, les marquis, les comtes et tous les mandarins civils et mi- ^ 
litaires, conformément à Tordre de service du roi (Trinh), se rendaient à la Cour dans 
la tenue oftiéielle de leur rang et de leur grade, pour accomplir la cérémonie [dont le 
cérémonial est décrit en détail plus loin]. Âprès la cérémonie, le directeur du service 
astronomique prenait les calendriers qui se trouvaient sur la table placée devant le 
Souverain, et les apportait avec soin au palais du roi (Trinh). Les fonctionnaires du 
département des Rites (les ministères ou bô étaient sous Tautorité du Souve- 

rain) les distribuaient aux fonctionnaires. ^ 
a Voici la description du cérémonial. Ce jour-là, de bonne heure, le service du Céré- 
monial, nghi che ti ^ $(1 et Tordonnateur fw-ban ^ 3®, installaient la table- 
autel de la présentation du calendrier au milieu de Tallée impériale vernie en rouge 
(# il ^ Quatre introducteurs, thông-tàn participaient à la céré- 

monie : deux se tenaient à TEst et à TOuest de h dite allée, et deux à gauche et à 
droite de la porte Doan Jjg. Les tam-tams faisaient entendre trois roulements, 
[l.'ordonnatear faisait pénétrer les deux fonctionnaires chargés de présenter le calendrier sur 
le côté Est de Tallée]. L’Empereur prenait place.* [L’ordonnateur conduisait les deux fonc- 
tionnaires chargés de là présentation du calendrier au milieu du chemin réservé au Souverain). 
Aux annonces (faites par Tordonnateur), ils se prosternaient et se relevaient quatre fois 
de suite, puis se remettaient debout. Un maître des cérémonies annonçait : a Présen- 
tez le calendrier jaune» f^)* [L’ordonnateur conduisait les fonctionnaires chargés de 
présenter le calendrier devant la table aux papiers jaunes ( Le maître des 

cérémonies annonçait : « A genoux; présentez le calendrier ». [Les fonctionnaires dépo- 
saient le calendrier sur la table-autel). Lemaître des cérémonies annonçait successive- 
ment: « Prosternez-vous ; relevez-vous ; tenez-vous debout ; reprenez vos places ». 
(L’ordonnateur reconduisait les deux fonctionnaires depuis le côté Est de l'allée réservée 
jusqu’à remplacement des prosternations]. Aux annonces successives de Tordonnateur, iis 
se prosternaient, se relevaient, se remettaient debout. [L’ordonnateur dressait la table des 
calendriers destines à être donnés (J@ flS ^ Kl) et se letirait]. L’huissier, hgp mon ® 
annonçait : « Placez-vous en rang de face ; alignez-vous » ; puis: « Prosternez-vous 
quatre fois de suite ; relevez- vous ; tenez-vous debout ». [Les introducteurs placé*? en dehors 
répétaient les mêmes annonces]. Le fonctionnaire chargé de la promulgation des décrets 
venait au milieu de Tallée réservée, s’agenouillait et sollicitait la promul- 
gation du décret (de la publication du nouveau calendrier) ; il se prosternait cl restait 
à genoux. Le directeur du bureau des Rites (S prenait le décret et le remet- 

tait au fonctionnaire préposé à la promulgation des décrets ; celui-ci le rel evait et se 
retirait à reculons du côté de TEst, puis il annonçait que le décret était accordé. 
L’huissier annonçait : (( Tous les mandarins à genoux ». Le fonctionnaire chargé de 
la promulgation des décrets le proclamait alors en ces termes : a L’Empereur décrète 
ce qui suit : Le directeur du service astronomique nous a présenté le calendrier élajili 
par ordre impérial (SJc JS de la. . . année de notre règne. Par ordre spécial vous 
le distribuerez dans TEmpire (î|# j®P II jîfe fî 3^ retirait à sa place 

primitive, où il se tenait debout. Aux annonces (successives de Thuissier), il se pros- 
ternait, se relevait, se remettait debout. A Taniionce de Thuissier, tous les fonctionnai- 
res se plaçaient en rangs sur les côtés, et restaient debout. Le directeur du service 
du Cérémonial, venant au milieu de Tallée réservée, s’agenouillait et informait le Sou- 
verain que la cérémonie était terminée. L’Empereur retournait dans ses appartements. 
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Le département des Rites distribuait ensuite les calendriers aux mandarins. Ils le 
recevaient à genoux, le portaient à leur front, puis se retiraient ». 


Cérémonie de la délivrance du soleil et de la lune. 

Le Hiên chiratng donne la description «suivante de la « cérémonie de la délivrance 
du soleil et de la lune » au moment des éclipses. Cette cérémonie avait pour but de 
parer aux conséquences funestes qui auraient pu résulter de cfs phénomènes, les 
Chinois et les Annamites croyant, comme le nom des éclipses Tindique suffisam- 
ment (*), que ces astres essaient de se dévorer à ces moments. La cérémonie a donc 
pour but de sauver lastre en péril de la voracité de Tautre. ’ 

« La veille on jeûnait et on se purifiait. Le jour de l’éclipse, de grand matin, le 
service des Installations (îÇ ^ PI) disposait dans la cour du Palais et dans la direc- 
tion où devait se produire l’éclipse de soleil ou de lune, un autel au Souverain du Ciel 
(A 35 Jt uu autel à la Déesse de la Terre jjK)- Quatre dais étaient 

placés à droite et à gauche de ces auJtels. Un autel à encens (Ç était dressé en 
avant ; à droite et à gauche étaient placées deux tables destinées à recevoir le brûle- 
parfums et la boîte d’encens. Devant l’autel à encens, juste au milieu, était préparé 
remplacement de l’offrande de l’encens (J: § ^ïl). En avant de celui-ci [un peu au sud], 
était la place réservée aux prosternations (# fë), à la droite de laquelle on plaçait 
le bassin à ablutions (ffl i5E) ul l’essuie-mains ijj). A gauche et à droite [un peu 
au sud] de celte place, on disposait les tam-tams dorés |&). Au moment où 
l’éclipse C’ommençait (mot-à-mot : où le soleil ou la lune commençait à être mangé), 
un fonctionnaire, huissier du Palais M "&)> pénétrait dans les appartements 
impériaux pour prévenir le Souverain et le prier d’accomplir la cérémonie. L’Em- 
pereur sortait et se rendait devant la place des prosternations. Le grand maître des 
cérémonies, agenouillé, invitait respectueusement le Souverain à s’avancer jusqu’à la 
place des prosternations. [Tous les fonctionnaires prenaient part aux prosternations dans 
toutes les circonstances jusqu’à la fin de la cérémonie). A l’invitation (Pg) (du maître des 
cérémonies), l’Empereur se prosternait quatre fois de suite [pendant ce temps la 
musique se faisait entendre], se relevait, se remettait debout [la musique cessait] ; puis 
il se rendait à la table où était le bassin à ablutions. A l’invitation, il faisait les ablutions, 
puis s’essuyait. A rinvilation, il se rendait devant l’autel deljencens, et s’agenouillait. 
Deux fonctionnaires portant l’encens le présentaient à genoux au Souverain. A l’invita- 
tion (du maître des cérémonies), l’Empereur prenait trois poignées d’encens, puis, aux 
invitations, il se prosternait, se relevait, seremettaitdeboul(-;. A l’invitation, l’Empereur 
s’agenouillait. Un eunuque du Palais présentait à genoux le tam-tam du côté gauche. 
A l’invitation du grand maître des cérémonies, le Souverain frappait, le tam-tam de 
trois coups. [Dès que les trois coups frappés par l’Empereur avaient cessé de résonner, tous 


(1) Nhât Ihifc H soleil mangé (par la lune) ; nguyçt thuc ^ lune mangée 
(par le soleil). 

(2) Le Hiên chuorng ne dit pas ce ifue l’Empereur faisait de ces trois poignées d’encens ; 
il est vruisemblable qu’il les mettait dans le brûle-partums qu’on a vu préparer pour la 
cérémonie. 
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les tam-tams dorés se faisaient entendre pour lui répondre). Aux invitations, l’Empereur 
se (frosternait, se relevait, se remettait debout, retournait à sa place. Puis là, il se 
prosternait quatre fois (la musique se faisait entendre], se relevait, se remettait debout 
(la musique- cessait). Alors (le grand maître des cérémonies) s’agenouillait et annonçait 
que la cérémonie était terminée [on battait les tam-tams dorés comme au début), et on 
attendait que l’astre fût de nouveau visible» 

« tes Seigneurs (') procédaient à cette cérémonie dans leur palais. Ce même jour 
les fonctionnaires des deux Conseils de gouvernement (Ngü-phâ fi jjï et Phô-Iiêu 
M ÉJ!) rendaient dans la cour du palais pour prendre uprt à la cérémonie (faite 
par le Seigneur). Tous les autres fonctionnaires civils et militaires se rendaient à 
l’extérieur de la porte Can-nguyên |è %> poof accomplir (de leur côté) la cérémonie. 
Dans toutes les provinces, les services des hiên-ti et des thùa-ii faisaient également 
cette cérémonie dans leur résidence. Pendant trois jours, sur tous les marchés, il était 
interdit d’abattre des buffles (*). 


VII. — Mesures (®). 

« 

Il ne parait pas que les Annamites aient jamais eu de mesures de lonjjueur, de 
poids ou de capacité bien fixes. On trouve à la vérité çà et là quelques règles concer- 
nant des mesures ; mais aucun système d’ensemble ne rattache toutes les mesures à 
un étalon unique. Nous n’avons rien trouvé sur les poids. 

Dans un décret datant probablement de la période Chinb-hoa jE (1680-170:)) et 
fixant le périmètre des tombeaux selon le rang (*), on voit que le pied, xich JfÇ , 
est la longueur d’un rang de dix pièces de monnaie rondes placées les unes à rôle des 
autres, et que cinq pieds formaient un pas, bô Les sapèques de l’époque ayant 
sensiblement o "* 02^ de diamètre, la longueur du pied était de 2^ centimètres environ. 


3E Jl ; d s’agit des Trinli. 

Cf. ü ^ âfe. I. X-W. 

(3) Cf. art. 187. 

(4) Ce décret se trouve d<ins un ouvrage inscrit au catalogue du Nôi-câr sous le litre Qiioc 

trihi dilÊu lê di'ên chë cap dieu tho sir ®sl ISj ffl '$1] ^ B jh 6e titre ne 

répond pas exactement au contenu de l’ouvrage, qui est en réalité un recueil de documents 
administratifs divers, compilés sans ordre, dans le genre du Recueil des actes du Ngu-phù 
phâdiêu» Il débute par un grand réglement fixant la quantité des terres et rizières qui doivenU 
être accordées au< fonctionnaires à titre de revenus, règlement qui a donné son titre au recueil ; 
puis viennent des réglements et décrets divers, datés non séparément, mais par séries. La 
pretnière série porte le nom de la période Chinh-hôa jflE fc (1680-1705), puis Ton passe à la 
période Vïnh-thinh ^ ^ (l7o5-l72o^, pour revenir à la période Chinh-hôa, puis à la période 
Vînh-thinh et finir par des actes de la période Hào-thâi ^ (1720-1729). Le recueil se 
termine par la géographie de l’empire. Un grand nombre de ces documents se retrouvent 
dans des compilations officielles telles que le Chien lênh ihièn chinh thir et le Lê trieu 
ci^a diën. 
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Un édil du 5 ® mois de la 2® année Gành-tri (i 663 ) fixe comme suit la conte- 
nance des mesures de capacité destinées à mesurer le riz: « Le tube, hoàng chnngt 
contenant 1.200 grains de paddy, servira de base aux mesures de capacité, et constituera 
le thir&c 10 ihirâc feront i cap ^ ; 10 cap feront un thdng 10 thang 
feront un dàu 5 |*; 10 âàu feront un hoc ^ ou thqch Ces mesures constitueront 
le système des 5 mesures de capacité. L’ancien dèng bât ^ ÜC officiel ne concordant 
pas avec les nouvelles mesures, on se conformera dorénavant au système des 5 mesures 
de capacité pour la perception de l’impôt en grains. En ce qui concerne le riz qui doit 
être versé à l’occasion deg diflërenles cérémonies, on continuera^ le percevoir par 
dbng bat officiels, d’après les nouveaux bai qui seront mis en circulation après que 
les anciens auront été retirés et refondus (0* 

Un édit du 6® mois de la 3® année Duo'ng-dfrc ^ (1674) porte que dorénavant 
le bât Üi correspondra à 7 « poignées », thû cap ^ 7 bàt au thang 

10 thang au dàu. et 10 dan au hoc ^ ou thgch Ces mesures devaient servir 
de modèles invariables et ceux qui ne s’y conformeraient pas étaient avisés qu’ils 
tomberaient sous le coup des lois de l’Empire. * 


VIII. — Marchés O 

Le Hong dire thien chinh thir #1 fi # îK: § contient un <( règlement concernant 
rétablissement des marchés » qui ne porte pas de date précise, mais qui appartient 
à la période Hông-dîrc (1470-1498). En voici la teneur. ^ 

(( L’établissement de marchés est un effet de l’agglomération des habitants. Leur 
institution a pour but de répandre partout les marchandises de l’Empire et de faciliter 
les Iransactions selon les besoins. Lorsqu’un village a établi un marché, il ne doit pas 
empêcher l’établissement de nouveaux marchés et mettre ainsi sans motifs obstacle 
au commerce. Lorsqu’un village jusqu’alors sans marché, voisin d'un autre village 
déjà pourvu d’un marché, et situé lui-même à proximité d’un endroit favorable au com- 
merce, établit un nouveau marché, il ne doit pas faire coïncider les dates des jours 
de marché avec celles des jours de marché de l’autre village, ou les fixer avant pour 
lui enlever ses clients. Ceux qui se trouvant dans les conditions énoncées plus haut, 
voudront établir des marchés, le pourront, mais à condition ide choisir comme jours 
de marché des dates intermédiaires entre les jours des anciens marchés. Lorsqu’un 
ancien et un nouveau marchés se susciteront des difficultés et ne se conformeront 
pas aux anciennes règles, voulant de leur propre autorité s’interdire de vendre, ou 
accaparer la clientèle, on prononcera une peine contre les coupables selon la gravité 
^es faits, afin de mettre un terme aux atteintes aux bonnes coutumes ». 

A la suite des considérants d’une décision prise le 6® jour du 6® mois de la 
i 4 ® année Cânh-hirng ’M: Si. O 753), à l’effet de renvoyer dans leurs foyers les milices 


(1) Chiën léiih thien chinh ihit, I. n. 

(2) Ihid.. 

( 3 ) Cf. art. 198. 
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levées quelque temps auparavant, on trouve un certain nombre de dispositions con- 
cernant le commerce et les marchands étrangers. On ne voit pas très bien la connexité, 
des deux sqjets. Peut-être à cause de Tinfluence que paraissent avoir eue à cette 
époque les soldats libérés dans la direction des affaires communales, profitait-on des 
circonstances qui allaient en répandre un nombre considérable parmi la population 
pour leur donner des avertissements. Quoiqu’il en soit, après avoir indiqué les forma- 
lités auxquelles seront astreints ces militaires libérés de retour dans leurs villages, 
et la conduite à tenir lorsque des bateaux étrangers arrivent pour faire du commerce 
(sujet sur lequel nous revieudrons dans une autre section), le texte de la décision 
continue comme suit: « En ce qui concerne les marchés des villages et les centres 
d’accostages, des barques, il ne sera permis de vendre que des médicaments chinois ; 
on ne pourra vendre aucune marchandise, article ou ustensile quelconque d’origine 
chinoise. Seuls ne sont pas visés par celte interdiction, nos nationaux qui font le 
commerce des articles chinois à la capitale. Les habitants des villages côtiers ne 
devront pas laisser les marchands étrangers faire du commerce ; ils ne devront pas 
les loger ni les laisser accaparer la monnaie ; car sous prétexte de faire du com- 
merce dans le Van-ninh, ils se livrent secrètement à rexportation en fraude de la 
monnaie. Ordre sera par ailleurs donné aux chan 4 lm des différentes régions de 
surveiller sans relâche les voies d’eau de leur circonscription communiquant avec le 
Van-ninh et les estuaires des fleuves. Ils devront rigoureusement s’appliquer à empê- 
cher cé commerce. Ils devront s’opposer par tous les moyens â la sortie par mer de 
l’or, de l’argent, des monnaies et des marchandises prohibées » (M. 

Des mesures radicales turent prises pour empêcher l’accaparement du riz. Voici 
par exemple la traduction d’une loi du 26^ jour du 1 1*' mois de la année Cânh-hirng 
'Mt ^ (* 740 ) 3 ite <( loi de limitation (des provisions) de paddy » : 

« Le grain étant un produit indispensable à l’alimenlalion, il convient de n’apporter 
aucun obstacle à son écoulement et à sa répartition. Mais les gens riches profitant de 
rabondance de leurs revenus, se montrent tous d’une exigence excessive dans le choix 
des monnaies lorsqu’ils vendent. De plus il y a des spéculateurs (3^ ) qui, quoi- 

que ne manquant nullement de paddy chez eux, s’en procurent de nouvelles quantités 
pour augmenter leur stock, faisant ainsi monter le prix du grain et rendant son achat 
difficile au peuple. Il convient de modifier cet état de choses. Aussi dorénavant, les 
personnes ayant des approvisionnements (de riz) ne devront conserver chez elles que 
la quantité nécessaire à l’entretien de toutes les bouches dont se compose leur famille ; 
le surplus devra être vendu au cours du jour. On ne devra ni choisir ni refuser aucune 
des monnaies anciennes ou nouvelles ayant cours. Celle loi répond à une question 
faisant l’objet des soucis du peuple ; chacun devra respectueusement s’> conformer. 

Si des individus, persévérant dans leurs anciennes habitudes, continuaient à choisir 
la monnaie poür obtenir une augmentation de prix, ou arrêtaient les achats en se 
refusant à vendre, ou bien si des obstinés continuaient à faire des approvisiunnemenl. 
sous le couvert d’autres personnes, des fonctionnaires devront immédiatement être 
envoyés pour estimer les prix et vendre (^). On pronortcera d’autre part contre les 


(t) Lè trieu ciru dieu. 

t; M m m t- Ce passage nous parait fautif. 
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coupables une peine graduée d’après la gravité des faits. En ce qui concerne les agents 
envoyés pour procéder aux estimations, on ne devra reconnaître comme tels que ceux 
qui seront munis de mandats authentiques dûment scellés et accompagnés du quan 
hayen ou de ses employés. Lorsque d’autres individus se parant d’une fausse identité 
pour commettre des actes répréhensibles, ou se prétendant envoyés par des person- 
nages puissants et nobles, se présenteront parmi la population, on sera autorisé â se 
saisir de leurs personnes et à les livrer à l’autorité. Ils seront jugés et punis selon les 
lois » (0* * ^ 

Une autre décision du jour du mois intercalaire de la la® année de la même 
période exempte lo riz de la taxe de circulation dans les termes suivants : 

(( Le riz est indispensable à l’alimentation du peuple. Grâce aux commerçants qui 
le répandent, le peuple évite les difficultés de l’alimentation. Auparavant, les postes 
de vérification g|) et de surveillance (j^ percevaient des taxes (sur cette 
marchandise); mais cette mesure avait pour effet de faire souffrir injustement une 
certaine partie du peuple par l’élévation exagérée et soudaine des prix et occasionnait 
des difficultés. Il a été décidé que celte catégorie de marchandises serait exemptée de 
toute taxe. En conséquence, dorénavant, lorsque les postes verront passer des bateaux 
chargés de riz, ils devront les laisser circuler librement. S’ils empruntent d’autres 
prétextes pour les retenir des jours et des semaines, dans l’espoir de leur extorquer de 
l’argent, il sera permis aux victimes de ces agissements de porter plainte contre les 
coupables qui seront punis selon les lois. Cette loi ayant pour but d’améliorer les 
conditions d’existence, il convient que chacun s’y conforme respectueusement y> (2). 

Un édit du 1 1 ® mois de la 3® année Vïnh-tho ^ H (i66o) fixe à nouveau le tarif 
de perception sur les marchés donnés par décret aux fonctionnaires (à litre de revenus). 
Voici ce tarif : jmur un buffle ou un bœuf, lo sapèques ancienne monnaie ; pour un 
cochon, 2 sapèques (^) ; toutes les autres marchandises acquittaient un droit fixe de 
I sapèque. La décision fixe également le tarif des bacs. Les villages ne devaient pas 
exiger de droits d’emplacement. Les qiian huyên devaient envoyer tous les ans 
des agents chargés de s’assurer si ces prescriptions étaient suivies et si les fonction- 
naires et surveillants des marchés et des bacs ne commettaient pas d’exactions. Les 
coupables devaient être arrêtés et conduits aux autorités provinciales, qui établissaient 
un rapport en séance publique et les remettaient (au gouvernement central) pour 
qu’il fût statué sur leur cas (^). 

Il existe de plus un grand nombre de décisions interdisant aux services publics et 
aux puissants de faire prendre des marchandises sur les marchés sans les payer ou à 
crédit; nous ne nous en occuperons pas ici. 


(^) Lé trièu\ci^u dièn. 

( 2 ) Ibid, 

(3) Le texte porte : Nous ne saunons dire si ces taxes étaient 

perçues sur toute bête conduite au marché, ou seulement sur les animaux vendus. 

(^) Chilêü lenh thi^n chitih thvt. 



IX. — Relais de poste (^). 


Le rejet' pur et simple par les législateurs annamites qui, au début de la dynastie 
des Lê, procédèrent à la première rédaction du code, des sept articles du code des 
T’ajig relatifs aux relais de poste, et l’absence de toute législation sur ce sujet semble 
bien établir qu’à cette époque l’Annam ne possédait pas encore de service de cour- 
riers régulièrement organisé. Nous ne saurions dire à quelle date précise celle insti- 
tution fut créée. On ne trouve de décisions et de règlements à ce sujet qu’à partir de 
la restauration des Lê ; toutefois cette institution est sans doute un peu plus ancienne, 
car dans un des documents de cette époque, il est question de (( défenses antérieures » 
relatives à ce.sujet. 

Dans une circulaire administrative émanant des Trinli et transmise par le Ngu-phù 
phùAiêiij qui se trouve dans le Recueil des actes du Ngù’phû phûdiêu dont nous 
avons déjà parlé, nous, relevons le paragraphe suivant concernant les relais de poste. 
Celte circulaire, comme la plupart des actes contenus dans ce Recueil, n’est pas datée* 

c( En ce qui concerne les relais de poste établis le long des routes, il existait déjà 
antérieurement des défenses à leur sujet ; mais en ces derniers temps ces pres- 
criptions ont été un peu négligées. Aucune diiïérenfe n’est faite entre un service 
public et un service privé, entre les réquisitions régulières et celles qui ne le sont jias. 
C’est un prétexte à mille abus ; les tracasseries et les vexations dont sont victimes les 
habitants des localités traversées par les routes des courriers sont innombrables. C’est 
là un étal de choses qu’il convient de réprimer avec la plus grande sévérité. Doréna- 
vant, ceux qui auront le droit de faire usage en \oyage des relais de poste établis le 
long des roules, devront présenter leur feuille de route au qiian chdn 'g" ^ de la 
localité, qui transmettra au quan huyen Tordre de réquisitionner le nombre d’hom- 
mes d’escorte accordé au voyageur et porté sur la feuille de route. Ceux qui ne 
pourront pas présenter de feuille de roule devront être considérés comme de faux 
agents. Le quan chîin sera autorisé à se saisir de leurs personnes pour examiner leur 
cas et les punir. Ceux qui, de leur propre autorité, mettront des hommes d’escorte en 
roule, seront punis de 6o coups de imang et d’une amende de lo ligatures ancienne 
monnaie. Si le nombre des hommes d’escorte indûment mis en route est considérable, 
celte peine sera augmentée. A la tin de chaque année, un état des condamnations 
prononcées pour des faits de cette nature sera adressé, en même temps que les 
amendes perçues, au gouvernement central. En ce qui concerne les relais de poste 
secondaires de 1 intérieur des provinces, les quan chdn seront autorisés à procéder 
d'après les règles concernant les passages des cours d'eau de l’intérieur (-). A cluufue 
relai, ils placeront deux soldats courriers pris dans les cantons traversés par la route 
postale, à raison de deux hommes par canton (^), et leur délivreront une carte de 
commission |<'ette carte portera que lorsqu’ils \erront un fonchomiaire ou une persoifne 


(*) Ci. art. 224. 

(*) ^ îif postes de surveillance des gués f?). Nous ne connaissons pas 

les règles dont il s’agit ici. 

(•M II îfr ^ ^ ^ ^ ^ ^ — A* Te style de ce document le rend 

assez obscur. 
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quelconque mettre en route des hommes d’escorte sans une autorisation appuyée d’un ordre 
de service transmis par le quan chân, ils devront immédiatement les arrêter et les mettre h 
la disposition des autorités compétentes pour être jugés et punis] aux indications de laquelle 
ils se conformeront n . 

Une autre décision concernant le même sujet, datée du 7» jour du lo® mois de la 
4 ® année Cânh-hung jSt, (* 74 ^) est ainsi conçue : 

« En ce qui concerne les relais de poste établis le long des roules, antérieurement 
à celte décision et conformément aux règles fixées, seules les personnes munies, à la 
capitale, d’un ordre de l’aUtorité militaire, et dans les provinces, d’un ordre de route 
des quan c/ui/i, étaient autorisées à en faire usage. Mais en ces derniers^temps, les 
préposés des relais ont commis de nombreux actes d’usurpation de qualité ; certains 
individus, les uns se prétendant chargés de missions officielles, les autres s’appuyant 
sur le j)restige de leur grade militaire, se faisaient délivrer partout où ils passaient, des 
hommes de service et des porteurs. Ils se succédaient sans interruption sur les routes ; 
les souffrances du menu peuple devenaient intolérables, au pokit qu’il en était réduit à 
abandonner le pays. C’est là un abus quil importe de supprimer. Ordre devra être donné 
aux chân-ihû d’envoyer des inspecteurs de différents côtés pour surveiller les relais. 
Seules les personnes munies, sur le territoire dépendant de la capitale, d’un ordre 
de service émanant de l’autorité centrale, et dans les provinces, d’un ordre portant le 
cachet du quan chan, seront autorisées à se faire escorter. Lorsque les chân-thû 
n’adresseront ou n’enverront chercher que des plis, il est établi comme règle que le 
nombre (des convoyeurs ou des porteurs) ne devra jamais dépasser cinq personnes. 
Les chnn-thù ne doivent [las fournir un nombre exagéré de porteurs de fardeaux et 
de hamacs. Il est également interdit d’obliger d’autorité privée les porteurs à faire 
leur service sur les chemins de traverse. Dorénavant lorsque les chan-thù verront 
des détachements militaires et des fonctionnaires réquisitionner de leur propre auto- 
rité des hommes d’escorte, ou des gens se présenter sous une fausse identité et sans 
pièces authentiques, devront immédiatement se saisir de leurs personnes et les 
livrer à l’autorité conijiéteute qui statuera contre les coupables selon les lois, afin de 
faire respecter les défenses » (*). 

D’après une géographie ou « état descriptif de l’Empire » formant le 6*' volume d’un 
ouvrage intitulé Hiêu clinb hoàng irieu quan che dieu /é U ^ ^ 
le nombre des relais de poste existant h ce moment était de Ce document ne porte 
pas de date, mais il doit appartenir à l’époque de la restauration des Lê. Le Hieu 
dinh hoàng trieu quan che dieu le est le recueil de tous les actes concernant l’or- 
ganisation et le statut du personnel administratif de l’Empire, promulgés à différentes 
époques depuis Lê Thành-Tôn ^ M H se compose de 6 chapitres ou qiigen. Le 
6*' quyen est une description géographique du [lays. A la suite de ce chapitre ont 
été ajoutées plusieurs décisions datées de la période Vînh-thiidi ^ (1705* 170:0), 
également relatives au personnel administratif. 


Lè trihî cirii ilicn: 
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X. — Cérémonie de la remise des décrets ('). 

La remise et la réception des décrets du Souverain étaient entourées d’une grande 
pompe dont tous les détails étaient réglés par un cérémonial particulier. Il est décrit 
dans le chapitre du Hien chvtcrng relatif*aux Rites fjjS HI L XXIl), sous le titre 
€ Cérémonial de la collation d'un brevet ». Celte description est assez iiicoinpiéle et 
manque parfois de clarté, par suite de romissioii de beaucoup de détails qu’il eût été 
intéressant de connaître. Ce cérémonial n’est malheureusement pas daté. 

€ Lorsque les envoyés chargés de la collation d’un brevet étaient arrivés à une 
distance d’un peu plus d'un // (de rendroit où ils devaient s’arrêter), et un jour avant 
la date fixée (pour leur réception), ils envoyaient un messager avec une lettre pour 
prévenir à l’avance les autorités de leur arrivée. Les autorités faisaient laver et 
balayer les locaux de leur résidence, disposer les tentures et suspendre les ornements 
de soie [selon le cérémonial. Une table pour la lecture du décret était placée dans la 
cour [un peu au Nord). Au jour fixé, on organisait un cortège composé d'un pavillon 
portatif doré ^), de tables de cérémonies, des accessoires d’apparat, de tamboui’s 
et d’instruments à vent, et le clief de service à la tète des fonctionnaires et enlplü^é^ 
sous ses ordres et de religieux bouddhistes et taoïste.^,, se rendait hors de la ville au 
devant de l’envoyé et attendait son arrivée, (Lorsque l’envoyé arrivait) le porteur du 
décret déposait le document dans le pavillon portatif doré, puis faisait cinq proster- 
nations et frappait le sol trois fois de la tête. (Lorsque le cortège se mettait en route) 
il marchait immédiatement derrière le pavillon portatif doré, précédant l’envoyé. 
Arrivé au siège de la résidence, on plaçait le pavillon portatif dans le pavillon de 
jade (^). L’envoyé se plaçait à l’Est du pavillon portatif. Tous les fonctionnaires revêtus 
de leur costume de cour participaient à la cérémonie des prosternations. Sous la 
direction du maître des cérémonies, ils se mettaient en rangs, s’alignaient, se pros- 
ternaient et se relevaient quatre fois de suite, et se remettaient debout. L’envoyé 
prenait le décret en reculant dans la direction de l’Ouest et en avançant ou en se 
tenant face à l'Est. Sur l’invitation du maître des cérémonies, tous les fonctionnaires 
se prosternaient. L’envoyé remettait ensuite le décret au fonctionnaire chargé d’en 
donner lecture. Celui-ci le recevait à genoux et montait sur un escabeau sur lequel 
il se tenait debout. Il annonçait le decret (puis en donnait lecture) ; la lecture achevée, 
il le remettait à genoux à l’envoyé qui le replaçait dans le pavillon portatif. Le maître 
des cérémonies annonçait : « Prosternez vous, levez-vous, saluez quatre fois de suite, 
relevez-vous, restez debout». Puis les tablettes C^) de jade étaient rentrées dans leurs 
gaines et l’assistance exécutait les trois mouvements d’allégresse des mains et des 
pieds ( H A l’annonce (du maître de cérémonies), tous les fonctionnaires s’age- 

nouillaient, puis à une nouvelle annonce poussaient les vivats [selon le cérémonial) J*). 


(I) Cf. art. 228. 

(V H pavillon dressé pour la circonstance sans doute, à moins qu’il n’y ait une erreur 
de copie, et qu’il ne s’agisse simplement de la cour, qualifiée de « jade » à cette occasion. 

(=*) M nf . Les paroles traditionnelles du vivat, qui est répété trois fois de suite, sont : 
«t If m IC a, noos vous souhaitons, comme le cri en fut poussé a la montagne 
Tung, dix mille et dix mille années. 
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A Tannonce, les tablettes de jade étaient reprises en mains, les assistants se proster- 
naient et se relevaient quatre foivS de suite, et se remettaient debout. La cérémonie 
était terminée. On allait changer de costume et reprendre les vêtements ordinaires. 
L’envoyé prenait place dans la travée (P^) Est de la salle principale [en se tenant un 
peu du côté de la sortie T)* occupants) des travées Est et Ouest tournés les 
uns vers les autres, exécutaient le rite de la rencontre en se saluant deux fois: Des 
sièges étaient ensuite disposés dans les mêmes endroits. L’envoyé et le chef de service 
s’asseyaient en face Tun de l’autre, et les fonctiuniiciires subalternes prenaient place 
en arrière, chacun selorPIson rang. La cérémonie terminée, chacun se relirait ». 


LIVRE II, partie (H. G., LIVRE XXXV). 

INSTITUTIONS MILITAIRES il). . 

« 

Art. 240. — Les officiers de tons rangs, pourvus d’un cornmandenienl 
de 00 hommes au moins et de 3o.ooo au [)lus, qui ne seront pas capables 
d’entourer de soins et d’alfection, d’instruire et de conseiller leurs soldats, 
qui ne tiendront |)as leurs troupes en bonne condition et n’entretiendront pas 
les armes de combat en bon état, qui négligeront les travaux exécutés [lour 
riîtat, au point que des ré[)arations ou rnodilications deviennent nécessaires, 
causant ainsi une di^sipation inutile des ricliesses du peuple, ou qui commettront 
des exactions dans le but de s’enrichir, ne songeant qu’à leur intérêt privé et 
ne faisant aucun cas de l’intérêt t)ublic, seront punis, lorsque les faits seront 
de nature légère, d’une jieine d’abaissement et de la destitution, et lorsqu’ils 
seront graves, d’une peine de servitude ou d'exil. Lorsque ces faits se produiront 
en temps de guerre, sans distinguer s’ils sont légers ou graves, la })eine sera 
pour tous la décapitation ('^). 


(1) Dans le code des T’aiig, la section relative aux (juestions militaires, est rangée après les lois 
civiles Fille a pour titre : « De l'entrée en campagne >>, MPI- \^6rra qu’un certain nombre 
d’articles ou de paragraphes de cette section ont été omis dans le Hien chirang. Dham-huy- 
Cnû en donne la raison dans la remarque finale suivante « La section des lois sur les 
Institutions militaires comptait 43 articles comprenant les règles relatives aux armées en cam- 
pagne de guerre. Mais nous n’avons transcrit ici que les articles servant d’mstructmns et 
d’avertissements pour gouverner les troupes en temps ordinaire, afin de donner un aperçu 
g^méral sur la matière. En ce qui concerne les années en temps de guerre, il est indispen- 
sable, lors<|ue les événements se produisent, d’avoir des règles^ à appliquer , mais ce ne sont 
pas les textes de loi auxquels ob a besoin de se référer en temps ordinaire ; c’est pourquoi 
nous les avons négligés ». De plus l’ordre adopté par le Hien chizang diffère sensiblement de 
celui du code ; c'est naturellement ce dernier que nous suivons. 

(2) Cet article et les suivants jusqu’à l’art. 252 inclusivement, sont particuliers au code des 
Lê. La dernière disposition de celui-ci a été omise dans le Hien chirorng. De même que 
le premier article de la section des « charges civiles » vise les fonctionnaires civils qui 
s'acquittent mal de leurs fonctions, de meme le premier article des lois militaires vise les 
officiers qui ne remplissent pas leurs devoirs. 

H. E. F E.-O. 
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Art 241» ~ Les officiers commandant en clief qui, recevant une dépêche 
de la plus extrême urgence ^ hoà-câp) au sujet d'un mouv ement de troupes 
à opérer pour attaquer Pennemi, auront différé leur mise en marche et seront 
arrivés en retard, seront punis de la décapitation. Ceux qui, en temps de paix, 
seront arrivés en retard lors d’un rassemblement de troupes, seront punis d’une 
peine de trimiig et d'abaissement (*). 

Art. 242. — Les officiers cliargés de la. garde des postes des deliies des 
frontières qui, faute de s’ètre gardés avec soin ou de®s\Hre renseignés avec 
exactitude, «se seront laissés surprendre par Tenneini, seront également con- 
damnés à la décapitation. 

Art. 248. — Tout officier supérieur ou subalterne ayant rem Tordre 
iVentreren campagne, qui, faute d'avoir su prendre à ravance les (lispo.^itioJh< 
nécessaires, se sera laissé surprendre par Tennemi, ou qui, au cours d’une 
bataille, faute (Vnvoir maintenir scs troupes en ordre et profiter des occasions 
bnorables à une diversion, se sera laissé battre par reunerni, sera puni : pour 
fa perle d’un homme et plus-, d'une peine d'amende et d abaissement ; pour celle 
de 3 0 hommes et plus, d’une peine d’abaisseimuit el de la destitution ; pour celle 
de üo hommes el plus, d'une ]K*ine de servitude ; pour celle d(‘ .‘!o hommes et 
plus, de Texil dans une région rapprochée; jmur celle de ^ohomme.s et plus, de 
l'exil dans une région extérieure; pour celle de oo hommes et plus, de Texil 
dans une région éloignée ; pour celle de 70 hommes et plus, d’une mutilation 
gra\e; pour celle de 100 hommes el plus, de la strangulation, pour celle de 
5 oo homme" el plus, de la déc.apilation ; sa femme, ses eiilaiils el se" biens 
seront confisqués au profit de TEtat(-). Lorsqu'un ofticier subalterne aura péri, 
la peine sera augmentée. — Lorsque dans un combat, les avantages obtenus el 
les pertes subies "6 com[)enserünt, les chefs ne seront jias incriminés. 

Art. 244 — 1 jCs ."oldats qui, au cour> d’un (*ugag(‘ment, ne se porteront 
en avant ou en arriére sedoii les règles, seront punis de la décapitation (.selon 
les règles, c'est-à-dire : lorsque \v (imihourse fait initendre et (jue le drajieau est iiichiie 
en avant, on doit avancer ; lorsque la cloche se tait enleudre el que le drapeau est 
tenu droit, on doit s’arrêter ; lorsque le gong se fait entendre el que le drapeau signale 
de battre en retraite, on doit reculer] 

Art. 245 ^ — Ceux qui, après la défaite de rennemi el pendant la poursuile 
des fuyards, .se disputeront ])Our le pillage du butin, ainsi que ceux qui u’infor- 
nieront pas leurs supérieurs du butin qu’ils auront pris à Tennemi, seront 


(t) Omis dans le Hi^n chirang. 

{-) llien que rien n’indique si cette conüscation se rapporte h tous les ras ou seulement au 
dernier, nous pensons qu’elle se rapporte seulement au dernier. 

(i) Cet article el les suivants jusqu’à l'article p.5i inclusivement, ont été omis dans le 
Hien chirang. 



également punib de la strangulation. La peine sera la même pour les soldats qui 
se voleront entre eux dans les camps. 

Art. 246. — Les ofliciers de tout rang qui, en campagne, ne s’accorderont 
pas entre eux, ou dixulgueront la situation militaire dans le but de démoraliser 
ceux qui les entourent, seront indistinptement punis de la décapitation. 

Art. 247. — Ceux qui, en temps de guerre, auront établi de faux papiers 
au nom d’un commandant en chef, pour circuler sur les routes, ain.si que les 
ofliciers ■îU|)érie'ir.s et subalternes chargés des écritures (|ui n’auront pas établi 
a\HC équité le'^ registres des actes de mérite et des fautes, transmis fidèlement 
les communications, ou commandé les cor\ées de ser\ice avec discernement, 
seront sans distinction punis de la déca|)itation. 

Art. 248. — En temps de guerre, lorsque les troupes de tète ajant pris con- 
tact avec l’ennemi, celles d’arrière auront simulé des difficultés ou des obstacles 
pour se dérober et rester immobiles et ne se seront pas*|)orlées rapidement à leur 
secours, les olïiciers supérieurs et suballei nos de ces troupes seront tous décapités. 

Art. 249. — Ceux (jui, en temps de guerre, .se seront inconsidérément 
livrés à des pratiqiu's divinatoires et auront parlé mensongèrement de présages 
favorables ou défavorables dans le but de jeter le trouble liaiis l’espiit du peuple, 
seront juinis de la décapitation 

Art 250 — Lorsipi’une troupe auia perdu son commandant en chef dans 
une bataille, tout son elfectif sera déca|)ité ||f); si elle s’est conduite 

avec éclat, (die n’ohliendra (pie d’éviter sa peim*. 

Art. 251. — ( leii\ ou prosouce de rounerni, ii^auront pa^^ obéi ou 
auront (•<)iilroV(M)u aux ordre^ do leur cornmandanl eu chef, seront punus de la 
dôcapiîatiou. 

Art 252 — 1 .Ob garduMKs dos magabiiib niililairesS cpii voleront et vendront 
du inaloriol de guerre, seront punis de la décapitation. Ils seront tenus à la 
resiiiution au profit de Tf^tat de la valeui des objets vendus, avec augmentation 
des deux dixiémes, ctiefs et sous-(*hefs d'escouade (JE glj CE (jui n’auront 
[»as dénoncé les faits, seront [lunis d’une [leine d'abaissernont ou de servitude. 
I.es militaires du Cüi|is (|ui, connaissant les faits, n’en auront pas avisé leurs 
su})érieurs, seront punis de joo coups de irmmg, Oux (pii auront dénonc (3 et 
saisi les cüu[)ables in* seront pas punis. Les fonctionnaires chargés de la direc- 
tion cpii n’auront pas su [irévemr de pareils actes, seront punis d'une [leine 
(Tabaissement ou d’amende. S’ils ont volé eux-mùrnes, ils seront punis de la 
même peine ({ue les gardiens (‘). 


(*) Oa article est particulier au code des Le. La loi actuelle, arl. h)"), « De l,i \eiitc clan- 
destine des objets iiiilitaires » (PliiL, I, 7 >5) edicle une peine beaueoup plus légère les 
soldats sont punis de 100 coups de trirany et envoves en serMtude iiiifitaire à une frontière 
éloignée ; les olficiers sont siniplemeiil dégradés et envo\és eu servitude dans une région 
très rapprochée 

1 \ - 1 
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Art. 2S8. — Les fonctionnaires chargés de la direction générale de» 
trouj:>es qui, de leur propre autorité, mettront des troupes en campagne, seront 
punis: pour 3o hommes et au-dessus, d’un abaissement de 3 degrés; pour 
5o hommes et au-dessus, d'un abaissement de 5 degrés (0 ; pour loo hommes 
et au-dessus, d’une peine de servitude ; ^ pour Soo (-) hommes et au-dessus, 
d’une* peine d’exil; pour 5oo hommes et au-dessus, de la strangulation. — 
Ceux qui auront fourni les troupes seront punis des memes peines, avec 
diminution d’un degré fc est-à-dire : (ceux qui auront faurni des troupes) sans 
un ordre portant le sceau du Souverain et une note de service du ministère ou des 
services administratifs de la Cour, ou qui en présence d’un écrit portant le cachet du 
Souverain ou d’une réquisition des services sus-inentionnés, n’auront pas contrôlé de 
façon sûre leur authenticité] (^). — Lorsque l’ennemi se présentera inopinément 
pour tenter une surprise, que des cas de rébellion ou de trahison se produiront 
dans les garnisons des places fortes ou des postes des frontières, ou que Penne- 
mi se sera ménagé des intelligences (parmi les troupes), et que des troupes seront 
promptement nécessaires, il sera permis d’en envoyer selon les circonstances et 
les besoins. Bien que cela relève d’une autorité et d’un territoire différents, 
il sera permis de prescrire un mouvement de troûpes et de fournir les troupes 
demandées. On devra de plus informer immédiatement Paulonlé supérieure 
compétente. — Ceux qui (dans les cas ci-dessus) n’auront |)as immédiatement 
demandé Penvoi de troupes ou fourni les troupes demandées, seront considérés 
comme coupables de la même faute que ceux qui mettent des troupes en mouve- 
ment de leur propre autorité. La peine de cenx qui n’auront pas informé leurs 
supérieurs de leurs actes sera diminuée de degrés. Cette loi ne concerne pas 
le cas de ceux qui, lor-'^qu’il y a des coupables en fuite, des voleurs et îles 
brigands, envoient momentanémeiil des hommes et des habitanls réquisitionnés 
pour s’emparer dVu\ (^). 


( 1 ) Ce cas est omis dans le I/ieii chuany 

(-) Le Iliën chirang porte 200 

(i*) « Solon le nombre d’hommes fournis », dit à cet endroit un jiassafje omib ou su])pnnié 
du code des T’ang 

(^) Cette note est particulière au code des Lè. Les commentaires du code des l’ang (WJ, 

I b) disent à propos de ce passage : « Bien qu’il y ait un ordre do mise en campagne de 
troupes, ceux qui commandent ces troupes ne doivent pas les fournir immédiatement , ils* 
doivent aviser leurs supérieurs et attendre une réponse ». La note et les paragraphes qui 
suivent ont été omis dans le Hiên chirang, 

( 5 ) Avec cet article on retourne au code des T’ang. 11 est en effet la reproduction textuelle, 
à part la note intercalaire et la suppression ou omission indiquée, du i^r article de la section 
de ce code relative aux institutions militaires et intitulée comme nous l’avons dit, « De l’entrée 
en campagne » (XVI, i a). Ces dispositions ont été considérablement modifiées dans le code 
actuel, et rendues claires et précises par l’addition de nombreuses notes. Voir fart. 181, 
« De la direction des fonctionnaires et des troupes » (PhiL, 1 , 702). 
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Art. 264. — Ceux qui, lorsqu’une attaque sera secrètement projetée contre 
l’ennemi, lui en auront communiqué la nouvelle, ainsi que .ceux qui auront 
entretenu des relations avec des étrangers et leur auront servi d’espions, seront 
punis de la décapitation. Ceux qui, connaissant la nature des faits, auront donné 
asile (aux coupables), seront punis des mêmes peines (‘). 

Art. 255. — Les officiers de tous rangs qui se seront laissé battre dans une 
bataille, ou qui ne se seront pas rapidement portés au secours d’un autre corp)s 
de troupe défait et en*léroute, ainsi que les soldats qui céclaht à une panique 
folle .se seront enfuis, seront tous également punis d’après la loi*martiale {•). 

Art. 266. — Les officiers de tous rangs qui ne s’appliqueront pas à instruire 
et à exercer les soldats placés sous leurs ordres, et les emploieront à des travaux 
domestiques dans leurs maisons, ou qui commettront des exactions ou des 
prévarications dans un but de lucre, seront punjs .si la faute e.st légère, 
d’une fieine d’abaissement et de Servitude ; si elle est grave, d’une peine d’exil. 
Les sao-qiiân, el sao-dôi (■'), les chefs et sous-chefs d’escouade qui cacheront 
et couvriront les fautes des hommes placés sous leurs ordres, les laissant s’enfuir 
et se cacher, et qui s’enrichiront par des exactions ou des prévarications, seront 
punis : si la faute est légère, d’une peine de servitude ou d’exil, et si elle est 
grave, de morl. On poursuivra contre les coupables le remboursement des 
journées de service non accom{)lies. conformément à la loi (*). 

Art. 257 - (<eux qui, au moment de partir en campagne, useront de 
ruses el (ie faux [UfHexies pour se soustraire au service militaire, seront punis 


(M læt article, (]ui ,\ été omis dans le Ilièn chirc/ny, n'est qu'une reproduction tronquée 
du code deN La coupui e faite rend très obscure la dernière disposition relative à 

ceu\ qui donnent asile à des étrangers sachant qu'ils se livrent à Tespionnage Dans le code 
des T'ang, aprèh avoir lixé la peine (la décapitation) de ceux qui se sont rendus coupables du 
premier crime prévu, l'article continue • « I,<eurs femmes et leurs enfants seront envoyés en 
exil à 2.000 //. ('eux (pii serviront despions en dehors du temps de pfuerre, ainsi que les 
étran^mrs qui viendront pour se livrer à l’espionnage ou transmettre des communications aux 
personnes du pays, et ceux qui auront revu ces communications et, coimaissant la nature des 
faits (c’est à-dire les a^issemenh de ces étrangers), leur auront donné asile, seront sans dis- 
tinction punis de la strangulation» (\\ 1 , 7 b-8 a). Cet article n'a pas été conservé dans le 
code actuel ; il a été remplacé par de nouvelles dispositions formant le •sujet de l’art. 184, 
^ « Divulguer des choses graves concernant les affaires militaires » (PluL, 1 , 70K). 

(-) Article particulier au code des Le, omis dans le Hien chircrng, 

(•^) ip iP Officiers qui devaient être chargés du contrôle des hommes de troupe 
et peut-être aussi des effets d’équipement militaire. Ces fonctions ne sont mentionnées que 
dans le paragraphe relatif à « l’équipement et à rarinenient des troupes » du chapitre sur les 
« Institutions militaires 9 du Hien chvtang U, L XL). A la fin d’une décision de la 

ire nnnée Thuân-thiên (i428-i4j 3) de Lê Ihdi-lo ^ jjÜ, fixant réquipemeiit el 

l’armement des troupes, il est dit . « Dans chaque légion on nomma on sao-qnân ; dans chaque 
compagnie on nomma un sao-dôi. » C’est tout. 

{^) Xrticle particulier au code des Lê. 
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de la^décnpitation. Les oflwiers qui ii^examineronL pas à fond les motifs invoqués 
et se laisseront abuser par des mensonges, seront punis de la peine des coupables 
diminuée de ai degrés. Ceux qui auront eu connaissance des faits seront punis 
d'une peine d'exil 

Ant. 268. — Ceux qui se rendront coupables de manquement à la disci- 
pline lors de l’entrée en campagne seront punis d’une peine d’exil ou de mort 
[manquement à la discipline signifie : en temps *de guerre, recevant Tordre de faire 
un mouvement de troupes, différer le mouvement ou négliger Tordre reçu]. — Ceux 
qui n’auront pas apporté toute leur sollicitude aux affaires militaires seront 
punis de loo coups de trirçrng [c’est-à-dire lorsqu’une armée en guerre se trou- 
vera dépourvue de menu matériel, par suite de ce manque de sollicitude] (-) 

Art. 259. — I .es hommes désignés pour prendre part à une opération de 
guerre, qui auront loué quelqu’un pour se faire remplacer, ainsi (jue ceux qui 
les auront remplacés en empruntant faussement leur nom. seiont également 
punis de la décaj)itafion. Les officiers qui ne se seront pas aperçus des faits, 
seront punis d’un abaissement de 2 degrés ; s’ils en ont eu connaissmce, la 
peine sera augmentée d’un degré. Les chefs et sous-cliefs de section seront 
punis des mêmes peines 

Art. 260. — Les officiers de tous rangs qui, de leur projire autorité, auront 
laissé retourner dans leurs foyers des soldats accomplissant leur période de 
service militaire, ou en garnison dans les postes des frontières et nécessaires 
à la d/ffense et à la garde du pay> (^), seront punis d’une |)eine de servitude. 
Lorsqu’ils auront de leur propre autorité, permis à leurs soldats (](‘ ([uitter leur 


(1) Ces dispositions sont la reproduction d’un article du code des T’ang, dont un ji.issage 
a été supprime. On les retrouve modifiées dans le code actuel, art. 187, sous \v titre « lies 
retards apportés à l'entrée en campagne » (Phil., I, 712). 

(2) C’est textuellement Tarticle correspondant du code des T'ang (WJ. (» h;. Ces dispositions 
ne se trouvent plus sous cette forme dans le code actuel Elles ont été remplacées par celles 
de Tarticle 186, « Des erreurs et accidents d ms les affaires militaires » (Tliil., I, 71 1). Les notes 
intercalaires ont été omises , elles se trouvent dans le code des T'ang et le Hieii chirang. 

( 3 ) Cet ai’ticle, qui a été omis dans le Hieii vhinrny, correspond pour le sujet traité, au 
premier paragraphe d'un article du code des T'ang ; mais rarrangement et les dispositions 
pénales sont particuliers .m code des Lé. Dans le code chinois, la peine de ceux qui se font 
remplacer et des remplaçants n’est que de ans de servitude Cet article ne fait pas double 
emploi avec Tarticle ^67. Dans celui-ci il s’agit de soldats déjà engagés dans la campagne, 
qui sont désignés pour participer à une opération particulière. *« I^irrni les soldats en guerre, 
disent les commentaires du code des T’ang, il y en a qui doivent .se porler en avant d'autres 
qui doivent se porter en arrière ; les noms des combattants étant fixés, il ne doit pas y avoir 
de substitutions ; il importe que les récompenses et les punitions puissent être attribuées 
à ceux à qui elles sont dues » (XVI, 5 a). Ces dispositions ont été remplacées dans le code 
actuel par celles de Tarticle î88. * Du remplacement des personnes de condilion militaire a- 
(Phil., 1 , 714). 

( 4 ) Expliqué par : qu’il ne convient pas encore de laisser retourner « liez eux. 
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garnison ou leur poste, ils seront punis delà meme peine diminuée d'un degré. 
Ceux qui, en temps de guerre, auront accordé des permissions aux soldats placés 
sous leurs ordres, seront punis de la décapitation (^). 

Art. 261. — Ceux qui ayant reçu des objets quelconques d’équipement 
militaire, les conserveront et ne les rendront pas après que le motif pour lequel 
ces objets avaient été donnés aura disparu, seront punis : pour lo jours (-), 
de 8o coups de trm/ng ; pour un mois, d’un abaissement d’un (^) degré ; après 
loo jours, on prononcéra pour vol avec diminution de peine de 2 degrés. — Ceux 
(]ui les auront jetés ou détruits seront jugés et condamnés d’après Va loi relative 
au vol. — Ceux qui, dan.s le combat, auront perdu des objets ou dont les objets 
auront été détériorés, ne seront pas incriminés. — Ceux qui, apfès une bataille, 
les auront cachés, seront punis d’une peine d'abaissement ou de servitude. On 
|)oursuivra le remboursement de la valeur de ces objets au prolit de l’Etat, S’il 
s’agit d’objets d’apparat, la peine.sera diminuée de 2 *dcgrés(^). 

Art. 262 — Les soldats qui déserteront seront punis de la servitude mili- 
taire dans le service des éléphants ; les récidivistes seront punis d’une peine 
d’exil. Ceux qui leur donneront asile seront punis de la servitude comme khao- 
(tinh. Les xd-quan qui favoriseront et toléreront ces ftiits, et n’arrèleront pas 
les coupables pour les livrer, seront punis de la même peine que les coupables, 
diminuée d’un degré. Les fonctionnaires chargés de l’administration des Zd et 
Iiuyên qui auront nian(|ué de surveillance, seront punis d’une peine d’abaisse- 
ment cl destitués Les déseileurs qui viendront d’eux-mémes se constituer 
[irisoiinicrs, bénélicieroiil d’une rétluction de peine. On |)Oursuivra au profil de 
l’Etat le remboursement des taxes de service mon acquittées). Ceux qui auront 
donné asile aux déserteurs paieront la moitié de ces sommes (^). 

Art 263. — Ceux qui dé^^erteront après avoir été désignés pour partir en 
carnjiagiie, ou au cours d’une campagne de gueire, seront punis: pour un jour 
d absence, de la servitude dans leur corps ; pour cha(|ue journée d’absence en 
plus, la peine sera augmentée d’un degré ; pour 8 jours et au-dessus, la peine 


(1) Cet article a été emprunté intégralement au code des 't’ang (XVI, ^ a). Il ne subsiste 
plus sous cette torme dans le code aciuel 

(^) Les mots <( pour 10 jours » sont omis dans le Hien chirorng. 

^ (^) Le H le II chuang porte 5 degré'. 

{^) Le code des T’ang ne contient aucune disposition de ce genre, mais seulement un article 
relatif à ceux qui « détiennent privénienl des armes militaires » (XVI, kIL). 1/arrangement de 
cet article et les ternies employés présentent la plus grande analogie avec ceux de l'article 
i ()4 du code actuel, « Jeter ou détruire des objets d’équipement militaire» (PhiL, l, 726), 
emprunté intégralement lui-méme au code des Ming. 

( 5 ) Dans le code des T’ang, le cas des déserteurs n’est pas prévu dans la section des lois 
militaires, mais dans celle « De l’arrestation des fugitifs »>. Dans le code actuel ces dispositions 
sont comprises parmi celles de l’article 198, « Des fonctionnaires et militaires en expédition 
de guerre ou chargés de la garde d’une place qui désertent » (l‘hil , I, jjD). 
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sera l’exil dans une région éloignée, et leurs terres et rizières seront confisquées 
[de même dans le ca» su’vanl] ; au-dessus de i 5 jours, la peine sera la strangu- 
lation. Lçs chefs et sous-chefs de section qui ne se seront pas apei vUS de« faits et 
ne les auront pas .signalés, seront, dans chaque cas, punis de la peine des 
coupables avec diminution de 2 degrés. Ceux qui auront volontairement laissé 
faire- seront punis des mêmes peines. — La peine de ceux qui, au retour de 
l’armée dans ses quartiers, prendront les devants, sera diminuée de 2 degrés. — 
Ceux qui déserteront en présence de l’ennemi seront punjs de la décapitation (^). 

Art. 2^4. — Les soldats des frontières [c’esl-à-dirc des garnisons des pro- 
vinces extérieures] qui déserteront en se rendant aux frontières, ou avant l’expi- 
ration de leur -temps de service à la frontière, seront punis d’une peine d’abais- 
sement ou de servitude selon la gravité des faits; s’ils sont exceptionnellement 
graves, on prononcera une peine de mort. Les fonctionnaires des lô, huyên et 
villages qui, constatant qae des soldats devant faire partie d’une expédition ou 
se trouver aux frontières sont en état de désertion et se cachent, ne les auront 
pas arrêtés, seront punis d’une peine d’abaissement ou de .servitude (“). 

Art. 266. — Ceux qui devant délivrer une« réquisition relative à un envoi 
de troupes, ne l’auront pas délivrée, de même que ceux qui, ayant constaté 
une irrégularité, iie l’auront })as promptement portée à la connaissance de 
leurs suj)érieurs, seront dans chaque cas punis d’un abaissement d’un degré. 
Ceux qui auront commis quelque erreur en établissant (^) la réijuisilion seront 
punis d’un abaissement d’un degré. Si l’erreur a causé un préjudice, il sera 
statué différemment (*). 

Art. 266. — Les surveillants des magasins qui, s’apercevant que des armes 
font défaut ou sont en mauvais état dans leur magasin, n’auront pa.s ordonné 
les fabrications et réparations nécessaires, seront abaissés de 2 degrés et privés 
de leur emploi de surveillant. — Ceux qui auront délivré des objets quelconques 
sans un ordre de délivrance officiel, seront punis de cette peine augmentée d’un 
degré (®). Si, bien qu’il y ait un édit du Souverain prescrivant les délivrances. 


(1) (iet article, particulier au code des Le, a été omis dan^ le Hien chmnig. Il présente 
des analoj^ies avec l’article it^Sdu code actuel, ( Des tonctionnaires et militaires en expédition 
de guerre ou chargés de la garde d’une place rjui désertent » (Pliil., I, •j7)tî) Les dispositions 
pénales différent totalement dans les deux codes. Dans le code actuel, on ne fait pas état de 
la durée de l’absence du déserteur ; la première fois, il est puni de loo coups de Irirmig et^ 
renvoyé à la guerre ; à la récidive, il est puni de la strangulation a\ec sursis. 

(-) Article particulier au code des \a\ omis dans le Hien chircrng. 
fî ifô? exécutant ? 

Arrangement d’un article du code des T’ang ; dans celui-ci il s’agit d’un cachet. Bien 
que les caractères employés au début de l’article soient les mêmes dans les deux codes, 
l’ensemble du texte et les dispositions pénales sont particuliers au code des Le. D'un coté on a 
IS J® ^ et de l’autre S ^ W (XVI, ,î a), 

l.e Iliën clnrcrng porte 2 degrés. 
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celles-ci sont faites avant la réception de la réquisition officielle des bureaux, la 
peine sera de 6 o coups de trvcçrng. S’il s’agit d’armes d’apparat, elle sera de 
3o coups de rotin {*). 

Art. 267. — Lorsque les corps devant relever les troupes des frontières 
n’auront pas été commandés de service à la date régulière, les responsables seront 
punis : pour un jour de retard, d’une amende de 3o ligatures ; pour 3 jours, 
d’un abaissement de 3 degrés. La peine sera augmentée en raison de la gravité 
des faits. Les fonctionnaires des garnisons des frontières dont les abus d’autorité 
auront provoqué des désertions, ou qui auront astreint les soldats^à un service 
pénible et vexatoire dans un but de lucre, seront punis d’une peine d’abaisse- 
ment, de servitude ou d’exil. La peine sera augmentée selon la gravité des 
faits (®). 

Art. 268. — Les militaires qui auront manqué leurs tours de service seront 
punis, pour 3 tours de service, de la servitude conime chgo tôt (®) ; pour 4 
tours de service, ils seront jmnis d’après les dispositions relatives aux déserteurs. 
Dans tous les cas, on poursuivra contre eux le remboursement au profit de 
l’Etat, de la valeur des tours de service non exécutés ; celle-ci est fixée à 7 tiên par 
tour de service pour les troupes de la capitale, et à 5 lihi pour les milices des 
provinces. Pour une absence lors d’un grand rassemblement militaire périodique, 
la peine sera augmentée. Lorscpi’en temps ordinaire quelqu’un aura des ernjiê- 
cbements valables, il sera permis à un de ses [larents d’en informer l’autorité et 
de le remplacer dans son service. — Lorsqu’un absent sera malade et qu’il aura 
été reconnu comme tel après examen, aucune peine ne sera prononcée contre 
lui (*). 

Art. 269. — Lorsqu’on temps d’expédition militaire les fonctionnaires 
chargés des approvisionnements et transports n’auront pas assuré leur service 
dans les délais voulus, et que par suite l’armée aura manqué de vivres, ils seront 
jugés et condamnés d’après les réglements militaires. — Ceux qui auront perdu 
des approvisionnements ou des objets d’équipement quelconques appartenant à 
l’Etat, seront tenus au remboursement intégral de leux valeur. — Ceux qui en 
auront caché ou volé seront décapités ; ils seront tenus au remboursement de 
leur valeur augmentée des deux dixièmes. — Lorsque la route suivie poul- 
ies transports sera accidentée et périlleuse, que la marche des convois aura été 


(^) La |>reiui('n-e disposilion de cet article est particulière au code des Lê, les autres sont 
un arrangement d’un article du rode des T’ang (XVI, 11 a). 

( 2 ) Ueproduction partielle d'un article du code des T’ang (XVI, n h) ; le dernier casa été 
ajouté par les législateurs annamites. Cet article a été omis dans le Hieii chitang Ces 
dispositions n’ont pas été conservées dans le code actuel. 

(Il) ; on désignait, parait-il, sous ce nom les porteurs fournis par les villages aux 

autorités. 

(*) Article particulier au code des Lé, omis dans le llitn chtcong. 
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gênée el retardée par l’enrieini faute de troupes pour les protéger, il sera statué, 
différemment ('). 

Art. ftlO. — Les soldats qui se seront faussement fait passer pour morts 
afin de se soustraire aux obligations du service militaire, seront punis d'une 
peine d’exil. — Les chefs et sous-chefs de section de leur corps, ainsi que les 
fonctionnaires des villages qui, connaissant les faits les auront tus et tolérés, 
seront punis d’une peine d’abaissement ou' de servitude selon la gravité des 
faits (*). 

Art. 2li. — Les ofiiciers commandant des troupes en campagne qui n’au~ 
ront pas pris soin des hommes de troupe malade'^, “"eronl punis d’une peine de 
servitude; si à cause de cela, les malades ont été pris en otages par Tennemi, les 
coupables seront punis d une peine de servitude, d’exil ou de mort 

Art. 272. - -Les fonctionnaires chargés delà direction des habitants soumis 
au service militaire J5), (pii prétexteront des sacrifices propitiatoires pour 
se procurer des richesses, seront punis d'après la loi relative à la violation des 
règles avec diminution de peine d’un degré " 

Art. 278. — Les officiers et soldats de la garde impériale dont les armes, 
les insignes ou la coiffure ne seront pas conformes à rordonnance de leur corps, 
seront également punis d’une peine d’abaissement ou de servitude. Lorsque* ces 
changements auront été faits dans un but coujKible, la peine sera augmentée selon 
la gravité des faits (^). 

Art. 274. — Lorsque des fonctionnaires pourvus d’un commandement 
militaire, mettront en mouvement .sans un ordre émanant du Souvèrain et de 
leur propre autorité, les populations militaires et civiles en les organisant j)ar 
compagnies et par sections, on prononcera contre eux pour crime de complot de 
grande rébellion. 11 sera permis à leurs collègues de se rendre en toute hâte à la 
Cour pour solliciter un ordre du Souverain. Les fonctionnaires des région.^ fron- 
tières devront envoyer quelqu’un pour informer d’urgence le Souverain des faits. 
Ceux qui auront obéi aux ordonnateurs de ces mouvements et les auront suivis, 
seront punis des mêmes peines (^). 


(1) Article particulier au code des L<5. 

(2) Article particulier au code des Le, omis dans le Hiën chiyrng. Dans le code des T’ang 
et le code actuel, ces faits sont visés par des articles dépendant de la section des « Charges 
civiles ». 

(‘^) Article particulier au code des Lé, omis dans le Hiën chivang, 

(^) Ni le code des T’ang, ni le code actuel ne contiennent de dispositions de ce genre dans 
cette partie de leurs lois. 

é) (^es dispositions sont particulières au code des Lé. 

Vrticle particulier au code des Lé. 
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Art. 275. — Lorsque des vacances se produiront parmi les ofliciers, des 
places des frontières ou en expédition de guerre, .il sera permis aux fonction- 
naires qui seront actuellement sur les lieux d’en informer le Souverain pour 
avoir sa décision. Ceux qui, de leur propre autorité, enverront quelqu’un pour 
prendre le commandement par intérim, dans l’espoir, d’obtenir ensuite une 
titularisation, seront punis de 70 coups de trirang, abaissés de 3 degfés et 
destitués. Ces pre.scriptions ne seront pas applicables lorsque les nécessités 
militaires exigeront une prompte décision et que la noininatiop par intérim sera 
jugée nécessaire. 

Art. 270. — Les communications volantes (‘) concernant les affaires de la 
plus grave urgence devront être transmises sans retard par tous les centres 
administratifs où elles passeront, et ne devront pas être retardées un seul instant. 
Ceux qui contreviendront à ces dispositions seront punis d’une peine de servitude 
ou d’exil selon la gravité des faits ^*). 

Art. 277. — 1 .es fonctionnaires chargés des postes de surveillance des 
passages des frontières qui se rendront coupables de négligence dans leur service 
de surveillance et de contrôle, au point de laisser des traîtres communiquer et 
divulguer les nouvelles, et des étrangers pénétrer en dedans des frontières 
pour espionner, seront punis d’une [)eine de servitude, d’exil ou de mort. 
Les personnes quelconques qui s’empareront de ces traîtres et de ces espions, 
recevront en récompense 2 degrés de mandarinat (^). 

Art. 278. - 0 eux qui auront privémenl dépouillé des prisonniers de 
guerre, ou les auront volonUnremenl mis en liberté parce qu’ils étaient liés 
d’amitié avec eux, .seront également punis d’une peine de servitude, d’exil ou de 
mort (*). 

Art. 279. — Les ofliciers qui auront pris clandestinement et pour leur usage 
personnel des bois et des bambous destinés aux besoins de l’armée, seront punis 
d’une peine d’abaissement et de la destitution. Ils seront tenus à la restitution 
envers la troupe avec augmentation d’un dixième (*). 

Art. 280. — Ceux qui, en temps d’opérations militaires, exempteront de 
service les forts et feront marcher les faibles, seront jmnis : pour un homme et 
plus, d’une peine d’abaissement ou d’amende; pour ;> hommes et plus, d’une 
peine de servitude ou d’exil ; pour 10 hommes et plus, d’une peine de mort(®). 


(*) ^ communications très pressantes, demandant la plus grande célérité. 

(*) Article particulier au code des Lê, omis dans le Hiên chirang. 

(3) Sous cette forme, cet article est particulier au code des Lê. 

(*) Article particulier au code des Lê, omis dans le Hi^n chuorng. 

(3) Article particulier au code des W. 

(ê) Dispositions particulières au code des Lê. Il s'agit très probablement dans cet article des 
hommes employés dans les services auxiliaires et non pas des soldats. 



- 60 - 


iVrt, 281. — Ceux qui, en temps d’expédition militaire, se livreront à des 
actes de pillage sur les territoires annexés, seront punis de la décapitation. Les 
officiers -supérieurs et subalternes chargés de la direction des troupes qui 
n’auront pas maintenu leurs soldats dans l’ordre, seront punis de 70 coups de 
trirçrng et d’un abaissement de 3 degrés. Ces dispositions ne s’appliquent pas 
aux ôas où des ennemis se manifestant par des incursions soudaines, on aura 
profilé d’une occasion favorable pour les attaquer et les prendre (^). 

Art. 282. — Les soldats qui manqueront à une pérîbde de grands exercices 
^ ^ [ou à une inspection (1$ ^)J seront punis de 80 coups de irirrrng 
et condamnés à la servitude dans leur corps. On poursuivra en outre contre eux 
le paiement d’ûne somme de 3 ligatures qui sera vei oée dans les caisses de l’Etat. 
Ceux qui se seront fait remplacer à l’apj>el seront punis : si c’est par une 
personne appartenant <à leur corps, d’une peine de 60 coups de truçrng et d’un 
abaissement de 3 degrés; Vii c’est par une perspnne appartenant à un autre corps, 
de 70 coups de trirçrng et d'un abaissement de 3 degrés ; et si c’est par une 
personne n’appartenant pas' à l’armée, de 80 coups de trirçrng et de l’incorpor- 
ation dans les troupes de 3 ® catégorie (-). — Lee chefs de compagnie, les chefs 
et sous-chefs de section qui se feront remplacer pour l’appel seront punis de 
8ü coups de trirçrng et rélrogradés de 3 degrés. Lorsqu’ils se seront fait 
remplacer de leur propre autorité par un de leurs serviteurs ou de leurs esclaves, 
la peine sera augmentée d’un degré ; si de l’argent a été donné, la peine sera 
encore augmentée d’un degré; le remplaçant sera incorporé dans le corps 
comme soldat de 3 « catégorie. Lorsqu’un père et un lils, un frère aîné et un 
frère cadet se remplaceront entre eux pour répondre à un appel, la peine sera 
de 80 coups de trirçrng ; on poursuivra contre le manquant au profit de l’Etat 
le paiement d’une somme d’une ligature pour absence. Ces dispositions ne 
s’a|)pliquent pas à ceux qui se feront remplacer pour des motifs valables dont 
ils auront donné clairement connaissance. Pour la moitié soit des absents, soit 
des militaires qui se seront fait remplacer, dont il a été question ci-dessus, les 
chefs qui, connaissant les faits les auront volontairement tolérés, seront punis 
d'un abai.«sement d’un degré; la peine sera augmentée d’un degré pour chaque 
homme en plus (de cette moitié). Lorsque des militaires auront été envoyés pour 
exécuter un service public et que l'exactitude du fait sera établie par l'apposi- 
tion du cachet du corps, aucune peine ne sera ju'ononcée (^,). 

(*4 suivre) » 


(' ) Le code des T'ang ne contient pas de dispositions de cette nature , elles se rapprochent 
beaucoup de celles de l’article 190 du code actuel, « Tolérer ijue l'armée se livre au pillage » 
(Phil., 1 , 717). que l’on trouve presque textuellement dans le code des Ming. 

(®) fW ^ ^ n’avons rien trouvé dans le cliapitre du Lich trCêu hiên chuang 

consacré aux institutions militaires, concernant ces troupes 
( 3 ) Oes dispositions sont particulières an code des Lê. 
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DE . LA 

SEMI-VOYELLE LABIALE EN ANNAMITE ET EN SINO-ANNAMITE (i) 

Par M. L. Cadière, 

De la Société des Missihns Etrangères de Pans, • 
Correspondant délégué de VEcole française d Extrême-Orient 


QUATRIÈME PARTIE 

FORME VüCALlSÉE ET ÉTAT LATENT DE LA SEMI-VOYELLE LABIALE 

4 iC. — La semi-voyelle labiale est sous la forme vocalisée lorsque, à une 
forme renfermant la semi-voyelle labiale distincte suivie d’une voyelle libre ou 
entravée, correspond une forme renfermant une voyelle labiale, w, d, o, sans 
semi-voyelle labiale (-). 

417. — La semi-voyelle labiale est à Yétat latent lorsque, à une forme ren- 
fermant la semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle libre ou entravée, correspond 
une forme renfermant une voyelle à timbre clair, c’est-à-dire autre que les voyelles 
labiales u, d, o, sans semi-voyelle labiale (•^). 

418. — Celte correspondance entre les deux formes peut être de deux sortes. 
Elle est directe lorsque les deux formes considérées sont des variantes dialectales 
d’un même mot ; elle est indirecte ou éloignée lorsqu’il s^’agilde formes de mots 
différents, mais api)artenant clairement à une même famille, c est-à-dire ap- 
j)arenlés sémantiquement et phonétiquement. Dans les explications suivantes je 
ne tiendrai compte que des correspondances directes, mais la théorie que j’expose 
s’appuie aussi sur les correspondances indirectes. Car, comme je l’ai déjà dit, 
Ijj phonétique annamite et sino-annamite devra tenir compte non seulement des 
rapprochements des diverses formes dialectales d’un même mot, mais en meme 
temps, des rapprochements fournis par les familles de mots aj)parentés. 


(ï) Voir t. VHi (1908), p. 93-148 et 082-485; t. ix (1909), p. 51-89, 3i3-345, 533-547 
et 681-706. 

( 2 ) Voir § 455. 

(3) Voir un complément de cet énoncé § 420 , voir aussi § 455. 
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4j 9. — La vocalisation de la semi-voyelle labiale se produit de deux nianièies 
que j’appellerai vocalisation proprement dite et vocalisation impropre- 
ment ditje. 

Par cas de vocalisation proprement dite, j’entends les cas du type suivant : 

1g, « favoriser, partial ï>, s. a. ôz, c. wai, ch. n. wei. Les formes chinoises 
wai\ wei, renferment la semi-voyelle labiale distincte, suivie d’une voyelle 
autre que les labiales zz, d, o, et que j’appelle voyelle <l timbre clair. La forme 
sino-annamite ôi renferme une voyelle labiale d, corr,espondant à la Ibis à la 
semi-voyelle labiale et à la voyelle à timbre clair des formes chinoises. C’est la 
forme à semi-voyelle labiale vocalisée. 

Dans ces cas, la voyelle labiale de la forme vocalisée, qui peut être zz, d, o, 
dégage en se développant, la semi-voyelle labiale et une voyelle non labiale ou 
à timbre clair, qui est ordinairement pour le sino-annamite a, d, cr, mais qui 
peut être, pour l’annamite, a, d, e, ê, z, d, o*, etc. ; de sorte que nous avons les 
correspondances : 

Siiiü-annarnite : 41, ô, o : tua, ivû, iv(r 

Annamite : 11, o, o .* lua, loâ, ive, wê, wL loâ, unr, etc. 

La vocalisation proprement dite a donc lieu lorsque, à une forme renfermant 
la semi-voyelle labiale distincte suivie d’une voyelle libre ou entravée, non 
labiale ou à timbre clair, correspond une forme renfermant une voyelle 
labiale zi, ô, o. 

Dans ces cas je considère la voyelle labiale des formes vocalisées comme 
produite directement par la voyelle à timbre clair, mais sous l’inllueiice ])ré- 
pondérante de la semi-voyslle labiale, en ce sens que si la semi-voyelle labiale 
ne faisait pas sentir son intluence, la voyelle à timbre clair toute seule ne 
produirait pas la vovelle labiale des formes vocalisées ; — ou bien en ce sens que 
la voyelle labiale des formes vocalisées, se développant normalement et dégageant 
une voyelle à timbre clair, doit nécessairement dégager aussi la semi-voyelle 
labiale, bien que cette semi-voyelle labiale puisse tomber accidentellement dans 
telle ou telle forme, laissant subsister seule la voyelle à timbre clair. 

Lorsque donc nous avons les correspondances: zi, ô, o : a, zz, z% é, z, zz, 
nous devons toujours supposer une forme intermédiaire mzz, wà, we, ivé, wiy 
wây w(/^ développement normal de la forme vocalisée en zz, ô, u. 

/\ 20 . — Par. cas de vocalisation improprement dite, j’entends les cas où des 
formes à voyelle labiale zi, ô, 0 , correspondent à des formes à serni- voyelle labiaig 
suivie, non d’une voyelle à timbre clair, mais d’une voyelle labiale ô (jamais zz, 
ni en sino-annamite ni en annamite ; peut-être o pouf un seul cas en annamite). 
De sorte que nous avons la correspondance : zz, d, 0 ; ivô. 

Par exemple, le mot « pardonner, supporter », a en sino-annamite les 
formes dong^ dung, et la forme duông. En annamite, le mot /zzzô7, « avaler », 
a, en Haut-Annarn, une forme nôt. Dans ces cas je ne considère pas la voyelle 
labiale des formes dong^ diing, not^ comme produite directement sous 
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l’influence de la serpi-voyelle labiale de formes duông^ nuôt. Au contrijire, 
la semi-voyelle labiale de ces dernières formes me paraît devoir être considérée 
comme s'étant développée postérieurement et d’une manière adventice, sous 
Tinfluence de la voyelle labiale des formes do/igr, dung, not. 

Mais cela n’empêche nullement que ces formes dong, dung, not, ne corres- 
pondent par ailleurs, dans d’autres dialectes, à des formes renfermant la Semi- 
voyelle labiale suivie d’une voyelle à timl)re clair ; dans ce cas, elles renferme- 
raient la semi-voyelle l^abiale vocalisée de la manière proprement dite. C’est 
ainsi que Ton a vu, 387, les exemples laan : lôn : liiôn ; trivcrnÿ : trung, 
trong cliiiông. La forme lôn, comparée à la forme luûn, est une forme 
à semi-voyelle labiale vocalisée au sens propre du mol; mais .comparée à la 
forme liiôn, nous n’avoris plus qu’une vocalisation improprement dite. De même 
pour trung et trong ; selon qu’on les compare d’un côté à tnvcrng, forme à 
semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle a timbre cl^ir^ on a la vocalisation 
proprement dite ; d’un autre côté itchuông, forme à semi-voyelle labiale suivie 
d’une voyelle labiale, on a la vocalisation improprement dite. 

J’ai appelé ailleurs, 386-887, les formes à \o;^elle labiale seule, formes du 
premier stade, et les formes à voyelle labiale précédée d’une semi-vo) elle labiale, 
formes du second stade. 

Comme exemple de l’état latent delà semi-voyelle, je citerai ((source, 
rivière )), s a. nguyén, nguan, an. nguôn, forme du Haut-Arinam ngàn. Les 
formes nguyên, ngfaovï, renferment la voyelle labiale à l’état distinct. Dans 
ngan, a est un reiiforc>enient de (r de ngiimi, et la semi-voyelle labiale est 
tombée. Nous devon.s donc supfmser une forme ^ngoan, soit *ngwan, corres- 
pondant exactenient à ngium, ngwon. Ces formes nguyen, ngiicrn, ng(o)an, 
auraient du donnei* par vocalisation jiroprcmeiit dite, une forme ’^ngim, *ngôn, 
*ngon Nous avons dans nguôn, un développement à un second stade de 
cette forme '^ngiin, *ngôn, *ngon. En d’autres termes, la forme hypothétique 
*ngun, *ngôn, *iigon, conipaî-ée a la forme ngnôn, est un cas de vocalisation 
improprement dite 

On voit [)ar là que Uîs cas que j’ ii désignés sous le nom de (*as de vocalisation 
impro})rement dite se réduisent au fond aux cas de la semi-voyelle labiale à 
Vétat latent, (^est le même phénomène que nous avons rencontré lorsque, § 18, 
nous avons énoncé la loi de la chute de la semi-voyelle labiale. 

Complétant donc la définition que j’ai donnée plus haut, je dir^ii que la semi- 
v^oyelle est à l’état latent lorsque, à une forme renfermant la semi-voyelle labiale 
suivie d’une voyelle libre ou entravée à timbre clair, correspond une forme à 
voyelle à timbre clair sans la semi-voyelle labiale ; ou lorsque, à une forme à 
semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle labiale entravée, correspond une forme 
à voyelle labiale sans la semi-voyelle labiale. 


(i) Compare/ hoi « ruisseau », en dialecte muonjif, hôn; nous a\ons cette forme, ou son 
équivalent, dans les mots de la famille ; xoir *20:^, forme nyuyên. 
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Il existe, tant pour le sino-annamite que pour l’annamite, des exemples très 
clairs montrant que u, ô, o, de telle forme correspondent directement, dans telle 
autre forme, à la semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle <à timbre clair. Si l’on 
tenait compte des correspondances indirectes, c’est-à-dire des faits tirés de 
l’ensemble des formes des diverses famill,es étudiées dans ce mémoire, on [tour- 
rail prouver, je crois, que dans toutes les formes renfermant une des voyelles 
labiales u, ô, o, tant en sino-annamite qu’en annamite, cette voyelle représente 
la semi-voyelle labiale vocalisée. Raisonnant donc par analogie, après avoir cité 
quelques cqs de correspondance directe, je considérerai les voyelles u, ô, o, 
comme renfermant, d’une manière générale, la semi-voyelle labiale vocalisée, 
c%st-à-dire tantôt comme se développant réellement, dans des formes connues, 
en la .semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle à timbre clair, tantôt comme au 
moins susceptibles de se développer de cette manière, dans des formes dialec- 
tales que je puis au moins supposer logiquement. 

./e donnerai aussi en leur place les cas de vocalisation improprement dite, et 
dans ces cas, je supposerai toujours une forme à semi-voyelle labiale suivie 
d’une \oyelle à timbre clair, forme qui aura donné la forme à voyelle labiale 
seule (premier stade, ou vocalisation proprement 'dite), laquelle à son tour aura 
donné la forme à semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle labiale (second stade, 
ou vocalisation improprement dite). 

Cette théorie n’est pas édifiée a priori. Elle est appuyée, je crois, sur 
l’ensemble des faits. Je l’ai exposée, d’une manière non suivie, à propos de 
faits particuliers, dans le cours de cette étude. Je crois que c’est celle qui 
explique le mieux les faits et cadre le mieux avec la majorité des cas. Mais j’ai 
dit aussi que la réalité pouvait être plus complexe, et qu’une étude plus appro- 
fondie, établie sur une base plus large, pourrait peut-être faire modifier les 
conclusions que je tire, et faire admettre simultanément une autre théorie, celle 
de la correspondance directe des éléments de chaque forme ('). 

421. — Tous les cas de vocalisation de la semi-voyelle labiale se ramènent 
à trois types : ou bien la voyelle du mot est libre, c’est-à-dire linale ; ou bien 
la voyelle est entravée par la linale y ; ou bien elle est entravée par une linale 
autre que y. Je série les cas, non pas tant à cause d’une différence essentielle, 
(jue pour la commodité des explications. 


Type. — Voyelle libre. 


422. — Cas typiques : îK, « caverne ; nid, petit pain en forme de nid », s. a. 
00, c, wo, ch. n. wo; an. ô « nid ; numéral des pains ». 


(1) Voir § 386. 
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lü, « vomir», s. a oa, c. wd, ch. n. wa ; apparenté à « vomir », 
s. a. d, c. ü ?, ch. n. wou ; à « vomir », s. a. ûil c. a«, ch. n. ngeoii ; an. 
m&a, « vomir », et ma, de màa ma, « vomir » 

Ces cas nous offrent la correspondance oa : ô (dialectes chinois a) ; soit 
wa : [u], ô [o], tant pour le sino-annamile que pour l’annamite. / 

Mais le sino-annamite âii et surtout la forme annamite mira, nous offrent 
la correspondance *wir, *iad, *woi: |/f], ô [o]. 

En effet, de même cfue la forme ma, de mira ma, doit être considérée 
comme un renforremenl avec consonne labiale de la forme wa, de meme la 
forme màa doit être consitlérée comme un renforcement avec consonne labiale 
d’une forme *wir, *wâ, *wir, qui n’existe pas en réalité, du moins dans les 
formes dialectales que je connais, mais dont nous avons un témoin dans la forme 
du, qui n’est que celte forme *iair, "^lad, *wcx, ayant laissé tomber la semi- 
Noyclle labiale, mais ayant par contre pris une finale labiale u {w) (-). 

Nous pouvons donc établir la correspondance complète: . 

iva, ivir, wâ, wo*:|iz|, 6, [o] 

La voyelle labiale u, ô, o, ne doit pas être considérée, à mon avis, comme 
coriespondant directement à la voyelle a timbre clair des formes wa, wiv, wâ, 
wa, mais comme équivalant à la fois à la semi-voyelle labiale et à la voyelle a 
timbre clair qui la suit, et produite sous l’influence prépondérante de la semi- 
Noyelle, en ce sens (jue, si les formes ii, ô, o sont antérieures, ces \oyelles 
se sont développées en dégageant en même temps un élément labial, la semi- 
voyelle, et une voyelle à timbre clair ; si au contraire elles sont postérieures, la 
semi-voyelle labiale des formes wa, etc., se contractant avec la voyelle linale à 
timbre clair et se vocalisant, a produit les formes à voyelle labiale a, ô, o. De 
toute manière, ces formes à voyelle labiale renferment la semi-voyelle labiale 
vocalisée. 

Les dialectes chinois nous oflrent une autre forme, un autre stade de déve- 
lo])pement. Nous avons en eflét les formes wo. Autant que je puis comprendre 
les auteurs, cette voyelle finale o correspond à d sino -annamite et annamite, 
bien que [)arfois, dans d’autres positions, o chinois, du moins o cantonais, 
corresponde plutôt à o sino-annamite et annamite, et soit par là voisin de a 
sino-annamite et annamite autant que de ô. Traduisant donc cette forme en 
sino-annamite ou en annamite, nous avons la correspondance : 

• - . . 

wa, wit, wa, wa : u, o, o ; wo 

C’est la marche à deux stades, c’est la vocalisation proprement dite [ma, etc. : 
ü, ô, o], et la vocalisation improprement dite fa, ô, o: wo] que nous avons 
signalée au début de cette partie, § 


(D Voir § i 5 . forme mira. 

( 2 ) Comparer § 414, la loi de la chute de la semi- voyelle labiale nvec labialisation des finales. 
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'Si nous tenons compte maintenant des formes à semi-voyelle labiale renforcée 
en consonne labiale, nnra, ma, nous pouvons établir le schéma logique suivant : 


wüy wir, wâ, wa 


U, ô, 0 : ivô 
ma, mira 


La semi-voycJJe labiale des formes U>a, etc., se vocalise ici avec la voyelle à 
timbre clair qui la suit, u, ô, o, et cette forme admet une semi-voyelle labiale 
adventice, ivô ; là elle se renforce par renforcement simple, en consonne 
labiale, ma, mira. Ce schéma nous met sur la voie 3e Texplication du ren- 
forcemenrà effet multiple (*). 


423. — Prenons un autre exemple. Le Dictionnaire Eitel et les dialectes 
chinois du Nord nous donnent, pour certains mots dont la forme annamite est d, 
une graphie wu. Par exemple: {ç, « sale», s. a. d; c. ü, avec graphie wii, 
ch. n. ivou. L’existenee de cette forme wii | wô\, nous serait clairement prouvée, 
a défaut de témoignages directs, par les formes renforcées qui la supposent. 
Ce mot a en effet, en hakka, la forme vou [en qaôc-ngir, où la consonne 
labiale v doit être considéfée comme le renforcement de la semi-voyelle labiale 
d’une forme hypothétique *wu, semi-voyelle implicitement contenue, \ocali.sée 
d’une manière improprement dite, dans la forme sino-annamilo d. ün n’a qu’à 
comparer f^, « sale », s. a. d uè, c. zz wai, ch. n. wou wai, hakka voii ve. 
Dans cette forme hakka, le v du premier terme vou correspond à la semi- 
voyelle labiale susceptible de se développer devant les formes sino-annamite et 
cantonaise, ô, zz, tout comme le z; du second terme ve correspond à la semi- 
voyelle labiale distincte des formes iië [wë\, wai. 

Ici aussi, comme plus haut, réunissant toutes les formes de ce mol, nous 
[)Ouvons établir un schéma logique qui ne diffère du précédent que par l’absence 
de formes à semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle à timbre clair • 

k 6, U : wu : vu 


Nous avons vu dans la première partie, de nombreuses formes cantonaises, 
sino-annamites ou annamites, où les consonnes labiales initiales /n, v, doivent 


(1) Voir §§ 8, i(>, 44d, 452, 456. 

(2) 11 est bon de signaler, bien que les explications qui feront comprendre le rapprochement 
ne soient données que plus loin, que d, et ^ «e, à sens de sale sont deux mots 
apparentés sémantiiiuement et phonétiquement, faisant partie d’une même famille. En eOît, 
uè est pour "'way, ou plutôt *wày, comme le prouvent les formes chinoises correspondantes. 
Mais d est, l’analogie avec les divers cas cités ici le prouve,* la forme vocaiisée d'une forme 
*wa. Or cette forme à son tour doit être considérée, ainsi qu’on le prouvera plus loin, § 435, 
comme une forme ayant laissé tomber la finale y. Nous avons donc : 

d ; wa : wai. 
uê : wai, wai. 

Je signale simplement le cas pour qu’on puisse le comparer avec ceux qui seront donnés 
ci-dessous, § 455. 
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être considérées comme le renforcement d’une semi-voyelle labialte susceptible 
de se développer dans les formes chinoises correspondantes u, ou. 

Nous pouvons donc conclure de ces explications que, dans les mots sino- 
annamites en ô, nous avons, nous pouvons avoir au moins, des cas de vocalisa- 
tion de la semi-voyelle labiale, cas de localisation proprement dite et cas de 
vocalisation improprement dite. 

424. — D’après les explications données, nous pouvons assÿniler les mots 
sino-annamites en u aux mots en ô. Nous avons vu en effet que la forme d a, 
dans les dialectes chinois, des formes correspondantes u, wou, c’est-à-dire en 
romanisation sino annamite, u. C’est déjà une raison. Mais un cas nous donne 
une preuve convaincante du fait. Il nous permet même de nous rendre compte 
de la manière dont s’opère le renforcement à double effet. 

Nous avons vu (*) m& 1 ^, « obscur ». Conformément à la théorie du renfor- 
cement de la semi-voyelle, nous devons supposer que mù est un renforcement 
d’une forme *ivcr, que la comparaison de toutes les formes’ dialectales du mot 
ou des mots apparentés pourrait nous faire trouver. Conformément à la théorie 
de la vocalisation de la semi-voyelle labiale et de la voyelle à timbre clair, nous 
devrions avoir une forme //, d, o. Nous l’avons justement en annamite, û 
« obscur », et en sino-annamite, « obscur », s. a. u, c. gau, ch. n. you 
La forme du second stade devrait nous donner *wu, avec développement ad- 
ventice de la semi-voyelle labiale devant ^a voyelle labiale. Cette forme parait 
exister en chinois du Nord, et en tous cas, nous en avons un renforcement avec 
consonne labiale initiale dans ü, « obscur ». s. a. vu, c. mô, ch. n. eou, 
meoii (•^), et dans mü « obscur ». Vu et mù sont des formes avec ren- 
forcement à double effet ; d’abord vocalisation de la semi-voyelle labiale et de 
la voyelle à timbre clair en voyelle labiale, “wa : ii , puis renforcement d’une 
semi-voyelle adventice en consonne labiale, wii : mu, vu. 

4.2.'). — Pour les mots sino-annamites à finale ô précédée d’un élément con- 
sonnantique, nous avons vu, § 4 o 3 ‘ t les correspondances ngoa : ngô ; loa : lô ; 
non : nô : thoa: thô : § i 4 , khoa : khô. Ces cas rentrenVdans le type oa : 6 , 
que nous venons de voir ; par induction nous pouvons donc faire entrer dans ce 
type, outre ces cas, tous les mots sino-annamites à finale ô, soit les mots en cô, 
khô, ngô, hô ; lô ; nô, dô, tô, thô, sô. 

^426. — Voyons maintenant comment cette théorie sur ô final explique cer- 
tains rapprochements qui ont été faits dans le courant de cette étude, et concor- 
de avec les théories énoncées plus haut. 

Nous avons vu § i 4 , le mot fljj, « cuisse », s. a. ch, c. kü, ch. n. kou. La 
forme cô doit se développer, d’après ma théorie, en *kwa, *qua. Nous avons 


(1) § i3, forme mu. 

(2) Avec gau nous retombons dans la forme *«;cr 
^3) Oans meou repaiait la forme ’wcr. 

T. X. - 5. 
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une preuve de ce développement possible dans le mot |f, « cuisse », s. a. khd, 
khoa, c. k'ü, k'wd, k^ivai, ch n. k'ou, k’oua. Ces deux mots sont évidemment 
apparentés, et le développement khô: khoa nous permet déjà d’inférer le 
développement cô : *ktva. Mais nous avons une preuve certaine de ce dévelop- 
pement dans bà « cuisse », forme annamite où la consonne labiale b repré- 
sente le renforcement de la semi-voyelle labiale après la chute de la gutturale 
initiale. L'expression annamite cb bà, « cuisse », réunit les deux formes. 11 
faut rappeler ce que nous avons dit tj i4, de la forme annamite vê §$, « cuisse ». 
Elle est produite, en cequi roncerne l élément initial, de la même façon que bà ; 
mais en ce qui concerne l’élément final, elle est une forme à finale y incluse, et 
elle correspond en ce sens à la forme k'ioai, qu’a le caractère en cantonais, 
forme qui exigerait une forme sino-annamite correspondante *khoai, *khuê. 
Nous avons donc pour cet exemple, des formes à finale y distincte ou incluse 
correspondant à des formes à finale o (u en-chinois), et nous pouvons établir le 
schéma suivant : 

’ quay, "khoay (c k'wat, au. vê\ ; ’qiiu, khoa ■ cô, khô. 

« 

Nous utiliserons tout à l’heure ce schéma, 

Prenons un autre exemple. Beaucoup de mots sino-annamites en cô, et un 
certain nombre de la forme hô, ont comme phonétique, le caractère s. a. 
qua, c. kwâ, ch. n. koua ; j)ar exemple, le caractère âS, s. a. cô, c. kü, ch. 
n. kou. Le sens origmel est« privé de, seul, délaissé » ; le sens s|»écial, « privé 
de ses parents, orphelin ». La forme sino-annamite cô devrait se développer en 
'qua, d’a{)rès ma théorie. Nous n’avons pas cette forme, mais nous en avons des 
témoins. D’abord la phonétique du cîmactére, S, s. a. qua, nous permet de la 
su{)poser. Nous avons ensuite les formes annamites correspondantes : côi, cui, 

« or|dielin » ('). Côi, cui, sont, on le verra plus loin, 4^6 et suivants, une 
contraction pour une forme complète *ku>ay, (jui se traduirait en ^ino-annamile 
par *(/ui (®). Nous avons donc ici la meme marche que pour le cas jtrécédenl ; 
à des formes à finale y, correspondent des formes à finale ô ; 

côi, cui ['kway, *kwây] : 'kwu ■ cô 

11 nous manque toujours la forme intermédiaire * kwu, développement de la 
forme cô. Nous ne l’avons pas réellement avec le sens .spécial d’ « orphelin ». 
.Mais ce sens dérive de celui de « privé de ». Nous avons vu déjà (*), et nous 
étudierons avec plus de développement (*), un groupe de formes qua, goa, v&, 
bua, à sens spécial de « veuf, veuve », mais à sens général de « privé de, seul. 


t') Voir leii*, i6ik, forme cui. 

(-) Peut-fitre une contraction d’une forme complète ’kwây : comparer l'annamite eût, 
« orphelin », qui est pour ’kwât, § 446 sqq , et où les finales y ■ l correspondent. 

(^1 § 55 ; § 8i, forme qua ; § 4o3 1*. 

(D 8 454. 



délaissé ». Il faut voir, je crois, dans ce groupe, les formes à finale a qui nôus 
• manquent dans le groupe à sens d’ « orphelin ». 

Prenons un dernier exemple. On a vu (*) le mot « je, nous », s. a. ngô. 
c. ng, û, nga. ch. n. wou. La forme ngô, d’après ma théorie, doit se dévelop- 
per eu *ngoa. Cette forme est signalée jtar les dictionnaires. Nous la trouvons, 
mais avec chute de la semi-voyelle labiale, dans la forme cantonnaise ngroj et 
dans « je, nous », s. a. ngà ; nous la trouvons aussi, légèrement modifiée, 
dans qua :lè, « je, nous^», qui doftne, avec chute de la gutturale et renforce- 
ment de la semi-voyelle, va « je, nous » ; et avec palatalisation ou denta- 
lisatiori de l’initiale, choa, « je, nous », forme du Ilaut-Annam, et ta'®, « je, 
nous ». Nous pourrions peut-être retrouver une forme é finale y dans iôi, tuf 
« je », qui a une forme /ludi dans chüng nuôi, « nous », et dans nhà nnôi, 
« toi » (®). 

La correspondance ô : qua, « corbeau », 108, s’ejtplique de la même 

fa(,'on : ô est une forme vocalisée potir *wa, et cette nouvelle forme intermé- 
diaire prend une gutturale initiale. 

427. — Dans rénnmération des formes .sino-annamites à finale ô, j’ai laissé 
de coté les formes à consonne labiale initiale, mô, vô, bô, phô. C’est qu’elles 
offrent quelques particularités. 

Nous avons par exemple « toucher, palper, tâter », s. a. mô, mqc, c. 
mô, mok, ch n. mou, mono ; an. mô, mô « palper, chercher à tâtons ». 
Ces mots sont apparentés (^) â /|F, « toucher, palper, frotter, broyer en frot- 
tant », s. a. ma, c. ino, mi, ch. n. mono ; an. mai « frotter, broyer 

en frottant, aiguiser » ; et â ve de uuÔl ve, « care.s.ser avec la main, })alper » {^). 
La forme du Nord mouo, correspondant à la forme sino-annamite mac, et la 
forme du Nord mouo, correspondant à la forme sino-annamite ma, nous 
jtermettenl de supj)Oser pour le sino-annamite, une forme à semi-voyelle labiale 
’ mivac, * mwa, soit ' moac * mou. C'est-à-dire que la forme ma est réunie 
â la forme niô par une forme hypothétique */rîoa, dont le dialecte, du Nord 
nous fournit l’équivalent, mouo. Le sino-annamite devrait avoir ici la forme 
sonore de la semi-voyelle, soit ' moa (®), à cause du timbrç. de la voyelle finale ; 
mais, on l’a vu §§ 897 et 4 i 5 . les consonnes labiales ne prennent jamais la semi- 
voyelle sonore, ni en sino-annamite, ni en annamite. La forme mô. qui en 
se dédoublant d’ajvrès le type ô : oa, devrait donner ^ moa, laisse donc pure- 
ment et simplement tomber la semi-voyelle labiale incluse dans ô de mô, et 
dégageant le .son voyellaire final a, produit, avec la consonne labiale initiale. 


(*) § 108, forme qua. 

( 3 ) Mot à mot, « notre maison », < notre homme ». Tiii, tôi, seraient pour 'Iwag. 

( 3 ) Voir la famille § 91, forme quât. 

( 4 ) Voir § 46, forme vaôl . ve est pour ’ wag. Nous avons dans la forme cantonaise mi, 
nn pendant de ces formes annamites à tinale g. 

( 5 ) Voir § 4 io- 
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la forme ma. Cette forme ma n’est que la forme mô qui a laissé tomber la 
semi-voyelle incluse dans ô, et a dégagé par là même la voyelle finale du mot. 
La forme intermédiaire * moa n’est représentée que par la forme du Nord 
mouo. C’est à cette forme du Nord que nous pouvons peut-être rattacher plus 
directement les formes annamites mo, où o, bien que voisin de ô. est aussi 
voisin de a, tout comme o de mouo. Mais même dans les formes annamites mo, 
je ne crois pas que l'on puisse dire que o correspond purement et simplement 
à a de ma ; dans l’o de mo, tout comme dans l’d de mô, il y a la semi -voyelle 
labiale incluse et vocalisée. 

Nous pôuvons, d’après ce cas typique, que j’appellerai de correspondance 
ma : mô, établir la série de formes suivante : 

mai, ve (* vay) : ma : * mwa (mouo) : mo, mô. 

Elle correspond à la série établie plus haut aux mots en cô, avec sa physionomie 
particulière. 

Sur ce modèle nous pouvons établir plusieurs autres exemples : 

« rapiécer un habit î, s. a. bb, c. pô, ch. n. pou. Les dialectes chinois 
ne nous ont pas conservé la forme à voyelle de timbre ouvert, mais nous la 
trouvons dans le mot annamite ud « rapiécer », qui a en llaut-Annam une 
forme bd, et qui amènerait une forme du Nord * pouo. Le mot annamite may 
g, « coudre » (mot double : may vd, « coudre ») doit sans doute nous donner 
la forme à finale y ('). 

On pourrait relier, par une forme * va, le mot « toile », s. a. bô ; c. pô, 
ch. n. pou, au mot annamite vâi a toile ». 

$1, « étendre, étaler, publier, expliquer », s. a. bà, phô, c. p’ô, fiï, ch. n. 
p’ou, se rattache par une forme * ba, à « arranger, disposer », s. a. bài, 
c. pdi, p’di, ch. n. pai, p’ai ; an. bày « disposer, arranger, expliquer ». 

— Comparer encore f(Ç, « étendre, répandre partout, éparpiller ». s. a. bô, c. 
p'ô, ch. n. pou ; et ^, « répandre, semer », s. a. bà, e. po, ch. n. pouo ; an. 
vôi « répandre, semer » (®). 

$9, « registre », s. a. bô, bac, c. pô, pok, ch. n. pou, pouo, dont l’anna- 
mite nous a conservé la forme à voyelle de timbre ouvert, ba iC, & registre » ; 

— ap]iarentés à « registre », s. a. phb, phà, c. pô, ch. n. pou. 

Cela suffit à nous faire voir que dans les mots sino-annamites à labiale initiale 
et à d final, d renferme quelquefois, peut-être toujours, la semi-voyelle labiale 
vocalisée. 

I 

4a8. — Nous avons vu déjà, § 4^3, et plus haut dans la première partie, que 
pour des mots sino-annamites en u, et pour des mot^ annamites du même type, 


(M Uemarquer que ce mot may devient van dans les dialectes niirông. Voir § ajtj, forme 
chuôi. 

(2) Voir § i5j d. note au mot vây. 
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nous devions supposer une forme * wu, * wô, qui expliquait des formes étymo- 
logiquement apparentées. Inutile d’y revenir. Pour les mots annamites, il ‘faut 
rappeler le cas de correspondance signalé § 4o3 de ngoa : ngu. Ces indices, 
quelque légers qu’ils soient, nous permettent de supposer pour la généralité 
des cas, la possibilité de voir dans u final sino-aunamite [et annamite], le 
phénomène de la vocalisation de la semi-voyelle labiale ; ce sont les mots sino- 
annamites en u, mu, vu, phu ; eu, khu, ngu,\hu ; chu, tru, lu ; nhu, du, 
tu, thu, xu. 

La question de u final est complexe. U correspond souvent à la diphtongue 
âu : on a les correspondances u : ûu : mu : mâu ; eu : câu ; chu : rhâii ; 
tru : trâu ; nu : nâu : du : dâu ; du : dmi ; du : dao ; thu : thâu ; xu : xâu. 
La question demande à être résolue à part ; je signale simplement la difficulté 
pour le moment. 

429. — Les mots sino-annamites terminés en 0, vofpho, ngo,nho, do, tho. 
qui ont bien souvent une seconde forme terminée en u, me paraissent aussi 
devoir se ranger dans ce premier type, c’est-à-dire que ô peut renfermer la 
semi-voyelle labiale vocalisée. Pour ce qui regarde l’annamite, nous on avons 
déjà rencontré des exemples. 

430. — Dans les remarques précédentes, j’ai étudié surtout les formes sino- 
annamites ; mais ce que j’en ai dit, les exemples concernant l’annamite que j’ai 
donnés en passant, me permettent de conclure que u, ô, 0 , annamites doivent 
être assimilés à ». ô, 0, sino-annamites, c’est-à-dire qu’ils renferment, au 
moins dans certains cas, la semi-voyelle labiale vocalisée (*).. 

/l3i. — Résumant ce qui a été dit pour les faits du premier type, nous 
pouvons dégager, aussi bien en annamite qu’en sino-annamile, avec quelques 
légères dilférences qui n’influent pas sur l’énoncé général delà théorie, la 
double correspondance suivante : 

1 " wa, wu, wâ, wu : u, ô, o. 

u, ô, O : (tüu), liüô|, [lüo) ; vu, mu ; v6, mô : vo, mo. 

Ces deux équations s’ordonnent de la manière suivante : 

Wia, wu, wâ, wu : II, ô, o : (iwi, wô, uio), vu, vô, vo. 

La première équation nous offre la vocalisation proprement dite : à des for- 
mes renfermant la semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle à timbre clair, cor- 
fespondent des formes à voyelle labiale sans la semi-voyelle labiale. 

La seconde équation nous donne la vocalisation improprement dite: à desformes 
renfermant une voyelle labiale sans la semi-voyelle, correspondent des formes 


(1) Se rappeler les corre^pondances ou : ô, § 4^2 ; loa : lô, § 4o5'' ; ngoa ; ngu, § 4o3i' ; 
ihoa, Ihô : giô, § 4o3i> ; thoa, xoa ; tô, § 4o3*> ; u ; mu, § i3 ; ma ; mô ; mo, § 4 a 7 , 
«te. — L’o annamite correspond très souvent à an ô sino-annamite. 
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renfermant une voyelle labiale précédée de la semi- voyelle labiale. Mais oes 
formes en wu, wô, wo, n’existent ni en sino-annamile ni en annamite ; elles 
sont sea/ement manifestées par des formes renforcées qui en sont des témoins. 

L’ensemble des deux équations nous donne le développement à double stade. 

Pour les mots à consonne labiale initiale, nous avons la correspondance : 

• 

• ma : * mwa : mii, mô, mo. 

A des formes à consonne labiale initiale suivie d’une voyelle à timbre clair, 
correspondent des formes à consonne labiale initiale suivie d’une voyelle labiale. 
Ces dernieç^ cas sont ordinairement liés au phénomène du renforcement de la 
semi-voyelle à effet simple ou multiple. 

432. — Le phénomène de la vocalisation de la semi-voyelle labiale avec voyelle 
libre doit être rapproché du phénomène du renforcement de la semi-voyelle 
avec voyelle libre. Nous avons vu dans la première jiartie, par exemple 
8 s’appliquer à », s. a. vu, c. mà, ch. n. wou ; — « ne pas », s. a. vô, c. 

mô, ch. n. wou ; -7- « plumes », s. a. vu, vô, c. û, ch. n. yu (‘) ; — ||, 

« malheur, châtiment », s. ïi. hoq, c. wd, ch. n. houo ; an. va |^, « amende ». 

Ces exemples nous donnent les correspondances : 

iva : va. 

wu, wà, wo : vu, vô, vo. 

V 

Nous axons aussi la correspondance : 

wif, wâ, wcr : vu, vô, vo. 


Mais cette dernière n’est pas directe. Il faut, pour comprendre la correspon- 
dance générale de ces formes, établir le schéma suivant : 


wa, wit, wâ, wo 



O 


wu, wô, wo: vu, vô, vo 
va 


Les formes vu, vô, vo, qui renferment un renforcement à double efl'et, ne 
correspondent pas directement à va, renforcement simple, mais y correspon- 
dent par l’intermédiaire d’une forme vocalisée, u, ô, 0, devant laquelle s’est 
développée une semi-voyelle adventice. 


433. — A côté de ces cas nous en trouvons d’autres qui paraissent plus 
simples, mais sont en réalité plus compliqués. 

Nous avons vu, §§ 164 et 4 o 3 que 8 marchandises, biens », s. a. hod, c. 
fo, ch. n. /toub, a une forme annamite cua 8 biens, richesses ». Nous avonç 
dit que la vocalisation semblait s’être faite par simple déplacement de l’accen- 
tuation : dans hod(hwd), c’est la voyelle a qui est accentuée, et elle est {)récédée 
de la semi-voyelle labiale sonore ; dans cûa, c’est u qui est voyelle accentuée, a 
étant non accentué. 11 semble donc qu’il y ait correspondance exacte des éléments 


(i) Avec forme hypothétique ‘wo, ‘wa, ‘wà, expliquant les formes chinoises. 
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avec simple déplacement de l’accentuation. D après ce que nous venons de dire 
ci-dessus, le cas n’est pas aussi simple. Nous voyons d’abord que la phonétique 
choisie pour rendre le mol càa, est ■j5f, s. a. cô, c. kü, ch. n.-koii. De plus, la 
voyelle finale non accentuée a paraît être en annamite un son adventice ajouté 
à des voyelles simples de nature différente ; de nombreux exemples le prou- 
vent (1). Enfin toutes les explications dohnées ci-dessus sur la correspondance 
wa : ô, nous obligent, je crois, à expliquer le fait d’une façon différente. Le 
passage Aiua ; ciia doit être expliqué par une forme intermédiaire *Ad, *hu, 
*kô, *ku, qui donne d’une part la forme sino-annamite hoa, par le développe- 
ment de la semi-voyelle et par le dégagement de la voyelle finale, et d’autre part 
la forme annamite cua, par le développement de la finale adventice a non 
accentué ; l’a de cua n’est donc pas, à strictement parler, l’équivalent de l’a 
de hod. Nous avons le schéma logique suivant : 

*/iô Vu 
hoa, hwa cua 

La démonstration ne serait pas complète si on ne rapprochait pas du mot cua, 
son pendant, le mot cài, de càa cài, a richesses ». Cài est la forme annamite 
s* a- hôi^ c. /ii/, ch. n. houei, « biens de quelque valeur » ; et les deux 
mots sont réunis dans l’expression ^Rj!î hôihod^ a biens », qui correspond 
exactement à Pèxpression annamite cua câz. « biens ». Gomme il sera démontré 
S 436 sqq., la forme sino-annamite hôi est une forme à semi-voyelle vocalisée, 
pour "hway, *hwây,*hwây. La forme annamite ca/ nous donne cette forme 
ayant laissé tomber la semi-voyelle labiale, et ayant renforcé la gutturale initiale, 
soit : hway : hay : kay, cai. 

On voit comment la forme sino-aiinamile hod de X'fe, soit hwa, se rattache à 
cette forme hway {hôi), j)ar la chute de la finale y. Cette forme hod a évolué 
dans un autre sens, comme je Fai fait voir ci-dessus, pour aboutir à Fannamite 
càa, mais les deux mots sont au fond étroitement apparentés, sont peut-être 
même deux formes dialectales d’un même mot. 

Complétant le schéma précédent, nous avons donc : 

hôi *hway 

huja, hoa *hay 

*hii, *kii 

kua, cua kay, cai 

• C’est d’après le modèle hoa: kii: cua, que nous devons expliquer les cas oa : 
lia (§ i 3 , forme mira, et 35) ; hoa : hua (§ 76 ) ; toa : giua 4o3^). Entre les 
deux formes on doit supposer l’existence d’une forme logiquement, je ne dis pas 
chronologiquement, antérieure, à voyelle labiale, qui explique les deux. 


(1) Voir ma Monographie de a, voyelle finale non accentuée en annamiie et en smo- 
annamife, dans B. E, F, E.-O., iv (1904 , :o 65 -io 8 i 
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434. — Le cas de qaâ, god : bua, « veuf » (^), est un peu plus compliqué. 
Il me faut pas expliquer la forme bua comme produite directement par la chute 
de la gutturale de qaa^ goa, de telle sorte que a de bua correspondrait à a de 
qua, goa, et bu de bua, à la semi-voyelle labiale de qua, goa. Nous avons 
la succession de formes qua, goa, va, bua. Va est produit directement par la 
chute de la gutturale initiale et par le renforcement de la semi-voyelle labiale. 
Le cas est classique (^) Mais pour la forme bua il faut supposer, conformément 
h ma théorie, une forme kô, contraction de la forme qua ; cette forme kô 
est appuyée par le mot 0 ^ a orphelin » s. a. cô, que nous avons vu (^) être 
apparenté eu groupe à sens de « veuf, veuve ». Cette forme *kô, par la chute 
de la gutturale, a donné ou *Uy qui aurait donné, par l’adjonction de l’a 
final adventice, une forme annamite ’ua. Si nous avons bua, c’est qu’il faut 
supposer une forme *wü, où la semi-voyelle initiale s’est renforcée en b, 
en même temps que se développait un a final. C’est ainsi que nous avons 
expliqué, dans la première partie de cette étude, les formes sino-annamites en 
vu, üo, vô, ch. n., wou ; le v des formes sino-annamites n’est que le renfor- 
cement de la semi-voyelle de la forme wu (^). 

Nous avons donc le schéma logique, non historique, suivant : 


*ivii 

qua, goa *wa 

bua va ( 5 ) 

435. — Nous devons remarquer encore un phénomène très important, amené 
par la chute de la finale y. Nous avons vu ci-dessus les cas de correspondance 
mai : ma : mô ; may : va : bô; bay, bai : bd, phô ; vai : bai: bd ,* côi {*qiii, 
*quai): *qua: cô, etc. Ajoutons quelques exemples. 


(*) Signalé § 55 ; § 81, forme qua ; § 4 o 5 i>. 

^2) Voir § 8. 

( 3 ) § 426, § i8ff et § i6i*r, forme ciii. 

(^) Comparer § i 5 , forme mu ; § 424 

(î>) Nous avons déjà vu, § 426 , comment ce groupe à sens de « privé de su femme, veuf, 
veuve », se rattache à un autre groupe à sens de a privé de ses parents, orphelin ». Les deux 
groupes se rattachent directement à la famille que nous avons vue, § iCi&, forme cui, à 
sens de « privé de ». Les deux sens de « veuf » et d' tr orphelin » sont connexes à une autre 
idée, celle de « solitude, abandon », et nous avons de ce chef un groupe de formes apparentées. 
Avec gutturale initiale on a ngor de cher tigcr, « privé de ses parents, seul, abandonné »<’ 
cha ^ de cette expression et de cher va, « seul, abandonné, errant, vagabond », est une 
forme à initiale palatalisée ; avec chute de la gutturale et semi-voyelle labiale renforcée, on a 
va ^ de cha va, ci-dessus, de ba va, même sens, et de bd va, « vagabond ba ^ de 
ba va, ci-dessus, et de ba xâ, « dénué de tout », où xà est une forme à initiale dentalisée ; 
iha jlÎK ùe thaihht tha thàng, di la ihaïàn thhn, a rôder, flâner, vagabonder ». [Pour 
ridée de « vagabond », voir § i55, forme qua ; pour tha ou xa de tha ra, xa ra, qui se 
dit d'un arbre « dépouillé de ses feuilles », et ira de tra ira, ira troi, « dépouillé de tout, 
nu, dépourvu de tout », voir une autre famille, § 253, forme truông,] 
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Nous avons d’une part « cordon de soie servant d’ornement, frange, 
houppe, ruban de soie », s. a. tb, c. tsà, tsû, ch. n. tsou, dont la forme anna’mile 
est tua « frange » (‘) ; d'autre part nous avons « ruban ou cordon de 
soie, frange », s. a. tug {togi), c. sut, ch. n. souei, dont la forme annamite est 
HÉ» même sens. Nous avons encore ici la forme tô, réunie aux formes à 
finale g, tug, (twi), tut, par une form'e intermédiaire *toa {‘twa), dont l’^anna- 
mite nous conserve un vestige dans la forme tua, avec vocalisation de la semi- 
voyelle labiale, d’après^ le schéma*: tui, tug {toai): *twa, tua: tô. 

Un autre exemple nous est fourni par une petite famille à^sens de « pétrir », 
sens général de « rouler entre les mains », que nous avons vue §* 129 **. Nous 
a\ons nhbi « pétrir », qui appelle une forme sino-annamite *nhug {nhwi), 
*nhoai (nhwai), et a une forme double nhâ, dans nhbi nha, « pétrir », avec 
chute de la semi-voyelle après dégagement de la voyelle de timbre ouvert et 
chute de la finale g. Nous avons d’un autre côté « pétrir », s. a. eff, trï (®); 

« pétrir », s. a. sai, sa, la forme sai pouvant amener une forme *trai, 
amenée aussi par les formes chinoises, et correspondant A la forme trï, 
vue ci-dessus, toutes deux sans la semi-voyelle labiale. Les formes sa, et plus 
haut nha, avec chute de la finale g, sont voisines de |j|S, « rouler entre les mains, 
pétrir », s. a. na, c. no, ch. n. no, nouo, cette seconde forme amenant, d’après 
les explications données plus haut, une forme sino-annamite *noa. Or nous avons 
cette forme dans « rouler entre les mains, pétrir », s. a. noa. nô, c. no, lo, 
siii, mai, ui, ch. n. nouo fs. a. *no». */jal, no, jouei, nei, souei, wei, wo, 
louo (•*). Nous avons donc ici la même succession de formes : sai; di, tri\*dug, 
*trug, *doai, *troai\, nhôi [*nhug, *nhoai\:sa, nha, na, noa: nô. 

Cette remarque est importante ; elle nous permettra de relier des formes 
annamites ou sino-annamites à finale g (n, t), à des formes terminées par la 
voyelle d (u, o). C’est peut-être un des moyens qui nous permettront de relier 
les formes à finale g: n : t, avec les formes parallèles à finale u, 0 (lü) (*). 

Type. — Voyelle entravée par g. 

436. — Nous avons en sino-annamite 2 mots en bui, i mot en oi, et beaucoup 
de mots des formes' di, môi, bôi; côi, khôi, ngôi, hôi: lôi, nôi, dôi, lôi, thôi. 


( 1 ) Rapprocher: ^ « broder » s. a. tir; e. sitou; c. n, sao ; an. thùa ^ « broder ». 

(2) Avec formes hypothétiqttes à semi-voyelle *rfoa/, ^Irug, Vroa/, voir § 298, forme 
duy, 

( 3 ) Remarquer joueiy iieij qui correspondent à la forme sino-annamite *nhuy ; et à la forme 
annamite nhôiy que nous avons vues au début. 

( 4 ) Voir, § 4 o 3 c, des exemples de ce phénomène restés à un stade inférieur, le stade wol : 
ayy ou wa : oi (wai)» Voir § 91!, note i ; § lô, forme mirUt § 4^0, note, la discussion de faits 
semblables. 
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437 . — La vocalisation se produit, à part les exceptions dont on parlera, 
d’apl'ès les modèles suivants; pour le sino-annamite, « partial », s. a. ôi, 
c wai, ch. n. wei; pour l’annamite, ûi « consoler », forme annamite de 

« consoler », s. a. uÿ, c. wai, ch. n. wei. Il est bon de rappeler que uy (= wi) 
renferme la semi-voyelle labiale, tandis que dans ai, analogue à ôi, u est une 
voyelle pleine accentuée. 

La forme sino-annamite uy appelle une forme sino-annamite ôi, qui existe 
parallèlement pour quelques caractères (*); cette forme uy appelle à son tour 
une forme sino-annamite oai, qui existe simultanément pour certains carac- 
tères (*). Cette forme oai (way) est la reproduction presque exacte des formes 
chinoises wai, wei. Je dis presque exacte, car certains indices permettent de 
soupçonner que, dans certains cas, il faudrait au lieu de oai une forme *oày, 
avec ü bref, ou *uûy, formes qui n’existent pas en sino-annamite (*). 

La forme ôi est analogue à la forme annamite ui, qui appelle une forme sino- 
annamite uy, et par conséquent oai. 

438. — Ces permutations de formes nous permettent d’explhjuer le j)héno- 
mène. Il faut d'abord remarquer que la forme sino-annamite uy (wi) correspond 
à (les formes chinoises wai, wei. Par conséquent* y (soit i) de uy n’est pas une 
voyelle simple: c'est le produit de la contraction d’une voyelle à timbre ouvert 
suivie de l’entrave y ; soit : 

uy=:w+ i 
w -t- ay 

Cette explication concorde avec ce que nous avons vu dans la première partie 
des cas de renforcement de la semi-voyelle labiale. Nous y avion.'' : 

w + ay 

U -f- i 

soit, en réunissant les deux jthénoménes, 

w -t- ay 

w -f I uiy) 

V + i (♦) 

439 . — Cette explication, pouvons-nous la donner pour la correspondance 
wai: ôi, en ce sens que 6 correspondrait exactement à la semi-voyelle des formes 
chinoises, et i (y) de ôi, voyelle non accentuée, à ai (ay) des formes chinoises? 
Je ne le pense; pas. A priori il est difficile d’admettre qu’un son voyellaire 
diphtongal, ay, dont l’un des membres, le premier, est souvent long, comme en. 


(I) Voir § 25 , forme uy. 

Cf. §§ 25 el 40Î. 

Comparer la note ao § 45 o. 

(*) Comparer § 90, forme qui ; § 1 j8, forme khuy, etc., de nombreux exemples où g (f) 
smo-annamite équivaut à ai, ei, ay, eg dans les dialectes chinois 
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fait foi la forme sino-annamite correspondante oai, puisse, après s’ètre contracté 
en i, perdre en même temps sa quantité et son accentuation, au point de devenir 
une voyelle inaccentuée, telle que nous la trouvons dans ôi'{ôg). Mais nous 
avons en plus les cas que nous avons vus dans le premier type de vocalisation. 
Nous avons vu que ô se dédouble en la semi-voyelle labiale et en une voyelle de 
timbre ouvert, d’après la marche ô : wa. Si nous appliquons cette théorie au cas 
présent, nôus n’avons pas : 


O -i- ti 

u> + ay 

mais nous avons : 

« T y 
wa + y 

Cette explication ne va en rien contre celle de la corresjiondance uy: 
wai que nous avons donnée ci-dessus, car il ftiut remarquer que y (i) de uy 
(ainsi que i de vi), voyelle pleinement accentuée, n’est pas du tout même 
chose que i [y) de ôi, voyelle non accentuée: la première, forte, jieut très bien 
l eprésimter la diphtongue ai (ay), tandis que la seconde, faible, ne le peut pas. 

44f»- — Ceci nous permet en même temps de rendre compte du cas de corres- 
pondance uy (wi) : ui (uy). A première vue, il paraît y avoir correspondance 
exacte des éléments de ces deux diphtongues, ici ascendante, lé descendante, et 
simple déplacement d’accentuation. C’est l’explication que j’ai donnée dans quel- 
ques passages, pour plus de brièveté. Nous ne pouvons plus nous en contenter 
ici. La correspondance uy : ui est analogue à la correspondance uy : ôi, par 
conséquent à la correspondance wai : ôi. Nous ne pouvons pas passer de uy à 
ni sans tenir compte des formes chinoises wai corre.spondantes. Il nous faut 
donc établir, non })as la cor respondance : 

UI =11 + y 

lU] = w + I 
wat = iw -j- ay. 

mais bien celle-ci : 

ui = U + y 
wai = wa -|- y 

Dans la forme annamite ui, u correspond a la fois à la semi-voyelle labiale et 
à la voyelle accentuée d’une forme à semi-voyelle distincte avec voyelle à timbre 
ouvert dégagée ; donc ui ne correspond pas membre à membre avec la forme 
sino-annamite uy, où y final (voyelle i accentuée) correspond à une diphtongue 
formée de la voyelle à timbre ouvert qui entre dans u de ui, et de l’entrave y. 

44i- — Réunissant dans un schéma logique les cas de correspondance uy 
wai; ui : uy ; ôi : wai ; vi : wai, nous avons donc : 
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442. — Les explications données § 8 et S forme mui, suffisent pour faire 
comprendre les cas particuliers de renforcement à doubltf eflct. Mais nous devons 
signaler quelques particularités que nous rencontrons avec les consonnes labiales 
initiales, ou avec les initiales l, n. 

« noir de fumée, cendre, charbon de terre », s. a. moi, c. mui, ch. n. 
mei 0); forme annamite mô « noir de fumée, suie » (®); — « coupe », 

s. a. bôi, c. pûi, ch. n. pei ; — ®, « tonnerre », s. a. lôi, c. liii, ch. n, lei; — 
« dans », s. a. nôi, c.'/ioi, ch. n. nei. 

Dans les cas du premier type, 427, nous avons vu qu’avec les consonnes 
labiales le chinois du Nord seul prenait la semi- voyelle labiale. Ici ce même 
dialecte seul perd la semi-voyelle labiale : la forme du Nord mei, par exemple, 
correspond à une forme sino-annamite *may, *mi, sans la semi-voyelle labiale ; 
la forme sino-annamite môi, pour *moay, *mway, renferme la semi-voyelle à 
l’état vocalisé. La semi-voyelle n’apparaît nulle part à l’état distinct. Le cas de 
« obscur », s. a. muâi, môi, c. müi, ch. n. mei, est spécial : môi est la 
forme régulière ; dans muôi, nous avons le développement adventice de la 
semi-voyelle labiale (®). 

443. — Nous trouvons en annamite et en sino-annamite des applications de ce 
cas des labiales initiales; par exemple Uf, « poumons », s. a. phê. c. fai, p’iii, 
ch. n. fei, p’ei. La forme cantonaise p’ùi (*) renferme seule la semi-voyelle à 
l’état vocalisé, ainsi que la forme annamite pAê/ fli]), « poumons ». Les formes 
phê (pour *phay), fai, fei, p'ei, ont baissé tomber la semi-voyelle. 

Nous avons vu, § 38, les deux mots j§, « obscurcir la vue », s. a. mê, et Hfc, 
« obscur, vue trouble », s. a. muôi, môi, apparentés l’un h l’autre. 

De même nous avons rencontré d’autres cas : vui : we, § 8 ; mui : vi, § i.'l ; 
vuôi : vori, vûy, mây, § i3 ; muôi : mün, vân, § 4o, etc. 

Le cas de « année », s. a. tuë, c. sui, sût, so, ch. n. souei, an. tubi, 
s’explique par;le développement adventice de la semi-voyelle dans la forme 
annamite. La forme régulière annamite serait *tôi, d’après la marche tuê^ 
*tway : *tôy : tiiôi. 


f) Voir s i3, forme mun. 

(*) Pour la correspondance mo Cmoa) : môi ('moai). voir 497 pi 4 , *5. 
(3( Voir S 38, forme muôi. 

(*) Avec un autre sens, mais l’objection ne porte pas ; voir la note ^ 78. 
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444 - — Les faits relatifs aux formes à consonne labiale initiale nous pernret- 
tent de comprendre mieux que nous n’avons pu le faire dans la première partie, 

§ 8 , le phénomène du renforcement à double et à triple effet. 

Aux cas du premier type, § 427, nous avons vu que certaines formes, par 
exemple mu, nous offrent un renforcement à double effet. Nous avons le même 
phénomène avec « chaux », s. a. hôi, khôi, c. fûi, ch. n. houei. Considérant 
la gutturale initiale comme un élément mobile qui a disparu dans la forme 
annamite, nous avons Informe du Nord {h)ouei, (h)wei, à serti-voyelle labiale 
suivie d’une voyelle à timbre clair entravée par la finale y. Par vocalisation, nous 
avons la forme sino-annamite {h)ôi, qui constitue le premier effet du renfor- 
cement. Après la chute de la gutturale, une semi-voyelle labiale adventice s’est 
développée devant la voyelle labiale, et nous avons *ôi, *wôi. Cette dernière 
forme a donné, par renforcement en consonne labiale, la forme oôi, second effet 
du renforcement; enfin cette forme vôi a développé uhe nouvelle semi-voyelle 
adventice, et nous avons la forme du llaut-Annam vuôi, vivôi, troisième effet 
du renforcement. 

Dans les explications qui précèdent, nous avons cité tantôt des formes sino- 
annamites, tantôt des formes annamites. Cela suffira pour prouver que, soit en 
sino-annamite, soit en annamite, les mots en ai, ôi, oi, renferment souvent, 
{)eut-ctre toujours, la semi- voyelle à l’état vocalisé. 

445. — Résumant ce que nous avons dit dans cet article pour les formes à 
\oyelle entravée par y, nous avons les correspondances suivantes : 

1" way, way, wây \ 

— —S ; uy, ÔI/, 01/ (mi, ôi, oi) 

(ay) ivi ) 

■>» uy, ày, oy : [imui/], ivôy, (iiioÿl 

Pour ce ([ui regarde le.s consonnes labiales initiales, nous avons l’exemple : 
phê, 'phay : ‘phway : phôy [phài). 

Nous avons dans la première équation la vocalisation proprement dite, et 
dans la seconde, la vocalisation improprement dite. 

Ces formules jieuvent s’expliquer ainsi. En sino-annamite et en annamite, à 
des formes renfermant la semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle à timbre clair 
entravée par la finale y (way, wüy, wây), Qnale qui peut se contracter avec la 
voyelle à timbre clair (uy, wi), correspondent des formes à voyelle labiale entravée 
p|ir y (uy, ôy, oy) sans la semi-voyelle labiale ; et à ces formes peuvent corres- 
pondre des formes où une semi-voyelle labiale s’est développée adventicement 
devant la voyelle labiale (Wôy). A des formes à consonne labiale initiale suivie 
d’une voyelle à timbre ouvert entravée par la finale y distincte ou incluse (c’est- 
à-dire contractée avec la voyelle à timbre ouvert), correspondent des formes où 
la consonne labiale est suivie d’une voyelle, labiale également, entravée par la 
finale y. Les secondes formes doivent être considérées comme renfermant la 
semi-voyelle labiale vocalisée, et les premières comnv; provenant de la chute de 
la semi-voyelle labiale après dégagement d’une voyelle à timbre clair. 
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3® Tïpe. — Voyelle enthavée par une finale autre que y. 

440- — Les cas de ce troisième type sont presque identiques à ceux du 
second. 

Nous avons vu dans le courant de fa seconde partie, que toutes les formes 
sino-annamites en uàn et aât avaient, en Haut-Annam, une forme en un et ut, 
reliée à la première par quelques nuances intermédiaire^, que j’avais notées uvrn, 
uat ('). L’u de ces formes un, ut, formé de la contraction de la semi-voyelle, 
brève de nature, avec la voyelle à, également brève, est bref et diffère ainsi de 
Ifàr^linamite des formes analogues, qui est long. 

Nous avons de ce chef : 

un ; uàn ; 

cun : quàn ; khun . khuân ; him . Iniàn ; 

chun : chuân ; Iran : truân ; lun : luân ; 

nhan ; nhuân ; (lun : diiân ; tun ; luân ; thun ; Ihiiàn : 

xun : xuàn : 

ul : uât ; 

eut ; quàt ; kliul ; khiiâl ; 
irut : truûi ; lut : luûl ; 

dut : dual ; tut : tuât ; thut : Ihuât ; xut ; xuàt : sut : suât. 

Cet U bref renferme donc la semi-voyelle labiale incluse et la voyelle d. 
Un exemple nous fera voir comment sont traités parfois ces deux éléments. 
Nous avons vu, § i6i^ le mot ci court», s. a. quâl, c. kwnt ('!), ch n. 
kiu, kiue, dont la forme du Ilaut-Annam est eut, identique à la forme anna- 
mite eut ISK', « court » La forme eut renferme donc, contractées, la semi-voyelle 
et la voyelle du mot. Elle se développe en la forme quâl (kwâf), et aussi en 
qngét (kwyêt, S iGi •') ; mais elle peut se développer aussi en *quût. Cette 
forme n’existe lias, il est vrai, telle quelle, mais nous en avons l’équivalent, avec 
correspondance des finales n : t, ou mieux nous en avons des témoins, dans les 
mots annamites eàn de eut ean, « court », où la semi-voyelle labiale est tombée ; 
dans ngân, « court », où la semi-voyelle est aussi tombée, et où la gutturale 
initiale a permuté ; dans vân, « court», où il y a eu chute de la gutturale 
initiale et renforcement en consonne de la semi-voyelle devenue initiale. Ces 
formes eÜn, 'ngân, vân, devraient, si nous procédons par synthèse, nous 
amener à une forme *quân, *quân, eun. Or nous avons précisément en anna- 
mite ce mot cun pour eut, avec le sens général de.« court », dans eun ciil, 
(( oiseau à courte queue, caille » ; lün eùn, « nain » ; eùn, « usé, émoussé », 
tous mots faisant partie de la même famille. 


(<) Voir § 97, forme uàn, S 9Sy, tonne tuât. 
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Ces formes en un, ut, sont dialectales. En dehors d’elles nous avons en sîno- 
annamite, u entravé dans les formes suivantes : 

bat : phan ; 

um ; sarn ; 

UC, mue, phac ; eue, khuc, ngne, hue ; çhuc, truc, lue ; nhuc, nue, duc, (uc, 
thuc, xuc, suc; 

iing, phimg ; ciing, khiing, ngung, hiing ; chung, trung, liing : nhuug, niing, 
dung, lung, ihiing, ximg, sang. 

* ^ 

Pour « pinceau », s. a. bût, c. pai, pit, ch. n. pi ('), il faut remarquer 
que les formes cantonaises et du Nord laissent supposer une forme sino annamite 
*phdt, *bât. Le mot annamite vidt 0, « écrire, pinceau », n’en est qu'une forme 
légèrement dilférente. Dans toutes ces formes pat, pit, pi, et *phât, viêt, nous 
devons voir la chute de la semi-voyelle labiale après le dégagemetit de l’élément 
vocalique ordinaire a, à, yê ; et dans la forme büt, pour *buàt, *bwât, nous 
devons voir en ii la contraction de* la semi-voyelle labiale avec la voyelle du 
mot ; en un mot, nous avons ici, avec une consonne labiale initiale, le même 
phénomène que nous avons vu, ^ dans les cas du second type, et ^ 2 '], 
dans les cas du premier type à consonne labiale initiale. Biil est une forme 
à renforcement à double elfet ; viêt, une forme à renforcement simple du 
même mot. 

.le ne vois pas, pour le moment, de cas pour le sino-annamite ; mais en 
annamite les cas sont très nombreux dans les mots doubles, qui doivent être 
expliqués de la même façon. Par exemple, thiing thâng, « petit à petit, douce- 
ment » ; lûng idiig, même sens; hic lâc, «agiter »; nhiing nhâng, « empêché, 
entravé » ; nie râc, « petite pluie » ; xung xdng, aller « les bras ballants » ; 
ximg xinh, habit « trop ample », etc. Dans tous ces cas et dans un grand 
nombre d’autres que nous ont présentés les familles étudiées, nous devons 
expliquer les seconds termes, c’est-à-dire les formes à voyelle à timbre clair, 
comme produits par le dédoublement de la voyelle labiale contenue dans le 
})remier terme : cette voyelle labiale a dégagé la semi-voyelle labiale incluse, 
qui est tombée, et une voyelle à timbre ouvert, qui estregtée. Si l’on mettait 
en doute cette explication, on n’aurait qu’à comparer aux expressions du type 
!ông làng, l’expression xiin xoân, « crépu, frisé » (§ 97I)), où le phénomène 
est resté au premier stade, c’est-à-dire où la semi-voyelle labiale, vocalisée 
dans xun, s’est développée dans xodn — xwiin, et n’est pas tombée (®). Telle 
l’explication du phénomène. Elle n’exclut pas l’influence de l’analogie, qui 
est très grande dans les mots doubles de la langue annamite, et beaucoup de 
ces formes doubles ont p*U être créées sur le modèle d’anciennes formes 


(1) Voir § ifgt, forme quât, note au mot viêt. 

(®) Voir au § i53>>, les cas de ngiic ngoât et de ngùn ngoân ; § ?o6, le cas de itgun 
ngoen ; etc. 


B. E. P B.-o. 
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analogues exislanles ; mais pour ces formes modèles, il faut,. je crois, admettre 
l’explication donnée ici (* (••) ). 

En ce qui coqcerne le sino-annamite, la voyelle à timbre clair dégagée par le 
développement de la voyelle labiale des formes vocalisées est ordinairement 
O, â, et nous avons la correspondance ; 

wa, ivû: U. 

Pour l’annamite, nous relevons, conformément aqx conclusions que nous 
avons fait ressortir plusieurs fois dans cette étude, une plus grande richesse de 
formes. 

Nous avons par exemple tve: u. Nous avons vu (®) les expressions ngàn 
ngoên, «insolent, arrogant, hautain», etc., dans lesquelles ngûn doit être 
considéré comme une forme vocalisée où la voyelle u, se développant, dégage 
la semi-voyelle et la voyelle à timbre clair de ngoên, ou celles de nguen de 
l’expression nguen nguen, même sens; soit la correspondance : 

ngitn : (ngcien, nguen), ngwen ( 3 ). 

Nous pouvons avoir wê : ô. Par exemple, le mot « vaste t>, a une forme 
sino-annamite mang. Les formes annamites sont mông, mânh, mênh 
« vaste » ; mông doit être considéré comme une forme à semi-voyelle labiale 
vocalisée; ô, se développant en la semi-vovelle qui tombe et en une voyelle à 
timbre clair, nous donne pour le sino-annamite mang, pour l’annamite mânh 
et mênh. 

Nous pouvons avoir u>i; u. Nous avons déjà vu ci-dessus xùng xinh, où 
nous devons considérer xung comme une forme à semi-voyelle vocalisée, dont 
u, se développant en la semi-voyelle qui tombe et en une voyelle à timbre clair, 
nous donne xinh. 

Nous avons vu (*) le mot vùng « anse, baie, coude d’un fleuve, gouffre, 
tourbillon, mare ». C’est une forme à renforcement à double effet. Il ) a 
d’abord renforcement d’une forme '’iüti/igf. à semi-voyelle labiale adventice, 
laquelle doit provenir d’une forme *ung. Nous avons cette forme sans la semi- 
voyelle adventice dans %, « étang, lac, eau stagnante », s. a. ung, c. yung, 
c. n. yong. A .son tour cette forme ung est la vocalisation d’une forme 
à semi-voyelle labiale distincte, et doit provenir d’une forme *wang, 'wâng, 
*wâng, etc. .Nous n’avons pas cette forme dans cet étal exactement, mais 
nou' avons une forme winh, à semi-voyelle labiale distincte et à voyelle 
à timbn* clair, dans « tournant d’une rivière, eau qui tournoie », s. â. 


(*) Vuir d'autres exemples annlugues, t; 4f><> 
(-) § ?oG, forme nguen. 

(••) ü 2.13, forme chuc. 

8 97‘'> fonne qiigên. 
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uinh, c. (?), ch. n. yong. La forme oûng est donc le produit d'un renforcement 
à double effet, et nous avons la marche suivante : 

winh ; ung : ‘wung : vung. 

La forme winh s’est développée dans une autre direction, par renforcement 
simple, et nous avons vinh « coude* d’un fleuve, baie, anse ». 

Nous avons signalé, dans la première partie, de nombreux cas de ces renfor- 
cements simples correspondant à des renforcements doubles. Le^s explications 
données ici nous permettent de nous rendre compte plus exactement de la 
marche du phénomène. 

Nous pouvons établir le schéma logique suivant: 

winh i double : ung : ’ wang : vung. 

( Kenforcement simple : vinh. 

Il faut remarquer que ung : uiah nous donne un ‘développement u : wi. 
Mais un mot de la même famille non.' donne le développement u : wa. 
Ilapprocher en effet « sinuosité du rivage, anse, baie », s. a. van, c. wdn, 
ch. n wan. 

Il faut retenir que le développement u; wi affecte, pour ce cas, aussi bien des 
mots sino-annamites que des mots annamites. 

Dans les exemples donnés, les formes à voyelle labiale, c’est-à-dire les formes 
vocalisées, sont toutes annamites. Mais je ne doute pas que pour les formes 
sino-annamites de ce modèle, c’est-à-dire en um, ne, ung, on ne trouve aussi 
des exemples montrant que ce sont des formes à semi-voyelle labiale vocalisée. 
11 suflira de mentionner ici les cas phuc : phuac (§ 887); chuc : chveae (§ 887); 
Iruc : trime (§ 887); chung : chirang (§ 887), etc. Dans ces exemples nous 
avons la correspondance ii : wcr. 

4/17 — Une autre série de faits comprend les correspondances lung, long : 
duông, ghiông (§ 808) ; dung, dong : duông (§ 3 o 8 ); thuc: thuôc (§ 84 . 5 ); 
chung: chuông (tj 9 . 1 ^ 9 .), etc. Dans ces cas nous avons la correspondance u, 0: 
w 6 , c’est-à-dire la vocalisation improprement dite. 

Résumant ce que nous avons dit à propos des formes sino-annamites et anna- 
mites à voyelle u, nous pouvons établir les deux équations suivantes : 

I*' Vocalih.ition proprenienf dite: wa, wà, wà, w<r, we, wê, wi, wyê: zz,[d, o], 

‘->0 Vocalisation improprement dite : ii [d, o] : [wu], wô, [wo]. 

Avec quelques légères nuances, ces conclusions s’appliquent au sino-aniiamile 
aussi bien qu’à l’annamite. • 

Pour les formes à consonne labiale initiale, nous avons vu le cas uiét, *bât : 
*bwât: but. On est, je crois, endroit d'admettre que le meme fait peut se 
présenter pour les formes sino-annamites phiin ; mue, pliuc ; phuiig, et de dire 
que u de ces formes contient, ou est susceptible de contenir, la semi-voyelle 
labiale vocalisée. 


’l X - 0. 
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448. — Les formes sino-annumites à base voyellaire ô, soit en ôn, ôt, ôc, 
ông, doivent être aussi regardées, au moins enbeaucoui) de cas, comme renfer- 
mant la semi-voyelle labiale vocalisée. 

Pour les formes en ôn, nous avons les modèles : « tempéré », s. a. ôn, 

c. wan. ch. n. wen; — j^, « chanvre » , s. a. vân, uân, ôn, c. wan, ch. n. 
yun.' 0 de la forme sino-annamite n’est pas bref comme u que nous avons vu 
précédemment, mais long. Il est formé de la contraction de la semi-voyelle 
labiale avec une voyelle, qui, lorsqu’elle est dégagée, devjent d, ou est transcrite 
par d, dans vân, uân. Mais divers indices prouvent que cet d est distinct de l’d 
des autres mots sino-annamites. On a vu en effet que cet d correspond en chinois 
à une voyelle à timbre ouvert, a (transcription sino-annamito ûj, ou e (s. n. e), 
tandis que l’d des autres formes correspond ordinairement, pas toujours, il faut 
le reconnaître, à un i dans les dialectes chinois. Comparez par exemple 
« porte », s. a. môn {*mnân'i, c. mun, ch. n. men : et « s’efforcer », s. a. 
mân, c. mon, ch. n. min; — « crépuscule du soir », s. a. hàn {*huàn) 

c. fan, ch. n. houeti; et ÿff, «crépu.scule du matin », s. a. hàn, c. hin, cli. n 
hin. Cette différence de traitement, bien que non constante, laisse supposer une 
différence entre les deux d: l’d inclus dans les formes en ôn, etc., paraît être 
une voyelle brève variant entre le timbre de d, e (bref), d. 

Pour les mots en ôt, la marche est la même : •g', « os », s. a. côt, c. kwai. 
ch. n kon. La forme cantonaise /cioaf, avec «bref, suppose une forme sino- 
annamite *quât *quât, contractée en côt, de meme que nous avons vu ))lus 
haut, 446, quût, quyêt, contracté en l’annamite cul. 

Nous avons sur ces modèles tous les mots sino-annamites en côn, côt: khôn, 
khôl (‘); ngôn, ngôt (-); hôn, hôt (*); lôn (*); nôn, nôi (•’); âôn. dôl 
tôn, tôt;thôn ; sôl. 


(1) Un seul mot, « travailler la terre », s. a. khoty c. fat (d’après l’Index de I'iian- 
Dirc-Hoâ), shing (d’après Eitel, mais employé alors pour s. a. tluïnh), oh. n k'ou. 
l.a forme cantonaise fat, laisse supposer une forme smo-aimamite *hüâ(y 'khiuit 

[^) iJÜ, « agité », s. a. ngot^ c. ngat, ch. n. wou. Dans ngaty correspondant a une forme 
s a. *ngâly il y a eu chute de la semi-voyelle labiale après dégagementde la voyelle incluse. 

(^) Mi «instant, minute, soudain », s. a. hoty c. fat, ch. n. hoUy forme annamite phûty 
a minute, instant ». Dans fat, s. a. Viâ 7 ou *huat, il y a ou bien chute de la semi-voyelle après 
dégagement de r*élément vocalique et changement de l’aspiration en f, ou bien changement 
de l’aspiration unie à la semi- voyelle en /. Dans phût, il y a contraction de la semi-voyelle 
avec l’élément vocalique, d’après les modèles vus §S 427 et 442, et ci-dessous, S 45 o, avec 
(‘onsonne labiale initiale . 

(^) ii&, « parler, examiner », s. a. luàn. Ion, c. liiii, ch* n. loneiiy appelle une forme 
s. a. lugên. 

( 5 ) « tendre, bon », s. a. non, c. nün, ch. n. nouan, Jouan. Les formes chinoises 

appellent une forme s. a. nhwgên, *nivgên, ^nwân, dont nous avons un équivalent dans la 
forme *72oan, qui permute parfois avec la forme nôn, et qui est devenue non, « tendre », en 
annamite. — Pft, «balbutier », s. a. nôt, c. nut, nat, ch. n. non. 

(®) On a vu, § 246, que des mots sino-annamites avaient une forme triiân et une forme don* 
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Un exemple pris dans la famille énumérée § 249, forme trugên, nous fera 
voir le mécanisme du phénomène de vocalisation, et comment Texplicalion que 
je donne permet de rattacher entre eux les mots d’une même famille d’aspect 
disparate. Prenons ■§*, « parole, dire d, s. a. /îgfdn, c. in, ngdn, ch. n. ycji. 
La forme iigôn, d après ma théorie, est pour *ngu(in, *ngwân. Supposons 
la chute de la semi-voyelle labiale, ce qui arrive souvent : nous devrions avoir 
une forme *ngân *ngàn ; nous avons son équivalent dans la forme canlonaise 
ngan. Supposons la chute à la foîs de la gutturale initiale et de la semi-voyelle 
labiale: il nous resterait des formes sino-annamites *ân, *àn, dont nous avons 
les équivalents exacts dans les formes chinoise'^ in, yen. Supposons encore que 
la gutturale seule tombe et que la semi-voyelle devienne initiale, cas qui se 
présente aussi fort souvent: nous aurions une forme sino-annamite *ud/î, (jue 
nous n’avons pas, mais dont nous avons les témoins dans l’annamite on 
(c faire des racontars, bruit qui court », avec contraction de la semi-voyelle et 
de l’élément vocalique, et dans le shio-annamitc ce dire, parler », s. a. udn (^), 
c. wan (-), ch. n. yan. Nous avons encore un témoin, avec renforcement de la 
semi-voyelle en consonne et correspondance des finales n: t, dans le sino-anna- 
mile f 3 , a dire, parler», s. a. viët *vàt, *i;d 7 îj, c. ût, c^i. n. yiie 
Let exem|)le, ainsi (pie celui que j’ai donné plus haut, § pour les formes 
en II. permettra d’(*\pliquerbeaucou[) de cas que j’ai cités dans le cours de cetti; 
étude, où l’on \oit réunis dans une même famille des mots à semi-voyelle labiale 
distincte et voyelle à timbre ouvert, et des mots à voyelle labiale renfermant la 
semi-voveile incluse ou voc^alisée. 

/|/|() — 11 est bon de rappeler ici la théorie (pie nous avons émise plus haut, 
38 () Nous avons vu dans le courant de cette étude, les concordances suivantes : 

oan {wan) : uyên {wijêii): *iran [wcrii) : non {wôn) : 

yuan : cuôn ; 

lujan Cnywan) ngiiyôn : ngiion • nyiiôn ; 

(jnyân : yuan . yiK/n • cnôn. 

Nous n’avons pas admi^ la correspondance directe des éléments de chaque 
terme, du moins entre les éléments du dernier terme {uôn, etc.) et les éléments 
de tous les termes précédents; entre les termes oan, uyên, *aon, d’une part, 
et iiôii d’autre part, nous avons supposé une forme intermédiaire *ôn, {un, on), 
il vocalisation proprement dite, qui aurait donné non, par développement posté- 
rieur d’une semi-voyelle adventice à l’état tonifié. L(iS explications données 
jus(|u’ici dans cette quatrième partie, |)crmettent de voir comment cette théorie 
cadre davantage avec l’ensemble des fiüts. 


(U Avec renforcement (ie la semi-voyelle en consonne labiale après chute de la gutturale, ce 
qui arrive souvent. 

(2) Forme qui correspond exactement à *aân, ^'uàn. 
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45o. — Avec la base voyellaire ô, les formes à consonne labiale initiale nous 
offrent également l’occasion de faire quelques remarques. 

Nous avons par exemple : «courir», s. a. bôn, c. pün, pan, fan, ch. n. 

pen; — ^, « végétation luxuriante », s. a. bôi, c. püt, pûi, ch. n. pou, pei; — 
P^, «porte», s. a. mon, c. mûn, ch. n. me/i; — «mourir», s. a. môi, 
c. mût, müi, ch. n. mou ; — 9|i|, « lever du soleil », s. a. phÔt, c. (?), ch. n. 
p’ou, p’ei. 

On .saura reconnaître les formes qui ont laissé tomber la semi-voyelle labiale, 
pan, fan, pen, pei, men, etc. Les formes sino-annamites ont la semi-voyelle 
labiale incluse dans la voyelle labiale. Aucune forme n’a la semi-voyelle distincte. 
Les formes de ce type concordent donc avec les formes analogues du second type 
(1^ 444)> diffèrent des formes analogues du premier type (§ 427 )- 

Nous avons en annamite des applications de cette loi de la perle ou de la con- 
servation de la semi-voyqlle labiale, avec les mots à consonne labiale initiale : 

« farine, fard », s. a. phan, c fan, ch. b. fen \ mot étroitement apparenté 
à « farine, p.1te,- vermicelle », s. a. mien, c. min, ch. n. mien ; ce sont des 
mots dont toutes les formes ont laissé tomber la semi-voyelle labiale. L’annamite 
nous conserve des formes à semi-voyelle labiale incluse ou vocalisée, dans 
bün « vermicelle», et, avec correspondance des linales n : t, dans bôi 
« farine ». Ici encore, {tour le dire en passant, et cela vaut d’une manière géné- 
rale {tour ce qui concerne les consonnes labiales initiales, les formes annamites 
se rapprochent des formes cantonaises, tandis que les formes sino-annamites 
se rapprochent des formes du Nord. 

Donnons quelques autres exem{)les : 

« rêver », s. a. mông, c. mung, mang, ch. n. moung, a une forme 
annamite à semi-voyelle labialisée dans ma mông, « faire un songe, voir comme 
dans un songe, ne pas bien discerner », et une forme qui a laissé tomber la 
semi-voyelle après dégagement de l’élément vocalique à timbre clair, dans mông 
de ma màng, même sens(i). 

PhÔngm, « s’enller, se boursouller », est une forme à semi-voyelle vocalisée, 
ainsi (fue p/iùngf jH, «segontler». Les formes ayant laissé tomber la ^emi- 
voyelle après dégagement de la voyelle à timbre clair, sont : phinh ^ s’enller, 
se gonfler»; phenh meme sens; avec finale / labialisée, phâp^^ c( se 
boursoufler, se ballonner», avec finale t palatalisée, phich phëch, qui se 
dit d’un ventre; très <c plein et rebondi », d’une face « bouffie » (^). Toutes ces 
formes correspondent à phanh, phûng « ventre gonflé, enflé », que W (*) 


(*) Comparer § 38, forme muôi ; § 4o^ forme muôi, 

(-) Remarquer les ev pressions mat phhih ph^ch, u face boaflie b ; day phich phich ou 
dag phinh phich, ventre « très plein» ; phâp phong, phàp phenh, phgppheii « s'enfler», 
où p/iëu est une forme parallèle à finale u ; béo phnc phich, « très gras », où phuc est une 
forme à finale t gutturalisée, avec semi-voyelle vocalisée, correspondant à la forme phiing 
ci-dessus. 
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dictionnaire Génibrel semble donner comme sino-annamite, et à <( enflé, 
* embonpoint », s. a. ban, c. p'ong, fiing, ch. n. p'ang. Comparer phâp phâp 
(( rebondi, gros et gras, corpulent », où Ton voit aussi une forme à semi-voyelle 
vocalisée et une forme ayant laissé tomber la semi-voyelle. 

(n poussière », s. a. phât, c. (?), ch. n. fou. Nous avons une forme qui 
paraît être annamite dans l’expression pliât bot, « poussière » (à ne pas oon- 
fondre, sans doute, avec bot « écume ») ; mais la vraie forme annamite corres- 
pondante, avec linale g et semi-voyélle vocalisée, est but poussière », qui 
a deux formes à finale n, pure ou labialisée, et avec chute de la semi-voyelle 
iïicluse, dans biii ban, biii bâm, « poussière » (^). 

« oiïrir en portant sur les deux mains ; recevoir sur les deux mains, recevoir 
un ordre, obéir », s. a. phiing, phùng, bÔng, c. fiing, piing, ch. n. fong; 
an. birng, bâng «porter sur les deux mains»; vtrng, vâng, «obéir». 

Nous avons vu, §§ 49, ho et 084, les cas s. a. pliàm^ an. biibm. « voile de 
vaisseau » ; s. a. phien, an. bubn, <t triste », etc, ; 129^, note au mot nhbi, le 

cas bien: biin, « boue » ; les cas nàn doc ; viing vàng. 

En général la forme annamite a la semi-voyelle vocalisée, mais la règle n’est 
pas absolue. 

Nous pouvons, d’après ces cas, établir la correspondance suivante : 

(s a ) phàn : ^phwàn buii (an.) (2). 


(1) Heniarquer ({ue bàn correspond exactement à phàt, ci-dessus, pour la Ion joueur du son 
voyellaire Le cas est identi(|ue au cas phàn: biin : bot, ci-de.ssus. 

( 2 ) J’ai signalé au süb fine, un certain nombre de mots doubles annamites dont le 

mécanisme de formation s’explique très bien par ma théorie .le citerai ici une série de ces 
formes doubles, la série commençant par une labiale. 

itappelons d abord quelques cas types On a vu, § 4 *-^'>» l'expression « sale », s. a d 

ne, où ô doit s’expliquer comme étant la contraction d’une forme *wa, c’est-à-dire d’une 
forme à voyelle a timbre clair précédée de la semi-voyelle labiale ; iiîî est une forme à finale 
y incluse et est pour *way, *wciy Cq ne sont au fond que deux formes d’un meme mot, ou, si 
l’on veut, deux mots étroitement apparentés, dont l’un, ô, pour '‘wa, a laiss«* tomber la finale 
// (cf ^ 435), que l’autre ne, pour *way, *wüy, a incluse. 

Nous avons en annamite le même cas, plus clair, plus complet : â oç, « rendre des sons 
confus », a aussi une forme o ç, même sens. Ici nous avons aussi deux mots voisins, ou deux 
formes du même mot: o est urn* forme à ^erni-voyelle vocalisee, pour *iüa, ou plutôt pour 
*U7o*, comme on va le voir ci-dessous ; et oe est une forme à linale y incluse, pour "way, *wây, 
ou mieux pour *wày. La première forme, o, pour *wa, a laissé tomber la.linale y, que la 
seconde forme, oç, a incluse. Dans la forme o ç nous voyons le phénomène dé la chute de la 
semi-voyelle labiale après dégagement de la voyelle à timbre clair. () est pour^a^a(ÿ),ou *wâ{y}, 
et e est pour \iü)ay, ou \iv)ày. Dans la première forme, c’est la finale y qui est tombée, 
dans la se* onde forme c’est la semi-voyelle labiale. Oe de p oç, est une forme intermédiaire, 
un stade de transition, ou plutôt c’est la forme complète, renfermant tous les éléments ; de 
sorte que nous pouvons établir l’équation suivante : 

oe 1= wau waa] \ J? = « 1= 

y> i/j ^ chute de la semi-voyelle : e [= (iv)ay, {iv)ây]. 

J'ai dit que la vraie forme de p, oe, devait être wo-, wày, ou bien wày. J’ai dit un mot de 
a question au § 407, quand j'ai fait remarquer que Télénient vocalique originel des formes à 
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45i. — Avec l’explosive gutturale finale c (= k), il faut signaler quelques 
faits : M ^ maison », s. a. ôc, c. u/c, ch. n. wou, a une forme hakka voue. oiV 
il faut voir, dans le v initial, le renforcement de la semi-voyelle d’une forme 
*u)uk^ *wôk, qu'Eitel mentionne a\ec la graphie wuh. C’est un ca< de corres- 
pondance par vocalisation improprement dite, soit u, ô. o : wô. 


semi-voyelle vocahsée paraissait Atre ordinairement une voyelle brève (cf. La discus- 

sion de cette question serait ici hors de propos. Mais nous avonî. un lénioiii de la forme uxr^ 
et non tüa, pour ç», dans les expressions apparentées: ii o\ on des enlants, begayer » ; ù o* 
même sens ; û &, n parler d’une manière incohérente » ; 6 cr, w refrain sans paroles pour bercer 
les enfants». Dans toutes ces expressions, a doit être considéré comme nous représentant 
la voyelle à timbre clair dégagée des formes «, o, et restée seule après la chute de la seim- 
voyelle labiale. Donc «, o, de ces expre>sions, sont pour *iva, de même (jue o de o oc, o c. 
Celte voyelle a est longue ; et j’ai dit que oç, e, étaient pouru?m/, ou mieux pour way, avec 
une voyelle brève. C’est qixe, par la chute de la finale y, la voyelle brève «, ou mieux à, étant 
découverte, s’est renforcée et allongée en a, les mots annamites ou sino-annamites ne finissant 
jamais par une voyelle brève. 

11 serait trop long d’étudier en détail tous les mots doubles annamites ou .sino-annamites 
commenvaiU par une labiale. Il suffira de dire que tous san:^ exception s’explKjuent par le jeu 
normal des lois (fue/ai exposées dans le courant de cet article Mais une remarrjuc (jn’il 
faut faire, c’est que les mémos lois s’appliquent aux expressions annamites comme aux expres- 
sions sino-annamites. 

Nous avons donc à expliquer d’après les principes donnes § sqij , et d’ajirès ce ijui 
vient d'étre dit dans cette note : u ir, a o\ « inepte » ; ii c, <« triste » , tnô et ma, « tombe » ; 
mù et mô', « sombre » ; vô vè, <• bourdonnement des moustiques » ; ho bu, u sans oi dre, sans 
goût » ; — à expliquer d’après les principes exposés § ^7)0 sijtj. : y ne, « pleur des enfants » , 
mùi me, « odeur » ; voi va, vçi vàng, « presser, empressé, urgent » ; vm vc, « joveux » ; 
hui ban, hui hàm, a poussière » ; hoi bc, (« comédie » ; — à expliquer d’après les principes 
donnés 446 sqq. : ûc ich, « sanglot des enfants » ; uc ich, n grognement du porc » ; ùm 
âp, « réchaulfer sur son sein » ; de àch, oc ach, « borborygmes » , il oi « peu : on en, 
« frissonner de lièvre » ; on en. d’une voix enfantine, mignarde » ; ôny ành, v d’un ton 
caressant » ; ành utang, en Haut-Aiinam eng ogng, « grenouille-bteuf » ; ôpép, c maigre » , 
op ep, Cf debile, infirme » , 61 et, « cri.ssemenl » ; oc de, « coquillage » , 6c âc, c f.iin» du 
tapage » ; dm âm, « étreindre, embrasser » ; on àng, « bruv animent » ; on en, aNec len- 
teur » ; 6t iS» et ât Za* certainement » ; ot et, qui se dit d’une femme enceinte ; môm 
mérn, cf édenté » , mon mîn, et màn mîn, cf sourire » ; mgn may, ci faible, frêle » ; mong 
manh, « de peu de durée »> ; mong mânh, « délié, imnee » , mop mçp, e abîmé par le 
temps » ; mâg mûn, « en petits morceaux » ; mût mat, « sucer » ; mût mât, u sur le point 
de » ; voc vgch, « maladroit » ; von vèn, « à peu près » : vot vçt, a frotter, racler » , une 
vac, badaud*» (remarquer Informe vue vu&i, même sens, où la semi-voyelle est restée); 
vnn vén, u amonceler » ; vûn v&n, « agiter la queue » ; viin van, fe en petits morceaux^ » ; 
vang, en Haut-Annam bàng. « couvercle de marmite » ; vung vàng, vùng vâng, vùng 
vay, <1 se démener, en colère» ; viiny va vang vit, faire le moulinet avec un bâton » , 
vung vê, inhabile » ; vuông vûc, vuông van, « carré » ; vuot ve, ce caresseï’» ; bôm 
bêm, « désœuvré » ; bop bép, « mâcher avec bruit » ; bçp hep, « faible, mou » ; bom 
hàm, Cf manger gloutonnement » ; bung beng, « son de la cymbale » ; bon bàng, « en abon- 
dance » ; bung boiig, « complètement fermé » ; phôc phàcJi, c jaser » ; phom phàm, 
« gros»; phop phdp, et rebondi » ; phùt phâl, « frapper légèrement », etc. 

Les mots doubles appartenant à d’autres séries, mais qui doivent être expliqués d’une ma- 
nière analogue, sont innombrables. 
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Avec les labiales initiales, nous avons en sino-annamite des formes connexes, 
hôc : bac; bôc : phac; par exemple : « pièce de bois », s. a bôc, phdc, c. 

puk, p’ok, p’ô, ch. n, pou, p’ouo ; an bue « grande planche pour estrade » ; 

« frapper, essuyer, renverser », s. a. bôc, bac, c. puk, p’uk, pok, p’ok, 
ch. n. p’ou, pouo. Un cas qui se rattache à cette série est celui de « forme 
extérieure du corps, corps, esprits vitaux »* s. a. phdch, c. p’ak, ch. n. p’o, dont 
la forme annamite avec semi-voyelle vocalisée est udc^l', « forme extériem e du 
corps, corps » ('). , 

Nous devons reconnaître ici le phénomène que nous avons déjà constaté avec 
les labiales initiales. Dans bac, phac, nous avons des formes ayant laissé tomber 
la semi-voyelle labiale ; dans bôc, la semi-voyelle est incluse ; nous la voyons à 
l’état distinct dans les formes du Nord pouo, p’ouo, correspondant à bac, phac. 
Les mots en ôc se distinguent ainsi des mots en ôi, ôn, ôl avec labiale initiale, 
et se rapprochent des mots du premier type, mô : ma^, où nousavou'vu la 
semi-voyelle labiale distincte dans le dialecte du Nord. Nous avons vu d’ailleurs 
à cet endroit, des formes connexes, bô : bac, et on peut voir qu’une des formes 
cantonaises du caractère p’ô, appelle une forme sino-annamite *bô. Nous 
avons aussi des mots qui ont en sino-annamite deux formes, mô /mac ; dô, an. 
dô : dac : tô : tac, etc. Ces cas doivent être expliqués de In même façon ; ici, 
.semi-voyelle inclu.se, là, chute de la semi-voyelle. 

Ces faits suffisent à prouver que dans les mots sino-annamites en de, .soit en 
ôc, môc, bôc, phôc ; côc, khôc, hôc ; lôc ; dôc, iôc, thôc, nous jiouvons avoir 
la semi-vojclle labiale incluse ou vocalisée ; cette semi-voyelle peut apparaître 
dans certains dialectes, dégageant une voyelle à timbre clair, qui peut rester 
seule par la chute de la semi-voyelle. 

45a. — Pour les mots sino-annamites en ông, il faut mentionner « Mon- 
sieur, vieillard », s. a. ông, c. gung, ch. n. wong ; la forme hakka est voung, 
où le V initial est le renforcement de la semi-voyelle contenue distinctement 
dans la forme du Nord wong, et à l’étal vocali.sé jiar vocali.sation improprement 
dite dans la forme sino-annamite ông. Nous avons encore j^, « mouche, abeille, 
guêpe », s. a. ông, c. (?), ch. n. wong; an. ong « abeiWe ». Nous pouvons 
suivre ici, dans des formes apparentées, le développement de la semi-voyelle 
labiale, distincte dan.s w.mg, incluse dans ông et dans ong. Nous avons en 
efleljl^, « moucheron, mouche, abeille, guêpe », s. a. mdng, c. mung, ch. n. 
mong; an. mông «( moustique » ; « abeille, guêpe », s. at phong, c. 

fuirg, ch. n. fong ; Jg, « moustique », s. a. manh, mông, c. mdng, mong, 
ch. n. meng. La semi-voyelle de wong se renforce dans tous ces mots 
apparentés, en m, ph, f. Les deux formes mông et manh nous offrent un 
exemple de conservation et de chute de la semi-voyelle, ou plus exactement de 


(D Voir § 78e. 
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renforcement simple, manh (w = m), et de renforcement multiple, mô/igf 
{wa=mô, mwa). 

Le premier de ces deux exemples nous donne seulement la vocalisation impro- 
prement dite : 

a, ô, O : wu, w6, [wo]. 

’ Le second nous donne en même temps et la vocalisation improf)rement dite, 
et la vocalisation proprement dite, d’après le modèle : 

’voanq^ '^^'*9*>^ong 

manh 

Nous avons aussi un nouvel exemple du renforcement simple, manh, et du 
renforcement à double effet, mông, mong, exemple identique à ceux que nous 
avons vus dans le courant de cette quatrième partie. 

C’est par celte théo,rie du renforcement à double effet que nous avons expli- 
qué, § i3, van, man :muôn-, màn : mu'ôn,elc, C’est ainsi qu’il faut expliquer 
un grand nombre de cas que nous avons signalés dans les familles de mots 
énumérées au cours de celte étude. 

Nous pouvons donc admettre, au moins pour certains cas, la semi-voyelle à 
l’état vocalisé dans les formes si no-annamites ông, mông, bông ; công, không, 
hông; long; nông, dông, long, thông. 

Un exemple nous fera .saisir l’application de ctHle théorie aux cas vus dans le 
courant de celle étude. Nous avons rapproché (Ü a 33 , forme chue) les formes 
không, vong, uüng, mang, ménh, manh, chàng, etc. Dans không, pour 
*khwâng, *khwàng, *khwang, nous avons la semi-voyelie incluse (’); avec 
chute de la gutturale initiale et renforcement de la semi-voyelle après dégage- 
ment de la voyelle à timbre ouvert, nous avons vong, vang, mang, etc ; 
chàng ne présente qu’une complication de palatalisation de la gutturale initiale 
avec chute de la semi-voyelle labiale (*). 

453. — Avec la base voyellaire o, nous avons, en sino-annamite, les formes : 
hoc, troc, soc ; vong, phong, cong, trong, long, dong, long, song. 

Nous avons .signalé dans le cours de celle étude des cas comme Irirang : trong; 
nhttac : nhoc (la forme nhoc est annamite), etc. Ces cas sont peu nombreux. 
Une étude plus détaillée des faits pourrait les multiplier. Nous avons dans ces 
exemples la vocalisation proprement dite, soit wor : o, aussi bien en sino-anna- 
mite qu’en annamite. 

Nous avons aussi la vocalisation improprement dite dans les cas long : diiêng, 
giuong; Irortg : chuông, etc., soit 0 : ivô. 

Ces cas, quelque petit que soit leur nombre, suffisent, étant donnée par ailleurs 
l’analogie avec les autres faits cités plus haut, pour nous faire conclure que les 


(1) Elle ae dégage dans les mois khoang qui appartiennent à la même t'amille. 
(*) Comparer les cas en ung : ang donnés § 446 . 
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foi’mes tant sino-annamites qu’annamites à base voyellaire o, renferment ou sont 
susceptibles de renfermer la semi-voyelle labiale vocalisée: 

454. — Résumant ce que nous avons dit pour les cas du troisième type*, 
c’est-à-dire pour les cas où la voyelle du mot est entravée par une finale autre 
que y, nous avons les correspondances suivantes : 

1" Vocalisation proprement dite : wa, wà, wâ, wa, we, wê, wi, wyé: a, ô, 0, plus 
entrave finale. 

a» Vocalisation improprement dite : a, ô, o : wa, w 6 , wo, plus entraxe finale. 

Et pour les formes à consonne labiale initiale, nous avons la correspondance : 

Consonne labiale -f a, à, 0 , yê ; consonne labiale -j- n, 6, o, avec entrave finale 
aux deux termes. 

Ce qui peut s’énoncer ainsi : En sino-annamite comme en annamite, à des 
formes renfermant la semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle à timbre clair, 
correspondent des formes renfermant une voyelle labiale, u, ô, 0, sans la semi- 
voyelle labiale ; et devant cette voyelle labiale peut se développer une semi- 
voyelle adventice. En sino-annamite et en annamite, à des formes commencent 
par une consonne labiale suivie d’une voyelle à timbre clair, correspondent des 
formes où la consonne labiale est suivie d’une voyelle labiale, u, ô, o : les secon- 
des formes doivent être considérées comme renfermant la semi-voyelle labiale 
vocalisée, et les premières comme ayant laissé tomber la semi-voyelle labiale, 
après dégagement de la voyelle à timbre clair. 

455. — Nous pouvons voir maintenant que, à part quelques particularités 
amenées par le caractère final de la voyelle ou par l’entrave finale, les divers cas 
rangés sous les trois types offrent au fond le même phénomène de la vocalisation 
improprement dite. 

Nous avons en effet, pour le premier type ; 

i" wa, wir, wà, wa- : u, ô, o; 

2 “ II, ô, o: [u>M,l (wo) 

Pour le second type : 

)« way, wüy, wây ) 

■ — .[ .■ uy, ùy, oy 

{uÿ) wi ) 

uy, ày. oy : [wui/], ivôy, [woy] 

Pour le troisième type : 

1 “ wa, wà, wà, wcr. we, wê, wi, wyè ; u. ô, o, plus entrave. 

2“ u, à, O; [tou), wà, [wà], plus entrave 

Pour les formes à consonne labiale initiale, nous avons les correspondances 
suivantes : 

1 “' type: ma: 'mwa: mu, mô, mo; 

ae type : phê, phay ; phway : phôy \phuy, phoy] ; 

3® type : viêt, "bài : bwâl ; but ; 

phân, miên : 'bwdn : ban, bôt. 
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Conune on le voit, le cas des consonnes labiales initiales se ramène aux cas 
précédents, par la chute delà semi-voyelle labiale. La similitude est complète 
.si Ton remarque que les formes à voyelle labiale des second et troisième types 
peuvent se développer à leur tour et admettre une semi-voyelle labiale adven- 
tice, comme serait *buôi, *buôt, *biiôn, etc. 

• Le phénomène de la chute de la* semi-voyelle ne se borne pas d’ailleurs, aux 
formes à consonne labiale initiale. Nous l’avons pour toutes les autres consonnes 
initiales, et pour les trois types. 

Etant donné par ailleurs que, si l’on prend les cas de correspondance directe, 
et surtout les cas de correspondance indirecte, on remarque que les diverses 
voyelles permutent très facilement entre elles, soit dans les formes d’un même 
mot, soit surtout dans les divers mots d’une même famille, et tenant compte a 
la fois de cette facilité de permutation et du phénomène de la chute de la semi- 
voyelle labiale, nous pouvons dresser le tableau suivant : 


r Tornies avec senii-\oyeIle labiale : 

070, wa, we, ivê, wyê, wi, (inir], u?d, wa 
Formes sans la seim-voyelle labiale . 
a. â, yê, /, [ir], d, a 


II, ô, 0 ‘ \ivii], wù, \uuo] 


Ce tableau ne se réalise complètement que dans les cas du second et du troisiè- 
me type. Pour les cas du premier type, le caractère tinal de la voyelle exclut un 
certain nombre de formes (wà, û: wgé, yê: wir, ir; wû ; wô). Les formes 
wu, WO, qui existent dans les dialectes chinois, n’existent pas réellement en 
sino-annamite ni en annamite, mais sont attestées par de^. formes à semi-voyelle 
labiale renforcée en consonne labiale. 

Ce tableau nous donne le schéma de la loi de vocalisation de la semi-voyelle 
labiale : En sino-annamite et en annamite, à des formes à semi-voyelle labiale 
suivie d’une voyelle de timbre clair quelconque, ou à des formes à voyelle de 
timbre clair quelconque ayant laissé tomber la semi-voyelle labiale, sont 
apparentées des formes à voyelle labiale sans la semi-voyelle labiale, formes qui 
peuvent prendre devant la voyelle labiale une semi-voyelle labiale ad\enticc à 
l’état tonilié. 

Ce tableau nous donne aussi le schéma logique de la loi de la chute de la 
semi-voyelle i En sino-annamite et en annamite, a des formes renfei’mant la 
semi-voyelle labiale suivie d’une voyelle de timbre clair quelconque, sont appa- 
rentées des formes renfermant soit une voyelle de timbre clair quelconque sans 
la semi-voyelle labiale, soit une voyelle labiale sans la semi-voyelle labialg, soit 
une voyelle labiale précédée d’une semi-voyelle labiale adventice. A des formes 
renfermant une voyelle labiale qui peut être le produit de la vocalisation de la 
semi-voyelle, sont apparentées des formes renfermant une voyelle labiale précé- 
dée de la semi-voyelle labiale (i). C’est dans ces formes .sans la semi-voyelle 


C) et. § i8. 
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labiale, à voyelle de timbre clair ou à voyelle labiale, que la semi-voyelle labiale 
est a l’état latent. 


456. — Nous avons vu également dans cette quatrième partie, la manière 
dont se font le renforcement simple et le renforcetnent à triple effet. Il suflira 
de rappeler les modèles suivants (') : 


iva, *wir, ivà. lov ■ 

t 

ivinh : 


U, ô, o; (lüul [u ;61 \wo] : vu, vô, vo 
vn 

ung : * vnng : [viiong\. 

vin h 


Ce schéma ilkislre la loi du renforcement à effet multiple, qui peiil skkion- 
cer ainsi : En sino-annamite el en annamite, des formes à semi-voyelle labiale 
suivie d’une voyelle à timbre clair quelconque sont apparentées, d’un côté à des 
formes a consonne labiale initiale suivie trufie voyelle à timbre clair quelconque 
(renforcement simple), d’un autre côté, par l’intermédiaire d’une fornie à 
voyelle labiale devant laquelle s’est développée une semi-voyelle labiale adven- 
tice, à des formes à consonne labiale initiale suivie d’une voyelle ’ïibiale (ren- 
forcement à double effet), voyelle labiale qui peut être précédée d’une semi- 
\oyelle labiale adventice (renforcement à triple effet) (-). 


(A suivre) 


(1) et. §1 402 et 446. 

( 2 ) Cf. Sé 8 et 16 




LE SONGE ET L'AMBASSADE DE L’EMPEREUR MING 


ÉTUDE CRITIQUE DES SOURCES 
Par M. U. Maspero 

Pensionnaire de l'Ecole française d'Extrême-Oricnl 


L’histoire traditionnelle de l’introduction du bouddhisme en Chine est bien 
connue (*): au milieu du P’’ siècle de notre ère, l’empereur Ming des Han 
Orientaux, ayant vu en rêve le Buddha, envoya des ambassadeurs dans l’Inde 
pour s’enquérir de sa doctrine ; à leur retour, ces ambassadeurs rapportèrent 
des livres et des statues, et ramenèrent avec eux deux bonzes hindous, les 
premiers venus en Chine, qui commencèrent à traduire les écritures bouddhi- 
ques en chinois. 

Ce récit qui a passé dans les histoires dynastiques a été longtemps accepté 
comme rigoureusement vrai ; mais récemment la découverte de quelques textes 
nouveaux a mis en question son authenticité. Il semble probable que les 
premières notions du bouddhisme commencèrent à s’introduire en Chine dès le 
début de l’ère chrétienne, et il est établi que juste à l’époque de l’ambassade 
de l’empereur Ming, des moines et des laïques bouddhistes vivaient en Chine 
auprès d’un frère de l’empereur. Les deux bonzes ramenés par l’ambassade 
impériale ne peuvent donc plus prétendre à avoir été les premiers missionnaires 
venus en Chine. Néanmoins quelques auteurs n’attribuent aucune valeur aux 
autres textes et considèrent le récit traditionnel comme seul historique (®). 
Tous s’accordent à lui reconnaître une importance capitale. Il est donc 
intéressant de rechercher quelles ont été les sources des écrivains qui nous ont 
transmis ce récit, et quels documents ils ont utilisés. 

Cette histoire est racontée par un grand nombre d’écrivain^. Mais depuis la 
fin du VP siècle, tous ne font que reproduire un récit fixé pour le fond et pour 
la forme avant eux ; c’est pourquoi je laisserai de côté les ouvrages écrits depuis 
la dynastie des Souei, qui ne nous offrent aucun renseignement nouveau, et 


(1) Onia trouvera racontée tout au long dans PAHKKit, Le bouddhisme chinois (Maséon, 
1903, p. i35-i58). Cet article avait paru antérieurement en anglais dans Impérial and 
Asiatic Quarterly Review, juill -oct. 1902, p. .>72-390 
(*) Parker, loc. cil. 
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j’étudierai seulement les textes antérieurs à cette dynastie, soit qu’ils provien- 
nent d’ouvrages subsistant encore aujourd’hui, soit qu’ils appartiennent à (Tes 
livres aujourd’hui perdus et ne nous soient connus que par des citations d’écri- 
vains fioslérieurs. Voici la liste de ces textes classés chronologiquement : 

i Sseu che eul tchang king 0 "t* “ ^ i® (Stttra en 4 ? articles) (*). 

• 2 Meoii-tseii li knn ^ ap- Hong ming tsi 5 /, ^ k. i, 4 a- (*)• 

3 Won-chou ^ $ (perdu), aj». Kouang hong ming isi iJA BJi Ife, k. i, 
() b; Tsi kou kin Fo Tao loucn hêng 'é' JS ^ i> 2 a; 
Siii kou kin Fo Tao louen heng 'É' jâ pSf 34 a ; Fa yuan Ichou 

'/SI 3 Ê k. ;‘) 5 , 44 ; Che-kia fung ichc # ME ^ iè l'- 2, io 5 a. 

4 Houa Hou king 'ffc 48 S ([terdu) ap. Kouang hong ming tsi k. y, 
47 b — 6. 

5 Heou Han ki fjlîUtfi k. 10, 5 b — 0 a (cf. Heoii Han chou, k. 7, 23 a). 

6 Heou Han chou ^ # k. 118, .5 b. 

7 Ming siang ki ipl fg (perdu), ;q>. Tsi chcn icheousan pao t'ong Ion 

= 4.44 a, i 3 . 

8 Tch’ou San tsang k’i-tsi Jtj ci ^ ^ ^ k 2. .5 a (). 

y Kao seng tchouan fg ff k. 1, 1 a. 

10 Chouei king tchou k. ili, 17 b (réimpression, en 1881, de 

l’éd. Tchao Yi-ts’ing 11 —-?^). 

n Lo-yang Fie-lan ki |g (Jii Ü bE k. 4 . -5 a (éd. du Tsin tai mi chou 

12 Han fa nei tchouan ^ (perdu), ap. Sin kou kin Fo Tao louen 
heng, j). 3 o a ; cf. Kou kin Fo Tao louen heng, k. 1, ] b y - - 2 a 1 7 ; Kouang 
hong ming tsi k. 1, 5 b 8 — G a i 3 ; Fa yuan tchou lin k . 18, 2.5 b ; k. 4 o, 
72 a .5 ; k. 100, loG b. i 4 -i 8 . 

1 3 Wei chou ^ k. 114. 1 a. 

Cette liste ne comprend évidemment [)as tout ce qui s’est écrit sur 
rette histoire avant les T’:mg: un grand nombre d’ouvrages se sont perdus 


(f) Trip. jap. éd. Tokyo, |^. 5 . — Une édition aiec le commentaire de l’empereur 
Tchen-lsong jï^ des Song (yijS-ioas) se trouve ibid., |S 9 . 7- 
(*) Le Uông ming tsi est une collection composée par Che Seng-yeou ^ jpfi à la lin 
de la dynastie des Ts’i Méridionaux (479-501). C’est par erreur que Nanjiô, Oatalo 

giie ofthe Buddhist Tripifaka, n» 1479, le date de Sao. — Trip. jap., éd. Tôkyô, ®. 4. 

(*) Le Kouang hong ming tsi (®. 5 -(i) et le Tsi chen tcheou son pao t'ong tou (^. y) 
furent tous deux publiés par Che Tao-siuan ^ ^ 'M en 664 ; le Tsi kou kin Fo Tao touen 
heng (®. 7) d'un moine anonyme do Si-ming sseu ® IjB ^ de Tcli’ang-ngan, date de 661 ; 
le Sia tsi kou kin Fo Tao louen heng (S- 7) en est une suite composée en y 5 o par 
Che Tche-cheng ^ ^ ^ ; le Fa guan tchou lin de Che Tao-clie W tE est de 668 ; 
le Che-kia fang tche fut publié en 65 o. 

(*) Le Tsi chen tcheou san pao t’ong tou (^.7) fut publié par Che Tao siuan en 664. 
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complètement (’). C’est ainsi que, parmi lès catalogues, il n’en subsiste pas 
de plus ancien que le Tch’ou san tsang k’i tsi; mais avant lui, un catalogue 
du Ve siècle, le Kieou loii décrivait le Sûtra en 42 articles. Les biographies de 
Kâçyapa MâtaPga et de Tchou Fa-lan, contiennent, dans lé Kao seng tchouan 
des détails d’origine incertaine, qui doivent provenir d’un des recueils hagiogra- 
phiques qu’il cite comme ses sources dans son chapitre XI V ; il serait invraisem- 
blable que le Ming siangki eût été le seul'à parler de ces personnages. L’étude 
des textes subsistants montrera i)ourquoi il est permis de supposer que ces 
pertes, quelle que puisse^ être leur 'importance numérique, n’affectent pas 
grandement les résultats de cette étude. 

I. — Préface du Sûtra en 4 ^* articles 

Le Sûtra en 4S articles passe pour avoir été le premier ouvrage bouddhiste 
traduit en chinois, et il est attribué à Kâçyapa Mâtanga et Tchou Fa-lan. U n’y 
a i)as de raison de douter de l’authenlicité de cette attribution ; en tous cas le 
livre est fort ancien; une phrase de l’article est citée dés l’année i66 dans le 
mémoire présenté par Siang Kiai (-) et le titre est mentionné dans le Meou- 
tseu (^). Il était à cette époque considéré comme fort important, ccr Tche K’ien 

^ au milieu du llb siècle en lit une nouvelle traduction (*). 

Mais l’authenticité de l’ouvrage n’implique pas nécessairement que la préface 
soit aus.si ancienne. Nous savons de façon certaine qu’elle existait sous s.a forme 
actuelle à la lin du V® siècle, puisqu’elle est citée dans le Tch’ou san tsang k’i 
tsi (®). De plus les phrases du début et de la lin prouvent qu’elle fut écrite assez 
longtemps après Mingti(''’); sa composition se place donc entre le H® et le 

(<) Pem.iot, b. E F. E.-O., VI, ."g/i, mentionne, d’après le Che wou ki yuan 
un certain Ye tch'eng kieou che 05 M ^ V *1'» racontait cette histoire , mais la date de 
cet ouvrage est absolument inconnue. Une autre histoire de Nankin, le Kien-k’ang che lou 
® ^ ft fft dfi Ihu Song iv^ qui date la période tchc-là (ySG-ySS) y Tait également une 
courte allusion, à propos de K’ang Seuf^-houei W . Le passade est imité de Kao seng 

tchouan (k. i, 5 a), en amplifiant un peu {Tai-p'ing yii lan, k. 653, 5 a). J'ai laissé volon- 
tairement de iîôté les simples allusions, comme celle qu’on trouve dîms un mémorial de 
Wang Tou 3E M Che Hou ^ ^ des lieou Tchao jjlï, vers 335 {Kao seng tchouan, 
k. 5i b), etc. qui ont l’intérét de nous montrer combien cette tradition était répandue à 
une époque ancienne, mais qui, par leur brièveté, ne peuvent rien nous apprendre de nouveau. 

(2) Pellioï, b. E. F. E.-O,, VI, 087. 

m Hong ining tsi, k. 1, 4 a, 16. 

Li tai san pao ki, k. 5, 07 a, 3. Cette traduction est aujourd’hui perdue. 

(^) K. 6, 3i b. 

(G) Le fait que l’empereur est 'appelé Han Hiao-ming li, avec énonciation du nom de la 
dynastie sans marque de respect, pourrait faire supposer que ce texte fut nécessairement écrit 
après la chute de cette dynastie. Mais le fait n’est pas rare sous les Six Dynasties dans les 
notices de Sûtras de ce genre : voyez Tchou san tsang hi tsi k. 9, 53 b. 
citant leJ^^G» du Wen-choa-che-li fei yuan king ^ 6® fil ^ ; k. 10, 59 b. 5 

W X — + — ’ ^ citant la préface du San che ts'i pin king n + Ht np ffi • 


B. E. F. E.-o. 


T. - 7 
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V*î siècle. Il est impossible de la dater plus précisément par des témoignages 
externes ; mais on verra plus loin que la comparaison de son texte avec celui de 
quelques autres ouvrages, notamment le Meou-tseii li kan amène à la faire 
considérer comme antérieure et par suite à la faire remonter approximativement 
aux dernières années du II* siècle. 

« Autrefois l’empereur Ming des Han, une nuit, vit en rêve un dieu dont le 
«'corps avait la couleur de l’or, et la nuque l’éclat du soleil, et qui volait dans 
« sa chambre ; et il en était fort réjoui. lendemain il interrogea ses fonction- 
« naires : « Quel est ce dieu ? ». Il y eut le savant* Fou Yi (^) qui dit : Votre 
« sujet a entendu dire que dans l’Inde, il y a un homme qui a atteint le Tao, 
« et qui est appelé Buddha ; par sa légèreté, il est capable de voler. N’est-ce pas 
<L ce dieu ? » Alors l’empereur, ayant compris, envoya aussitôt douze hommes, 
« l’ambassadeur Tchang K’ien, le yu-lin tchong-lang-tsiang Ts’in King (^), 


Fou Yi, surnom Wou-tchong ^ fïjl, semble avoir été un des écrivains les plus illustres 
de la fin du Je»' siècle de notre ère. Sa célébrité commença sous l’empereur Ming, alors qu’il 
était encore en province à P’ing-ling ^ ^ où il était étudiant; et il ne semble pas avoir eu 
d’emploi public sous cet empereur, car sa mauvaise humeur de lettré inemployé s’exhala en 
une sorte de satire (f (Fou) Yi trouvant que Hien-tsong 1 ® ^ (Ming-ti) ne cherchait pas sérieuse- 
ment les hommes de talent, et que beaucoup de lettrés restaient dans la Me prixée, lit le 
Ts*i po ^ pour se moquer de lui ». C’est l’empereur Tchang qui le fit venir à la cour, 

au début de la période kieihlch^oii (76-84) et le nomma lan^Vai ling-che ^ ï ^ jfc. 
airec Pan Kou £Œ @ l’auteur du Tslen Han chou. Il fit alors l’Éloge funèbre de Hien-tsong, 
IK ^ ^ «n 10 pien, qui n’avait pas encore été fait, en imitant Je Ts'ing miao che 
du Che King à l’éloge du roi Wen des Tclieou ; et dès lors sa réjmtation littéraire fut bien 
établie. 11 occupa ensuite des charges militaires, c’est-à-dire <|ue divers généraux se l’attachè- 
rent comme historiographes pour des expéditions lointaines : notamment en (y^ Teoii Hicn ^ 
le vainqueur des Hiong-nou qui était ta-tsiang-kiiin K? le lit nommer, ainsi que ('an Kou, 
sscihma ^ ,||. La date de sa mort est inconnue. {Heoii Han clwUy k. 110, Jt, 5 a-b ; cf 
Ibid. k. 55 , 8 a.). — On voit que les dates de sa biographie cadrent assez mal avec le rôle 
qui lui est prêté ici. 

(-) Aucun personnage du nom de Ts’in King n’est connu à celte époque. Mais on sait que 
l’ambassadeur de l’empereur Ngai en l’an i av. J.-C. est appelé tantôt Ts’in King comme celui- 
ci, tantôt King Hien H est presque impossible de s'j reconnaître dans la confubion des 

deux noms; King Hien est la forme pour laquelle nous avons le plus ancien témoignage, car le 
Wei lio, tel que le cite le Wei Iche écrit King l^ou où le second caractère est évidem- 

ment fautif pour ; et le Wei chou et le Li tai san pao A/, à la fin du VL siècle, donnent 
également Kmg Hien. Mais les écrivains du VIL siècle sont partagés : à côté du Souci chou 
et du Pien tcheng loueii liif iE qu* donnent T.s’in King, le Fa yuan ivhou lin, le Che- 
Ida fang tche, etc. donnent King Hien. 11 est possible que le nom de Ts’m King ayant été 
attribué à l un des ambassadeurs de Ming ti, on ail après conp corrigé le nom de l’envoyé de 
Ngai-ti, afin de les rendre dissemblables; la correction serait en ce cas fort ancienne. Peut-être 
aussi est-ce la célébrité plus grande de l’ambassade de Ming ti qui a amené quelques écrivains 
à confondre les deux personnages et donner par erreur à King Hien le nom de Ts’in Kmg. Sur 
ces confusions de noms, voyez Ghavannes, Les Paysd'occideiU d'apres le Wei lio, T'oiing- 
pao, 1905, p. 541, 545, 547 notes. 
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< le po-che ti-tseu Wang Tsouen (*) etc., au royaume des Ta Yue-tche. Ils 
• < reçurent par écrit le Sütra en k2 articles, (qui fut placé) dans la quator- 
« zième enveloppe de pierre (®). On éleva des stüpas et des monastères. Alors la 
« Loi se répandit; en tous lieux, on éleva des monastères du Budddha. Les 
« gens des pays éloignés qui se convertirent et demandèrent à devenir sujets 
« de l’empire, on n’en peut dire le nombre. L’empire, était en paix à l’intérieaur. 
■« Tous ceux qui eurent connaissance (de ce sütra), le reçurent respectueusement ; 
« jusqu'aujourd’hui il a été conservé sans interruption ». 

II. — MeOU-TSEÜ LI KAN 

I.e Meoii-tseu li kan est un traité d’apologétique en forme de dialogue, dont 
îa date exacte est inconnue. M. Pelliot a proposé de le placer vers la lin du 
Ih siècle de notre ère (^) en s’appuyant sur les i enseignements que fournit la 
préface. Cette préface, en effet, fait .allusion à certains faits très précis qui sont 
exactement datés ; comme elle est assez courte, j’cn donne ici la traduction 
complète. 

(( Meou-tseu avait étudié les livres classiques, les Quatre Livres et les philo- 
sophes; les livres, grands ou petits, il les avait tous approfondis. Bien qu’il 
n’aimât pas l’art de la guerre, il avait lu (les livres qui s’y rapportent). Bien qu'il 
eût lu les livres sur les dieux et les génies et l’immortalité, il n’y croyait pas et 
trouvait leur doctrine extravagante. A cette époque, après la mort de l’Empereur 
Ling ^ ( 1 ^ 9 ), l’empire était troublé, seule la province de Kiao ^ é|^iit 
calme, et les étrangers des régions septentrionales s’y rendaient en foule; 
beaucoup pratiquaient les arts des génies et des immortels, et du renoncement 


(^) Un certain Wang Tsouen ZE ÎS de Pa-ling M fils du préfet de Ghang-kiun §15 
est un des principaux chefs de la révolte de Wei Hio |% ^ contre Wang Mang. Il entra dans 
J.i conspirai ion dès le début ; son nom se trouve déjà dans le manifeste du i" jour du f mois 
de la r- année de la lleslauration des llan ap. J -G.) on il prend le titre de Ming- 

wei-isiang-kiun W ^ Ht (Heoii Han chou, k. 43. i b.). Mais quand les choses 
commencèrent à mal tourner, en l’an 5i, il se soumit à Kouang-wou ti qui Je nomma fai-tchong 
la-fou ic 4* ^ et lui donna le titre de marquis de Hiang-yi |p] ^ ou, suivant le Siu 
Ihm chou, rnanjuis de Ghang-lo Jl ^ (ibid. k. 43, 5 b.) ; on ne sait ce quM devint par la 
suite. (iC personnage n’a probablement de commun que le nom avec l’ambassadeur de Ming ti : 
en edet il s’est écoulé une quarantaine d’années entre le début de la révolte et la date 
traditionnelle de l’ambassade ; et Wang Tsouen, s’il vivait encore, devait être fort âgé à cette 
epftque. De plus, le titre de po-che ti-tseu ne lui conviendrait guère. — .le ne pense pas 
qu’il laille identifier l’envoyé de Ming ti au Wang Tsouen qui était préfet de l.o-lang ^ 
la 6 ' année kien-wou (3o ap, #f. G ) d’après le Heoii Han chou (k. 1 HF» 1 b) où à celui 
qui était préfet de Touen-houang ^ la 1 " année kien-tcKou ( 7 G), d’après le Heoii llan 
ki (k. Il, 1 a.) Ges deux personnages sont d’ailleurs parfaitement inconnus. 

+ IH ;5ü*t^.ii est possible que le texte soit altéré, et qu’il faille lire comme 
dans le Meoii-tseu : le quatorzième entrecolonnement de la (’.hambre de Pierre. Mais la faute 
serait ancienne, car on la trouve dès la fin du V" siècle dans la copie du Tch'oii san tsang k'i tsi, 
(3) a. E. F. E,- 0 „ VI, 396. 


T. X. — 7 . 
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aux céréales (‘), et du prolongement de la vie; il y avait alors un grand 
nombre de gens qui se livraient à cette étude ; mais Meou-tseu les combat- 
tait sans cesse par les Cinq Classiques. Taoïstes jÜ fE et magiciens ^ 
aucun n’osait l’affronter. On l’égalait à Mong-tseu réduisant au silence Yang 
Tchou et Mei Ti || ^ (^). Avant celte époque, Meou-tseu, qui s’était 

enfui avec sa mère dans le Kiao-tche ^ revint dans le Ts’ang-wou 

O) L’expression ordinaire est (Vest Tun des répines qui penneltenl d'arriver 

à l’immortalité. Cf. Pao-p'o-tseu nei pien Ht "î* /lÜj, It. i 5 , i a. « Quelqu’un demanda : 

« J'ose vous demander quels sont les meilleurs moyens pour obtenir l'immortalité — Pao- 

p’o-tseu répondit : « Renoncer aux céréales » Il s’agit bien là de renoncemenl aux céréales 

strictement parlant et non pas d’un régime diététique général romnie le dit G îles, dans son dic- 
tionnaire (s. V. en expliquant l’expression ^ ^), ainsi que le montrent les passages suivants 
empruntés par le Siao iao louen à deux sütras taoiques : « Le Won fou king 5 ^ $$ 
dit ; « Le roi des Trois Immortels 3 llll ï dit à l’Empereur â Sfî * “ moyen pour les 
hommes de devenir immortëls, c’est de ne pas manger de cinq espèces de céréales, \ P)i 
^ ^ (l’édition de Corée écrit par erreur mais les éditions des Song, etc. donnent la leçoft 
correcte ^), M » be Ta ijeoii king fS: dit . « (L’usage des) cinq 

« espèces de céréales abrège la \ie ; la puanteur des cinq sortes de céréales diminue la durée 
« de la vie : celte seule mesure dans le ventre, et vous d'avez pas à espérer rimmortalité. Si 
K vous voulez ne pas mourir, que votre ventre ne contienne pas d’excréments » ( Komimj hong 
ming tsi, k. <), 48 a y). 

(2) Sur Yang Tchou et Mei Ti, voir Lkgiîe, The Chinese Classics, \ol II, Prolegomena, 
cbap. ilL 

(’*^) il est possible qu’il s’agisse du Tonkin actuel, qui, à cette époque, sous le g()u\ernement 
du préfet (.lie Sie zh ^ semble avoir joui d’une paix réelle, et avoir été un heu de refuge : 
c’est auprès de Che Sie que se retira vers la même époque Sie Tseng dont il est 

question ci-dessous {Wou tchi% k. 8, ji. b). Mais il est également possible que le pavs ici dési- 
gné soit simplement Canton. I.e nom de Kiao-lche, sous les Han postérieurs, désigne tantôt la 
commandene de ce nom (qui est le lorikin) tantôt l'ensemble des commandenes soumises au 
is'eu-che, c’est-à-dire approximativement le Kouang-tong, Je Kouanp-si, le Tonkin et le Nord 
de l’Annam, avec la capitale à Naii-liai ((.anton). Toute cette région alors presque entièrement 
peuplée de sauvages semble avoir été considérée comme en dehors de la Chine propre : les 
douze provinces, tchèou entre lesquelles était partagée la Chine la laissaient en dehors; 
bien que gouvernée comme celles-ci par un ts'eu-che, elle ne, constituait pas un icheou ; 
d’ailleurs ce ts'eu-che n’ était pas égal aux autres, et le Tong-koiian IJau ki (k. 4, vî a) nous 
dit que « chaque tseu-che recevait un traitement de po'oo chv \ le ts'eihche de Iviao-tche était 
compté à part. y> Ses habitants considérés ( omme des barbares n’étaient du reste fias assimilés 
aux Chinois, et on leur refusait le droit d’être fonctionnaires : même quand ce droit leur fut 
partiellement accordé, à la fin du lie siècle, on décida qu'ils ne pourraient recevoir de charge 
que dans les pays soumis, mais non dans la Chine propre. C'est en somme un vrai régime 
colonial que les Han appliiiuaient à ces pays qui, si l’on en croit un rapport du préfet de 41 o- 
p’ou Sie Tsong, qui est postérieur d’une vingtaine d'années, étaient encore dans un état de 
sauvagerie presque complète (San kouo tche, Wou Iche, k-. 8, 5 b-4 a) Ce n’est qu’en 2o3 
(8® année kien-ngan) que, sur la demande de Tcbang Tsin (Ji le successeur de Tchou 
Fou, la province fat élevée au rang de tcheou, en même temps que le gouverneur recevait 
el titre de mou du tcheou de Kiao ^ Woihtche, k. 4» 4 b). Les historiens annamites 

font remarquer à ce propos que c’est la première fois que paraît le nom de Kiao-tebeou 
Bai Viêt-nam su thông giàm cang mue ^ 3® S k. 8, 5 o a). Jusque 

là en eflet le litre officiel du gouverneur avait toujours été Kiao-lche Is'eu-che le at ifiî ÎE- 
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► ^ (^), à Tâge de vingt-six ans, afin de se marier. Le préfet ayant entendu 

parler de sa science, le pria d’entrer parmi ses fonctionnaires. Il avait atteint 
alors la pleine maturité de son âge, et désirait vivre dans le calme de l’étude; de 
plus, voyant le désordre du monde, il n’avait aucun désir d’être fonctionnaire; par 
suite, il ne se rendit pas à l’invitation du préfet. A cette époque, les provinces 
et les commanderies étaient en désaccord, et d’un territoire à l’autre, il n'y avait 
pas de communications. Le préfet considérant sa grande science, l’envoya en 
ambassade dans la provmce de King fij (*). Meou-tseu jugea qu’il était facile de 
refuser les rangs et les honneurs, mais difficile de désobéir à un ordre; il se 
prépara donc a partir. Or le gouverneur de cette province (‘^) (qui estimait) son 
talent, le retint (*) ; alors il se déclara malade et ne bougea pas. Le frère cadet 
du gouverneur, qui était préfet de Yu-tchang ^ ayant été tué par le tchong- 
lang-tsiang Tche Jong ^ Èi (^), lo gouverneur envoya le kl-ioii-yu ^ 
Lieou Yen (®) à la tête de trouf)es contre Tche Jong. Craignant que les pro- 
vinces voisines n’eussent des doutes (sur ses intentions) et que ses troupes ne 
pussent passer, le gouverneur pria Meou-tseu en ces termes : « Mon frère cadet 


( 1 ) Aujourd’hui Woii-tcheou tp j'H sur le Si-kiang (Kouang-tong). — Celle cotï.manderie 
dépendait noniinalemenl du ts'eu-che de Kiao-lche. Mai?» au inilieu de l’anarchie générale de 
celle période, il ne faut pas s’étonner d’en voir le préfet envoyer un ambassadeur gouver- 
neur du King ; en fait il semble que les préfets de Ts’ang-wou à cette époque aient profité de 
leur situation éloignée de N.in-hai, pour se rendre à peu prés indépendants, et ils étaient en 
relation suivies avec Lieou Piao Une dizaine d’années plus lard, après la mort du jiréfet Che 
liouang liieou Piuo profite des troubles du Kiao-tclieou dont le gouverneur Tchang 

Tsiii assassiné par un de ses officiers n'avait pas élé remplace, pour nommer un liomrne à lui 
Wou Km ^ Ê7 préfet de Ts’ang-wou {Woii tche k 4. 4 b), (fest vous cette époque du reste 
que Jdeou Liao obtint de la cour que la provmce de Kiao fût réunie à celle de King dont il 
était gouverneur, ce qui le rendait maître de presque tout le sud de la Cliine. 

2) Actuellement sud du Hou-pei et nord du Hou-nan. I.e mou du tcbeou de King était alors 
Lieou Piao ^|1 ÿ. 

( 3 ) 11 s’agit du mon de Kiao tclieou, dont dépendait le préfet de Ts’ang-wou. 

(*) On verra plus loin comment la seule route qui reliât alors le bassin du Si-kiang au reste de 
la Chine étant celle de W'ou-tcb’ang à (Planton, il était nécessaire de passer dans cette dernière 
viMe. siège du gouvernement de Kiao, pour accomplir l’ordre du préfet de Ts ang-wou. 

(î») M. Pelliot, toc. cil,, donne à ce personnage le nom de Tso Jong. Mais si le caractère 
^ a bien en effet la prononciation Iso à côté de la prononciation tchai, c’est cette dernière 
qui doit être préférée, quand le mol est employé comme nom de famille (Kang-hi tseii tien 
s. V. et cf. G ILES, Chinese dicfionary, p. 1357, 27 ie familg names). D’autre part le 
San kouo tche nous indique ici pour ce nom une prononciation spéciale ifi ^ tch{ouang 
4- l)i = tchi (qui dans notre transcription donne tche). I-e nom devra donc se lire tchai ou 
tchCf suivant qu’on adoptera la lecture courante ou la lecture spéciale indiquée par le San 
kouo tche — Le P. Wieger, Textes Historiques, p. 945, écrit Ti Jong. C’est une erreur 
provenant d’une faute d’impression du commentaire du Tseu che Vong kien kang mou 
Jï ® ^ S, tcheng pien, k. i3, 5 b qui donne la leçon : *01 /(o«+/)z = ti. 

( 6 ) Lieou Yen, originaire de Kouei-ki ^ Ü, est cité par le San kouo tche (Won tche 
k. 8 , 4 a), comme un des officiers de Tcbou Fou, ts'eii-che de Kiao-tcbeou à la fin des Han, 
Jl n’est pas autrement connu. 
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a été tué par des brigands révoltés. La peine de ma chair et de mes os excilfr* 
mon foie et mon cœur, .le veux envoyer le tou-yu Lieou (contre l’assassin), mais 
j’ai peur tjue les voisins ne doutent (de mes intentions) et n’empêchent mes 
troupes de passer. Vous avez un génie égal pour la paix et pour la guerre. Main- 
tenant je désire que vous les convainquiez. Que ferais-je si Ling-ling SI (*) et 
Kouei-yang ^ (*) leur barrent la route? » Meou-lseu dit : « J’ai été admis au 
râtelier, et aux couvertures et à l’écurie (du gouverneur), j’ai été reçu en sa 
présence bien des jours; les héros sacrifiaient leur vîe: il faut se hâter de les 
imiter ï. Alors il le pressa de l’envoyer. Mais sa mère étant morte, il ne partit 
pas. Longtemps il y réfléchit; c’était pour son éloquence qu’il avait reçu ces 
ordres ; le monde était dans la confusion ; ce n’était pas une époque où se rendre 
célèbre. 11 dit en soupirant : « Oh ! le Laissez la sainteté, abandonnez la 
science de Lao-tseu (®) ! Celui qui cultive son moi et garde le principe fon- 
damental, toutes choses ne prévalent pas contre sa volonté; le monde entier ne 
détruira pas son bonheur ; il n’est pas le sujet du Fils du Ciel; il n’est pas l’ami 
des seigneurs; c’est pourquoi on peut le considérer comme noble (*) ». Alors 
il s’appliqua à la doctrine du Ruddha ; en même.temps il étudia à fond les cinq 
mille mots de Lao-tseu 11 se nourrissait de la Perfection Mystérieuse ^ fp); ('’) 
comme on fait de vin et de soupe ; il jouait des cinq classiques comme on fait 
d’un luth ou d’un orgue. Parmi la foule du peu[)le, beaucouf) de gens se mo- 
quaient de lui sous prétexte qu’il tournait le dos aux Cinq Clas.siques et penchait 
vers les doctrines hétérodoxes. Discuter avec eux, était contraire au Tao ; les 
réduire ou silence, était impossible. C’est pourquoi, entre «on pinceau et son 
écritoire, (il lit un livre) citant les paroles des sages et des saints et les expli- 
quant ; et il appela (ce traité) le Li kan iK de Meou-lseu ». 

Les évènements racontés dans cette préface, peuvent être datés .avec précision. 
Tche Jong en ellét est bien connu, et M. Pelliot a traduit, d’aj)rés le Heou Han 


(1) Aujoard’Imi Yong-tclieou sur le haut Si.tng-kiang 40 {ï, dans le Sud de l.i pro- 

vince de Hou-niin sur la route de VVou-tcli’oiig à Kouei-lin. 

t*) Aujourd’Imi Tcli’en-tcheou d.ans le Hou-nan aux confins du Konang-tong, sur une 

route secondaire menant de Yin-tclieou •^15 jlH (sur la grande route de Canton à Kieou-kiang), 
à Hang au N. de Yong-tclieou (sur la rouie de Kouei-lin à Wou-tch'ang) 

(3) Tao tô Hing, k. i, § i 8 . 

(♦) Ces dernières phrases se retrouvent presque textuellement dans le commentaire de 2too 
lô king attribué à Ho-chang Kong fSf Jl (k. 2 , § 76 ). (;e fait est assez intéressant pour 
riiisloire de ce commentaire de Lao-tseu, car il semblerait prouver que le texte moderne, qui est 
généralement considéré comme on faux de l’époque des T’ang, n’est pas entièrement apocryphe 
et qu’en partie au moins il se compose de fragments beaucoup plus anciens. 

(®) 11 s’agit du Tao tô king qui est décrit un peu plus loin ((>. 5 a), (rétait certainement un 
des textes favoris de Meou-tseu. C’est, avec le Lonen gu et le Che ki, celui dont les citations 
sont le plus fréquentes ; dans ce traité assez court, j’en ai relevé quinze passages ; il pourrait 
s’en rencontrer d’autres qui m’ont échappé. 

( 6 ) C’est-à-dire du Tao, dont l’expression Hiuan-miao est une des qualifications. 
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hhçu, un passage de sa biographie relatif A l’érection d’un stüpa(*). L’assassinat 
du préfet de Yu-tchang est relaté par le Heou Han chou et avec plus de détails 
par le San kouo tche que le Heou Han chou n’a guère fait que copier en 
l’abrégeant. En rapprochant quelques passages des données de notre préface, 
l’ensemble s’éclaire et on peut reconstituer assez bien cette aventure. 

Tclie-Jong, une des créatures de T’ao K’ien ^ , le mou de Siu ^ (*), qui 

l’avait chargé de la direction des tianSports des grain» sur le canal impérial dans 
les trois commanderie.^ de Kouang-ling ^ Hia-p’ei j: JIJ et P^eng-tch’eng 
^ ilS (*)) chassé de cette dernière ville par Ts’ao Ts’ao en igS et ne se sentant 
plus en sûreté après la mort de son protecteur (ig^), prit peur, et, emmenant 
tous ses partisans, quelque dix mille personnes, hommes et femmes et trois mille 
cavaliers, s’enfuit à Kouang-ling ^ dont le préfet le reçut très bien II en 
ju-ofita pour le faire tuer au milieu d’un festin, et s’empara de sa ville ; puis il 
enleva la ville de Yu-tchang (*) au strd du lac Po-yang, tua le préfet Tchou Hao 
P’A" et s’installa à sa place (^). Or ce préfet de Yu-tchang était (d’après le 
Meou-iseu) le frère cadet du mou de Kiao-lcheou ^ Tchou Fou ^ 11^ (®> 


(') B. E. P. H. -O., VI, (1900), Ô95. 

(-) Le tclieou de Siu ( omprenait approximativement la partie du Kianp^-sou actuel qui 
est situé au Nord du Yang-tseu kiang» avec les parties avoisinantes des provinces modernes 
du Ngan-houei et de Clian-tong. T'ao K’ien s'était orgarnisé dans cette région une véritable 
principauté (|u’il réussit à maintenir en paix pendant plusieurs années au milieu des troubles. 
11 se comportait en véritable souverain, nommant de sa propre autorité les fonctionnaires de 
toutes sortes, même dans les tclieou voisins du sien, comme Lieou Pei ^l] fffj qu'il nomma 
tseihclie du Yu ffî en 194, bien qu’un certain Kouo Kong f (5 ^ eût déjà reçu ce titre de 
l’empereur ; envoyant non l’impôt, mais le tribut à la cour. En 190, l’empereur Hien lui donna 
le litre de mon du tcheon de Siu 45 ^, général pacificateur de l'orient 

ce qui le confirmait oflicielleincnt dans sa situation. {Ueou Han chou K 1 lo, 5 b, dit simple- 
ment au début des bonnets Jaune-î ; Tseii che t'ong kieiu Icheiig pieu, k. 60, 8 b.). 

Actuellement Kiang-tou HP, dans la prélecture de Yang-tclieou ; P'ei-tcheou jt|, 
dans la préfecture de Siu-tclieou ; Tong-chan bien ® |il, dans la même préfecture, (ie sont 
les trois villes ijui commandent le canal impérial pendant sa traversée du Kiang-sou. Tclie Jong 
semble avoir résidé dans la partie Nord du Kiang-sou où il aurait construit son stûpa. La 
possibilité de préciser aurait un certain intérêt pour l’histoire de la ditlusion du bouddhisme. 

(*) Aujourd’hui Nan-tch’ang capitale du Kiang-si. 

{^) Heou Han chou k. loj, 5 b. 

(t>*) 1 e Meou^tseu li kan ne donne pas le nom du mon de Kiao-tcheou. Mais nous savons 
par un rapport de îMe Tsong ^ 5^, préfet de Ho-p’ou 'â* iS (Lei-tcheou) sous Ta li ^ 
des Wou, qu’un certain Tchou Fou avait été anciennement (les dates ne sont pas données) /s’eu- 
che de Kiao-tcheou et qu’on lui reprochait d’avoir distribué les postes de sa province à des 
gens de son pays, Yu Pao Lieou Yen flj ^ et d’autres qui avaient commis des 

exactions sans nombre (San kouo tche, Wou tche, k. 8, 4 a). La mention de Lieou Yen 
prouve qu’il faut l’identifier avec le gouverneur auquel Meou-tseu fait allusion. Yuan Yuan 
8 Æ je dans son Kouang-toiig fong tche (k. 10, i 3 a), place son gouvernement pendant la 
période kien-^ngan (i^ 29 o), mais comme il renvoie seulement au passage de Wou tche 
cité ci-dessus, qui ne date pas, ce n’est qu’une hypothèse de sa part. Le Koiiang-tcheoii 
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qui voulut aussitôt venger sa mort et envoya un de ses officiers, Lieou Yen, qui 
était du même village que lui, contre Tche .long. Tchou Fou et Tchou Hao 
étaient les fils d’un ancien ts’eu-che de Kiao-tche, Tchou Tsouen qui avait 

gouverné ce pays de 181-184 c’est-à-dire probablement vers l’époque où 
Meou-tseu y arriva avec sa mère, et 11 est possible qu’il ait eu des obligations 
spéciales envers cette famille. Tchou Tsouen était alors revenu à la cour et por- 
tait le titre de ta-sseu-nong ^ jR. Quoi qu’il en sçit Tchou Fou lui demanda 
d’accompagner l’expédition contre Tche .long. Le chemin était long en effet de 
Nan-hai à Yu-tchang et il fallait traverser le territoire de deux commanderies qui 
ne dépendaient pas du Kiao-tcheou, Ling-ling et Kouei-yang (-) ; Meou-tseu 
devait aller en ambassadeur auprès des préfets les persuader de laisser passer 
les troupes de Tchou Fou sans combattre. Je ne sais si l’expédition fut réelle- 
ment envoyée. La mo|t de la mère de Meou-tseu l’empécha de l’accompagner, 
et il n’cst pas question de Lieou Yen dansThistoire de la chute de Tche Jong. 

A la même époque en effet Tche Jong succombait devant un ennemi beaucoup 
plus proche, le ts'eii-che de Yang Lieou Yeou gi) qui chassé de la partie 
septentrionale de son gouvernement, cherchait' refuge au Sud du Yang-tseu. 
Lieou Yeou avait été spécialement envoyé pour recompiérir cette province révol- 
tée : la vallée de la rivière Han et le pays au sud de la rivière llouai étaient 
occupés par Yuan Chou ^ et la région >ituée au nord du Yang-tseu par Wou 
^ préfet de Tan-yang fl* (•*), et Souen Fcn H, Fun beau-père 
et l’autre neveu de Souen Kien le préfet de Tch’ang-clia qui venait d’être 


fou tche de Houang Tso ^ fô des Ming auquel renvoie aussi Yuan Yuan, plaçait la nomi- 
nation de Tchou Fou pendant la période tcKou-piiig (190-195), ce qui est vraisemblable, 
mais je ne sais sur quoi il se fondait pour choisir cette date. En tous cas la jirélace de iMcou-tseii, 
prouve qubl était déjà en fonctions en 194-195. Il lut chassé par une révolte et remplace par 
Tcbang Tsin f/È (Woii-iche k. 4, 4 a-b) lequel était déjà en fonctions en voi {Woii~lchc 

k. I, 47 b). 

Pour la libation de Tchou Fou, il iCest dit nulle part qu’il fût le (iis de Tchou Tsouen, mais 
le Meou-tseu le déclare frère aîné de Tchou Hao, lequel était réellement bis de Tchou Tsouen 
(Heou Han chou, k. 101, G a). 

(^) Heou Han chou, k. loi, 4 a. Tchou Tsouen, Tchou Fou, lieou Yen, etc. étaient tous 
originaires du Kouei-ki, 

(2) 11 est à remarquer que ces deux commanderies ne sont ni l’une ni l’autre sur la grand 
route actuelle ’de (Canton (Nan-haii à ^an-tch’ang (Yu-tchang), qui remonte le J^ei-kiang, 
franchit le Mei-ling, passe à Nan-ngan et descend ensuite le Kia-kiang jusqu’au lac To- 
yang, non loin duquel se trouvait Yu-tchang. Mais cette route n’existait pas encore à cette 
époque. La région de Ganton était en elïet fort mal rattachée au reste de la Chine : jusqu’à 
la fin du le»' siècle, il n’y avait pas de route du tout, et le tribut des provinces méridionales 
était transporté par mer en longeant les côtes jusqu’à l’embouchure du Ÿang-tseu kiang. 
C’est seulement en 83 ou 84 que sur un rapport do ta-sseu-nomj g| jR Tclieng Hong 

* oiï créa une route des montagnes passant par Ling-ling et Kouei-yang ; encore 
aujourd’hui c’est la route communément suivie » {Heou Han chou, k. 63, 7 a), i^est proba- 
blement par là qu’était passée l'expédition contre le Nan-yue sous Wou li, deux siècles plus tôt. 

(3) Aujourd’hui Tan-yang bien dans la préfecture de Tchen-kniiig (Kiang-sou). 



- 105 - 


•tué dans une campagne contre Lieou Piao, le gouverneur du King. Il n’osa 
pas attaquer de front Yuan Chou et résolut de passer au Sud du fleuve. Wou 
King et Souen Fen, qui essayèrent de lui barrer le passage à Kiu-ngo ÿ 
j!^, furent battus par deux de ses lieutenants ; leur territoire fut occupé et 
à la suite de cette victoire, la cour accorda à Lieou Yeou le litre de mqu. 
Cependant les vaincus s’étaient enfuis auprès de Yuan Chou, où Souen Fen 
retrouva un cousin, Souen Ts’ô qui venait d’entrer au service de Yuan 

Chou (1). (^elui-ci, se voydnt ainsi renforcé, jugea l’occasion favorable: il envoya 
Souen Ts’ô contre les officiers de Lieou Yeou qui furent mis en déroute, et s’ar- 
rogea, de sa propre autorité, le titre de ts'eu-che de Yang. Pendant ce temps 
Lieou Yeou avait dû s’enfuir à Tan-t’ou fl" Pois se sentant serré de près par 
Souen Ts’ô, il passa au Sud de la rivière Sou f/f et vint camper à P’eng-ts’ô 3^ 
menaçant ainsi Yu-lchang. 11 se heurta alors à Tclie .long et fut repoussé ; mais 
il revint à la charge et dans un second combat, écrasa cdmplètement Tche Jong 
qui s’enfuit presque seul dans les montagnes et fut bientôt après massacré. 
Lieou Yeou occupa alors à son tour la ville de Yu-lchang que sa victoire lui avait 
livrée, mais il ne profita pas longtemps de son succès, car il mourut cette même 
année (iqÔ) (-). 

Ainsi l’assassinai du préfet de Yu-tchang, se place en lyil, ou au plus tard 
igô. A cette époque Meou-tseu ne s’èlail pas encore converti au bouddhisme, 
et il s'était toujours montré confuciauisle orthodoxe. Ce n’est qu’uprès ces 
évènement.* qu’il « s’appliqua à l’étude de la doctrine du Buddha », et qu’il 
composa le traité qui porte son nom. L’examen de l’ouvrage lui-mème montre 
qu’il fut écrit notablement plus tard. 

En li.sanl aUenlivement le pi einier article du Meou-tseu, on reconnaît que la 
biographie du Buddha qui y est donnée en cinq ou six lignes, est inspirée du 
Fo chouo t’ai tseu jouei ijing peu I^i king ûît ± ^ ÎË ilt i®- Sa 
transcription des noms propres est la même : c’est ainsi qu’il écrit le nom du 
cheval Kanfaka par les caractères ^ |>$ comme ce sülra, tandis que le Sieou hing 
pen k’i king ^ ijS ll> flui lui e.sl antérieur, écrivait !}f . La date qu’il 
donne pour la fuite du bodhisattva, 8« jour du mois, est également spéciale 
au T’ai tseu jouei ging pen k’i king : le Sieou hing pen k’i king écrit le 
7* jour du mois. Le fait est d’autant plus intéressant que celle date n’est pas 
une siinple transcription d’une date hindoue, mais un essai de calcul suivant le 
calendrier chinois. Il est vrai, que ces tran.scriplions et cette daté pourraient 


( 1 ) Soueu Ts’o avau quatorze ans quand il entra au service de tuan Chou, malgré le.s 
eflorts de Lieou I*ei §?lj pour le retenir. Voyez l’anecdote du Yu lin ?§ ^ dans le Yin 
gun siao chouo IS ^ /jv iJt, ap. k. 4, 21 b, (Che wan kiuaii leou ts’ong 

chou * 1 * H ^ ^ ®). Lieou Yu-tcheou jH"! est un surnom de l.ieou (Pei), norainé 

ts’eu-che du tcheou de Yu par 'I ’ao K’ien en 194. 

(®) Wou-tche, k. I, 2 a -4 a ; k. 4, 1 b. 
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provenir <ie la tradtiction du T’ai iseujouei ying pen k’i king faite à Lo-yan^ 
dans les dernières années du II** siècle par K’ang Mong-siang 0 ^ traduction 
perdue aujourd’hui i(^). Mais cette hypothèse ae rendrait pas compte de la façon 
dont le texte du Meou-tseu suit celui du T’ai tseu joiiei ying pen k’i king : 
en/éalitè la biographie du Buddha est formée de quelques phrases extraites de 
ce sûtra et mises bout à bout ; voici à titre d’exemple quelques passages ; 
l’appelle A le Meou-tseu et B le T ai tseu jouei ying pen k’i king : 

1» A 1 b. 6: « 0 î 5|î t IS: # ^ 15 *4- è ^ fL & m 

Bk.±,38a- ® 

A) ix a ¥ g, B ülî^. ZE 

B) « S ¥ g. B ^ |i?t. ï ^ ^ I® i: 

2 “ Al b. 7 ; ¥ + 't:,ï:^Sï4E- 

B 38, b. 8 : * ^ ï ¥ + d;. ï ilE- 

3 »A ib. g :^ ^ %% l'?¥g, WiU 

B 38 b. 16: S ffl J 3 A' B , [39a. 2] m ÿig sp, ip If ¥ g, fi 

m fft, T'»i 

0rÆ. 

On voit que ces phrases du Meou-tseu ne sont à peu de chose près qu’une 
copie du Tai tseu jouei ying pen k'i king (®). Or ce sûtra fut traduit par 
Tchc K’ien ^ pendant la période kouang-wou des Wou (222-238) ('^). Le 
Meou-tseu U kan doit donc être reporté au second quart du 111“ siècle. 

Le Meou-tseu nous est parvenu dans une collection de la lin du IV® siècle, le 
Hong ming tsi, composé par Seng-yeou. Celui-ci l’avait extrait d’une collection 
un peu antérieure, le Fa louen ^ PiSï composé par le tchong-chou che-iang 
4* W Lou Tch’eng ig sur l’ordre de l’empereur Ming des Song (/jOf)- 
473). Il semble que l’ouvrage soit resté absolument inconnu depuis compo.sition 
jusqu’à son incorporation au Fa louen. 


(*) I i tai San pao la, k. 4, 53 b 

(2) (>ette utilisation du T'ai tseu Jouei giufi pen k'i king est un fait intéressant. C’est un 
texte traduit dans le royaume de Wou ; tout ce que nous savons de In biographie de Meou- 
tseu le montre vivant dans l’extrême sud de la Chine. Sa conver^ion semble coincider aVec 
l’apparition des premiers missionnaires et des premiers traducteurs au Sud du Fleuve Rien. 
Il est à noter do reste que le bouddhisme semble s’être infiltré au.<.si par mer dans celle région ; 
k’ang .Seng-houei lit un séjour au Kiao-tche (cf. Chavannls, Seng-houei, T’oung-pao, igoq, 
200) ; et il y rencontra peut-être Meou-tseu. En tous cas, dans ce lien, il existait certaine- 
ment une communauté bouddhique au début do 111« siècle, au moins parmi les commerçants 
étrangers, car nous voyons K’ang Seng-houei s’y faire moine après la mort de ses parents ; son 
ordination même suppose la presence de trois moines au moins, et en même temps de fidèles 
pour les entretenir ; In région devait donc être un centre de ditru.''ion du Bouddhisme. 

(!*) Tch’ou san tsang k'i tsi, k. 12, 69 a, ij. 



-- 107 - 


• « On demanda : « Comment, en cette terre de Chine, entendit-on parler pour 
« la première fois de la doctrine du fiuddha? » Meou-tleu répondit; « Autre- 
« fois l’empereur Hiao-ming ^ vit en rêve un dieu dont le corps avait 
« l’éclat de soleil, qui volait dans sa chambre; et il en fut tout réjoui. Le 
« lendemain, il interrogea «es fonctionnaires : « Quel dieu est-ce ? » Le 
« savant Fou Yi dit : Votre sujet a entendu dire que dans l'Inde, il y a quel- 
« qu’un qui a obtenu le Tao et qu’en appelle liuddha ; il vole dans l’air, 
« son corps a l’éclat de soldil. Ce doit être ce dieu. » Alors l’empereur, ayant 
<( compris, envoya dix-huit personnes dont le tciiong-lang Ts’ai Yin (Q, le 
« gu-lin-lang-tchong Ts’in King, et le po-che ti-tseu Wang Tsouen dans 
« le pays des Grands Yue-tche. Ils écrivirent le Sûtra en 42 articles qui est 
« conservé, au quatorzième entrecolonnement de la chambre de Pierre du 
« Lan-t’ai 15 S '^ (*)• Puis on éleva un monastère (®) en dehors de la 


( 1 ^ Var. éd. Song : l'ambassadeur Tchang K’ien ^ ^ — l.e commentaire du C/ic 

chouo sitt yu Itt' ^ pn citant ce passage, supprime complètement te nom du premier 
ambassadeur et ne donne que les noms des deux derniers. 

( 2 ) Le Lan-t'ai était à la fois lÿ Inbliutlièquc et les archives du pillal^ au début des Han 
Occidentaux: Pan Kou l’auteur du Ts'ien Han chou; et Fou Vi, qui expliqua le songe 
de l’empereur Ming furent tous deux ensemble lan-t’ai Ung-che M * ^ È dans le 
dernier quart du siècle (sur ce titre, voyez Ohavannes, Toimg-pao, 1906, p. 218, n. i). 
Mais dès avant celte époque on avait dû lûi adjoindre d’autres locaux pour contenir les 
archives, et au temps de l’empereur Ho (89-107), le Lan-t’ai, le Hong-tou etleTong* 

kouan ^ ^ étant devenus insuffisants, on dut les agrandir considérablement {Souei choUy 
k. 49, 1 b). — La Chambre de pierre du Jiaii-l’ai est également citée comme lieu d’archi\es 
(Heoii Han choiif k 109, Jl; i. a). 

(•^) Le nom du monastère n’est pas donné, mais la situation topographique ne permet pas 
de douter qu’il s’agisse de Po-ma sseu. Cf. ci-dessous Choiiei king Ichoii et Lo gang k'ie lan 
ki, — 11 est remarquable que le texte le plus ancien qui relate la fondation du Po ma sseu ne 
fasse aucune allusion au Hong-lou-sseu tïlj ÜÈ ‘tf ; une tradition postérieure prétend que le 
Po-ma sseu n’est autre ijue l’ancien !long-lou sseu (bâtiment public destiné au logement des 
ambassadeurs étrangers) désalfeclé pour Kàçyapa Mâtanga et Tcliou Fa-lsfn.* Le commentaire 
do Tseu che Vong kien, tcheng pien, k. 96 s a. 305 , rapporte cette tradition en ces 
termes : « Sous les Han, au début les bâtiments publics étaient apjielés sseu Quand sous 
les Han Post»irieurs, des bonzes apportèrent d’occident des sütras sur un cheval blanc, on les 
logea d'abord au Hong-lou-sseu ; ensuite on changea le nom tout en gardant ce mot sseu^ et 
on l’appela Po-ma sseu ». Un ouvrage moderne, le Teng kou wen SS (k*. 9, 1 a) qui 

date de la période kouang-siu donne une version détaillée d’après un certain Che lan-yen 
ÎT ^ fiue je ne connais pas : a Che Lin-yen dit : « Depuis les Han, les bureaux des neuf 
secrétariats étaient nommés «seu Le Hong-lou-sseu en était un ; il servait primitive- 

ment à loger les hôtes étrangers. Au temps de l’empereur Ming, Kàçyapa Mâtanga et Tchou 
Fa-laii vinrent du Si-yu en apportant les sütras sur un cheval blanc ; à leur arrivée, ils furent 
logés au Hong-lou sseu. Après leur mort, leur cadavre ne se décomposa pas ; et comme il 
était conservé dans le (Hong-lou) sseu, on en lit une demeure bouddhique ^ ^ ^ ^ • 
c’est le Po-rna sseu de Lo-yang. Telle est l’origine du nom de sseu appliqué aux habitations de 
mornes fW ^ Au Xlï® siècle, ïsan-ning ^ ^ semble avoir connu cette tradition, mais sans 
l’adopter: « Quand Kàçyapa Màtaüga et Tchou Fa-lan eurent vaincu (les tao-che), l’empereur 
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« porte Si-yong |5 (*) Lo-yang ; on peignit sur ses murs mille chars <et 

« dix mille cavaliers qui faisaient trois fois le tour d’un stüpa. De plus, à la 
« Terrasse Ts’ing-leang du Palais Méridional lÈt ^ Ü ^ (®) au-dessus 
« de la porte K’ai-yang tcli’eng §§ JS (®), on fit des statues du Buddha. 
« L’empereur Ming à cette époque fiiisail construire son tombeau qui est appelé 
« Hien-tsie ® SJ (*) : on plaça également une statue de Buddha au-dessus. 
« En ce temps-là, le pays était prospère, le peuple était calme, les Barbares 
« les plus lointains respectaient la justice. C’est de là que l’étude (de la religion) 
« s’est répandue. » 


III. — WOü CHOU 

Le Wou chou est l'histoire officielle du royaume de Wou composée sous cette 
dynastie même par ordre impérial. Le Souci chou l’attribue à Wei Yao , 
ce qui n’est pas tout-à-fait exact. En aSi Ta-ti ^ ^ avait ordonné à Ting Feou 
■y ^ et à Hiang Tsiun de- composer le Wou chou, mais ils manquaient 
des capacités nécessaires à des historiens et leur ouvrage fut jugé peu satisfaisant. 
Chao-ti ip ^ (aSa-aSy) chargea plus tard Wei Yao, Sie Ying illp Leang 
Kouang^jK(^) et lloua Ho de composer une nouvelle hi.stoire. Mais 
Tcbeou Chao et Leang Kouang moururent avant son achèvement, et Sie Ying fut 
banni pour une faute, de sorte que Wei Chao et Houa Ho continuèrent seuls (*’). 


Ming fut très content. D’abord, il les avait traités suivant les rites des hôtes, au llong-lou-sseu. 
Le Hoiig-lou-sseu était le logement des hôtes étrangers. Alors il ordonna de choisir spéciale- 
ment (un emplacement) en dehors de la porte Si-yong ® ^ de Lo yang pour y bâtir un 
ermitage ; et comme ils avaient apporté leurs rouleaux de sûtras sur un cheval blanc, il lui donna 
le titre de monastère de Cheval Blanc ». {Seng che lio fB* Æ ^ Tôkjô 

Hantenkyô-sha 11, i885). 

(*) C’était la deuxième, en partant du Sud, des quatre portes de la face Ouest de la Mlle. 
{Lo-yang k'ie-Um la, p. a a. 3 b). 

( 2 ) Je n’ai pu trouver aucun renseignement sur cette terrasse. 

(3) La porte K’ai-yang tch’eng était la porte Est de la face Sud de la ville c< Au début 

lorsque Kouang-wou ti ^ des Han transféra la capitale à Lo-yang, on lit cette porte. 

Comme elle était à peine achevée, et n’avait pas encore reçu de nom, soudain, une iiint, une 
colonne s’en vint d’elle-mème sur le haut de la tour. Dans le district de K’ai-yang Pâ 
de la commîinderie de Lang-ya {^1^ on dit ensuite : « une colonne de la porte 
méridionale s’étant envolée, des envoyés impériaux allèrent lui sacnlier ». I*ar suite, on donna 
à cette porte le nom de K’ai-yang, et les Wei ni les Tsin ne le modilièrent pas, non plus (|ue 
Kao-tsou (des Yuan Wei) ». {Lo-yang k'ie-lan ki, p. a a, .3 b). 

(4) Le Hien isie ling était la tombe de l’empereur Ming. Il la construisit la 14 e année 
yctiig ping ( 71 ), d’après le Tong-kouan Han ki ^ Ü JH 5(1, !<.•>, 5 a (éd. Wou-ying 
tien). La description que nous en a laissée cet ouvrage ne mentionne pas de statue du Buddha. 
— On sait que le Tong-kouan Han ki est perdu aujourd’hui ; l’éilition du Wou-ying tien, 
n’est qu’une reconstitution, principalement d’après le Yong-lo ta tien» 

(5) 11 s’agit évidemment de Souen Leang ^ Mais on l’appelle d'ordinaire Fei-ti 

( 6 ) San kouo tche, Wou tche, k. 8 , 5 b .-6 a. 
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Wei Yao n’eut pas le temps d’y mettre la dernière main, car lorsqu’en ^ 78 , il 
fut condamné à mort par le dernier empereur des Wou, il demanda en vain 
qu’on lui permît d’achever son livre avant de mourir; l’empereur ne l’y autorisa 
pas (^). Houa Ho resté seul trouva la tAche trop lourde et demanda des colla- 
borateurs ; l’empereur fit revenir Sie Ying qui devint historien de gauche. 

Le Wou chou était primitivement en 55 -kiiian, et resta complet jusqu’aux 
Leang; mais au cours du Vl« siècle, la plus grande partie s’en perdit et le 
Souei chou n’en connaît plus que 25 kiuan (®) ; ceux-ci durèrent plus longtemps 
et semblent avoir existé juSque sous les Song; aujourd’hui ils ont' également 
disparu, et le Wou chou n’est plus connu que par des citations heureusement 
assez nombreuses qu’en font les commentaires du San kouo tche, du Weit 
siuan ]SCM> du Heou han chou, etc. 

La rédaction définitive de cet ouvrage se lit dans le troisième quart du 
Il b’ siècle. Il était important de préciser celle date, car elle rend suspect le 
passage relatif à l’introduction du bouddhisme où est nientionné un temple 
fondé sous llouei-ti HL des Ts’in ( 2 () 0 - 3 oG). D’autre part, ce passage est 
apparenté de très près à un autre livre, le Han fa nei ichouan ; les dates, 
les noms des personnages cités, ambassadeurs et tao-che, sont identiques ; 
de plus, il y a des phrases entières qui .se retrouvent également dans les deux 
textes. 11 sera donc nécessaire avant de les utiliser, d’examiner si l’un n’est pas 
la source de l’autre. 

Siu tsi kou kin Fo Tao louen heng, page 84 . a 11 (3). « Le maître de Wou, 
« Souen K’iuan |g; demanda au chang-chou-ling K’an Ts’ô ^ marquis de 
a Tou-kiang ^ « Depuis que l’empereur Ming des llan, rêva d’un dieu et 


Wou tche, K. 5 a-li 

(2) Souei chou, k 37 ). i b. 

('^) I^es autres textes nous fournissent une version tjui n’est visiblement qu'un abrégé de 
relle-ci. voici la traduction d’après le Tsi kou kiu Fo Tao louen heng k. i, 2 b. — t< (Le 
t( maître de Wou) demanda au chang-chou-ling K'an Ts’o : « Depuis Mingjti des Han, combien 
t' y a-t-il d’années? Puisque la religion du Duddba est entrée depuis longtemps en Chine, pour 
« (luelle raison est-ce seulement maintenant qu’elle parvient à l’Est du fleuve ? » Ti^’ô répondit : 
« Depuis la lo^ -àimée gong- p'ing où la Loi du Tluddha arriva pour la première fois, 

« ]usqu’à cette année qui est la 4« année tch*e-wou (240), il y a en tout 170 ans. Au début, la 
« 14e annee gong-p'ing (71), quand les tao-cbe des cinq Pics et (Kâçyapa) Màtai'i^a subirent 
« une épreuve, les tao clie furent vaincus, les tao-che du Pic méridional, Siu Cban-sin, Fei Chou- 
« ts’ai se suicidèrent de désespoir au milieu de rassemblée. Leurs disciples retournèrent les 
« enterrer au Pic méridional. Comme ceux qui n’avaient pas assisté (à celte discussion) ne furent 
« pas autorisés à se faire moine, il n’y eut personne pour répandre la religion. Ensuite le 
« gouvernement s'affaiblit, les guerres deviennent incessantes ; c’est maintenant seulement, 
« après nombre d'années qu'elle peut commencer à prospérer. » On voit de suite en comparant 
les deux textes que ce dernier est abrégé du premier; ainsi il réunit en une seule les deux 
premières questions de l’empereur, ce qui les rend absurdes. Tous deux sont également 
apparentés au Han fa nei tchouan. 
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« envoya le tchong-lang Ts’ai Yin m et quelques autres dans le Si-yu pour 
« s’enquérir de la religion du Buddha, jusqu’aujourd’hui, combien cela fait*il 
« d’années?» (K’an) Ts’ô répondit: «Depuis la lo® année yong-pHng {&’’]) 
« jusqu’à la 4 ® année tch'e-ioou (240), en tout il y a 170 ans (*). » Le maître de 
« Wou reprit : « Puisqu’il y a si longtemps que la religion du Buddha est entrée 
« en Chine, pour quelle raison est-ce maintenant seulement qu’elle arrive à l’Est 
« du Fleuve? » (K’an) Ts’ô répondit : « La i 4 « année yongp’ing(']i) del’empp- 
« reur Ming des üan, le tao che du Pic méridional, Siu Chan-sin à son 

« jour d’audience (*), avec les tao che des temples de tous les pics présenta un 
« rapport demandant d 'être éprouvé avec les Maîtres de la Loi d’Occident Kâçyapa 
« Mâtahga et Tchou Fa-lan (*;. Or, dès que la religion du Buddha était arrivée à 
« Lo-yang, l’empereur Ming des Han avait fondée deux monastères, le Po-ma-sseu 
« et le Uing-cheng-sseu ^ ^ ^ ; les Maîtres de la Loi, Mâtanga et Tchou Fa- 

n lan avaient traduit desSütras ; pour la i""® fois en Chine on put lire (les sûlras) ; 
« les tao che n’ayant pas compris la vraiq Loi, n’en sachant pas la profondeur, 
« présentèrent un rapport demandant à être éprouvés. L’empereur Ming leur 
« donna l’autorisation (®) Le iS*' jour du le*" mois, les tao che de Pic Méridional 
« élevèrent un autel à la porte Sud de Po-ma-sseu (®)i Ils y placèrent leur loi, le 
« Ling pao king H et y mirent le feu. Alors par la force de la vraie Loi, 
« les livres taoïstes furent complètement brûlés, et il n’en resta rien ; puis tous 
« leurs arts magiques, ils devinrent incapables de les pratiquer Les tao-clie furent 
« très mortifiés ( 7 ); Siu Chan-sin, Chou Fei-ts’.ai du Pic Méridional se suicidèrent 
« au milieu de l’assemblée (*). Quant aux autres tao-che, l'empereur Ming les 
« envoya dan.« leurs montagnes. A cette époque, ceux qui n’avaient pas eu.\- 
« mêmes entendu les maîtres de la Loi dire la Loi, ne furent pas autori-és à .se 
« faire moines ('’). Alors il n’y eut pas d’hommes pour prêcher et ré|)andre (la 
« religion). Ensuite le gouvernement s’affaiblit, les guerres devinrent incessantes: 
« c’est pourquoi en 170 ans, la Loi du Buddha n'a pas pénétré (jusqu’ici) ('"). 


(•) En réalité 174 ans. 

(®) ÏE ill i Cf. Han fa nei tchouan, page 3i a, 10. 

|3) Cf. ibid. i3. lï 4^ Ü 6® y est remplacé par 40 

C’est un anachronisme flagrant . le Hmg-cheng ssen fut fondé sous l’emporpur llonei-ti 
S* de Tsin (Che-kia fang iclte, k. 1 , 107 b). Ce monastère est aussi men- 

tionné au Han fa nei (chouan. 

(3) Cf. Han fa nei tchouan, .îi a, 11-12. 

(6) Cf. ibid. 02 a 8. 

(7) Cf. ibid. 32 b, 53 a. 

(3) Cf. ibid. 33 a, i4-i5. 

(3) Cette phrase se retrouve dans le Han fa nei tchouan {ibid. 31 h) ; mais elle s’appli(|ue 
seulement aux tao-che du Pic Méridional. 

(ttij Les passages qui suivent ne se rapportent plus du tout à riiistoire de l'ambassade de 
Ming-ti : c’est une discussion sur les mérites respectifs du Buddha, de i.ao-tseu et de Coiifucm.s. 
Là encore les rapports avec le Han fa nei tchouan sont nomhreuv 
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IV. — IIoUA IlOü KING 

Le Houa Hou king de Wang Feou fut composé entré 3 o 5 el 3 io. Sur son 
liistoire, je renvoie à Chavannes, Les Pays d' Occident d’après le Wei-lio 
(T'oung-pao, 1905, p. 539 sqq.) et Pelliot (B. E. F. E.-O., II, (1902), 
3 i 8 sqq., et VI (1906), 379 sqq). — Cet ouvrage est perdu, mais une quinzaine 
de passages en ont été conservés dans le Siao tao louen composé en 670, par 
Tchen Louan ® fi||. 

• 

« Kâçyapa bodhisattva jJS ® (*) dit: « Cinq cents ans après le nirvana 
.< du Tathâgata fa j’irai en Orient, et je donnerai le Tao 3|[ à Han-p’ing-tseu 
« en plein jour il montera au ciel. Iteiix cents ans plus taid, je donnerai 

« le Tao à Tchang Ling Deux cents ans encore, et je donnerai le Tao à 

h Kien-p’ing tseii Encore deux cents ans, et je donnerai le Tao à Wou 

« Che ^ ^ (®). Ensuite, à la fin des Han, il y aura de l’anarchie et on ne respec- 
« tera plus mon Tao. Alors la 7eannée\ong-p’mg ( 04 ). kia~isea l’étoile Chou ^ 
« apparaîtra dans la région occidentale, le soir. L’empereur Ming rêvera d'un dieu 
<( d’or haut d’une toise el six pieds, dont le cou aura l’éclat du soleil. Au matin, 
« il interrogera ses fonctionnaires, et Fou Yi dira : « Le prince luîritier du roi 
« des Hou de la région occidentale, ayant obtenu le Tao, est surnommé Buddha. » 
I' L’empereur Ming ayant envoyé Tchang k’ien fJS e* d’autres à la recherche 
« des sources du Ho, ceux-ci, après avoir traversé trenle-six royaumes, arrive- 
« ront à Çrâvastî; comme le Buddha sera déjà entré dans le nirvana, ils écriront 
« 06 . 000 mots de sütras , la i8e année (7.5) ils reviendront ». 

V. — Heou Han ki 

Le //('OU /7n/j /r/ de Yuan Hong ^ ( 3 a 8 -.‘J 70 ) est suffisamment connu. 
1,’édilion moderne est assez médiocre, au moins jiour ce passage ; el il est 


(O l^ans la lliéone du IIoiui lion king, telle «^u'on peut la dégager des fragments cités par 
le Siao tao louen, Lno-tseu, au temps de lluddlia, descendit en cc monde sous le nom de 
l\â(.>apa afin de protéger Je Buddlm iKouaiig hong ming tsi, K. 9 48 a i2-i5 ; 48 b. 4 ; 
Pien Icheng louen jE ». 1 ). 

(-) Ile ces quatre personnages, Tchang Tao-ling est bien connu ; mais je ne sais qui sont 
les trois autres. Il y a un devin de la fin des Wei qui s’appelle Tchou Kien-p’ing, ^ ^ 
c’est peut-être de lui qu’il s’agit ici (cf. Wei iche, k. 29, 4 b) La ciironologie de ce passage 
est tout à fait fantaisiste : le Houa Hou king plaçait riliumination du Buddha sous le roi 
fchouang qui a régné de 696 à 681 {Kouang hong ming tsi, k. 9. 48 b 4) et de cette 
date à l'empereur Ming, li n’y a pas onze* cents ans, mais six siècles et demi. Les 
anachronismes sont du reste constants dans cet ouvrage : il suppose une période de sept cents 
ans entre le début des ïcheou ipie la chronologie traditionnelle place en 1122 et le roi Yeou 
qui règne de 781 (1770 {Kouang hong ming tsi, k. 9, 45 a, i 5 ) ; non content d’attribuer un 
nicn-hao au roi Tchouang des Tcheou, il place pendant son règne une année ping-chen, ce 
qui est faux {Ibid., k. 9, 4 b 4), ptc. 
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nécessaire de la corriger à l’aide du Heou Han chou qui cite ce passage, mais 
incomplet. Voici d’abord le texte tel qu'il me semble devoir être rétabli et tej 
que je Tai traduit ci-dessous : 

m O a ^ A ê O w H C) a pg # Eo Ho 
® :*r W Wo # « H ^ O ê Ao m(^) y 0i 
^ îS 5c ^ R3 # Ji «r. ^ (®) jSS 4* B M il « lo 

« Au début, l’Empereur (Ming) vit en rêve un homme d’or de haute taille 
« dont le sommet du crâne avait l’éclat du soleil et de la lune. 11 interrogea ses 
(ü ministres ; quelqu’un d'entre eux lui dit : « Dans Ta région occidentale, il y a 
« un dieu appelé Buddha dont la taille est très grande. Ne serait-ce pas lui dont 
« Votre Majesté a rêvé? » Alors l’Empereur envoya une ambassade dans l’Inde 
oc pour s’enquérir de sa doctrine. A la suite de cela eu Chine, on figura le portrait 
« du Buddha ». 

VI. — IIeou Han chou 

• 

Le chapitre cxviii du Heou Han chou de Fan Ye Jg ^ (mort en /j^T)) a été 
traduit en entier par M. ChÂ vannes sous le titre de Les Pays (VOccident 
d'après le Heou Han chou (T'oung-pao, 1907, p. 149 sqq.). Je me contente 
de reproduire ici le passage de cette traduction relatif h l’iiilroduction du 
Bouddhisme en Chine. 

« C’est une tradition courante que l’empereur Ming vit en rêve un homme 
« d’or de haute taille qui avait une lueur brillante au sommet du crâne. Il inter- 
<( rogea ses fonctionnaires; et quelqu’un d’entre eux lui répondit: a Dans la 
(( région d’Occident, il y a un dieu appelé Buddha, d’une taille haute de seize 
(( pieds et qui est couleur d’or jaune ». L'Empereur envoya donc une ambassade 
« dans l’Inde pour s’informer de la Loi du Buddha. C’est alors qmi dans le 
« royaume du milieu, on se mit à figurer des images (du Buddha) ». 

VII. — Ming siang ki 

Le Ming siang ki de Wang Yen ^ ^ semble avoir été un recueil d’anec- 
dotes édifiantes bouddhiques 11 est cité par Seng-kiao comme une de ses 
sources pour la composition de son Kao seng Ichoiian. L’auteur, originaire de 


(D Après : 1 e caractère le commentaire de Heou Han chou ajoute le caractère 

(2) Le commentaire du Heou Han chou donne le caractère H'. II est difficile de savoir 

quelle est la leçon correcte : le Ming siang ki imitant ce passage écrit ^ f)^. 

( 3 ) Il faut peut-être lire au lieu de H comme dans Heou Han chou, k. 118. 5 a. 

Mais le commentaire de Yen Che-kou écrit aussi 0 M- 

(*) Les quatre caractères ^ A ne se trouvent pas dans le commentaire du Heou 

Han chou, 

( 5 ) Les deux phrases suivantes depuis T- • • jusqu’à sont sautées dans le texte 

actuel du Heou Han ki, 

(«) Ce caractère et les trois suivants manquent dans le commentaire du Heou Han chou. 
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T ’ai-yuan ic encore tout jeune, reçu dans le Kiao-tche l’ordination 

des mains du Maître de la Loi Kien R Ê® ; et celui-ci lui avait remis une 
statue de Kouan-yin en lui ordonnant de la servir constamment. 11 semble 
avoir voyagé beaucoup par la suite; il était à Yang-tou en 479 , et cest 

après cette date qu’il composa cet ouvrage (^). Le Ming siang ki n’existe 
plus. Mais de copieux extraits s’en Irouvenfc dans les encyclopédies et })articu^ 
îiérement dans le Fa yuan tchoii Un, 

« L’empereur Ming des Han réva qu’il voyait un homme divin haut^<l’environ 
(( deux toises, dont le cor[)s était couleur d’or, dont le cou et les épaules avaient 
« leclat du soleil. Il interrogea ses fonctionnaires, quelqu’un d’entre eux répon- 
« dit : « Dans la région occidentale, il \ a un dieu, dont le nom est Duddha ; sa 
« forme est pareille au rêve de Votre Majesté. Comment ne serait-ce pas 
(( lui ? » Alors rem|)ereur envoya de< ambassadeurs dans l’Inde ^ • ceux-ci 
« écrivirent des sûtras et (se {)rocurèrerit) des portraits (du Ilmidlia) qu’ils rap- 
« portèrent en Chine. Du lils du Ciel jusqu’aux rois et marquis tous l’adorèrent. 
« On apprit que quand rhomrne meurt, l’àme u’CwSl pas anéantie. Il n’y eut 
« personne (}ui ne craignît de se perdre (par ses péchés antérieurs) (-). Au début, 
(( (|uand l’ambassadeur Ts’ai Yin avait ramené les çramanas de Si-yu, Kâçyapa 
« Mâtanga, etc., et rapporté le portrait de Çâkya peint par le roi Udayana, lern- 
(( pereur adora ce portrait qui était tout semblable au ([personnage de son) rêve. 
(( Alors il ordomia à des ])einti*es d’en exécuter plusieurs copies (qu’on plaça) à 
(( la terrasse Leang-ts’ing du Dalais méridional, à la porte Kao-yang ^ ^ (^), 
(c et à la tombe impériale IJicn-tsie ; Tempereur leur rendit hommage. De plus 
(( on peignit sur les murs du f^o-ma sseu mille chars et dix-mille cavaliers 
(( faisant trois fois le tour d’un stupa. Ainsi le racontent toutes les histoires ». 

Vlll. — Tcu’OÜ SAN TSANG K’I TSI 

Le TcNou san Isang kU Isi de Seng-yeou ^ |g, est le plus ancien cata- 
logue des traductions chinoises de livres bouddhiques qui nous soit [larvenu. 
La date ordinairement attribuée à sa publication est inexactes Nanjio (^) en 
place la composition [lar erreur vers ; ce qui est impossible, car Seng-yeou 
était mort dés 5 i 8 (J»). Le Li iai san pao ki (^*) la date de la période kien-woii 
(494“49^) des Ts’i, et les catalogues des T’ang suivent ce système, mais sans 


(C Tsi chen tcheoii san pao Vong lou, k. 4 *. 48 a-b, où une partie de la préface est citée. 
( 2 ) Ces trois dernières phrases sont tirées du Heou Han ki, k. jo G a, 

(''^) Kao 1 ^ est évidemment une erreur pour Kai ^ ; Lo-yang n’a jamais eu de porte du 
nom de Kao-yang, et c’est sur Ja porte K’ai-yang que d’après le Meou-tseu h kan fut placée 
l’une des copies de la statue du Buddha. Voir ci-dessus p.... 

(*) Catalogue of the Biiddhist Iripitaka, 14. Gf. Introduction, p. xiii. 

(*'») Le 26<i jour du ii** mois de la année fien-kien (Kao seng tchouan, k. n. 65 a). 
(®) Li tai san pao ki, k. i 5 . 102 b. 20. 

B. E. F E.-O. 
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préciser la période (<). Cette donnée est assez difficile à admettre, car si la pré- 
face du Tctüou San tsang k’i tsi n’esl pas datée, du moins il y est fait allusion (f 
la dynastie des Leang (5o2-557) • ® Depuis les Han jusqu’aux Leang, en tout six 
dynasties, près de cinq cents ans » De plus, au cours du catalogué, la 
3® année Vien-kien {5o4) est mentionnée à propos du Kiao hiai pi-kieou-ni fa 
î® Jfc JÊ /S JSfe de Che Seng-cbeng ^ (®), et Seng-yeou décrit même 

son Fa yuan tsa lou % ^ ^ C) qui allait au moins Jusqu’à la 5® année de 

la même période (5ob). D’autre part il esHm possible de le faire descendre plus 
bas que la la® année fien-kien (5i3), car cette année'l’empereur Wou g; ^ des 
Leang chargea Che Seng-chao ^ de composer un catalogue du Tripitaka, 
et ce catalogue, le Houa-lin Fo-tien lou ^ tic JS aujourd’hui perdu, n’était 
que l’abrégé du Tch'ou san tsang k'i tsi (®). Il utait même probablement 
achevé dès avant .5i2, car il ne mentionne pas des ouvrages publiés chez les 
Leang à cette date, comme \'A-yu-wang king Pj} ï de Saftghapâla, par 
exemple. C’est donc entre les années 5o6 et 5i2 qu’il faut placer la publication 
(le ce catalogue 

« Satra en 42 articles 0 + Z # ig, ] kiiian |Le Kieou lou B ^ 

« l’appelle Hiao-ming houang-ti sseu che eul tcfiang # Hfi â 0 


( 1 ) Ta T'ang nei lien lou, k. lo. 1 18 .i ; K'ai-yuan Che kiao lou, k. fi. 52 b 

(2) TcKoti San tsang k'i tsi, préf. ? a. 

( 3 ) Ibid, k. 2. Il b. 

(*) Ihid. k. 12. 75 b. Cet ouvrage est perdu aujourd’hui. 

( 5 ) Li tai san pao ki, k. 1 1. a. 

(6) Si le Li tai san pao ki tire ses renseignements sur la date du 2 c/i’o« san tsang k'i 

tsi, du Tchong king mon Ion de Pao-tch'ang ^ publié en 5 i 8 , ce qui est assez vrai- 
semblable puisque ce catalogue est, avec le Tch'ou san tsang k'i tsi lui-même le seul cata- 
logue méridional que Fei Tch’ang-fang ^ ait eu à sa disposition {Li tai san pao ki, 

k. i 5 . io 3 b), comme il est peu probable que Pao-tcli’ang se soit trompé, écrivant du vi\ant 
même de Seng-yeou, il faudrait peut-être conclure qu’il y avait eu une première édition sous 
les Ts’i et qu’il y en eut une seconde, augmentée, quelques années pins tard, au début des 
Leang. En tous cas, le Tch'ou san tsang k'i tsi, tel que nous l’avons aujourd’hui, a été 
terminé entre 5 o 6 et 5 12. 

( 7 ) On sait que d’après la préface du Lie sien tchoiian ?lj jllj f$, Lieou lliang ayant rencon- 

tré dans les livres anciens les noms de cent quarante-huit immortels n’avait écrit que soixante- 
douze biographies, parce que celles des autres se trouvaient déjà dans les livres bouddhiques. 
Le Kieou toit prétendait être le catalogue de ces livres {Li tai san pao ki, k. i5, 104 b), 
qu’on supposait provenir des premiers missionnaires antérieurs à Ts’in Che-houang-ti {K'ai- 
yuan Che kiao lou, k. 10. 84 a ; sur cette légende, voyez Fo isou Long ki, k. 54. 46 a, 
et PARKEn, loc. cil., p. 144-145). 11 a été composé au vc siècle : le livre le plus moderne 
pour lequel il soit cité est le Ta pan-ni-guan king qui fut traduit par 

Ihiddhabhadra et Fa-hien en 410, (Ta T'ang nei tien lou, k. 3 . 56 b. 18), et d’autre part le 
Tch'ou san tsang k'i tsi l’utilise. Le Lie sien tch'ouan est un faux, mais un faux ancien 
jiuisque Ying Chao % 33, dans son commentaire du Heou Han chou le cite ; la préface 
actuelle ne contient pas la phrase en question, mais le Lie sien tchoiian moderne semble 
avoir été en partie refait. 
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« — Le catalogue composé par le Maître de la Loi (Che Tao-) Ngan {*) ne men- 
€ tionne pas ce sùtra]. Le livre ci-dessus en i kiuan. L’empereur Hiao-ming 
c des Han ayant vu en rêve un homme d’or, envoya l’ambassadeiir Tchang 
« K’ien, le yu-lin tchong isiang Ts’in King dans le Si-yu. Au début, dans le 
« royaume des Yue-tche, ils rencontrèrent le çramaça Tchou Mo-teng ^ Jl|l SI ; 
« ayant écrit la traduction de ce sütra, ils revinrent à Lo-yang. Le sûtra fut 
« conservé dans le quatorzième entre-colonnement de la Chambre de Pierre du 
« Lan-t’ai. Ce sûtra est maintenant répandu dans le peuple ». 

IX. — Kao seng tchoüan 

« Biographie de Kâçyapa Mâtanga ^ @SSI- — Che Mo-teng, originaire de 
« rinde centrale, de mœurs excellentes, .avait pénétré les livres du grand et du 
« petit Véhicule, et voyageait pour convertir. Autrefois, il parcourait les petits 
« royaumes tributaires de l’Inde du Sud, en expliquant le Kin kouang ming king 
« ‘È: i@- H arriva que des royaumes ennemis se faisaient la guerre. Mâ- 

« tahga dit : « Le sütra dit : « Qui est capable de dire la Loi de ce sûtra, les génies 
« de la terre le gardent, et font que l’endroit qu’il habite est dans la j)aix et la 
«joie. Voici maintenant des gens qui vont se battre ; puis-je auparavant leur 
« être utile (en empêchant le combat)? » Alors il fit vœu de sacrifier sa vie, et 
« s’avan(;a en personne pour les mettre d’accord. A la suite de cela, les deux 
« royaumes firent la paix. Le bruit s’en répandit au loin. 

« Pendant la période yong-p'ing des llan, l’empereur Ming rêva une nuit 
« qu’un dieu d’or venait en volant. Alors il rassembla tous ses fonctionnaires pour 
« expliquer son rêve: le savant Fou Yi répondit: c Votre sujet a entendu dire que 
« dans le Si-yu il y a un dieu dont le nom est Biiddha. Ce doit être lui dont a 
« rêvé Votre Majesté ». L’empereur le crut et envoya le lang-tchong Ts’ai Yiii, 
« le po-che ti-tseu Ts’in King, etc., dans l’Inde pour s’enquérir de la Loi du 
f Buddha. Ils y rencontrèrent Mâtanga et voulurent revenir en Chine. Mâtaiiga, 
« par l’effet de son vœu et de sa vaste intelligence, ne reculait pas devant les 
« fatigues et les .soulfrances. Ils franchirent les Sables Mouvants" et arrivèrent .A 
«Lo-yang. L’empereur Ming les honora grandement; en dehors de la porte 
« occidentale de la ville, il bâtit un ermitage pour les loger : ce fut le commencè- 
« ment des çramanas de la terre de Chine. Mais dans les premiers temps que la 
« grande Loi fut transmise, il n’y eut personne qui y crut. C’est pourquoi lui qui 
« en avait pénétré le sens i)rofond,il ne publia rien. Peu de temps après (Mâtanga) 


(*) C’est le Tsong li Ichong king mou lou en I kman que Che 

Tao-ngan ^ (.loo-oBo) composa sous les Ts’in de la famille Fou (55 1-395 ). 
Celait en quelque sorte le premier catalogue critique des traductions du Tripitaka. {K'ai-yuan 
Chekiao lou, k. lo. 85 a). Il s’est perdu au vf siècle {Li tai san pao ki, k, i5. io4 bj, mais 
il a été fortement utilisé par Seng-yeou, qui en a copié des passages entiers, comme le Yi 
wei king lou |S pa*’ exemple {Tchou san tsang k'i tsi, k. 5, a). 


T X. ^ 8. 
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« mourut à Lo-yang. Il y a une notice qui dit (*) : « T’eng traduisit le Sûlra en 
« ^2 articles, i kiuan ». Au début, il fut conservé dans le il\^ entre-colonnemeijt 
« de la Chambre de Pierre du Lan-t’ai. L’endroit où Mâtaùga habita, c’est le 
« Po-ma sseu, en dehors de la porte Si-yong-men ® de Lo-yang. Le Siang 
(( tchouan ^ dit : « Dans un royaume étranger, un roi détruisait les monas- 
« t'ères : il n’y eut que le monastère Tchao-ti H # qu’il n'arriva pas à 
« détruire. Une nuit, un cheval blanc lit le tour du stûpa en hennissant. Aussitôt 
« on en avertit le roi, qui cessa alors de détruire des^ monastères. On changea 
« le nom de Tchao-ti tg ^ en Po-ma è Jl|- C’est pourquoi beaucoup de nionas- 
« tères reçurent ce nom (*). 

« Biographie de Tchoii Fa-lan ^ fi K|. — Tchou Fa-lan, également 
» originaire de l’Inde centrale. Il avait lu plusieurs myriades de sections de 
« sütras et de çâstras, et il était le maître des savants de l’Inde. Alors quand 
« Ts’ai Yin arriva dans-ce rovaume, Lan et T’eng tous deux avaient fait traité de 
« voyager pour convertir. Tous deux suivirent (Yin). .Mais, comme ses disciples 
« le priaient de re-ter, Lan dsmeura quelque temps avant de les suivre. Arrivé 
« à Lo-yang avec Mâlafiga, en peu de temps, il sutje chinois. Les livres que Yin 
« avait acquis dans le Si-yu furent traduits : le Che ti toiian kie king 
« M le Fo peu chengking le Fa hai isang king fi ^ %, 

« le Fo pen hiixg king 2^ fr et le Sütra en 42 articles en tout 
« ouvrages (•^). Dans les troubles du changement de capitale (*). quatre ouvrages 
« furent perdus, et ne sont pas parvenus jusqu’à nous ; sur la rive gauche du 
i( fleuve, on ne possède que le Sütra en 42 articles : actuellement il a environ 
« aooo et quelques mots. Des sùtras actuellement conservés dans la terre de 
« Chine, celui-là e-t le premier. 

« Yin avait acquis de plus dans le Si-yu un portrait du lîuddha : c’est la 4® 
« œuvre du maître sculpteur du bois de santal du roi Udayana (■’). Celle-ci étant 


(f ) Je ne sais qaelle est cette notice. I.e titre du Sütra en 43 articles lui-raême, en attribue 
la traduction à Kâçyapa MâtaAga et Tchou Fa-lan ensemble ; le Tch'oii san tsang k'i tsi 
ne se prononce pas; le Tchong king mou tou de Pao-tcli’ang <•§ qui est de 5 i 8 , 
l'attribue au contraire à Tchou Fa-lan (Li tai san pao ki, k. 4 , 39 a, 8). 

( 3 ) Je ne sais quel ouvrage est te Siang-tchouan. 

( 3 ) Respectivement en 4 (peut-être 8 ) kiuan, 2 kiuan, 3 kiuan, 2 kiuan et i kiuan (Li tai 
san pao ki, k- 4, 29 a, 10-12). 

('<) En 5 i 6 , quand Lo-yang fut pris par les Tchao |§, et que les Tsm transférèrent leur 
capitale à Kien-ye ^ (Nankin). 

Je ne vois guère d’autre traduction possible de 
cette phrase ; mais aucune tradition, à ma connaissance, ne f^arle de quatre statues faites parle 
roi Udayana. D’après le Ekottarâgama — P? IS» pendant que le Duddha était au ciel 
des Trayastriiriças disant la J^oi à sa mère, ce roi avait prié Maudgalyayana de faire monter au 
ciel un sculpteur qui exécuta une statue du Buddha en bois, l-e Kouaii fo san-mei king 
raconte à peu près la môme légende, mais d’après lui la statue était en or. 
C’est la première statue du Buddha, et peu après le roi Prasenajit en lit faire une seconde en 
bois de santal aussi. On sait que Uiuan-tchouang £ ^ rapporta de son voyage des copies 
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, « arrivée à Lo-yang, l’empereur ordonna à des peintres de la copier, et de la 
« placer dans leTs’ing-leang t’ai et sur le Hien-tsie ling. L’ancienne statue n’existe 
« plus aujourd’hui. 

« De plus, autrefois, quand l’empereur Wou jÇ des Ilan creusa le Ilouen-ming 
« ts’ô ^ au fond on trouva de la. cendre noire. 11 interrogea Tong-fang 

« Cho ^ ül <îui répondit : « Je ne sais pas. Interroge/ les gens des pays 
« d’Occident ». Ensuite quand arriva Fa-lan, on vint l’interrogera ce sujet. Lan 
« dit: A la fin d’une période du monde, tout est détruit par le feu. G’ést la cendre 
« (de ce cataclysme) ». Les paroles de Tong-fong Cho était ainsi vérifiées, il y 
« eut beaucoup de personnes qui crurent (*]. (Tchou Fa-)lan mourut ensuite à 
« Lo-yang, ûgé de plus de soixante ans ». 

X. — Chouki king tchou 

Sur cet ouvrage cümj)Osé au début du Vl" siècle par Li Tao-yuan, voir 
CïiA VANNES, Toung-pao^ igoS, p. 503. 

(( La rivière Kou plus au Sud, passe à TEst du Po-ma sseu. 

(( Autrefois l’empereur Ming des llan vit en rêve un homme grand, de couleur 
(t d’or, dont le cou et les épaules avaient un éclat blanc. Il interrogea sur lui ses 
« fonctionnaires. Quelqu’un répondit: « Dans la région occidentale, il y a an dieu 
(( nommé Diuldha dont la forme est pareille au rêve de Votre Majesté. Ne serait- 
<( ce pas lui V » Sur ce il envoya des ambassadeurs dans l’Inde, afin de rapporter 
<( par écrit des livres et portraits. Au début comme ils avaient placé leurs livres 
<( écrits sur olles (®) sur un cheval blanc pour les transporter en Chine, on 
<( donna au monastère le nom de Cheval Blanc. Ces (manuscrits sur) feuille^ 
<( furent ensuite transportés à l’intérieur de la ville dans le stûpa du prince 
« inij)érial Min-houai ^ ic Décemment ils ont été rapportés dans ce 

<( monastère ; une lueur dorée en soit naturellement (*). C’est de là que la roue 
<( de la Loi commenta à tourner en Orient ». 


de ces deux statues (^Si. Julien, Vie et Voyage d Hiouen-thsang, p. 295 -« 94 ). D’après le 
Fo tsoii Voiig ki, k. 3.1, ôj b, l’original éLiit une planche gravée et les deux bonzes auraient 
rapporté un portrait sur étoffe tiré sur cette planche. Je ne sais l’origine de cette tradition, 
€f. Fo tsoii li lai l ong tsai, k. 5, 3o b. 

J.,a première partie de la même tradition se trouve au San fou hoiiang fou jrji ^ 
19, k. 4i niais naturellement sans donner l’explication de Tchou Fa-lan, puisque cet ouvrage 
prétend dater des llan Antérieurs# M est difficile d’en tirer des conclusions sur l’anciennpté de 
la tradition, car le San fou houang Voit actuel est certainement un faux, et contient des 
passages qui ne peuvent remonter plus haut que le milieu du Vlll» siècle. (Voir Sseu k' ou 
is’iuan chou mou lou, k. 68 . 2 a;. 

( 2 ) Le Chouei king tchou est seul à noter cette perticularité. 

(3) Fils aîné de l’empereur Houei des Tsin, mis à mort en 3oo. Son nom personnel 
dtaitYu^. 

(4) Cf. Lo-yang k'ie-lan ki, k 4 , 5 a. qui raconte les mômes faits, mais avec moins de détails. 
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XL — Lo-yang k’ie un ki 

Sur le Là-yang k'ie-lan ki, en 5 kiuan, écrit après 5/|7 par Yang Hiuan-tche 
fü ^ des Wei Orientaux, voy. Ciiavannes, Le Voyage de Song-yun 
(B. E. F. E.-O., III 383). • 

« Le Po-ma sseu (monastère du Cheval Blanc) fui élevé par l’empereur Ming 
« des Han : ce fut le début de l’introduction duBouddliisme en Chine. Le nionas- 
« tère est à trois li en dehors de la porte Si-yang H Sf (*)> au sud de la route 
« impériale. L’empereur rêva d’un génie d’or haut de i toise et 6 pieds dont le 
« cou avait l’éclat du soleil et de la lune; ce génie brillant comme l’or s’ap|)elail 
« Buddha. (L’empereur) envoya des ambassadeurs au Si-yu pour aller le chercher 
« et obtenir des livres et des statues. C’est parce qu’ils les rapportèrent sur un 
« cheval blanc, que le monastère reçut son nom. Quand Ming-ti fut mort, on 
« éleva un jetavâna jjK vS (®) sur sa tombe*. A partir de cette époque, il y eut 
K des gens qui élevèrent des stûpas au-dessus des tombes ». 


XII. — Han fa nei tchouan 

Le Han fa nei tchouan était un livre de polémique dirigé centre le taoïsme, 
mis sous la forme d’un récit détaillé de l’introduction du Bouddhisme sous 
l’empereur Ming. Il est aujourd’hui perdu, mais divers recueils du VII» siècle 
nous en ont conserve des fragments. C’est un livre d’auteur inconnu, dont la 
date est assez diflicile à déterminer. La mention la plus ancienne remonterait 
à l’année hao : il est en effet cite comme autorité par le champion bouddhiste 
dans la discussion entre bouddhistes et taoïstes qui eut lieu à Lo-yang à celte 
date. Mais le texte qui contient cette mention est assez suspect : le Tsi kou 
kin Fo Tao loiien heng renvoie au Wiei chou (®), et l’autorité serait bonne ; 
mais le Wei chou ne contient rien de semblable : je n’ai pas pu y découvrir 
la moindre allusion à la discussion publique de 5âo et encore moins au Han fa 
nei tchouan H est fort probable que nous avons affaire ici à un faux ; et il n'y 
a pas à tenir compte de cette date pour lixer ré[to(|ue de la composition de ce 
livre. Au début des T’ang, l’écrivain taoïste Yin Wen-ts’ao ^ ÿC Ü le considérait 


(<) l.a porte Si-yang est l'ancienne porte Yong ^ des Han ; les Wei <hangèrent son 
nom en Si-ming 25 80, que les Tsin ^ conservèrent. C’est au temps où les W’ei septentrio- 
naux portèrent leur capitale à Lo-yang que cette porte reçut le nom de Si-yang ( Lo-yang k’ie- 
lan ki, introd. 3 b). 

(!) Je ne vois pas exactement ce que l’auteur entend par là. C'est probablement une allusion 
à la statue du liuddha dressée sur la tombe de l’empereur Ming, d'après le Meou-lseu. 

(3) K. f , 6 a. .5. 



— 119 - 


^corame un faux de l’école de Kumârajïva (*). En réalité il est encore plus 
moderne : l’un des livres taoïstes qu’il cite, le Tchong hiuan pou hiu tchang 
4» S! ^ lÊ fut révélé seulement sous le règne de Siuan-wou ti JÇ 
(5o2-5]6) des Yuan Wei(®). C’est donc au VI” siècle qu’il faut en placer la 
composition. 

L’auteur du Han fa nei tchouan voulait prouver que dès le début, la supé- 
riorité du bouddhisme sur le taoïsrpe s’était montrée de façon éclatante, et 
pour cela il avait imaginé.l'histoire d'une épreuve magique entre lés deux pre- 
miers bonzes et les « tao-che des cinq Pics et de toutes les montagnes » épreuves 
dont les premiers étaient naturellement sortis vainqueurs. 11 racontait d’abord 
le rêve de l’empereur, l’ambassade envoyée dans l’Inde, et son retour avec deux 
bonzes hindous. L’empereur penchait de plus en plus vers la nouvelle doctrine; 
il avait fondé deux monastères, le F’o-ma sseu et le Iling-cbeng sseu pour les 
deux bonzes qu’il allait souvent voir pour se faire expliquer leur doctrine. Les 
lao-clie craignant de perdre peu à peu tout crédit à la cour, vinrent un jour 
supplier l’empereur de leur accorder l’autorisation d’éprouver par la magie la 
supériorité des deux religions ; les tao-che et les bonzes placeraient chacun leurs 
livres saints sur un autel, et ensuite ils y mettraient le feu : si les livres des tao-che 
étaient brûlés, ceux-ci seraient sévèrement punis ; niiiis si leurs livres res- 
taient intacts, les bonzes seraient chassés de Chine. Naturellement, les livres 
taojques furent réduits en cendres ; alors les deux moines hindous lireni toutes 
sortes de miracles ; il tomba du ciel une pluie de fleurs célestes, et on entendit 
une musique merveilleuse. Les assistants se convertirent en grand nonibre; 
l’empereur les autorisa aussitôt à entrer en religion, et voulut lui-même leur 
r.iser la t(Me et leur faire don des trois habits et du bol à aumônes; enfin il 
fonda pour eux dix monastères, sept dans la capitale et trois en dehors. 

L’ouvrage était en cinq kiuan, dont les titres nous ont été conservés (*). 

Chaiutiie I. — L'empereur Ming (envoie) chercher la Loi. 

Chapitre ii — Il prie les maîtres de la Loi d'élever an monastère. 

Chapitre ni. — La lutte avec les tao-che. 

Chapitre iv. — L'empereur Ming et les hauts fonctionnaires font l’éloge 
{de la Loi). 

Chapitre v. — Expansion de. la Doctrine. 


(>) lan yi ming gi ® ^ k. 3, 1 1 a. « Le lao-che des T’ang Ym Wen-ls’ao 

accuse le Han fa nei tchouan d’avoir été composé par un disciple de Kumârajïva... » Le 
Kouang hong ming isi, k. i, 6 a, du seulement. <■ Il y a des gens qui supposent que ce 
livre est de publication récente... » sans donner le nom de Yin Wen-ts’ao. 

(®) i-o isoii li lai l ong tsai, k. 9 , 64 b. 7 , qui lui donne le titre abrégé de Pou hiu pin 
king $ $ uti 

(3) Siu tsi kou kin Fo Tao louen heng, ,13 b. 
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Quelques fragments des deux premiers chapitres, et de longs extraits, sinon 
l’ensemble, des trois derniers nous été conservés par le Siu tsi kou kin Fo Tao 
louen heng d’après lequel est fait la traduction ci-dessous. Les autre textes 
cités dans la liste bibliographique ne sont que des abrégés assez courts. 

. « L’empereur Ming, pendant les années yong-p’ing (58-75) vit en rêve 
« une nuit un homme d’or haut de i6 pieds, dont l’éclat était merveilleux et la 
« couleursans pareille. L’empereur Ming s’éveilla et ne put se calmer. Le matin, 
« il rassembla ses officiers pour se faire expliquer 'son rêve. Le savant Fou Yi 
« présenta celte réponse: « Votre sujet a entendu dire que dans les pays 
« d’Occident il y a un dieu appelé Buddha. Ce doit être lui dont Votre Majesté 
« a rêvé ». Le kouo-tseu po-che @ ^ tH dt Wang Tsouen reprit : « Votre 
« sujet a constaté que le Tcheou chou yi ^ H |B dit : « Au temps du 
« roi Tchao BS des Tcheou, il y eut un saint qui parut dans l’Occident. Le 
« grand astrologue S6u Y’eou ^ ^ dit : ■« 11 a été prédit que dans mille ans 
« sa religion arriverait dans ce pays ». Ce doit être lui dont Votre Majesté a 
« rêvé ». L’empereur Ming les’ crut et envoya le tchong-lang Ts’ai Yin avec 
« le tchong-lang-tdang Ts’in King et le po-che' Wang Tsouen, etc., en tout 
« dix-huit hommes pour s’enquérir de la loi du Buddha. Arrivés dans l’Inde 
« ^ ils virent les oramanas Kâçyapa Mâtafiga ^ ^ et Tchon 

« Fa-lan. Ts’in King et ses collègues les interrogèrent. Kâryapa Mâtaiiga et 
« Tchou Fa-lan ne reculaient pas devant les fatigues et les souffrances. Alors avec 
« (Ts’in) King, etc., ils traversèrent les Sables Mouvants et arrivèrent Lo-yang. 
« L’empereur Ming se réjouit beaucoup, et les honora extrêmement; il fonda pour 
« eux un ermitage à l’Ouest de Lo-yang ; c’est l’actuel monastère du Cheval Blanc. 

« C’est [larce qu’ils avaient apporté leurs livres sur un cheval blanc qu’on lui 
« donne ce nom. Mâtafiga et Tchou Fa-lan se mirent tous deux à traduire les livres 
« bouddhiques : ces deux hommes sont les premiers moines de la terre de Chine ; 

« leurs livres sont les premiers livres de la terre de Chine. De plus ils apportaient 
« un portrait de Çàkya qui était le quatrième œuvre du maître statuaire du roi 
« üdayana ® ï. L’empereur Ming ordonna de le copier, et de l’honorer 
« suivant la Loi Ce fut le commencement du Buddha (*) sur la terre de Chine. » 

Xlll — Wei chou (■') 

Le Wei chou, hi.stoire officielle de la djnastie de Yuan Wei fut composé 
par Wei Cheou m 1(J sous les Ts’i Septentrionaux (55o-577). 


0) Kouang hong ming tsi, k. i. 5 b. 8 « ha 5' année yong-p'ing (üi). . ». 4 Sia tsi 
koa kin Fo Tao touen heng a santé par erreur le iluff're de l'année que donnent tous les 
autres textes. 

(2) Var. Song, Yuan, Ming : « des 3 Joyaux ». 

(•^) Le Wei chou est le texte qui sert de base à Tartide de Pahkkr, Le Bouddhisme 
chinois (Muséon, iqo 3 , p. 146 ), sous le nom d* Histoire To-p'o. La parenté de ce texte 
avec le Kao seng tchouan lui a échappé. 
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^ « Ensuite l’empereur Hiao-ming rêva une nuit d’un homme d’or, qui avait 

« une lueur blanche (’) au sommet du crâne et qui volait dans sa chambre. 
« Il interrogea ses fonctionnaires ; alors Fou Yi pour la première fois lui 
« répondit que c’était le Buddha. L’empereur envoya le lang ichong Ts’ai Yin, 
« le po che ti Iseii Ts’in King et d’autres en ambassade dans l’Inde pour 
« écrire les enseignements laissés par le Buddha. Yin revint à Lo-yang avec les 
« rramanas Che Mo-l’eng et Tchou Fa-lan ; ce fut le commencement des lois des 
« çrainanas et des adorations en Chine. De plus Yin avait acquis le‘'Sii/ra en 42 
« sections, et une statue du Buddha debout: l’empereur ordonna à des ouvriers 
« de faire des statues du Buddha et les plaça au Ts’ing-leang t’ai et au-dessus du 
« llien-lsie-ling. Les sülras furent conservés dans la chambre de pierre du Lan- 
« t’ai. Yin à son retour avait porté les sùtras sur un cheval blanc ; c’est pour 
« celte raison qu’à leur arrivée en Cltlne, on éleva le monastère du Cheval 
« Blanc à l’ouest de la porte Si-yong (*) de Lo-yang. Mâtaiiga et Tchou Fa-lan 
« moururent tous deux dans ce monastère ». 


Il suffit de lire celle série de textes pour reconnaître entre eux un certain air 
de famille ; pour quelques-uns, la ressemblance ' a jusqu’à la similitude parfaite. 
11 est nécessaire de rechercher quels rapports ils ont les uns avec les autres. 

Avant tout, il faut noter que le passage du Woii chou présente tous les 
caractères d’un faux. La mention du Monastère King-clieng, qui n’était j)as encore 
fondé à l’époque où fut composé le Won chou authentique, montre qu’il a tout 
au moins subi des remaniements. Mais il y a plus : il suffit de se reporter aux 
notes de la traduction jiour constater qu’il n’est guère qu’une .sorte de centon de 
[ifirases du Han fa nei Ichouan mises bout à bout ; et si on comprend très bien 
qu’un auteur ail pu choisir (pielques phra.ses de ce livre f)Our faire un récit 
abrégé, on voit plus difficilement l’auteui’ du Han fa nei Ichouan disposant 
son récit de manière à placer en divers endroits toutes les phrases du Wou chou. 
l^a suite du texte, qui n’est pas traduite ci-dessus, est aussi comjtosée de phrases 
de cet ouvrage. Enfin il est visible qu’il ne s’agit pas d’une simple interpolation ; 
le pas.sage tout entier est certainement un faux : il commence par le début de la 
biographie de K’ang Seng-houei qui est tout simplement coiiiè du Kao seng 
tchouan. Il a dû être fabriqué de toutes pièces à l’aide du Kao seng Ichouan, 
du Han fa nei tchouan et du Wou tche (•'’), dans la seconde' moitié du 
VD siècle, probablement après la perte d’une partie du Wou chou, pour donner 


oâat.ii faudrait probablement corriger en H ;)fc, une lumière pareille au soleil. 

(2) Celte porte était à celle épotjue la seconde en partant du Sud des quatre portes de la 
face Ouest de la ville {Lo-yang k'ie-laii ki, introduction, 5 b, qui lui donne simplement Je 
nom de Yong-men ^ 

(^) L’élévation de K’an Ts’ô au grade de fai-tseu t* ai fou ifc ^ liC termine ce 

passage est exacte, et la date est également juste (cf. Wou tche, k. 8, 5 a). La phrase semble 
simplement copiée du San kouo tche. 
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de l’autorité au récit du Han fa nei tchoiian lui-même. Il n’y a donc pas à fairfj, 
état de ce passage qui doit être rejeté comme non authentique. 

Le Wbu chou ainsi écarté, il nous reste douze textes à étudier. Mais on 
reconnaît de suite que le Heou Han chou a tout simplement copié le Heou Han 
ki ('), et par suite peut être omis également. Comme le Wei chou a presque 
recopié leKao seng tchouan, du côté des Histoires, les sources se réduisent en 
seul Heou Han ki. 

Si on compare la Préface du Sûtra en i-2 articles et le Meou-tseu li kan, on 
constate que ce dernier, plus complet, est seul à raconter la fondation de Po-ma 
sseu et à faire mention des statues du Buddha rapportées de l’Inde. La première 
se contente de raconter le rêve de l’empereur, l’envoi d’ambassadeurs et leur 
retour avec le SQtra en 42 articles lui-même. Pour cette partie les deux textes 
sont apparentés de très près, et il est vfeible que l’un des deux a utilisé l’autre. 
C’est, je crois, la Préface qui est le texte le plus ancien. En effet, si nous n’en 
trouvons pas de citations formelles avant la lin du V® siècle, il n'en est pas moins 
certain qu’elle existait beaucoup plus tôt, puisque dès le début du III® siècle 
le Houa Hou king l’imite. Mais j’ai montré qu’à cptte époque, le Meoii tseii 
li kan semble bien avoir été ignoré, et par suite il ne peut guère avoir servi 
de source à l’auteur inconnu de la Préface. A mon avis, Meou-tseu a copié la 
Préface, en l’abrégeant un peu. Mais la deuxième partie est une addition 
originale du Meou-tseu, sauf la dernière phrase qui est imitée de la Préface. 

Le Tch’ou san tsang k’i tsi n’est guère que la co[)ie abrégée de la Préface du 
Sülra en 42 articles. Le Houa Hou king la copie également, mais en précisant 
quelques détails: la date, la mention de Çrâvastï, l’exagération du nombre de 
livres ra{)portés ; mais il ignore comme elle la fondation du Po-ma sseu et l’his- 
toire des statues du Iluddha, et n’a par conséquent pas connu le Meou tseu li kan . 

Le Ming siang ki copie le Heou Han ki pour la première partie du récit {“) 
et le Meou-tseu pour la seconde (*). Mais il ajoute divers détails : c’est lui le 

( 1 ) On pourrait hésiter à considérer le Heou Han chou comme la copie, car le chapitre 1 18 
dont ce passage est extrait, n’est pour la grande partie, ainsi que l'a montré M. Ohava^ne.s 
(Toung-pao, 1907. p. 149 et suiv.) que la reproduction d’un rapport adressé à l’empereur 
vers 125 par Pan Yong tft M- Mais ce passage est on de ceux qui ne sortent pas du mémorial 
de Pan Yong, dont la citation est interrompue pour quelques lignes, et c'est une addition due 
à Fan Ye lui-môme. C’est du reste l’opinion des critiques chinois, car Honei long ^ 
dans son Heou Han chou pou tchou ^ ^ IA ÎÈ (k- 40 b-44 a., éd. du Kouang- 

ya chou kiu fH ^ ) considère que « à partir des mots ^ , Kan Ye a écrit ce qu’il 
« avait entendu dire ; ce ne sont pas des caractères extraits (du rapport) de Pan Yong ». I.e 
texte de Fan Ye commence, du reste, plus haut (]ne ces dhux mots I.e passage ijui précède 
immédiatement est daté de la 2^ année et de la 4» année gen-hi (iSqet i(>i) et ce qui soit 
mentionne l’empereur Hooan (147-168). Toute la lin du paragraphe relatif à l’Inde est donc 
due à Fan Ye et non à Pan Yong. 

(*) Dans la première phrase, il change ^ Aenill> Aï 
et ^ W B % en ü B Tout le reste est mot pour mot pareil, si ce n'est qu'il 
supprime les répétitions dans la réponse de Fou Yi. 

La copie est un peu moins exacte, elles phrases ne sont pas disposées dans le même ordre. 
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premier qui nous apprend que les ambassadeurs de Ming ti avaient ramené de 
rinde deux bonzes, et qui nous donne des renseignements sur eux, leur biogra- 
phie, leur voyage, etc. Le Chouei king tchou copie le Ming siang ki{^) ; et 
c’est lui aussi qu'imite, en l’abrégeant, le Lo-yang I^ie-lan ki* 

Xe Kao seng tchouan emprunte un peu à toutes les sources, Ming siang kiy 
MeoU’isen, mais sans s’astreindre à une copie textuelle. Il suit de près le Ming 
siang ki pour l’histoire de Kâçyapa Mâtahga, et le Meou-tseii pour celle des 
portraits du Buddha. De plus il ajoute encore quelques anecdotes sur la vie de 
Tchou Fa-lan en Chine. 

Quant au Han fa nei tchouan, il n’est guère, pour le passage relatif au songe 
de l’empereur, à l’ambassade et à l’arrivée des deux moines hindous que la copie 
du Kao seng tchouan. Il ajoute cependant quelques détails originaux : la date ; 
puis un discours de Wang Tsouen à côté de celui de Fou Yi pour expliquer le 
rêve de l’empereur. Ce discours n’est fait que pour introduire la citation du 
Tcheoii chou yi ki ; il en est de lui ‘comme de Thistoire de la lutte magique 
des tao-che et des bonzes : l’imagination de l’auteur en a fait tous les frais, et 
il est inutile de leur chercher une autre source. Le Han fa nei tchouan n’cst 
qu’un livre de polémique composé à une époque où la lutte avec les taoïstes était 
particulièrement âpre ; et s’il a à ce point de vue un certain intérêt, il ne con- 
vient pas d’y chercher des renseignements historiques: sa valeur documentaire 
est nulle. 

On peut ainsi dresser le tableau suivant qui marque phis nettement les 
rapports de ces didérents livres entre eux : 


Préface du 

Sntra en articles Heou Han Jd 



Kao seng tchouan Chouei king chou Lo-yang k'iedan ki 



Wei chou 


Han fa nei tchouan 



Wou chou 


(*) Il dérive par conséquent du Heou Han /n, mais certainement par l’intermédiaire du 
Ming siang ki dont iJ reproduit certaines particularités : ^ IR, et ^ i g. Il abrège 
in peu la description du huddlia au début. 
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Il nous reste ainsi deux textes, la Préface du Sûtra en ariicles et le Heou 
Han ki, dont le second n’est pas copié sur le premier. Est-ce à dire qu’il en 
soit absolument indépendant ? 

Je crois qu’il n’en est rien. Nous n’avons plus ici, il est vrai, une copie pure 
et simple, mot par mot. Mais il me semble difïicile d’admettre qu'il n’y ait aucun 
rapport. Le style est différent ; et de plus Yuan Hong qui fait œuvre d’historien 
a supprimé certains détails qui lui ont seymblé peu sûrs : le nom du personnage 
qui interprète le songe a disparu, de même que ceux des ambassadeurs. Mais 
la marche du récit, est, jusque dans les moindres details, pareille ; les scènes 
sont les mêmes et enchaînées de la même façon ; et le Heoa Han ki s’arrête, 
comme la Préface, au retour des ambassadeurs à la capitale, sans mentionner la 
fondation du Po-raa sseu. Bien plus, à chaque phrase de la Préface répond une 
phrase du Heou Han ki qui, avec d’autres mots, exprime exactement la môme 
idée. Ce n’est plus l’identité des mots, mais la correspondance des phrases et 
des idées. Aucun d’eux ne contient un détail qui ne se trouve dans l’autre, et à la 
même place. Il n’y a entre les deux ouvrages qu’une différence de forme. Bien 
que le récit ne soit pas compliqué, il n’est guère possible d’admettre rindé})en- 
dance complète de deux textes qui le traitent à ce point tons les deux de même ; 
et on peut admettre que le Heou Han ki est inspiré de la Préface du Sütra en 
42 articles. 

En résumé, la Préface du Sütra en 42 articles est la source commune de 
tous ces textes, pour l’histoire du rêve et de l’ambassade ; c’est le Meou-tseii 
qui est la source de l’histoire des statues du Buddha et de la fondation du Bo- 
rna sseu ; enfin le Ming siang ki a introduit le premier la biographie des 
deux bonzes hindous. Le Meou-tseu a copié le Sûtra en 42 articles, pour la 
première partie de la tradition. Il n’existe aucun texte qui ne dérive de ces deux 
derniers ouvrages, mais il est à remarquer que les livres anciens Houa Hou 
king, Heou Han ki, suivent la préface de Sûtra en 42 articles, tandis qu’à 
partir de la tiu du V* siècle, tous, Ming siang ki, Kao seng tchouan, etc. 
utilisent le Meou-tseu. Or, c’est précisément quelques années avant la composi- 
tion du Ming .siang ki que le Meou-tseu avait été republié dans le Fa louen : 
il semble donc que le Meou-tseu resta inconnu pendant deux siècles et demi, 
jusqu’au jour on Lou Tch’eng ^ le découvrit et l’incorpora à ^on Fa louen. 

Malgré cette communauté d’origine de tous nos textes, ils présentent certaines 
divergences : ils ne s'accordent ni sur la date, ni sur le nom du premier des trois 
ambassadeurs envoyés dans l’Inde. 

Pour la date, la raison de ce désaccord est toute simple : ni le Meou-tseu ni la 
Préface du Sütra en 42 articles ne précisaient; et ils se contentaient de 
dire : « Autrefois l’empereur Hiao-ming ». Cette réserve a été imitée par un 
certain nombre d’auteurs, ceux du Heou Han ki, du Tch’ou san tsang k’i tsi, 
et du Lo-yang Kie-lan ki. Le Kao seng tchouan qui ajoute « pendant la 
période gong p’ing » ne précise rien en réalité, puisque les i8 années de cette 
période couvrent tout le régne de l’empereur Ming. Mais beaucoup de textes 
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prétendent connaître la date exacte du départ et du retour des ambassadeurs ; 
les chiffres qu’ils donnent ne concordent pas et on ne trouve pas moins de 
quatre dates différentes. On peut drésser le tableau suivant (^) : 


TEXTE 

1 Hoiia Hou king 

2 Han fa iiei tchoiian 
5 Nien li ti ki 

4 Li iai san pao ki 

5 Pieu tcheng loiien 

k. 5 . (^) ‘ 

6 Tseu che Voiig kien. 

tchcng pien, k. 45 ( 5 ) 

7 Fo tsoii Vong ki, k. 55 . 

47 a. 

8 Fo tsou li tai t ong isai 

k. 5 . 5 i b. 


RÊVE l)E l’empereur 
64 : 7e a. gong-plng, kia tseu 
60 : 5 e a, yong-p*ing (2) 

08 : I lo a. yoiig-plng 
04 : 7e a. gony-p'ing 

61. 

(avant 64) 

64; y^a.yong-ping 
Gi : année 


RETOUR DES AMRASSADEURS 
j 5 : 18e année goiig-p'ing 
(avant la 120 année, G„j) 

G7 : loe a. yong-p*ing 

64 : 7« a gong-p’ing 
(yy : lo^ a. yong-p’ing 
64*: année kia-tseu 


On voit que, sauf le Nien li ti ki et peut-iHre le Han fa nei tchoiian, toutes 
nos sources se rangent en deux systèmes: x“ rêve en 6i et retour en G/| ; 2" rêve 
en (î/| et retour en (>7. Mais ces deux systèmes sont également arbitraires et 
leur origine est visiblement la même : il s’agissait de faire comcidet l’introduction 
du bouddhisme en Oliine avec la première année d’un cycle (Kia-tsen) (®). 


(1) Cette liste contient plusieurs livres postérieurs à la fin des Leang; la raison en est que 
jusqu’à une époque très tardive, on trouve des témoignages originaux . c’est ainsi qu'un système 
dont nous trouvons des traces au temps des T’ang et des Song n’est connu en entier ijue par 
un texte d’époque mongole le Fo tsou li tai Long tsai. 

(2) L’édition des Song (ainsi que celles des Yuan et des Ming) du Koiiang hong ming tsi 
écrit ij<‘ année yong-ping ; mais c’est une erreur, puisque d’après le Han fa nei tchouan, 
les ambassadeurs étaient revenus dès la 12* année. — L’édition de Corée du Koiiang hong 
ming tsi, le Tsi kou kin fo Tao louen heng, etc. donnent pour date la 5 ' année yong-ping. 

(■•^) Li tai san pao ki, k. 2, iG b. « ip* année {yong-p'ing, G8). — Le Nien li de 
T’ao Yin-kiu ^ dit : « I /année où l’empereur, ayant rêvé d’un homme d’or, envoya des 

ambassadeurs, c’est celle-là )>. Cela diffère peu de l’opinion des autres auteurs ». J.e Nien li 
li ki ^ ^ SB constitué par une série de dix ouvrages par T’ao llofig-king 

(surnom Yin-kiu), Fang C.bou-ki "fi ^ 1 /^, etc. composés de manière à se faire suite; iis 
formaient en tout 40 kiuan, et comprenaient l’histoire do monde depuis l’origine jusqu’à 
l’année 585 : « depuis l’année keng-siu ^ ^ de f ai-kfchang-yuan ^ Jû TC jusqu’à 
la 5c année FaFhouang ( 585 ) il y a en tout 143,780 ans » [Pien tcheng louen^ k. 5 , 43 b, 
16-17). 11 date du début de la dynastie des Souei. 

(^) Cf. Ghavannes. Toung-pao, 1905, p. 539elsuiv.; S. Levi, Journal Asiatique, mai- 
juin 1900, p. 45 o et suiv. — La date n’est pas donnée, mais comme le fait remarquer 
M. Chavannes, elle se calcule aiséti'ent d’après celle de l’ambassade de Ngai-ti. 

(S) Le commentaire du T'ong kien kang mou, k. 9, 23 a place le fait, par erreur, à la 
8e année ( 65 ). 

(®) Chavannes, /oc. c/ 7 ., p. 546, note 3 , en montrant, le premier, le caractère arbitraire 
du système qui place ces évènements en 64, 67, semble porté à accorder plus de valeur à celui 
qui place le même fait en 61 ; je ne pense pas que ce système qui n’est qu'une autre interpré- 
tation de la même théorie, soit moins arbitraire que l’autre. 
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La seule différence est que les divers écrivains n’ont pas été d’accord sur cje 
qu’il fallait entendre par « introduction du bouddhisme » ; et tandis que les uns 
la faisaient» remonter au rêve de l’empereur, les autres considéraient que le 
retour seul des ambassadeurs la marquait. La théorie courante à la fin du VI* 
siècle était la première, et elle était ancienne : elle nous est attestée pour le début 
du IV* siècle par le Houa Bon king, qui a bien soin d’appuyer sur ce fait que 
l’année était kia-tseu. Le second système, ne nous est pas attesté avant le milieu 
du VII* siècle, mais rien ne prouve qu’il n’ait pas été formulé plus anciennement. 
La question de priorité n’a d’ailleurs aucune importance, car le caractère visi- 
blement systématique de cette chronologie lui enlève toute valeur historique. 
La date donnée par le Nien li ti ki devait être fondée sur des considérations 
analogues ; mais il est difficile de voir exactement lesquelles. Je ne crois pas 
d ailleurs qu’il y ait à attacher grande importance à cette date : l’ouvrage est lui- 
même trop récent, el>ses tendances taoïstes rendent sa chronologie trop suspecte. 
Enfin la date indiquée pour le retour de l’ambassade par le Houa Hou king 
a été choisie pour donner à 1^ mission une durée de douze ans, durée véritable 
de la mission de Tchang K’ien qui, dans ce livre est le chef des envoyés. En fait, 
je crois que la réserve du Meou-tseii et du Heou tian ki est de bon exemple, et 
qu’il faut renoncer à connaître l’année exacte de ces événements. 

La question du nom du premier ambassadeur est plus complexe. La préface 
du Süira en 42ar//c/cs l'appelle Tchang K’ien. Or le nom de Tchang K’ien dans 
ce passage constitue un anachronisme flagrant : Tchang K’ien est bien connu 
pour avoir été envoyé en i38 avant notre ère, chez les Yue-tche pour conclure 
alliance avec eux contre les lliong-nou; c’est lui qui « ouvrit » les relations avec 
les pays d’Occident. Les écrivains bouddhistes s’en sont bien aperçus et la plu- 
part des textes, le Kao seng tchouan, etc. donnent au premier ambassadeur le 
nom de Ts’ai Vin, nom tout à fait inconnu et qui n’est mentionné nulle j)art, 
dans le Heou Han chou ni le Heou Han ki. Lequel des deux nom^ doit être 
préféré ? Malgré l’anachronisme, c’est celui de Tchang K’ien. En effet la l’réface 
du Sûtra en articles, qui est la source commune de tous nos textes, donne 
sans contestation possible ce nom. 11 est vrai que l’édition des Yuan écrit Ts'ai 
Yin ; mais l’édition de Corée et l’édition des Song écrivent toutes deux Tchang 
Kien, et telle est déjà la leçon du Tch'oii san tsang k’i tsi qui cite le texte; 
devant cette unanimité de tous les textes anciens, la variante tardive des Yuan 
ne peut êthe considérée que comme une correction des éditeurs. 

La leçon Tchang K’ien est donc celle du texte le plus ancien. Mais d’où pro- 
vient la variante Ts’ai Yin ? Le Meou-tseu est .douteux : l’édition de (>orée 
donne Ts’ai Yin, et l’édition des Song Tchang K’ien , le Houa Hou king écrit 
Tchang K’ien ; le Heou Han ki ne donne aucun nom. C’est le Ming siang ki 
le premier qui adopte de nouveau le nom de Ts’ai Yin ; et il est suivi par le 
Kao seng tchouan, le Han fa nei tchouan et le Wei chou. En rapprochant 
les dates, il semble bien que la leçon TYai Yin apparaisse de façon incontestée 
juste à l’époque où le Fa louen rendait accessible le Meou-tseu : ce serait donc 
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à lui que remonterait la correction de cet anachronisme, et dans son texte c’est 
lîl leçon Tsai Yin qu’il faudrait maintenir, la variante Tchang K’ien s’y étant 
introduite après coup sous l’influence de la Préface du Sütra en 42 (irticles. 
Malheureusement le commentaire du Che chouo sin yu Ift ^ ^ qui cite 

le passage du Meou-tseu ne donne que les noms des deux derniers ambassadeurs, 
T>’in Ring et Wang Tsouen : il semble que la contamination du Meou-tseu ait 
déjà eu lieu de son temps, et que se trouvant en face de deux noms différents, 
fournis par les diverses éditions, il n’ait pas osé choisir et ait préféré s’abstenir. 
Le nom de Ts’ai Yin était définitivement entré dans la tradition courante dès 
570, puisque dans le Siao tao louen ^ ^ Tchen Louen se moque de l’ana- 
chronisme du Houa Hou king .-ans se douter que c’était en copiant un texte 
bouddhique que Wang Feou avait commis cette erreur. 

Ainsi par deux fois nous avons trouvé le Meou-tseu faisant des additions ou 
des corrections à la Préface du Sütra en 42 articles. Il çst certain qu’il a pu 
consulter une autre source; mais il esrimpossible de .savoir quelle elle était. Le 
Fo tsou li tai t'ong tsai, il est vrai, prétend connaître un texte beaucoup plus 
ancien, le Kin jen song ^ A composé au début de l’empereur Tchang ^ 
(7()-89) par Wang King ï ^ ('). Mais le texte était perdu depuis longtemps à 
l’époque mongole, et n’a pas été lu par l’auteur de cette compilation ; c’est évi- 
demment le titre même qui lui a suggéré de rapprocher cette pièce du rêve de 
Ming-ti, avec lequel elle ne devait avoir aucune espèce de rapport. II n’y a rien à 
tirer de ce texte; il est impossible de rien savoir de précis sur les sources possibles 
du Meou-tseu. 11 semble cependant difficile que, s’il a existé une source écrite 
pour le récit de la fondation du Po-ma sseu, ou pour la correction du nom de 
Tchang K’ien, elle soit restée inconnue de tous les écrivains, religieux ou 
profanes; mais les troubles du 111" siècle, où tant de livres anciens ont péri, 
suffiraient peut-être à expliquer le fait. Peut-être aus.si faut-il admettre que 
Meou-tseu a complété la Préface du Sütra en 42 articles par le récit de 
quelqu’un de ces moines qui, comme Tche K’ien, s’enfuirent de Lo-yang dans le 
midi de la Chine pour échapper aux troubles et aux guerres civiles. 

Quoi qu’il en soit, le Meou-tseu est le premier texte qui nous d&nne la tradi- 
tion complète : en effet, il ne s’est pas borné à copier la Préface du Sütra en 
42 articles, il j a ajouté des traditions inconnues à celui-ci, relatives à des 
statues du Uuddha rapportées de l’Inde, et à la fondation du Po-ma sseu par 
l’empereur. Le récit du Meou-tseu comprend donc deux parties provenant de 
sources differentes : 

1" Introduction des premiers livres bouddhiques en Chine (tradition emprun- 
tée à la Préface du Sütra en 42 articles). 


( 1 ) Fo tsou li tai t'ong tsai, K. fi, âa b. Cl. Heoa Han chou, k. 106, 4 
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2“ Introduction du premier portrait du Buddha et fondation du premier 
monastère bouddhique de Lo-yang (Source inconnue) (‘)- 
Or, il est important de noter le relief que la juxtaposition de ces traditions 
jusque là séparées donne à l’ensemble du récit : du premier coup en effet, 
arrivent des livres, et un portrait du Buddha, et on fonde un monastère : c'est 
tout à la fois l’introduction du Buddiia, du Dharma et du Sangha ; ainsi que le 
dit le Han fa nei tchouan « ce fut le commencement des Trois Joyaux en cette 
terre de Chine ». C’e.st ce qui explique là vogue immense de ce récit dans le 
monde religieux. 

La première des deux légende.^., rêve et ambassade, se présente assez mal : 
parmi les personnages mis en scène à côté de remj)ereur, tous ceux qui sont 
connus par ailleurs sont invraisemblables : Tchang K’ien était mort dej)uis près 
de deux siècles ; Fou Yi n’a été appelé à la Cour que sous l’empereur Tchang ; 
le nom de Ts’in King est peut-être dù à un autre anachronisme ; seuls les noms 
de Ts’ai Yin et de Wang Tsouen ne font'pas difliculté, mais le premier est dû 
à une correction postérieure ; quant au second, il est tout-à-fait inconnu. Toute 
cette série d’anachronismes trahit la tradition |>opulaire. L’emjiereur Ming était 
resté célébré pour ses victoires dans les pays d’Occident :*c’ost le premier cmj)e- 
reur des Han Orientaux qui ait conquis l’Asie Centrale abandonnée dej>uis 
soixante-cinq ans. Cela suffisait pour le faire rapprocher de Tchang K'ien, le 
premier ambassadeur chinois en Occident, celui qui a\ait ouvert le Si-yu. Il 
était tout naturel d’admettre que la Vraie Loi était entrée en Chine dés que les 
relations avaient été ouvertes, c’est-à-dire (en oubliant les relations antérieures) 
sous Mingti, et que c’était le premier ambassadeur chinois dans ces pays, 
Tchang K’ien, qui l’avait rapportée. C’est bien ain.si que le comprend Wang 
Feou, l’auteur du Houa Hou king, qui donne à la mission une durée de douze 
ans, parce que Tchang K'ien était resté ce nombre d’années , absent. Quant au 
nom de Fou Yi, il peut avoir été attiré par ses accointances avec Teou llien, qui 
le prit comme historiographe de son expédition contre les lliong-tiou. En somme 
trois hommes, un empereur, un ambassadeur, un lettré, tous trois personnages 
illustres et ayant eu des rapports avec les pays d’Occidenl. 

Mîiis si les noms propres doivent être abandonnés, faut-il admettre du moins 
la réalité de l’amba.ssade elle-même? Je ne le crois pas. Une ambassade chinoise 
traversant l’Asie Centrale me parait invraisemblable au milieu des guerres 
incessantes qui désolaient le pays, juste au moment de la grande lutte entre 


(1) tl est à noter que ni la Préface du Sûfra eu 42 artieles, ni le Meou-iseu ne racontent 
:]ae les ambassadenrs aient ramené deux moines hindous. C’est seulement la tradition postérieure 
^le Ming siang ki en est le plus ancien témoignage) qui a introduit res personnages dans la 
égende : le Sûtra en 42 articles, que les ambassadeurs avaient rapporté, existait et portait 
es noms de ses traducteurs, Kâçyapa Mâtaûga et Tcliou Ka-lan ; r'est là qu’on les a pris. 
C’est probablement le seul fait réel de toute cette lustoire. Le Meoii-lseu ne connaît même 
pas le nom du Po-ma sseu qu’il décrit cependant. 
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Yartand, Kbotan, les Hiong-aou, avant que la prise de Hami, et Ténergie de 
Pan Tch’ao eussent ramené un peu d’ordre (78). Encore cet ordre ne dura-t-il 
pas longtemps, et deux ans après, en 75, le pays était en pleine révolte et le 
Protecteur Général massacré. Il suffit de lire le début du chapitre 118 du 
Heou Han chou (') pour se rendre compte des difficultés auxquelles elle se 
serait heurtée. Cependant, malgré son invraisemblance, le récit de l’ambassade 
devrait être accepté comme vrai s’il provenait d’un document sérieux. Mais une 
tradition populaire recueillie au bout d’un siècle a-t-elle ce caractère ? ^e crois 
que tout ce récit doit être rejeté dans le domaine de la légende, à côté de 
l’histoire des (;ramanas venus au temps de Ts’in Che-houang-ti. Peut-être faut-il 
y voir simplement une transformation du récit que nous trouvons dans le Wei 
Ho . le souvenir que les premières notions dubouJdhisme étaient venues par un 
ambassadeur chinois au pay^ des Yue-tche, déformé et gro.ssi par l’imagination 
populaire, puis la légende ainsi formée rapprochée dans le temps pour être 
attribuée à un empereur plus célèbre que l’empereur Ngai, tel en serait le 
fondement. 

Quant aux deux autres traditions elles appartiennent à un tyj)e bien connu de 
légendes qui cherchent à expliquer l’origine d’une relique ou d’un lieu saint. 
Les légendes de ce genre sont fort sujettes à caution. Les .statues miraculeuse.s 
ne sont pas rares dans le bouddhisme chinois : au Xlll® siècle, dans l’ile de 
P’ou-t’o, on attribuait une origine merveilleuse à la statue de Kouan-yin 
qu’on y vénérait (®). Lo-yang avait mieux encore : comme P’i-mo dans le 
Turkestan (•'), elle possédait le portrait authentique du Buddha, fait de son 
vivant même pour le roi üdayana. Quant à la légende de la fondation du l’o-ma 
sseu elle ne semble pas plus sérieuse, et le cheval blanc de Tchou Ka-lan et de 
Kâyyapa Mâtahga me paraît devoir rejoindre dans la mythologie le bœuf vert de 
Lao-tseu auquel il est si souvent opposé : elle est du reste liée trop intimement 
à l’histoire de l’ambassade pour ne pas tomber d’elle-rnême si celle-ci n’est pas 
considérée comme authentique. 11 faut d’ailleurs remarquer que c’est le Ming 
siang ki le premier qui mentionne tous ces détails, le portrait du Buddha par le 
roi üdayana, les noms des deux bonzes, leur cheval blanc. 

11 semble donc qu’on puisse saisir trois étapes de la légende, maixjuées chacune 
par un livre différent : 

1" Rêve de l’empereur ; ambassade; les envoyés rapportent des livres, et la 
religion commence à prospérer en Chine (Préface du Sütra en 42 articles). 

2" A ce premier fond de la légende, le Meoii-tseu U kan ajoute des détails 
sur le Po-ma sseu et sur divers portraits du Buddha exécutés par ordre de 
l’empereur Ming. 


(ü Chavannes, Toung-pao, 1907, p. i 56 et suiv 
(*l B. E. F. E.-O., IX (1909), p. 804. 

(*) St. Julien, Mémoire sur les contrées occidentales de Hiaan-tsang, 11 , 345. 

B. E F. E.-Ü. • T. X. — H 
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3 Enfin au IV* ou au V* siècle, la légende se précise encore : on découvre que 
les ambassadeurs de Ming ti avaient ramené deux moines hindous, dont on 
connaît les noms ; oïl sait qu’ils ont transporté leurs livres sur le dos d’un 
cheval blanc; enfin on a appris que les portraits exécutés par ordre de Ming ti 
étaient la copie de celui qu’avaient fait jadis le roi Udayana et que les deux 
moines hindous avaient apporté, te Ming siang ki, le premier, nous donne la 
légende dans tous ses détails, sur la fin du Yc siècle. 

En somme, l’histoire traditionnelle de l’introduction du bouddhisme en Chine 
repose toute entière sur quelques légendes pieuses de la lin du 11“ siècle. L’au- 
torité des histoires dynastiques qui l’ont acceptée, le Heoii Han chou, le 
Wei chou, le Souci chou, ne doit pas faire oublier la faiblesse des sources. 
11 est important de constater que, juste à l’époque où Meou-tscu ccri\ait, le 
Wci lio racontait l’introduction du bouddhisme en Chine de façon toute 
différente et sans la moindre allusion à l’empereur Ming. Il est malheureux 
que la source du Wei lio soit inconnue: peut-être son récit n’est-il pas plus 
authentique. Du moins rend-il mieux compte des faits connus. 



■RITES AGRAIRES DES REUNGAO 

{Suite) 

Par M. M. J. KEMLIN, 

De la Société des Missiom étrangères de Paris. 


VI. - PROTECTION DU CHAMP 

l’eu après le pajorao, le riz entrant en épis, il faut Ite défendre des cerfs et 
des sangliers. Les procédés (ju’on emploie sont assez variés : voici les princi- 
paux. Contre les sangliers, le plus eflicace est de faire un abatis d’arbres et de 
broussailles tout autour du terrain cultivé, ou même de construire une pali.ssade 
avec des bambous plantés en X ; ce procédé s’appelle bât king. L’enceinte 
ainsi construite est souvent percée de plusieurs passages où l’on tend des pièges 
à lanc(i (dàk), ou bien l’on pique des lancettes Ixavong poh), la pointe 
tournée vers l’intérieur, afin que l’animal en fuyant vienne s’y enfiler. Souvent 
même tout le champ est entouré de ces lancettes : alors dans les endroits restés 
libres on dispose les pièges (poh) proprement dits. Cet engin se compose de 
deux piquets fourchus supportant un tube creux nommé tang grah, et d’un 
bambou formant ressort retenu par un déclanchement auquel est rattachée une 
ficelle tendue. Lorsqu’un sanglier vient la heurter, le ressort se détend, frappe 
le tâng grah par dessous et l’animal effrayé par le bruit fait un écart et va 
tomber dans les lancettes : d’où le nom de xorong poh qui e.^t donné à celles-ci. 

Les moyens employés contre les cerfs sont les mêmes ; ils doivent seulement 
être modifiés d’après la taille de l’animal. Il faut y ajouter certaines recettes 
qui ont uniquement pour but d’effrayer les bêtes : on tend des korlah, filaments 
détachés des bambous dont la blancheur éclatante ne dit rien de bon ; la légen- 
de ajoute qu’un des premiers cerfs créés s’étant laissé prendre au piège à lacet 
(tâl), les cerfs éprouvent depuis une sainte frayeur à la vue de tout ce qui est 
ficelle. Les dur, appelés aussi ko- dang duk, sont des arceaux en fibres de 
bambou ; ils constituent aussi une application du même principe : tant qu’ils 
n’ont pas été noircis par le temps, ils forment un bon épouvantail. Il faut en dire 
autant des kerlah aro, petites claies tressées à claire-voie ù la façon des paniers à 
colon (’) que l’on suspend à un bâton de distance en distance. LesJarai-Arâp y 


(i) Les gih des Annamites. 


T. X. - ». 



«Ht un« gnÉule Hais la terreur du cerf est surtout le gang ngeng 

qui consiste dans ,un bambou {pcrli) fendu en quatre sur les deux tiere de sa 
longueur. On le plante verticalement et on recourbe chacune de ses divisions 
de manière à former quatre arceaux opposés deux à deux et ayant tous un pied 
commun. Depuis qu’un cerf s’y laissa prendre, aucun de ces animaux n’ose s’en 
approcher. Lorsque le champ est entouré de A/d io (*), on tresse aussi ces 
lu'rbes sur pied. Chaque toron reprè-’Cnte ainsi un serpent dans l’imagination 
craintive du cerf : c’est du moins ce que disent les Rongao. 

Il est d’autres engins qui éloignent les animaux de la forêt par le bruit qu’ils 
font. Les plus intéressants sont le khing khung et le chut chêt, instrufhents 
de musique mus l’un par l’oau, l’autre par le vent. Le khing Mu/igf se compose 
de deux pièces absolument distinctes : la première (thing) qui donne le chant, 
est formée d’une mince corde dont un bout est attaché ù un bambou très joliment 
décoré (horlûk) qui forme ressort, et l’autre porte une petite cuvette en bambou 
tressé {iû kruQh). Üqus la chute d'eau, cet appareil se remplit, bascule, puis est 
ramené à sa première position par le holtik : ainsi se constitue un mouvement 
de va-et>vient continuel. La corde porte une série de touches corre'>pondant au 
nombre de tubes sonores suspendus près d’elle. Ce sont ces touches qui, plus 
ou moins rapprochées des tubes, donnent pour chaque propulsion de la la 
kruahfla succession des notes nécessaiies pour former un motif de chant. 
La partie qui constitue le gong ou accompagnement e^t plus compliquée : le 
h(rluk est remplace* par un grand balancier horizont.il [tang ddk) formé d’une 
poutre de quatre brasses de longueur dont chaque extrémité est surchargée 
d’une ou de plusieurs souches de bois : la pierre est en effet interdite de peur 
du tonnerre Une longue corde qui relie les deux bouts des régulateur*., *.prt à 
suspendre ce balancier au sommet d’un grand arbre Ce tâng dâk doit surtout 
ralentir le mouvement qui est communiqué à l’instrument par un gros et long 
tube appelé prah, lequel «e remplit d’eau et exécute les mêmes mouvements 
que la ià kruah, bien que plus lentement. La corde qui réunit le priih au 
tang dûk porte deux couples de tubes, chaque couple ne donnant qu'une note , 
le son se produit lorsque les tubes, soit à l’aller, soit au retour, viennent buter 
contre le soliveau disposé à cet effet ; comme les tubes rebondissent Iroi' ou 
quatre fois, les deux notes se trouvent reproduites autant de fois, ce qui donne 
un accompagnement très original. 

Le khing khung, d’origine sedang, n’étant possible que lorsqu’il se trouve 
une chute d’eau près du champ, ce qui est assez rare, on lui préfèie souvent le 
chut chêt ou hadroih qui est plus simple et de construction moins délicate ; 
il est conçu comme le ching de l’instrument précédent, seulement c’est une 
ailette en bambou tressé qui donne le mouvement sous le souffle de la brise. 

Qu’on s’occupe d’abatis, de palissades, de pièges ou d’épouvantails, tout 
rapport est interdit avec les étrangers au moins les deux premiers jours : causer 


(■) C3 Iranh annamite : Rottboellia exaltâia. 
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avec eux serait inviter les bêtes à foncer (mur) dans le champ ; et tant que 
durent ces travaux, la crainte du hirdri entraîne les prohibitions ordinaires. 
Sauf le matin avant de se mettre au travail, on ne peut se baigner ces jours-là, 
car de même qu’un bon bain ranime nos forces, de même les animaux seraient 
tellement fortifiés par ce bain, qu’ils deviendraient invulnérable." aux pièges, 
si bien qu’on serait hagau, c’est-à-dire incapable de faire aucune prise. Cette 
défense est tellement stricte, que si l’dn vient à être surpris par une averse, on 
ne doit pas frotter ses membres ruisselants sous la pluie. 

Avant de commencer ces travaux, on plante généralement des Ma dcrdrongs 
ou des rameaux de bambou à chaque endroit où aboutit quelque piste ; à ce 
signe, le cerf et le sanglier sont priés de reconnaître que le champ est ding et 
qu’il n'est pas permis de le fouler tant que l’enceinte n’est pas complète 

Üéfense également de prononcer le nom de ces animaux et d’en manger la 
chair ces .)Ours-là. Quand ou pose des'pièges ou quand on plante «les lancettes, 
il est dans les habitudes de faire vœu de saciilier une poule en prononçant la 
foi mule suivante' 

« T\ù ’ âü bilan ir, au be dak pèn gori kang 
Txü ’ je voue une poule, je fais uu dâk pouvoir la lete le menton 
|ani. pring mat ge, bôi pff but ko" don iu kœ 
de sanglier ; couvrir les yeux de lui, ne pas eveiller dans l'esprit avoir peur 
rff tiok ; ,]ati gcrl jah kang )am ka mau 

des pieges , obtenir la lete ohleiur le menton du sanglier manger le paddy 
ka phi nhèii jah put pung, ho lung duih di ho’drek, kotèk 
manger le riz de nous ; obtenir raser, dépeupler toute l'espece, se termine 
ko" lum, gorl m«)i hoTirig, kling moi rcrbau ». 
la famille, les tâtes an cent, les fronts un mille. 

a T\u' je fais vœu d’une poule afin que les pièges que je vais poser me 
prennent force tètes et force mâchoires de sangliers Bouchez leur la vue et 
n'éveille/ pas dans leur esprit la peur des pièges afin que je prenne les têtes et 
les mâchoires de tous ceux qui mangent mon riz et mon paddy ! Que je détruise, 
que j’anéantisse toute la race et toute l’espèce' C’est cent têtes eCmille frontaux 
que je veux ! » 

Généralement on couche dans la forêt tant que les travaux de protection du 
champ ne sont pas terminés. Il peut arriver cependant qu’on soit, obligé de 
reritrei au village pour un cas de nécessité, par exemple pour prendre part aux 
funérailles d’un parent ou voisin. Dans ce cas, avant de monter à la maison du 
mort, il faut aller faire un somme au logis, car le contact du mort imprime 
une souillure à l’âme et lui enlève toute sa chance (ai). Tous les pièges seraient 
donc inutiles puisqu’on serait hagau, enguignonné. On pare autant que possible 
à tous ces inconvénients en faisant un somme. Quand on se réveille, c’est comme 
si l'on recommençait une autre journée, et la souillure de l’âme n’a plus aucun 
rapport avec les pièges. La recette, paraît-il, est plus ou moins sujette à caution, 
H quand faire se peut, il vaut mieux laisser à d’autres le soin du cadavre. 5i la 
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personne morte appartient à la .maison, il faut s’incliner devant l’extrême néces- 
sité : les petits moyens ne sont plus de mise, et l’on doit risquer de s’exposer à 
la guigne. " 

Si la chance est favorable et qu’une bête tombe dans un piège, il faut bien 
se garder d’oublier les lâng. On fait le sacrifice (xoi) non pas avec le foie de 
l’animal, mais, particularité remarquable, avec un jaune d’œuf cuit : il s’avale 
d’une bouchée, ne rassasie pas et laisse ün goût de revenez-y particulier. Les 
lâng, après y avoir goûté, en désirent d’autres et sont ainsi portés à donner 
bientôt une pièce de gibier, puisque c’est le seul moyen qu’ils aient de pouvoir 
satisfaire leur gourmandise. 

Voici le tathau du sacrifice : 

« Xoi lâng, àü ka ko’deh go*! jam àü kô 

Sacrifice aux Esprits, je mange à part moi la tête du sanglier de moi celui-ci 
toha chôp ka kâp kodeh kô nham tarn di chi nao 
vous même manger à pari vous ceci la viande pas encore fini rentrer de nouveau, 

nham tam krô jotno nao, gol moi ho-ring, kling 
ta viande pas encore séchée prendre de nouveau, les' têtes un cent, les fronts 
môi rfflâu! lâng Ibrbâng u ka kâp arang kotap ir kù, nhèn 
un millier! Esprits Génies boire manger le Jaune d'œuf de poule celle-ci, nous 

u boni ! » 
boire après ! 

« Sacrifice aux Esprits. Je mange la tête de mon sanglier ! Vous mangez ce 
jaune d’œuf, afin que je ramène une nouvelle bête avant que nous ayons fini de 
manger celle-ci, et qu’une autre pièce de gibier se lai.sse j)rendre avant que la 
viande de cette dernière ne soit sèche. C’est cent tètes et mille crânes que je 
veux ». 

Ou Ire ce xoi, il va sans dire que le vœu d’offrir une poule doit aussi recevoir 
son accomplissement ce jour-là. 

Tous les engins du monde ne dispensent pas de garder le champ, car.il n’est 
jamais certain que le sanglier ne foncera pas (’mur). Déplus, il est un autre 
animal non moins à redouter, contre lequel tout échoue: c’est le dok, espèce 
de macaque qui s’amuse à ouvrir les nouvelles tiges et à croquer les bourgeons. 
Aussi, après le pojorao, un veilleur de nuit est-il nécessaire. Assis près du feu 
dans le mjrador de garde, il est attentif au moindre bruit, pousse des cris et 
frappe de son kôk (crécelle souvent formée d’un tronc d’arbre èvidé et ouvert 
par une large fente), lorsque quelque chose d’insolite se lait entendre. Il fait 
même le tour du champ s’il en est besoin. Si le voilleur est jeune, il ne manque 
pas de gratter son ling ning (*), à tapoter son glang glât (^), l’instrument 


{*) Espèce de guitare à sept cordes formée d’un entrenœud de gros bambou dont on a 
relevé les fibres. 

(*) Kling klong des Balinars, espèce d'harmonica formé de vingt tubes disposés etv 
trois séries ; on les frappé à l’aide d’un petit bâton. 
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fawri des gardiens de champs. Le brôk, espèce de mandoline est défendu : 
Tffdara lâng In, l’ange de la male-mort croirait qu’on a volé son instrument et 
s’en vengerait comme il sait le faire. Lorsque des profondeurs de la nuit, plu- 
sieurs de ces instruments viennent à s’éveiller et à mêler leurs voix à la plainte 
du klang puk (*) et au cri des grillons, i\ s’en dégage une telle poésie que 
les gens du pays eux mêmes ne peuvent s’empêcher de manifester leur 
enthousiasme. 

Dès que le riz entre en lait, il faut lutter contre un nouvel ennemi, 1/s chim 
erëk, tout petits moineaux qui viennent s’îibattre par centaines sur les champs et 
sucer les graines de riz ; ils aiment particulièrement les riz précoces qu’il faut 
absolument défendre si l’on veut récolter quelque chose. Contre eux la présence 
aux champs de toute la maisonnée est nécessaire. On construit par ci par là de 
petits abris (rornoh erëk), composés de quatre piquets soutenant un rudiment 
de plancher et de toit ; c’est là que chacun s’installe de grand matin pour sui - 
veiller son petit coin, agiter les épouvantails reliés aux rornoh par des ficelles, 
et pousser des « hah hah » formidables chaque fois qu’un oiseau aura la témérité 
d’apiirocher. Les épouvantails ordinaires sont le tang pla, bambou plus ou 
moins gros fendu en deux, qui produit un bruit assourdissant lorsque l’on fait 
claquer les deux morceaux, et le choh horoh, réunion de petits tubes en 
bambou femelle qui viennent frajiper contre une traverse de bois lorsqu’on 
agite le poteau qui les soutient. 11 y a aussi le kôk ou crécelle sur laquelle on 
fait tomber un petit marteau • quelques-unes suspendues très haut, ré.sonnent 
d’eiles-mèmes au .souffle du vent. D’autres fois on se contente de planter des 
bambous prrli, avec toutes leurs feuilles et de les secouer à l’aide d’une corde. 
Ce sont là les grands moyens ; il y en a d’autres. Par exemple, on suspend de 
petit' cerfs-volants (klang fin, c’est-à-dire « milan de feuilles ») : Verëk en les 
voyant croit être en présence de son grand ennemi. On coupe aussi des poignées 
de grandes herbes hlCi ia, (|ue l’on tresse en forme de serpents et que l’on 
aliache au sommet d’un pi(piet. Il va enfin le lum hakwk, « enroulement de la 
natte » : on suspend de toutes petites nattes que l’on a roulées au préalable ; 
Verëk, en les voyant, .sc rappelle qu’un de ses aînés se laissa prentire à un piège 
de ce genre par Ngeng, le jeune homme idiot, et servit ainsi à son déjeuner ; 
cela suffit pour l’cn écarter. Gomme Verëk ne se pose pas à terre, il n’y a pas 
d’autres moyens de le prendre que d’enduire de glu les épis de riz. 

Lorsfpi’on est en train de confectionner ces divers objets, il est évident qu'on 
ne saurait causer avec des étrangers sous peine de voir Verëk se moquer de 
tout cela. Et quand on plante le ranoh erëk, on s’exposerait en outre au 
herdip, de môme que si on buvait ce jour là. Inutile aussi de faire remarquer 
que tout marché ou toute affaire sont sévèrement interdits. 


(1) Espèce de chouette. 
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Vil. — RITES DE LA MOISSON 

Le riz précoce récolté dans les jardins qui lui sont particulièrement réservés 
(prah kreng), t se mange comme le maïs, » selon l’expression en usage, c’est- 
à-dire aucune observance particulière ,n’est requise pour les moissonner. Le 
premier riz ne peut être cependant cédé à autrui, et le jour où on le récolte, 
tout rapport avec l’étranger est interdit. Si l’on ne peut consommer tout le riz 
avant la moisson proprement dite, on ne pourra pas verser ce qui reste au 
grenier ; il faudra le mettre en réserve dans un coin de la maison où il servira 
à faire du vin, ou bien encore on le consommera après la clôture du grenier. 
Les Ro’ngao de la partie Sud ne font aucune distinction entre le riz semé à part 
et celui qui entoure .le mirador de garde dans le champ proprement dit. Il n'en 
est pas de même des Hamong, qui suivent l’usage des llalang. Voici les obser- 
vances auxquelles ils se soumettent le jour des prémices. 

D’abord en se rendant au champ, la maîtresse de la maison et ses suivantes 
doivent emporter avec elles les jük (petits paniers qui se pendent à la ceinture 
à l’aide d’un cordon passé autour des reins) : c’est là que le moissonneur 
déposera les épis un à un à mesure qu’il les cueillera. Les jàk ne seront pas 
déposés au hapcrm, ou mirador de garde, où ils pourraient être souillés, mais 
on leur fera un abri spécial, à moins que celui qui a été élevé pour recevoir la 
semence n’existe encore. Avant le départ, la maîtresse prend le couteau resté 
toujours piqué au-dessus de la porte d’entrée de la maison ; aussi est-il tout 
noir de suie. On dit que long Xo’ri aime à s’y reposer ; c’est ce qui fait sa valeur 
comme fétiche, car ce couteau n’a rien d’extraordinaire, sauf son ancienneté. 
J’en ai vu cependant en bronze délicatement travaillé ; les autres ont presque 
tous le manche en corne de jil. Pour cette occasion on commence par l’aiguiser ; 
c’e.st d’ailleurs une des rares journées où cette opération soit permise. La maî- 
tresse le pique ensuite derrière sa hotte, et dès son arrivée au champ, elle 
’enfonce dans le tronc d 'arbre le plus rapproché du hàk en disant : 

« Bôc lo xên xë kojap tô mâin kô, bcri lo 

Ne pas savoir t'écarter solide comme le fer celui-ci ne pas savoir 
ro'hai rahun iao, âu hotip châng kô ». 

se fondre du tout, je plante le couteau celui-ci. 

« Ne te perds pas, reste solide et durable comme ce fe.'*. Ne te fonds pas et 
ne t’évanouis pas ; tu vois ce couieau ; c’est pour cela que je le plante ici ». 

Elle prend ensuite quelques feuilles de brr gang plantés près du bâk, surtout 
du ba gang inau, du bo* gangrcrxal, du ber gang tanô ; elle les froisse dans 
sa main, en introduit quelques parcelles entre les mailles du fond de chaque 
jûkti de chaque hotte à porter le riz (brong) et prononce ces paroles : 

« Am mau pen dàk dai, pen bolei, pen do-bing 

Donne riz pouvoir gonfler, pouvoir déborder, pouvoir se remplir. 



. pen d'i-bô, pô jâk âù ko* jet b<rgang 

pouvoir devenir plein, dans hottes, dans paniers je bouche avec txrgang 
kô ! » 
celui-ci ! 

« Donnez au riz de pouvoir gonfler et déborder, de pouvoir remplir sans 
cesse nos brong, et nos jàk. Voyez les feuilles de bcrgang que je place dans 
ce but au fond des paniers ! » 

Ensuite elle cueille une poignée de riz précoce. Si la famille m’est pas 
encore dans la disette, elle se contentera de remplir son Jûk ; mais elle remplira 
sa hotte dans le cas contraire, qui est plutôt le cas ordinaire. Avant de rentrer 
au logis elle prend le bouquet d’épis, le pose sur le riz de sa hotte, puis ramasse 
le couteau sacré et le remet à sa place. A chaque bifurcation de la route, elle 
prend l’instrument, coupe un bambou de la grosseur du petit doigt et d’une 
brasse de long, le recourbe de manière à former un arceau et plante en terre 
les deux bouts en disant : 

« Bôi lo lei po' uy lei po tda nhêu ! » 

Ne pas savoir suivre chez autrui suivre chez nous mêmes. 

« Ne vous égarez pas ailleurs, mais venez chez nous ! » 

Les arceaux indicateurs de route sont appelés gong mau ou gong lâng 
Xari (■*). Ils sont placés là pour que le génie protecteur ne puisse se tromper 
de chemin. Nouvel arrêt à chaque ruisseau : notre femme coupe deux bambous 
de la même grosseur, en enroule le sommet de manière à en faire un pompon 
(kuihxul), en plante un de chaque côté du ruisseau, et les relie par leurs 
extrémités au moyen d’un lil de colon non encore soumis à la cuisson ou, si 
celui-ci fait défaut, au moyen d’un filament quelconque enlevé à une liane de la 
forêt ; les paroles prononcées sont les mêmes que tout à l’heure. Ces fils 
empêchent lâng Xo’ri de s’égarer en .suivant le cours de l’eau. 

De retour à la maison, la maîtresse commence à repiquer le chang lo- lâk 
au-dessus de la porte. Chaque fois qu’elle ira chercher du riz, elle le reprendra 
et l’enfoncera dans un tronc d’arbre devant l’espèce de riz qu’elle voudra mois- 
sonner, en prononçant les mêmes paroles que précédemment. Quand on sera en 
pleine moisson, il restera là Jour et nuit, on ne l’emportera même plus à la 
maison. Après la saison du riz, il ne servira plus qu’à découper les foies de poule 
et de porc pour les sacrifices expiatoires (pffkra) à lângXori. Chaque fois qu’on 
immolera un buffle, un bœuf ou une chèvre, ces animaux devrotit subir au 
moins une blessure de cet instrument sacré. Le couteau remis en place, la femme 
égrène à la main le petit paquet d’épis qu’elle a cueillis d’abord ; l’opération a lieu 
dans un plateau sur le perron de la maison.Dès que le grain s’est complètement 
détaché, elle projette le bouquet vide sur le toit de la maison, recommençant 
jusqu’à ce qu’il y reste. Voici le vœu qu’elle formule, tacitement au moins : 


(D Echelle de nz, échelle du lâng Xo-n. 
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« Am jah mau jah phi. dàk dôi, bfflei, bfflei, truh , 
Donnez obtenir du paddy, obtenir du riz, gonfler, déborder, atteindre 

bor bung truh kôr thoi àù hu$t horri mau per kernhôl» 

le toit, atteindre le faite, comme je jette la paille du riz en haut ! 

« F ailes que j’obtienne du riz et .du paddy ! qu’il gonfle et déborde ! qu’il 
remplisse mon grenier jusqu’au toit, jusqu’au faîte ! qu’il monte à la même 
hauteur que ce bouquet d’épis vides que je jette en l’air ! » 

Le riz ainsi égrené est séché d’abord au soleil, ou mieux sur le foyer, puis on 
le fait griller dans une marmite en terre, afin de durcir le grain. C’est alors 
seulement qu’on le pile et qu’on le cuit à l’eau. Le riz quia subi cette opération 
prend le nom de môk, et cette manière de le cuire est la seule qui convient au 
riz nouveau que la nécessité force presque toujours de cueillir avant la pleine 
maturité. La maîtresse découpe ensuite les sommets de deux feuilles de bananier 
sauvage ju, symbole de douce fraîcheur et de bonne santé; elle en place un de 
chaque côté de la porte d’entrée de la maison, en n'oubliant pas d’en tourner 
l’un à l’endroit et l’autre à l’ertvers, afin d’avoir pile et face, signe d’un heureux 
sort, puis elle dépose le môk préparé en disant : 

« Txü ! aù am môk kô, am dâk dai bfflei bolei po’ jâl> 
Txû! je donne le môk celui-ci, donner gonfler déborder dans les jâk 
pO" brong ». 
dans les brong. 

« Txti ! Je vous donne ces prémices. Faites que mon riz déborde dans les jâk 
et dans les hottes ! » 

Ensuite tous les membres de la famille doivent goûter au môk, mais on ne 
peut en faire part aux voisins de peur de perdre les faveurs du lâng .Xori. Tous 
les tabous ordinaires relatifs aux étrangers .sont de rigueur ce jour-là ; même 
la porte de la maison reste fermée après le repas du riz nouveau. 

Comme je l’ai dit, les Ko-ngao apparentés aux Jârai ignorent la féie des 
prémices; la pose des hcr-gang, des arceaux de riz et des ponts en fil n’a lieu 
chez eux qu’à l’ouverture du grenier; l’usage du chang lolak ou couteaii sacré 
est également inconnu. 

On peut vendre le riz nouveau aux étrangers, mais, avant de le faire, on doit 
prendre la précaution de « retenir » le riz de peur qu’il ne vienne à disparaître 
tout ent'er ; il faut, comme on dit, le pa kang ; pour cela on prie un voLsin 
d’apporter un morceau de fer quelconque, piochetle, hache ou couteau, peu 
importe. Lorsqu’il arrive, on lui sert le riz dans un plateau tressé (rai), que l’on 
pose sur le fer en question ; il peut alors faire un })on repas cl emporter ce qui 
reste chez lui. Après son départ, on saisit la piochelte entre les deux mains en 
murmurant : 

« Bôi lo xem xë kojap tô mâm kô. 

' Ne pas savoir s'écarter solide comme le fer celui-ci. 

« Bôi lo rohai rcr hur iao àü pakang mâm kô ! 

Ne pas savoir fondre du tout, je retiens le fer celui-ci. 
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•«Ne t’éloigoe pas! sois solide et durable comnoe ce fer, ne fonds ni pe 
disparais ! Tu vois, je retiens ce fer ». 

Le couteau ou la piochette doit rester à la maison, ce jour-là au moins ; après, 
on pourra rendre l'instrument à son propriétaire sans inconvénient. 

On doit toujours moissonner soi-même Iç riz que l’on veut céder: accepter 
l’aide de l’acheteur serait chasser lâng X(xri de son champ, car ce génie ami du 
nouveau ne manquerait pas -de s’attacher à l’étranger. Ce n’est qu’après l’ouver- 
ture du grenier qu’il est permis de se faire aidei‘ pour la moisson, et encore les 
personnes qui aident ne doivent-elles plus avoir à retourner à leur propre 
champ. 

C’est lorsque l’on mange le riz nouveau et avant que l’on n’ouvre la porte du 
grenier que l’on nettoie le chemin qui conduit au champ : on le fait spacieux et 
large, afin que rien ne vienne embarrasser la marche quand on transportera le 
riz ; on veut ainsi que lâng Xo'ri aime. à s’y promener. Aucun diiig particulier 
n’a lieu les jours où l’on s’occupe de ce travail. 

A la même époque on travaille aussi à la construction et à la réparation des 
hapâm mau, ou greniers à riz. L’habitude est de les placer assez prés du 
village, bien que la crainte du feu les fasse mettre un peu à l’écart. Kon Gung 
est le seid village rcrngao qui de tout temps ait osé verser le riz dans les hapâm 
de garde des champs comme le veut l’habitude sedang ; les autres villages ne 
se le seraient jamais permis, sous prétexte que les enfants en urinant ne man- 
queraient pas de souiller ces greniers, ce qui attirerait la colère de lâng Xtrri. 
Les Sedang, qui laissent le riz à la maison de garde, cessent du reste d’y dormir 
et se réfugient sous le plancher pour passer la nuit ; la partie du grenier restée 
libre ne sert plus que de poste d’observation. Les greniers à riz sont sur pilotis 
et ressemblent «assez aux maisons d’habitation ; seulement le plancher, au lieu 
d’être en simple bambou écrasé, est soigneusement tressé, ou mieux est fait en 
écorces d’arbres. Les parois latérales sont doubles, et les colonnes, au lieu d’être 
à l’intérieur, sont à l’extérieur et très rapprochées pour soutenir les parois et 
les empêcher de céder sous le poids du riz. Ces greniers sont généralement 
divisés en deux parties : l’une, appelée ianiih, destinée à recevoir pêle-mêle 
tout le grain destiné à être consommé : l’autre réservée aux différents paniers 
qui contiennent les diverses espèces de riz destinées à la semence. Quand cette 
partie est assez vaste, on peut y ménager un compartiment ou deux pour rece- 
voir le coïx, le sorgho et les différentes espèces de millet. La construction de 
ces magasins est très soignée, c.ar ils sont destinés à devenir le séjour habituel 
du génie gardien du riz après^ la moisson, et il est bon que celui-ci s’y plaise. 
Le jour où on les installe, comme d’ailleurs lorsqu’on élève les miradors des 
champs et les abris pour les oiseaux, on doit éviter de parler aux étrangers et 
de boire du vin de peur du hcrdrip. 

Lorsque les travaux de construction ou de réparation sont assez avancés, on 
cnit le vin avec le riz nouveau pour la fête du haiôk, c’est-à-dire de la mise du 
riz au magasin. La veille de cette fête, on pioche soigneusement tout le terrain 
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qui entoure le grenier, de manière à n’y laisser aucune herbe. C’est, dit-oh, 
une précaution contre les rats, les serpents et le feu ; et de plus ce terrain est 
la cour de làfig Xori : il doit être tenu propre. Après cela les hommes préparent 
le bcrdam, ou palais de ce génie. Ils amincissent deux lattes de bambou de la 
largeur de deux doigts sur un empan de longueur, et en arrondissent un coin 
à chaque bout ; ces deux lattes sont ensuite assemblées sur champ à mi-bois, 
de manière à former un croisillon dont les coins arrondis sont tous du même 
côté ; chaque branche porte sur le côté plat quatre ou cinq encoches pour 
recevoir un fil. On fixe ce croisillon, le côté arrondi en bas, dans deux fentes en 
croix, on fait ensuite courir un fil sur chaque échancrure de Textérieur à Tinté- 
rieur, de manière à imiter une toile d’araignée : c’est le plancher du palais ; un 
escalier à encoches de la grosseur d’un doigt y conduit. Le poteau qui le soutient 
est lui même orné d’anneaux formés de petites frisures de libres raclées 
Le b&dam est entouré d’une palissai (chcrnang)^ ronde chez les Ro'ngao 
et les Jarai et carrée chez les Ilalang, palissade qui n’a pas plus d’une coudée 
de haut. Le sommet des montants est orné de râclures (xu/), et on voit 
parfois des frisons sur toute leur longueur. Ils sont réunis îi l’aide d’un lil de 
coton qui en fait le tour cinq ou six fois. Près de là, on plante en biais un 
bambou recourbé en crosse (rauing pcrli)^ garai de pendilles, de manière 
qu’il pénètre dans le grenier sous le toit et que son extrémité aille retomber au 
centre du tcrnuh : ce sera l’échelle du lâng Xo*ri. Sur toute ^a longueur, on 
insère de petits brins de bois qui retiendront le lil sacré, que l’on tendra le 
lendemain seulement. Le bcrdam, le chanang et le rming pcrli sont seuls 
essentiels ; très souvent cependant on y ajoute une jolie avenue comprenant 
deux dur, ou arceaux parallèles, qui peuvent porter deux ou trois fils et aussi 
un petit pont en miniature avec parapet très soigné et fils tendus. 

Le jour de la fête, après le repas du matin, les deux chefs du ménage se 
rendent au champ en ayant bien soin de détourner la tête chafjue fois qu’ils 
rencontrent quelqu’un, compatriote ou étranger, de peur d’avoir à leur parler. 
Pendant ce temps un aide se rend au grenier, noue un fil au bcrdam et le fait 
courir sur le bambou recourbé, de façon que le bout vienne pendre au 
milieu du compartiment destiné au riz. Dès que les chefs arrivent, la femme 
pique un couteau dans le tronc le plus rapproché du bâk en formulant le sou- 
hait ordinaire, puis elle cueille une feuille de chacun des bctgang plantés, les 
roule dan^ sa main et en introduit un nouveau au fond du ]ûk A\\ broiig 
principal en disant comme au jour du ka kreng (^) : 
d Àù ropau bcrgang, âû kojèt jtâk. kojêl brong au, mau 
Je froisse les plantes, je bouche Zejâk. Couche la hotte demain le riz 
to‘dang todô, bôi dang rcrhok rcrhau iao. 
être résistant, ne pas chercher être dégoûté du tout. 


(1) Manger ie riz nouveau. 
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« Je froisse ces plantes merveilleuses et je les mets au fond de mon jûk et de 
ma hotte, afin que mon riz soit ferme et produise beaucoup et qu’il ne s’avise 
pas de cesser de donner ! » 

Elle moissonne ensuite la valeur d’une bonne poignée de riz qu’elle recueille 
dans son jûk, en demandant l’abondance : 

« Âù xôt, âù oa cho-li hotôk mau tordang todo, môi xem môijâk, 
Je moissonne, je veux essayer de monter, le riz être ferme, un pied un jâk, 
môi roruak môi bai ». 
une travée une corbeille, 

« Je moissonne et vais essayer de monter mon riz au grenier ; qu’il reste 
ferme et produise! qu’un pied ‘donne un Jâk, une travée une corbeille ! » 

Ensuite elle cueille une poignée d’épis murs destinés au mâk (*) et en fait 
une gerbe, puis elle en cueille une autre près du bâk (®). Ges épis sont 
égrenés et placés dans la hotte au-dessus du riz moissonné. Cela fait, la femme 
se dirige vers le grenier suivie de son mari qui coupe de nouveaux arceaux à 
l’aide du couteau sacré et remet de nouveaux fils à chaque ruisseau que l’on 
rencontre. C’est alors que l’on plante ces objets pour la première fois dans les 
villages qui ne connaissent pas le ka kreng. Au retour ou à l’aller, on ne peut 
causer avec qui que ce soit de crainte du hordri (’). Tant que l’on n’a pas fini la 
cérémonie on ne doit en effets rien faire qui puisse causer la moindre distraction. 
La femme, après avoir mis de côté les épis destines au môk, monte seule au 
grenier, dépose sa hotte, prend l’épi cueilli en dernier lieu et l’attache au bout 
du fil qui pend à l’extrémité du bambou formant l’échelle du lâng Xo’ri. Voici 
sa prière : 

a Ail xôt mau, üù clmli ho’toli, am dàk dài bnrlei bo’lei. 
Je moissonne le riz. Je fais semblant de monter, donne gonfler déborder 
bing tonuh truli Kôr ! » 

plein compartiment atteindre le sommet ! 

« Je moissonne mon riz et je commence à le porter au grenier ; laites qu’il 
gonfle et déborde ! qu’il remplisse le compartiment jusqu’au sommet du toit ! » 

Puis elle verse le contenu de sa hotte, descend et dépose un peu de terre ou 
de vermisseau sur le croisillon du berdam, afin que le riz ne diminue pas plus 
que la terre qui sert cependant de nourriture à une multitude de petits animaux ; 
c’est le vœu qu’elle énonce en ces termes : 

« Àù man ïk ok ah poli, tho’i mau tordang to'dôthpi ttrnih 

Je place la crotte des vers sur le bambou, afin le riz ferme commè la terre 
hoai rffhai rohur iao ! » 
éviter couler tout ! 


( 1 ) Voir page i.W. 

(*) Voir t. IX (1909), 5 i 8 . 
( 3 ) Voir t. IX (1909), 497. 
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« Jé placé de la tetré de vermissôau sur ce bambou alin que mou riz ne fasse 
pas plus défaut que la terre qui le porte et qu’il ne vienne jamais à couler l » 
Celte dernière pratique n’est pas tout à fait générale. Chez les Jarai Arap, 
l'épi suspendu au grenier est souvent remplacé par un petit croisillon entouré 
de fil semblable à celui qui forme le plancher du bordant. lâng Xtrri y est, 
paraît-il, aussi à l’aise que sur les grains de riz. 

Avant de rentrer à la maison on plante tout autour du grenier les bagang 
gardiens du riz, les borgang kcrchang ka, le borgang konom, les bagang kcfjar 
mau, les borgang kiâk bâu, les bagang iano dont il a déjà été question O ). Les 
Jarài aiment le bagang raid qui rend le riz obéissant et le bagang hmui katu 
qui empêche les fourmis de monter. On y ajoute souvent les trois plantes sui- 
vantes qui n’ont aucun raj^port avec le riz mais que l’on conserve généralement 
à cet endroit : le bagang ji, contre la fluxion de poitrine, le bagang toi, remède 
contre la colique et le bagang tahlam appelé aussi bagang vabaih que l’on 
donne aux animaux rétifs. 

Au retour, on sacrifie une poule et un porc, si on le peut ; les villages du Sud 
transportaient ce dernier, animal au champ, le faisant crier tout le long du 
chemin, alin que tous les lâng Xo'ri pussent entendre et suivissent, on le dépo- 
sait sous la maison de garde où on l’égorgeait èt le sang servait à oindre les 
jâk et les brong, après quoi on le rapportait 4 la maison pour le sacrifice. 
On recueille le sang de la poule et celui du cœur du porc, on le mélange au 
vin de riz du dûk dong, du pûk dao et du hapel, puis la maîtresse y trempe le 
fétiche du riz, caillou, corne de cerf ou de rhinocéros, que l’on se transmet de 
génération eu génération et que l’on conserve dans un petit panier })Osé ^ur 
l’àtre du foyer. Voici la formule employée. 

«Txü! âü mohum nô, u ka kodeh ronge! lobong, bôi tu 
Txû ! je baigne toi, bois mange pour toi frais ne pas chaud 

hang bôi hul del iao, am be mau be 
cuisant, ne pas être en colère du tout, donne travailler le paddy Iravailler 
phi pen jah pen ciia dàk dai bolei bolei ». 
le riz pouvoir avoir pouvoir pousser gonfler déborder. 

« Txù ! Je te baigne, bois et mange à satiété ! aie la fraîcheur des fossés ! ne sois 
pas chaud et brûlant et ne t’irrite plus ! fais que notre travail soit l écompensé, 
que notre riz pousse et donne bien ! qu’il gonfle à déborder dans nos greniers ! » 
L’ablution terminée, la gardienne du lâng remet le fétiche à sa place, i)uis 
oint tous les objets qui servent à la préparation du riz, les pilons, les mortiers, 
les vans, les plateaux à sécher la botte. Ce faisant, elle dit chaque fois : 

« Àù pik nô rongep robong ! » 

« Je l’oins afin que tu aies une douce fraîcheur ! » 


(^) Voir l. IX ( 1909 ), 5o(), 5oy 
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Oit égrène ensuite la poignée d’épis que l’on a rapportée du champ, on prépare 
4e môk de chaque côté de la porte d’entrée de la maison, le tout en se confor- 
mant au cérémonial décrit à propos àaka kreng. Ce jour-là encore, la maîtresse 
du ménage sert aussi du môk au trois briques du foyer en disant : 

« Am ko nô ka môk kô, nô bôi tu hang œi hornuk 
Donner à toi manger le môk celui-ci, toi- ne pas chaud cuisanl, être heureux, 
hffnua am por jôn thoi mô ! » 
content, donner le riz cuit solide comme toi ! 

« .le te donne du môk; ne sois pas chaud et brûlant, mais apporte fa joie et le 
bonheur et fais que le riz que nous cuisons dure autant que toi I » 

Le but de cette pratique est d’apaiser les esprits de la terre, auteurs des ma- 
ladies, en les servant les premiers ; on demande aussi que le riz dans la marmite 
dure autant que les briques du foyer. La coutume veut que ce jour-là tous ceux 
qui prennent part à la fête goûtent aussi au môk de la maison ; on le fait afin de 
réjouir et d’amadouer lâng Xorri. 

Le sacrifice suit immédiatement l’offrande; il est pratiqué à la manière ordi- 
naire par le maître et la maîtresse de maison agissant et parlant de concert. En 
voici le tcrthau principal : 

« Xoi lâng t âû cho-li ho1.ôk hi kô ! 

Sacrifice aux Esprits! Je fais semblant monter (le riz) aujourd'hui ! 

lâng Xari ! lâng Bôk ! la Pôm ! Ikrr Üao ! Bô Brôk ! Bô kei Dei ! u 

lâng Xofri ! lâng Bôk ! In Pôm ! Bar Dao ’ Bô Brôk ! Bô kei Dei ! boire 

ka kap kcdeh, rnau pen lodang, pen to- dô, pen 
manger pour vous, le riz pouvoir solide, pouvoir ferme, pouvoir 

dobing, pen do'bô, dâk dài bolei bfflei, bing t(rnuh 

remplir, pouvoir remplir, gonfler déborder, plein le compartiment arriver 
buili kôr ». 
au sommet du toit. 

« Sacrifice aux esprits je commence à monter mon riz au grenier aujourd’hui, 
lâng Xcrri, lâng Bôk, la Pôm, Bot Dao, Dieu du tonnerre. Dieu de la foudre, 
venez boire et manger à satiété ! que mon riz soit ferme et stable dans mon 
grenier, qu’il remplisse rapidement nos paniers, qu’il gonfle, déborde, remplisse 
le compartiment et arrive jusqu’au faîte du toit » ! 

Les étrangers sont admis à la fête ; plus il en vient, mieux cela vaut ; ils 
peuvent boire à la jarre du sacrifice dans les mêmes conditions que le jour du 
pajorao ; il est seulement défendu de leur causer avant de hcrtôk et rien n’em- 
pêche qu’on leur donne rhqs[»italité dès la veille. Le ding des affaires reste 
strict. Si la récolte s’annonce maigre, on ne fait qu’une petite jarre de vin et 
dans ce cas le village n’est pas invité. 

Comme on le voit, le rôle de la maîtresse de maison dans tout ce qui regarde ta 
culture du riz est important. Sans cesse occupée à manier cette céréale et à la dis- 
tribuer, il est bien naturel qu’elle soit la préférée du lâng Xori et la gardienne de 
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son fétiche. Chez les Jfflurng(‘) elle est désignée sous le nom deiûmâ, maîtresse 
de droite à cause de la place qu’elle occupe dans tous les travaux des champs'; 
les Rffngao ne l’appellent que Kodri xêm, femme principale. C’est elle qui doit 
verser les cinq paniers de riz dans le grenier et c’est à elle de porter le jûk de 
droite (®). 11 n’est pas permis en effet de se servir indifféremment de n’importe 
quel panier. Un jâA: mû (jûk de drçite) doit être nécessairement employé ainsi 
qu’un autre, le jûk eü (jûk de gauche) ; c’est la seconde femme du ménage qui 
le reçoit et lorsque, pour une cause ou popr une autre, la Kadri xêm ne peut se 
rendre au champ, c’est elle qui prend le panier de droite. Sauf cette exception, 
la même personne doit toujours occuper la même place dans les différents 
travaux depuis les semailles Jusqu’à la moisson ; l’interversion est défendue sous 
peine de voir le riz ordinaire se changer en riz gluant et réciproquement. 

Les observances à garder tant que dure la récolte sont assez nombréuses. 
Tandis que pour les semailles et le séchage des herbes, le ngêr be (avancée du 
travail) doit se faire par bandes étroites afin que l’on progresse rapidement, 
pour la moisson, au contraire, on doit opérer sur un large espace afin que « le 
riz résiste, qu’il y en ait beaucoup et que le cliaraj) ne se lasse pas de produire » 
(oa kor mau jan iu k<y rcrhau). Plus on mettra dç temps, plus il y aura de riz. 
Tout le monde doit aussi travailler de front, personne ne pouvant prendre de 
l’avance sur son voisin ; si quelqu’un travaille mieux que d’autres, on lui lais- 
sera une plus grosse part, La raison de ces régies est (]ue pour ramasser 
beaucoup, il ne faut pas aller trop vile. Tant qu'il y a du riz au champ, on ne 
peut prendre du riz au grenier, serait-ce celui de l’annw précédente, de peur 
que le riz ne fonde et ne coule comme l’eau. On doit récolter le nécessaire pour 
se nourrir au jour le jour et, sauf vers la lin, on ne peut en faire une grosse 
provision à la maison. Entrer et sortir du riz le même jour sont deux opérations 
incompatibles et qui peuvent provoquer le hadri. De même que pendant les 
semailles on ne peut changer de logement, il n’est pas permis de le faire pen- 
dant la moisson. Le ding d’abandonner son jûk a la même sanction que le ding 
d’abandonner le mût. A cette époque, comme au choi, les Jarai-Aràp ne peu- 
vent passer la nuit à l’étranger. 

A moins de détacher dès le commencement de la moisson une personne qui 
ne fera qu’aider un parent, on ne peut moissonner le champ d’autrui avant 
d’avoir moissonné le sien propre ; ou bien, chez ceux qui suivent la coutume 
Jarai au moins, avant qu’il ne reste plus au champ qu’une seule pièce de riz ; 
faute de sû conformer à cet usage, on verrait cesser le rendement, c’est le rcrhau. 
Pour la même raison qui interdit de prendre part au festin couronnant la 
moisson avant d’avoir versé tout son riz au grenier, il ne faut pas non plus 
jouer au pli keng (®), ni lancer le cerf-volant tant qu’on va au champ. 

(1) Tribu de Bahnars. 

(S) (3iez tes Sedang, son rôle est plus important encore ; elle seule cuit le riz pour tous les 
ménages de la maison, et elle seule a droit à un compartiment spécial. 

(3) Voir t. IX ( 1909 ), 5i3, note. 
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Les tabous suivants sont pariiculiers aux ftffngao-Hamong. Ils ne peuvent 
‘manger ni les aubergines de peur de voir le riz se coucher comme cette plante, ni 
les pousses de citrouilles de peur de voir le riz moi, c’est-à-dire de voiries grains 
tomber les uns à la suite des autres, selon ce qui se produit pour cette plante. 
Autrefois, dans les temps reculés, on ne mangeait môme pas de concombres 
pour ce motif. Défense également de manger du chevreuil, de l’écureuil appelé 
kreih jur, des pousses de fougères, de la grenouille hadrang et des anguilles 
pour assaisonner son riz ; il faut les’manger seuls, sans quoi le riz aurait des 
tendances à courir comme les deux premiers animaux, à glisser dans la main 
comme cetté plante et ces deux animaux gluants. La préparation de pousses de 
bambous connue sous ie nom de dabang hadria et les fruits du rapang sont 
eux aussi interdits, mais c’est de crainte de voir ses mains se crevasser en mois- 
sonnant Pendant ce travail il faut éviter de garder du tabac roulé dans son 
langoutis, car on n’arriverait jamais à remplir son jCik. Il ne faut pas oublier 
non plus que lâng Xffri n’aime pas le bruit. On doit se garder de se chamailler 
en moissonnant et surtout de s’amuser avec les jûk et les brong, et s’abstenir 
de porter un enfant derrière son dos car il pourrait pleurer et uriner sur le riz, 
ce qui souillerait le Lâng. De môme il ne faut jamais secouer les épouvantails 
tang pha ou choh hcrroh lorsque les femmes cueillent le riz ; le génie effrayé, 
ne pourrait jilus remplir son rôle de surveillance. Pendant ce temps, même le 
khing khung doit se taire. Il e^t enlin nécessaire de prendre mille précautions 
dans la manipulation de l’eau, car le riz a une tendance très forte à couler 
comme ce liquide, rcrhai : c’est pourquoi il faut se garder de présenter la 
gourde d’eau devant les moissonneurs, ils doivent se retourner pour boire. Les 
hottes qui servent à porter le riz au grenier ne peuvent être utilisées non plus à 
porter l’eau. 

Enfin, soit au moment de la moisson, soit- au moment du transport du riz, il 
ne faut pas se baigner. Le soir, seulement, lorsqu’on a quitté le travail, il est 
permis de le faire et non s uis quelque précaution : avant d’entrer dans l’eau, il 
faut prendre une poignée de sable au fond de la rivière et la jeter sur la rive en 
disant : 

<( Ko'jap thoi tomih, bôi rohai iao, ciü potôk chuih boih ! » 
Ferme comme la terre, ne pas fondre du tout, je monte du sable déjà ! 

« ileste ferme comme la terre et ne coule jilus ! j’ai monté du sable ! » 

Môme avec cette précaution, la Kcrdri Xèm ne devait jamais enfoncer la tête 
sous l’eau de peur de noyer son lang. On rit encore de l’artifice que l’on prenait 
pour baigner les enfants pendant la journée sans cependant violer le tabou. On 
les déposait assez prés de la rivière, puis, à l’aide d’un grand bâton, on frappait 
l’eau qui rejaillissait sur le bébé. Un dernier ding est relatif aux hottes : la 
même ne peut servir pour transporter le riz et les autres céréales, mil, sorgho 
ou coix. Chaque sorte doit avoir la sienne, pour éviter que les graines ne restent 
infécondes. 


B. E. F. K.-O. 


T. X. — 10 
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Vers le milieu de la moisson, c'est-à-dire dès que l'on a rentré deux espèces 
de riz, on pratique la cérémonie connue sous le nom de tcrpong nuiu (présentef* 
le riz des. deux mains) ou encore kcrrcrhaii (boire pour se délasser). On sacrilie 
seulement une poule et voici les paroles du sacrifice: 

« Àù to'pong mau, xôt lurdrik prong pàng hodrok lao, àù oa 

nT offre le riz, fai moissonné Vespèce [)rong avec Vespèce lao, je veux 
ko* tcrdang to* do bing to* nuh truh kôr, boi xen xe, 

que solide ferme remplir le compartiment atteindre le faite, ne pas s éloigner, 
boi dang ro*hai rohur iao ! » 
ne pas chercher couler plus ! 

« Je présente mon riz : j’ai moissonné le riz prong et le riz lao, je \oiidrais 
qu’il fût ferme et durable, qu’il remplît le compartiuient jusqu'au faîte du toit, 
qu’il ne clierchàt pas à s’en aller ou à couler ! » 

Cette fête a toujours lieu au champ et les étrangers y sont admis dans les 
mêmes conditions qu’au jour du pajorao (j). 

Le II ara (boire en se cotisant) que l’on célèbre à la maison commune et pour 
lequel chaque chef de famille 'apporte sa jarre n’a rien de rituel ; on n’y tue ni 
poules, ni porcs, et on se contente soit de poisson'^», boil d’herbes ou de pousses 
de bambou comme mets. 

YIII. — FCTE de la CLÔTUIŒ DE LA MOISSON (HONHUH) 

Le mot signifie (( descente du riz ». Ce rite ne peut avoir lieu que lorsque 
tout est verïîé au grenier même le mil, le sorgho et le coïx. De ce jour, en eflét, 
on ne peut plus rien récolter au champ sou^ peine de hodri pour travail intem- 
pestif. Celte défense est si malheureuse que j’ai vu abandonner jui?(]u’à des 
vingtaines de mesures dans un champ, parce que les épis retardataires n’avaient 
été mûrs qu’après le hanhuv, cas très fréquent dans les champs de montagne, 
surtout les années pluvieuses. 

Cette fête est précédée du chi jâk, ou rentrée des jdk , on glane les quelques 
épis qui restent encore au cham|) et on les porte à la maison où on les con- 
somme immédiatement, puis on rapporte les /a/c jusqu’à l’entrée du village où 
on les cache , on ne les porte à la maison que le soir, au coucher du soleil, de 
peur qu’un étranger ne monte à la maison pendant le jour. Dés que les paniers 
sont à la maison, l'interdiction des rapports avec les gens du dehors est très 
stricte, c’est un ding lurdri proprement dit ce jour-là ; aussi ferme-t-on la porte 
de la maison et fait-on un signe à l’escalier gai gong. Le bain est aussi 
défendu à cause du coulage (rahai). Le hcrnhnr doit suivre d’assez près le 
chi jâk, car, dans l’intervalle, s’il se produisait un décès dans le village, on ne 
pourrait aller pleurer le mort de crainte d’être souillé (/la lâin), et condamné par 


(M Voir t. IX (1909), Sit) 
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conséquent, à une mort certaine dans l’année ; il faut excepter les habitants de 
la maison où le décès se produit. On prend donc tout juste le temps de chercher 
<jes herbes pour la fête, c’est-à-dire deux jours au maximum. 

A moins d’une trop maigre moisson, le hanhur réclame une poule et un porc; 
ces deux animaux sont immolés à la maison, leur sang est recueilli dans un tube 
et mélangé au vin, au suc de hapel et du pak dao (*) ; on en verse une partie 
dans une tasse pour y plonger le fétiche du lâng Xori, le reste est emporté au 
grenier par la mère de famille, en même temps que le jàk mü (^) qui désormais 
servira à puiser le riz. Elle doit répandre le sang sur le tas qui constitue la 
provision en prononçant ces paroles : 

« Àü hordrui matiam chur, maham ir ; bôi am 

Je verse le sang du porc, le sang de la poule ; ne pas donner 
rohai rohur iao ! » 
couler du tout ! 

« Je verse le sang de porc et celui de poule ; qu’il ne soit pas permis à mon 
riz de couler ! » 

Pendant cet acte, toutes les femmes appartenant au même ménage entrent sous 
le grenier et étendent les mains alin de recueillir les gouttes de sang qui pour- 
raient traver.ser le plancher. Les pcr.sonnes qui ont en recueillir seront chéries 
(lu lâng Xo'i’i et auront le don du riz ; on dira d’elles que « l’esprit les garde » 
Après l’ablution, la maîtresse remplit sa hotte à l’aide de t^on j'âk, on prend 
seulement une poignée de riz, selon que la {(rovision de la maison est ou non 
épuisée, puis elle ferme la porte du grenier et revient à la maison en précédant 
son monde Le grain puisé ce jour-là ne peut être distribué aux personnes du 
dehors ; il e.^t réservé à l'usage exclusif de la famille. Quand on ne rapporte 
qu’une jmignée de riz du grenier, on ne prend la peine ni de l’écaler, ni de la 
cuire , on distribue ces grains entre toute la maisonnée et chacun se met à les 
grignoter tels quels. 

L’ablution du fétiche a lieu dés le retour à la maison : c’est le tothaii 
du Inrtôk que l’on répété ; le xoi suit immédiatement; en voici la formule 
principale : 

(( Xoi lâng! au cho’li hernhur, àù cho-li 

Sacrifice aux Esprits ! je fais semblant descendre, je fais semblant 
kuy mau ing t(muh todang to-do thoi chuih thoi hinu ; 
puiser le riz du compartiment solide ferme comme le sable comme la pierre ; 

chi muk, chi to-mam gau ffrot dram inffna 

rentrer les valeurs, rentrer les marchandises d'autrui acheter jarre prisonnier 
gong ching herngui ho-.nàm ! 
des gong des ching des étoffes! 


(') Voir t. IX (i(}0(ji, ôiq 
( 2 ) Voir p. 14 /,. 

('>) Voir p. 143 . 

T X - (ü. 
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4 lâiig Xorri, lâng Bôk, lâ Pôm, Bcrrdao, Chau Tih Rit, am mau, 
lâng Xorri, lâng Bôk, là Pôm, Bcrrdao, Petit-fils Tih Rit, donner le paddy y. 
phi ing tcrnuh pen tordang peu tado gau nam o'rot 
le riz du compartiment pouooir solide pouvoir ferme autrui venir acheter 
mau O'rot phi, joh jeang bàng tala rim hi rim mang ! 
paddy acheter riz, s’arrêter paraître soi-même chaque jour chaque nuit ! 

« làng tffnih ling bring, harai, làng Krong 

Esprits de la terre du cœur des bring, des harai. Esprits des fleuves 
rcrbong hmu, làng ngok, lâng nguei nam u ka kap ! 
des rochers, Esprits des monts. Esprits des hauteurs venir boire manger ! 
« lâng Mrai, dai Ngut, lâng pling lang rormàng pat, Bô Brôk, 
Esprits du Mrai, du Ngut, Esprit du ciel déployé nuages noirs, Bô Brôk, 
Bô Kei Dei, am erih rong chong ka ho’lup ho’lon hoai 

Bô Kei Dei, donner vivre conserver se nourrir manger sain et sauf éviter 
tokat choni ji jor iao ! » 
la fièvre la maladie la souffrance du tout 

« Sacrifice aux Esprits ! Je commence à sortir mon riz du grenier et à puiser 
à la réserve; fais que mon riz ne s’épuise pas plus que le sable et ne s’use pas 
plus que les rochers; que j’amasse des marchandises et des richesses ; que j'achète 
des jarres et des esclaves, des gorng et des ching, des étoiles et des habits ! 

« lâng Xo'ri, lâng Bôk, la Pôm, Bo'r üao, et Tih Kit votre petit-fils, faites tous 
que le riz de la réserve dure et ne .s’épuise pas ! que tous les jours et toutes les 
nuits les étrangers viennent acheter du riz et du paddy ! qu’ils montent chez 
nous et qu'on parle de nous. 

« Esprits du cœur de la terre, des bring et des harai, Esprits des fleuves et 
desrochers, des monts et des hauteurs, venez boire et manger ! Esprits du Mrai 
et du Nguk, des cieux profonds et des noirs nuages ! Dieu du tonnerre. Dieu 
de la foudre! Conservez-nous ta vie et la santé! que nous ayons de quoi nous 
nourrir, de quoi manger ! que nous soyons sains et saufs à l’abri de la lièvre, 
de la maladie et des soulfrances... » (suit la conclusion ordinaire). 

Pour ce qui regarde les étrangers, cette fête suit les règles habituelles. L’immo- 
lation de lachévre près du grenier à riz qui est générale chez les Bahnars, n’existe 
pas chez les Rœngao. 

Après la fête du riz, on doit d’abord consommer ce qui est à la maison; ce 
n’est qu’ensuite qu’il est permis de toucher à la ré-^erve du grenier. Le premier 
riz puisé reste de.stiné à l’usage du ménage, au moins dans la partie Nord. On ne 
peut en céder aux personnes du dehors qu’après la séparation du mau bcrbah 
qui a lieu après la cinquième fois qu’on est allé s’apjirovisionner de riz au gre- 
nier. On extrait de la réserve environ un panier de grain et on le dépose dans le 
compartiment situé à l’entrée du magasin. Ce riz mis à part s’appelle mau pah, 

« riz séparé», ou mau bcrbah, « riz de l’entrée » ; il est conservé jusqu’aux envi- 
rons du choi; on devra le manger un jour où l’on travaillera au champ et, ce 
jour-là, on s’abstiendra de tout rapport avec les étrangers ; lâng Xo'ri y habite 
tout particulièrement et on doit toujours faire en sorte que ce génie ne passe 
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fpai ailleurs. Le mau hrbah ferme aussi la période où il est défendu de manger 
des anguilles, des pousses de fougère, etc., avec son riz. 

Avant de trafiquer de cette céréale, il est nécessaire de la retenir au grenier. 
Pour cela, un voisin du village apporte à la maîtresse de la maison une poule, 
un fil de coton et un morceau de fer, piochetle ou couteau, et reçoit en échange 
un panier de riz ; avant de le remplir, la femme se passe au cou le fil de colon 
et pique le fer dans le las en disant : 

c Am mau kcrjap thoi màm, bôi ro'hai ro* hur iao ! » 

Donne le riz solide comme le fer, ne pas fondre du tout. 

« Pais que le riz resie durable comme le fer et qu’on ne le voie pas couler ! )> 

On ne doit jamais se défaire de ce fer : ce serait livrer sa chance à autrui. 

Cet usage de mettre du riz de côté et de le retenir avec du fer ifest pas connu 
des Rongao du Sud. Chez eux, on [leut prendre du riz au grenier immédiatement 
après le ho'nhiir et quiconque a sacrifié un porc ce jour-là peut céder du riz. 
Si on rechange contre un porc, un buffle ou un bœuf, on ne pourra garder ou 
revendre ces animaux sans frustrer làng Xari; il est donc nécessaire de les lui 
sacrilier. Comme cet esprit a un faible pour le foie de buffle, il est bon de lui 
immoler cet animal quand on peut s en procurer un. Choisir de préférence un 
autre animal serait se montrer ingrat et le génie ne manquerait pas de rerhau^ 
c’est-à-dire d’étre rebuté. 

Quand on livre du riz, bien que ce soit à Tacheteur de le tasser dans son 
panier, c’est toujours la maîtresse qui le puise dans son jfik et, à chaque brong, 
elle doit prendre trois ou quatre grains qu’elle rejette sur le tas en priant le 
génie protecteur de rester au grenier. 

Lorsque la quantité de riz vendue est considérable, on fait vœu d’une poule 
avant de le livrer, en demandant que le tas reste tel et ne diminue pas; et, aussitôt 
l’opération terminée, on sacrifie l’animal et on prie lâng Xœri de ne pas suivre 
les étrangers, mais de continuer sa jirotection à la maison. Le vendeur ne doit 
jamais porter à domicile le grain cédé ; ce serait se débarrasser .du làng. Mais, 
comme cet esprit n'habite que l’enveloppe du grain, rinlerdiction ne s’étend pas 
au transport du riz décortiqué. C’est pour la même raison qu’on peut donner 
aux animaux du riz cuit et du riz blanc et non point du paddy. Le riz que l’on 
achète {hnar) ainsi que celui que l’on reçoit pour avoir aidé un \oisin à finir sa 
récolte ne doivent pas être versés dans le grenier, car ce mélange serait injurieux 
pour le lâng ; on dépose ce riz à la maison et on le consomme en premier lieu. 

Il y a une manière de renouveler sa provision qui empêche la réserve de 
diminuer, c’est de passer la main,sur le tas comme pour le peigner et de ramasser 
ce qui tombe alors à terre. On doit éviter surtout de provoquer des éboulements, 
ce qui serait une cause de coulage. Certaines familles, bien qu’ayant leur grenier 
plein à la moisson, voient leur provision épuisée avant la fin de l’année : c’est, 
dit-on, parce que les femmes de la maison ne savent pas puiser le riz. 

L’écalage a lieu dans des mortiers formés d’un simple tronc d’arbre creusé ; 
on doit éviter de le souiller en laissant les enfants y uriner et la femme doit 
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cesser de piler, lorsque le bébé qu’elle porte sur le dos se met à pleurera le 
lâng Xo’ri ne supporte pas les larmes. 

Les paniers qui servent à rapporter le riz du grenier ne peuv ent être employés 
pour Peau, ni pour le bois; il ne faut pas non plus les porter au champ : Lâng 
Xori s*en détacherait. 

Les viandes que Ton ne peut manger en même temps que le riz cuit sont celles 
des singes et des serpents; le riz du grenier s’échapperait comme savent le faire 
ces deux animaux et la moitié y passerait pour remplir un seul jCik. Même ces 
deux bêtes ne peuvent être cuites aux foyers de la maison ; le serpent sera pré- 
paré à la maison commune ou à un foyer improvisé par terre; quant au singe, il 
faut le faire cuire hors du village. Cette observance eA particulière aux Rongao 
et aux Sedang. 

Toutes les pratiques que je viens de passer en revue sont tellement nombreuses 
et tellement minutieuses qu’il est impossible de ne pas en négliger quelqu’une; 
d autre part, les enfants ne les connaissent pas et les femmes se trompent dans 
les formules. Quand on a conscience de quelque faute dans le ménage, il faut en 
demander pardon au prochain sacritice sans attendre le châtiment; celui-ci 
cependant arrive souvent assez vite : c’est un enfant qu’on rap})Orte des champs 
avec la fièvre ou qui se met â pleurer toute une nuit ou bien c’est une indisposi- 
tion qui frappe un membre de la famille; il faut alors faire au }dus tôt le sacrifice 
expiatoire connu sous le nom de prang ICing Xcrri (^) (calmer lâng Xori). 

^ On fend la gorge a une poule à l’aide du chang lolak, ou, à son défaut, à l’aide 
d un simple couteau; on laisse égoutter le sang sur une feuille de bananier, ])uis 
on jette la bête sur le toit, pour qu’elle achève d’y mourir; en même temps on 
demande la santé en ces termes : 

(( Au prang lâng Xari lem chôm lioai tokât choni ». 
arrête lâng Xo’rij bonne santé éviter la fièvre les maladies. 

(( J arrête lâng Xori afin que nous obtenions la santé, que nous évitions la 
fièvre et les maladies ». 

On oint ensuite de sang tout ce qui sert à la manipulation du riz, [)ilons, mor- 
tiers, plateaux à sécher, paniers, en disant : 

Nhên prang lâng Xo-ri boi dang hul del, bùi dang 
Nous arrêtons lâng Xcrri, ne pas chercher être fâché, ne pas chercher 
ding kân iu nhên be ioi mau phi nhén xang 

etre tabou de peur nous toucher avec faute le paddij te riz nous avoir 
Pi'ang ir boih ! » 
arrêter avec une poule déjà ! 

€ Nous calmons lâng XoTi ; qu’il ne soit plus en colère, et cesse de s’irriter 
et de craindre qu’à l’avenir nous ne traitions pas le riz comme il faut, ainsi que- 
nous l’avons déjà fait. Nous Tarrêtons à l’aide d’une poule ». 


(^) Chez les Sedang, on prang lang Xori souvent 


avec trois grains de sel simplement. 
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, On fait cuire ensuite le foie de la poule, puis on le mange, après en avoir 
fait tomber un morceau par terre et Pon répète la même formule. C’est le seul 
exemple de xoi sans vin. La bête ne peut être mangée que par les membres de 
la famille. Ce jour-là, le ménage est tabou et on envoie les étrangers à la 
mai.con commune. 

Si la maladie ne passe pas, ou si l’indisposition est plus grave, on a recours à 
un autre sacrilice plus efficace appelé prêt ou pôkra ICmg Xari, réparation à 
lâng Xorri. Ce sacrifice réclame une jarre de vin de riz, mais on emploje le plus 
souvent de tout petits vases de la grosseur du poing qui ne servent que pour la 
circon.stance. La formule employée ne diftëre pas sensiblement de celle du prang 
lûng Xcrri. Dans certains village», non seulement tout le ménage, mais toute la 
maison, e»t ding à cette occasion. 

Si le prei lùng Xcrri est inefficace, il faut immoler un porc, ne serait-ce qu’un 
])etit goret de deux ou trois jours; la formule du sacrifice est toujours la meme : 

« Xoi lâng, nhên prei lâng Xofri, bôi ding kan dan»^ hul del iao. lâng Xffri, 
lâng Bôk, la Pôm, Bar Dao, u ko kap kadek, am nhèn oei lem chom bôi dang 
la kat dang ji iao ». 

« Sacrifice aux Esprits ! Nous faisons réparation à lâng Xari ; qu’il ne soit plus 
en colère et ce.sse d’ètre irrité (tour telle faute ; lâng Xari, lâng Bôk, la Pôm, 
Bar Dao, buvez et mangez à satiété, donnez-nous la santé et faites-nous éviter la 
lièvre et les maladies ! » 

Si l’on a beaucoup de vin, on {»eut appeler le» voi.sins, mais les invités ne doi- 
vent pas emporter les viande» chez eux. Pour le prei lâng Xari, il n’y a aucune 
onction sur les pilons et les mortiers ; elle est remjvlacée par l’onction du fétiche 
du lâng Xari avec la prière ordinaire. Si un grand malheur arrivail, par exemple 
la mort subite d’un enfant, ou, si durant la première année, plusieurs décès se 
[)rodui.saient, on en conclurait que le champ esl sur le chemin des lâng et on 
n’oserait jtlus le cultiver l’année suivante. 

Mais, qu’un des travailleurs vienne à être écrasé par une pièce de bois ou tué 
par la foutlre, on devra abandonner le terrain immédiatement si les semailles 
ne sont pas encore faites. Si elles le sont, on ne réservera rien duj-iz récolté pour 
la semence, car le lariang ou esprit de la male-mort pourrait s’y attacher. L’en- 
droit .'Cra ensuite déclaré chrrri et personne n’osera de nouveau le cultiver. 

Si la foudre vient à tomber sur un tronc d’arbre au milieu du champ sans 
atteindre personne, c’est un fait de bon augure : il indique que 1^ Brôk veut 
donner du riz. On plantera cependant des bananiers sauvages à l’endroit frappé 
en faisant ce vœu ; 

« Range]) rabong th’oi ju hongiu bongom thoi 

Fraîcheur du rocher comme le bananier sauvage, froid de rosée comme 
ju bôi tu hang phang hiar iao ». 

le bananier, ne pas chaud brûlant desséché aride du tout. 

« Partage la froidure de la roche et la fraîcheur de la rosée que possède le 
bananier de la forêt et cesse d’être chaud, brûlant, aride et desséché ». 
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C’est la crainte du tonnerre qui empêche bien des gens d’employer les bœuls_ 
et les buffles au labour. « Rô Brôk, disent-ils, nous donne ces animaux pour 
nous nourrir de leur chair, et non pas pour en faire nos esclaves ; il ne nous 
est pas permis de changer leur destination ». Et ceux qui essaient de passer 
outre à cette défense ne manquent pas de calmer le dieu du tonnerre en lui 
promettant te sacrifice d’un porc. 

Aux ding énumérés plus haut et qui sont particuliers à une saison, il convient 
d’ajouter les deux suivants qui peuvent arriver au milieu de n’importe quelle 
période de travail. 

Le premier se produit à chaque décès. Quand il y a un décès dans le \illage, 
personne ne peut se rendre au champ le lendemain (appelé hi rcrpal), sans 
quoi le riz serait pal, c’est-à-dire jaunirait, et la maisonnée doit attendre six 
jours complets sons peine de s’exposer à contracter la maladie de celui qu'on 
pleure ; le septième jour, on prend du riz au grenier ; le huitième est jour de 
repos ; le neuvième seulement on va prendre au grenier le mau hlai, le riz de 
tout repos qui permet de se livrer à n’importe quelle occupation. 

Le second ding provient de quelque sacrifice de bœuf ou de buffle que l’on 
offre pour satisfaire à quelque hcrnoh (') ; la famille’ de celui qui en est cause 
doit s’abstenir de travailler les trois jours que dure la fête ; le jour sui\anl est 
celui du jap chia ; le cinquième, on renouvelle la provision de riz , le lende- 
main est encore jour de repos, si bien qu’on ne fient aller au champ que le jour 
du mau hlai, c’est-à-dire le septième ! 

IX. — SACRinCE DU BUFFLE EN ACTIONS DE GRÂCES 

Comme le couronnement naturel d’une belle moisson est l’immolation d'un 
buffle offert eu actions de grâces au lâng Xari, l’exposé des rites de ce sacrifice 
doit servir nécessairement de conclusion à cette étude. 

Cette fête, comme toutes celles du même genre d’ailleur.-', demande trois 
jours; le premier s’afipelle Ai gfâ/igi, «jour du grâ/igi », le second, hi chnk. «jour 
du corps », et le troisième, hi gcrl, « jour de la tête » Le gang est un piquet 
ornementé qui retient le collier (Ara) passé au cou du buffle et autour duquel 
l'animal est libre de tourner. Ce piquet comfirend d’abord une gro>se bouture 
de long blang (®) ou de long klor, bois de kapok, symbole de la fraîclieui , de 
la vie et de la santé. Plus tard, on devenant un grand arbre, il ser\ira à compter 
les animaux immolés. A cette bouture, on lie un Aœr kiü ou rmiga ram 
« bâton » terminé par un godet tressé avec les fibres du bois même pour 
recevoir la part des lâng. Ces deux morceaux de bois sont entourés de deux sèrie.s 
de bambous recourbés et garnis de pendilles et eftilochures de bambous ; les 


(G Hanoh, dette aux esprits. 

(2) En annamite càg vông, faux flamboyant 
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plus grands sont généralement au nombre de quatre, les plus courts au nombre 
de'huit ; c’est le gâng proprement dit. Au milieu, se plante i)arfois un htylûk, 
grand bambou droit supportant comme nos lustres une série de couronnes 
et de pendilles dont la plus petite est celle qui se rapproche le plus du sommet. 

Pour fêter dignement lâng Xorri, cet ornement est presque nécessaire. Tout 
le système est maintenu à l'aide de quatre piquets ciselés et peints qu’on appelle 
hcrdrom et que l’on plante de manière à former un tronc de pyramide renversé. 
Quatre traverses, qui relient l'extrémité supérieure de ces pieux acliè\;ent de 
donner à l’ensemble la solidité nécessaire. 

Avant de planter le long blang, l’intéressé principal tue une poule dont il 
mêle le .sang à du moût de vin et à une racine appelée borgang gâng « philtre 
du gâng ; puis il verse le tout dans le trou qui doit recevoir le> piquets en 
disant : 

« Txü ! aù hffdrui maham oa ko jah mau jah phi. 
Txü! Je verse ce sang, vouloir que obtenir du paddy obtenir du riz, 
be ,jek pen ghnig, peu cha, oa ko" hffling roueng, 
faire le champ pouvoir devenir, pouvoir pousser, vouloir que longue vie, 
rongep ro’bong thoi blang ! » 

fraîcheur comme ce blang. 

« Txü ! Je verse ce sang alin d’obtenir du riz et du paddj, d'avoir un champ 
rpii pousse et qui produise et de recevoir la fraîcheur, la >anté et la longéxité 
de ce blang ». 

Kt, sur ce, il plante la bouture, puis on lie au blang un (il de coton qui doit 
faire le tour du gâng, juiis de chacune des couronnes du Inrliik et se rattacher 
aux deux hamlang, piquets ornementés destinés à la jarre du sacrilice ; ruii de 
ces piquets se trouve au jong, maison commune, l’autre à la demeure de l’inté- 
ressé ; on fait en sorte que l’extrémité pende au-dessus de la jaçre. Après, on 
introduit la tête du buflle dans le collier. Puis ceux qui prennent part au sacrilice 
à un titre quelconque, membres du ménage ou voisins qui satisfont à un vœu 
par un simple berdoih (*) tous doivent venir toucher la corde passée au nez du 
bnftle (kerxi maneng) en énonçant chacun son propre désir. 

« Nhèn be koxi kapô, oa ko- hnrling nrueng, oa 
Nous touchons la corde bu buffle, voulant que longue vie, voulant 
ka nar eh hcrmùi be jek jah ka kajio thôi 
que demain après-demain faisant un champ obtenir manger un buffle comme 
tel ». 
celui-ci. 

« Nous touchons la corde du 'buflle alin d'obtenir santé et longue vie ; qu’à 
l’avenir nous fassions encore des champs qui nous permettent d’acheter un 
buffle comme celui-ci ». 


) Semblant de jiarticipatiun. 
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Celte céréiiionie est suivie du sacrilice du foie de la poule à la maison etJe 
maître et ia maîtresse y remplissent leur rôle habituel. Le lathaii e^t celui-ci : 
«Xoi' lâng, àù ka kapô otvoi pang mau, aù xoi 
Sacrifice aux Esprits, je mange le buffle acheté avec le riz, je sacrifie 
là Pom, Bar Dao, lâng .Xari. lâng Bôk, u ka kap kadeh, 

à là Pom, à Bar Dao^ au lâng Xari, au lâng Bôk, boire manger à part, 
Bô Brok, Bô Kei Dei, am haling raueng rangep robong dàp 
Bô Brok, Bô Kei Dei, donner longévité fraicheiir des rochers tons 
kon dàp chau be jek pen giàng pen 

tes enfants tous les petits-fils travailler le champ pouvoir devenir pouvoir 
cha jah mau jah phi )). 
pousser obtenir le paddy, obtenir le riz, 

« Sacrilice aux Esprits ; je mange le buffle échangé contre le riz et je sacrifie 
à là Pom, à Bar Dao, à lâng Xori, au gardien des moi.ssons, qu’ils viennent boire 
à satiété. Que le Dieu du tonnerre, que le Dieu de la foudi'e viennent aussi et 
donnent santé, vie et douce (raîcheur à tous mes enfants et petits-enfants, que 
mon champ pousse et produise et me donne du riz et du paddy ». 

Suit l’invocation détaillée de tous les esprits, comme à la clôture de la moisson. 
Toute la nuit les enfants tournent autour de la béte en fra|)pant du tam-tan> 
et du tambour et en poussant le cri de guerre jarôii. 

Le lendemain, de grand matin, a lieu la livraison solennelle de la béte aux 
esprits, livraison qui empêchera ceux-ci de réclamer deux Ibis la dette, honoh. 
On dépose une poignée de riz blanc dans la tasse qui a servi à arroser le pied du 
gang ; sur le bord, on colle une petite bougie en cire. On vient se placer prés de 
la bête et tous les assistants, jusqu’aux [dus petits enfants de la famille, doivent 
toucher la tasse afin que lâng Xari les aperçoive à la lueur de la llamme qui lui est 
chère ; le but de cet acte est ainsi énoncé par le maître et la inaitrHsse du champ : 
(( Xlién ka kapô ko ka mau tliai gé tndi pôBôBrôk, 
Nous mangeons le buffle celui-ci pour le riz falloir lui arriver à Bô Brôk, 
Bô Kei Dei, thai am mau phi thoi tel be ' jek 
Bô Kei Dei, afin donner le paddy le riz, faire de champ faire le champ 
be |)rah jah iôr jah iua di kon di chau 

faire le jardin obtenir gain obtenir profit, tous les fils tous les petits-fils 
di hnhé hnam di cham tanb, lâng Rabang doh to'kàn 

toute la maisonnée tout le jardinet, que les Esprits les Génies aussi s'avancent 
lioang ka kàp ». 
aident à manger. 

« Nous mangeons ce buffle pour notre riz, qu^il arrive jusqu’à la demeure du 
Dieu du tonnerre et de la foudre afin que nous obtenions d’autres moissons 
comme celle-ci, que nous tirions gain et profit de nos champs et de nos jardins 
et que ce bienfait s’étende à tous nos fils, tous nos petits-fils, toute la maisonnée 
et tout le jardin. Que tous les Esprits et tous les Génies s’avancent aussi et 
prennent part au festin ». 



— 155 - 


La bougie est alors collée au long blang afin que lâng Xari aperçoive bien la 
bête, puis le possesseur du buffle le livre à ce génie en prenant le riz blanc de 
la tasse et en le semant sur le dos du buffle. C’est ainsi que l’esprit du riz prend 
possession de la bête. La tasse qui a servi à ce rite a donc une valeur spéciale ; 
jamais on ne doit s’en défaire de peur de faire passer .ailleurs les bienfaits. 

L’animal est abattu immédiatement après cette cérémonie. On commence' par 
lui couper les jarrets ; puis on .achève de le massacrer à coups de sabre pendant 
qu’il se traîne sur les genoux. .. 

La tète est mise de côté pour le lendemain et on ne dépèce que le corps, d’où 
le nom de a jour du corps » donné à cette journée. 

Il fout mettre de côté sur une feuille de bananier, hla tano « la pointe de la 
feuille », un morceau de ch.acune des parties délicates de la bêle savoir : des deux 
lilets, du cœur, du foie, de la rate, de l’estomac et des rognons. Ces morceaux 
sont ruits sous la cendre et déposés dans le godet qui surmonte le bcrr kut ou 
ronga mm ; on attache en meme temps à ces boi.s un petit tube contenant du 
moût de vin et deux pipeaux pour les esprits ; le chef de famille le remplit d’eau 
et formule cette prière: 

« O lâng, nhèn be ronga runi, chop u ka kâp kodeh 

O Esprits, nous faisons un nmga ruin, oous boire manger pour vous 
bôi dang diiig kan honoh choroh iao. là Pôm, llorr Dao, 

ne pas chercher être diiig conserver une créance du tout, là Pôm, Bar Dao, 
IJô Lrôk, llô Kei Dei, lârig Xori, lâng Bôk, lâng, Robang, u, ka 
Rà Brôk, Bà Kei Dei, lâng Xari, lâng Bôk, Esprits, Génies, buvez mangez 
kodeh ! » 
à part ! 

« O Esprits! nous faisons un ro/jga rn/n, venez-y boire et manger, n’ayez 
pas de rancune, ne conservez aucune créance sur nous ! la Pôm, Bar Dao, lâng 
Xori, Dieu du tonnerre, Esprits et Génies divers, buvez et mangez ! » 

Ce n’est qu’après avoir servi les lâng au ranga mm que ceux qui ont touché 
la corde du buffle peuvent goûter à la chair de la bête ; s’ils y goûtaient plus 
tôt, ils devraient sacriüer un nouveau buffle. 

Le sang du cœur de la victime est recueilli à part ; on y mélange comme à 
l’ordinaire du vin, de re<au de bambou et du suc de deux lianes, le hapel et le 
pak dao, puis le tout est versé dans le bouclier fétiche qui reste toujours à la 
maison commune et n’a guère d’autre usage. ‘ 

Le principal sacrificateur descend alors le panier contenant les fétiches pro- 
tecteurs du villfige, les en retire et les retourne en disant : 

« Txù ! âü rao lâng, rcmgep rtrbong hangui hongom bôi 
Txii ! je lave les Esprits, fraîcheur des rochers fraîcheur de la rosée ne pas 
lu hang phang hiar iao, u ka kâp ktrdeh, àù rao maham 
chaud cuisant sec aride du tout, buvez mangez à part. Je lave avec du sang 
kapô d.ak do’drô dak dong hapel, pakdaoboih». 

de buffle eau de vin eau de bambou avec le ho-pel, avec le pak dao déjà. 
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« Txü, je lave les Esprits, qu’ils deviennent frais comme le roc et froids corn- , 
me la rosée, qu’ils cessent d’être chauds et cuisants, secs et arides, qu’ils boivent 
et mangent, car c’est avec le sang du buffle, le vin, l’eau des bambous, le h(ypel 
et le pak dao que je les lave ! » 

Pendant ce temps, les jeunes gens frappent le chant de guerre sur les gongs 
et les tambours et poussent le cri de victoire. Tout ce qui est femme et enfant 
se retire dans les maisons, de peur du hano (^) des lâng qui provient de la sueur 
des fétiches trempés dans le sang; ce hanOy beaucoup plus terrible que celui 
provoqué par la sueur des voyageurs, peut amener la mort. 

L’onction des làng terminée, ceux-ci rentrent dans leurs paniers et sont de 
nouveau suspendus à la maîtresse colonne. 

Le sacrifice principal a lieu immédiatement après. Tous ceux qui participent 
d’une manière quelconque à l’offrande doivent tenir leur morceau de foie et 
formuler leur prière. 

Pour ce qui se rapporte au riz, le chef de famille seul parle, mais tous les 
membres, même les enfants doivent tenir un tube et goûter au foie de la bête 
et au vin. 

Le icrthau employé est à peu prés le meme que celui de la fête du h(ynhür : 
on y ajoute cependant quelques amplifications dans le^genre de celle-ci : 

« To* moi tao Lao dang jen muk 

Que les étrangers trouvent Laotiens cherchent apportent des valeurs 
jen to*mam, bodro chong bcrdro dogak, 
apportent des richesses, commercer des haches commercer des serpes ^ 
gau pen hut, pen orot poi, |)ang gau pen 
autrui pouvoir être séduit, pouvoir acheter perles, avec autrui obtenir 
iok pok, pang gau pen ton, j)ang 

être reçu ouvrir la bouche, avec étrangers pouvoir être ramassé, avec 

gau um thoi gram monam thoi klâ, 

autrui imposant comme le roulement du tonnerre terrible comme le tigre, 
iu gau poi mè poi mak poi tro poi let 
de peur autrui parler mal parler mal parler touchant parler en-dessous 
poi khâm poi gâm poi dang hi kodri ga 
parler menaces parler oppression parler pendant le jour la femme de lui 
hiat, poi dang mang kcrdrang ge kochit». 
meurt, parler pendant la nuit le mari de lui meurt. 

« Que les étrangers viennent me trouver et les Laotiens me chercher ! Qu’ils 
apportent des valeurs, qu’ils apportent des marchandises ! Si j’ai à vendre une 
hache ou des serpes, que je trouve des amateurs, et qu’on les achète ! Si je 

parle, qu’on m’écoute, si je dis un mot, qu’on le recueille! Que j’en impose 

comme le tonnerre, que je sois respecté comme le tigre, afin que je sois à l’abri 


0) hono, maladie que peut provoquer la rencontre d’un voyageur en sueur. 
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des paroles mauvaises, des paroles malignes, des paroles qui touchent, des paroles 
*en-dessous, à l’abri de la menace, à l’abri de l’oppression et à l’abri des strata- 
gèmes, de ceux qui d'une parole prononcée le jour tuent leur femme et d’une 
parole prononcée la nuit tuent leur mari ». 

La famille revient ensuite à la maison et la maîtresse commence par laver le 
fétiche du lâng Xo’ri en répétant la prière du hcrnhur. Ensuite est fait avec le 
foie de l’animal un nouveau sacrifice, pour lequel le maître et la maîtresse 
reprennent leur rôle ordinaire et répètent à peu près la même prière jjue tout à 
l’heure à la maison commune, mais en l’écourtant un peu. 

Le soir, après le coucher du soleil, les jeunes gens placent la tête de l’animal 
immolé au sommet d’un des montants qui supportent le perron de la maison 
commune et de là la précipitent à terre pour interroger le destin en disant : 

« Txü ! ka kapô kô jâng nhên ka moi leih ko eh 

Txû ! mangez buffle celui-ci si nous manger une fois celle-ci, après 

bi ka nao oei kap kup ; jâng eh nhen oei ka 
non manger de nouveau être sur le front : si aprèi nous être mangeant 

nao, am ngêr gah ttrla lêm ». 

de nouveau, donner la face vers nous-même bonne. 

« Txù ' nous mangeons un buffle ; si c’est pour la dernière fois que cela 
nous arrive, tombe sur le front ; si nous devons en manger d’autres, tombe la face 
tournée vers nous ». 

Comme d’ordinaire, il faut recommencer jusqu’à réponse satisfaisante. On 
dépouille ensuite la tête et soit le soir même, soit le lendemain matin, a lieu un 
nouveau xoi à la maison commune dans lequel les p.irties offertes sont l’oreille, 
la joue, la langue et la cervelle, bien que seul un morceau de celle-ci soit pro- 
mené à l’orifice de la jarre. Tous les intéressés doivent venir y prendre part 
comme au grand sacrifice et goûter de toutes les parties présentées aux esprits. 
La formule employée est celle-ci : 

« Xoi lâng ! Txù ! lâng u ka kàp kcdeh, po-lui dang kô 
Sacrifice aux Esprits ! Txü ! Esprits boire manger à pari, finalement ici 
àù xoi ngôk mar eh homoi be jôk - pen giâng 
je sacrifie la cervelle demain après-demain faire le champ pouvoir devenir 

pen xit, oa jah xoi ko- chàp dông. lâ Pôm, Bot Dao, 
pouvoir aboutir, afin aboutir sacrifier à vous de nouveau. là Pôm, Bar Dao, 
Bô Brôk, Bô Kei Dei, ka gcrl hadroi, nhên ka ho’ni ». 

Bô Brôk, Bô kei Dei, manger la tête avant, nous mangeons après. 

« Sacrifice aux Esprits. Txù ! Que les Esprits boivent et mangent à satiété ; 
cette fois-ci c’est la dernière.Qp sacrifie avec la cervelle et les autres pal lies, 
afin qu’à l’avenir mon champ et ma maison prospèrent et que je puisse vous 
faire de nouvelles offrandes. lâ Prôm, Bo’r Dao, Bô Brok, Bô Kei Dei, mangez de 
cette tête les premiers, nous n’en mangerons qu’après vous ». 

Le nom de « jour de la tête » a été donné à la troisième journée, parce 
qu’alors précisément c’est la tète de l’animal qui fait les frais de la fête. 
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Le quatrième jour, on hache Ijes os et on les fait cuire avec la farine de riz ; 
ce mélange s'appelle cAiu ; toute la maisonnée doit y goûter afin de clore le 
ding ou le te^mps sacré et de pouvoir se livrer à n’importe quelle occupation. 
De là le nom de hi jup chiu, jour du chiu. 

Le cinquième jour, on lave les habits, les cotillons et les langoutis de prix 
dont on s’est paré durant la fête et on boit encore une jarre de \in pour mé- 
moire. Celle-ci doit être attachée près de la claie de bambou qui sert de cloison 
extérieure- Ce n'est que le lendemain que finit le tabou et qu’on va renouveler 
la provision de riz. 



NOTES ET MÉLANGES 


UNE FACTOBERIE ANGLAISE AU TONKIN AU XVII» SIÈCLE (.C;2-i(i9;) 

(I. — INVENTAIRE ET DESCRIPTION DES DOCUMENTS MANUSCRITS DE hlndia Office) 

Vers 1660, les principaux établissements de la Compa^nue anjflaise des Indes 
étaient, dans les Indes orientales : ^ 

La Présidence de Bantam (^) avec ses dépendances de Jambee, de Macassar et 
autres lieux dans rarcliipel ; la Présidence de Fort Saint George (Madras) — simple 
ygenre dépendant de Bantam asant iG'i 3 , érigée alors en IVésidence— a\ec les 
facloreries subordonnées de la côte de Coromandel et de la Baie du Bengale. 

La grande période des acquisitions territoriales n’avait pas commencé (-) ; les 
eflorls des agents de la célèbre compagnie avaient jusqu’à présent tendu principa- 
lement à fonder des factoreries et des comptoirs. A vrai dire, ces efforts n’avaient pas 
été limités aux a Mers du Sud ». Des tentatives axaient été déjà faites d’établir des 
relations avec rindochine, la Chine et le Japon ('M, mais elles n’avaient pas été cou- 
ronnées d’un succès durable. 

Il faut voir rune des causes principales de ce résultat dans l’hoslilité inlassable des 
Hollandais. Le <( Treatv of Defence » de iGiç), qui devait mettre tin aux contestations 
incessantes entre Anglais et Hollandais ne produisit qu’une dolente momentanée * 
dès i()iü, les Anglais furent chassés de Pularoon et de Lantore ; en 1621, de Ban- 
tam ; au commencement de i() 23 , d’Amboine où, par surcroît, plusieurs furent mis 


tD C’est lors du premier des a Separate Voyages (ihoi-iGoj), sous le commandement de 
Sir James J.ancaster, (|ue les Anglais entrèrent en relation avec |{antam presque à la meme 
épo(|ue que les Fi'ançais i^Cf. CocKS. Diary, publ. par llaklu^tSoc. (i 885 ), 1, p.2()8); le roi du 
pa\s leur permit de fonder « a liouse of trade ». Hautain tut, pendant plusieurs antiées, le 
principal établissement de la (Compagnie dans l'Est. En 1Ü26, une nouxelle factorerie fut fonder 
à Japara(côte de Java), mais, en 1G28, le siège en lut transporté à bantam ; en iG 3 o, réta- 
blissement de bantam ne fut plus qu’une Agence, mais redevint [‘résidence en 1G54. (HakluU 
Sodely a publié (1877) The Voyages of Sir James Lancaster to lhe East Indies). 

(-) Elle ne commencera vraiment qu'au xviir siècle, après la fusion des deux Compagnies 
des Indes. La London East India Company appelée communément a Old Company » avait 
revu sa charte à la fin de l’année 1600 sous le titre « The (iovernour and Company of Mercliants 
of London Trading inlo tlie East Indies » ; la General Society ou English Company trading 
to lhe East Indies, communément appelée « New Company » fut fondée en 1G98; les deux 
Compagnies fusionnèrent en 1708-1709 sous le nom a The United Company ot Mâchants ot 
England trading lo tlie Ea^t Indies » ; celte compagnie fut olliciellement nommée The lloiioii- 
rable East India Company. 

Les seules acquisitions territoriales au wir siècle furent: en 1609, Madraspatam (Kirt 
Saint Georges) ; en 1GG8, bornbay; en 1G90, Tegnapatam (Fort Saint David) ; en i()94, Anjengo. 

Ç^) En iGi 3 , le Capitaine John Saris, commandant le huitième des << Separate Voyages », 
ahorda à Firando (Hirado) et y établit une factorerie {Marine Records, sect i, \iv, journal 
du t^ap. Saris du 5 avril iGu au 17 novembre i 6 i 3 ; Factory Records, China and 
Japan, i 5 , lettres de Firando du 26 avril 1614 au r'oct. iGiG Marine Records, sect. iii, 
MiscellaneouSf G, Accounts of Richard Codes in ihe Eiyht voyage) . vers 1618, une 
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à la torture Les Hollandais étant les maîtres du commerce de Tarchipel, les 
Anglais durent renoncer pour un temps à la lutte ; c est alors (lu’ils rappelèrent leurs 
facteurs de Formose et du Japon (iGaS). 

Mais, pleins de ténacité, ils réussirent à rétablir certaines agences, notamment 
celle de Bantam qui fut, en i63^, de nouveau érigée en Présidence. En i65i, 
Cromwell publie TActe de Navigation et, Tannée suivante la guerre éclate entre la 
République d’Angleterre et les Provinces-Unies. Le traité de Westminster (i654), 
accordant à la Compagnie anglaise certains avantages pécuniaires et moraux ( 2 ) 
relève sa situation, accroît son prestige et donne un nouvel essor à son commerce (3). 

Après s'être de nouveau, et plus solidement que par le passé, assise dans Tarchipel, 
elle va tenter de sérieux efforts pour former des établissements durables dans les 
mers de Chine et du Japon. 

L’ordre en vint sans doute de Londres (^) ; une conciliation fut tenue le lo mai 
1672 à Bantam (5) où il fut décidé que des expéditions seraient en même temps di- 
rigées, avec la mousson favorable, au Tonkin, à Formose et au Japon. 


lonque avait été envoyée au Tonkin et trois autres à Formose cl aux Pescadores par le chef de 
la factorerie du Japon ; vers la iiicme époque, des tentatives furent faites pour lier des relations 
avec certains points de la cote de Chine (Anioy, Macao, Canton) ou y fonder un établissement ; 
en 1657, une escadrille, commandée par le Capitaine Weddell, se y>ré>enta devant Canton et 
demanda au vice-roi de signer un traité de commerce [China and Japan, vol. 16 et Marine 
Records, sect. 1, lxiii), etc. Je ne cite ici que les documents manuscrits qui se rapportent 
aux événements dont il est question ; c’est avec intention que je ne fais point de référence aux 
ouvrages imprimés. 

(M On peut lire dans Sainsbuhy, (Calendar of State Papcrs, Colonial, East Indies 
1625-1629), outre de nombreux détails relatifs à ce fait (passim), une relation complète du 
massacre par un témoin : <( A true relation of the Netherlandü Honoui’able East India Corn- 
pany’s Agents proceeding against ibe Englisli at Amboyma, by an lionest, true, and impartial 
ear and e\e witness, whodid serve the foresaid Hoiiourable Netherlands C>ompany within the 
Castle at that instant » (n* 871, pp. 686-691). La date du massacre d’Ambome (février 1620) 
est importante dans Thistoire du commerce anglais aux Indes, car, comme le dit Sir George 
Dirdwooi) (Report on the miscellaneoiis Old Records at ihe India Office, 1878 , — 
réimprimé en 1890, p. 47 ; je cite d’après la reimpression) : c tbe massacre of Amboyna 
roused the patriotic spirit of the vvhole country in support of the interests of the Company. 
The massacre of Amboyna is, mdeed, the turning point in the historv of the rise and progress 
of the British Empire in India ». 

(-) nestitution de Pularoon, indemnité de 85 . 000 1 , indemnités aux héritiers des victimes 
du massacre d’Amboine. 

0 D’ailleurs en 1661, la Compagnie hollandaise a subi un cruel échec à Formose ; elle a 
été chassçe de son établissement, Casteel Zelandia, par Tcheng Tch’eng-kong !§[) ^ j/j 
(Koxinga ou Cojinja dans les récits européens) qui, après avoir été battu à Nanking et à Amoy 
par les généraux au service des Mandchous, crut trouver à Tyvvan un sûr asile 

( 4 ) <( En 1672, la Compagnie ordonna d’établir des factoreries au Tonkin, à Formose, au 
Siam, en (^hine et au Japon » (Binnwooo, op. cit., p. 220), 

De nombreux navires furent envoyés d’Angleterre en cette année 1672 . le London, capitaine 
William IVdsse {Marine Records, sect. 1, lxxi), \e Massingberd, \e Bombaim, le President, 
VAnn, Y East India Merchant, le Caesar, le Sampson, YUnity, capitaine Fryer qui était le 
chef de la ffottilie ; tous ces navires avaient commission de navires de guerre, les Anglais étant 
à ce moment en état de défiance ouverte contre les Hollandais f flinDwooD, op. cit., p. 5 o). 

(&) Voir ci-dessous : Factory Records, 5 % iv, pièce a (p. 170). 
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•Nous allons nous occuper de la première ainsi que de rétablissement qui en 
résilia. D’assez importants documents manuscrits s’y rapportent, qui proviennent des 
archives de l’ancienne Compainiie des Indes et se trouvent actuellement nu' Record 
Department de VIndia Office. Je les ai consultés au cours d’un séjour que je fis à 
Londres pendant Tété de l’année dernière; mais si J’ai pu faire des recherches métho- 
diques et prendre d’assez abondantes notes, je n’ai pas eu le loisir d’entreprendre 
ou de surveiller la copie de ces documents qui occupent près de i5oo pajçes in-folio. 

Je ne peux donc encore essayer de retracer riiistoire complète de la factorerie 
anjilaise qui dura de 167?. à ifwjH ; mais en attendant que j’aie de nouveau k ma 
disposition les documents originaux (ou tout au moins leur copie intéj^rale), il me 
paiail utile de les enumérer, d’indiquer leur place dans les nombreux registres du 
Record Department et de donner une analyse sommaire de leur contenu. 


On sait ([ue les archives de VEast India Company n existent plus au complet. 
Noinhre de (hnmments furent égarés an cours de la première période de son existen- 
ce, alors (pie l’on prenait peu de soins jiour leur conservation. Dès lüi^ cependant, 
(les pièces importantes étant impossibles a trouver, il fut décidé qu'aucun prêt ne serait 
lait sans autorisation (Court minutes, id Dec./ et que li‘s documents disparus 
seraient activement recherchés [Court minutes, 20 Dec.) ; l’année suivante, i! fut 
même interdit de prêter aucun document avant que (‘opie en fiit prise {Court mi- 
nutes, )() Aiig. i(»i O. Mais ces mesures, provoquées sans doute par Hakluyt, 
historiographe de la Compagnie de[)uis iGoi, ne furent vraisemblablement pas 
ap])liquées après sa mort survenue en i6i(>. 

D’autre part, IhiucHAs, successeur de Hakluyt, paraît être resjiorisahie de la jierte 
de nombreux documents : son recueil de voyages, Purchas hys Pilgrimes, — coutc- 
naiit, non point la reproduction in extenso des originaux, mais de simples résumés, 
— fut publié en 162*) ; il mourut l’année suivante et l’oii ne put retrouver dans la 
suite la majeure partie des pièces qu’il avait utilisées. 

Knfin, lors de la sup[u*ession de la (Compagnie des Indes en i858, les bureaux qui 
étaient installés dans Leadenhall Street depuis if>j8(i) furent transférés à West- 
minster Palace Hôtel et l’on transporta les volumineuses - et embarrassantes — 
Archive^ dans des locaux variés ; une partie fut même entreposée dans des caves. 
Il ne semble pas que de successifs déménagements aient jamais été favorables a la 
bonne conservation de documents d’archives ; ajoutons que, pour celles de la 
C.oinpagnie des Indes, un autre danger les menaçait : en 18G0 et en i8(ii,‘une assez 
grande quantité de pièces (quelque huit cents tonnes'^) a été envoyée au pilon et 


( 1 ) Au début, les « offices » de la Compagnie furent situés au domicile de son gouverneur, 
Sir Thomas Smith ; en 1621, ils furent dans une maison de Lord Northampton, Oishopsgate 
Street ; en » 638 , dans la maison du gouverneur, Sir Christopher Clitheroe, Leadenhall Street, 
et en 1648, dans une maison voisine. 

(-) La ton vaut ioi 5 kilogrammes 649. 

K. E P. T. X. n 
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il n’est pas tout à fait certain que le choix des papiers à détruire ait été fait avec 
beaucoup de discernement 0)* 

Ces remarques étaient utiles, car, dans Tétude du sujet très particulier qui nous 
occupe, nous aurons à noter assez souvent de regrettables lacunes. 

A l’heure actuelle, les Archives placées dans -le Record Department de Ylndia 
Office, se trouvent dans des locaux' parfaitement appropriés à leur destination et 
sont définitivement à l’abri, aussi bien d’une tentative de détournement que de tout 
danger de détérioration (-). 

Les documents que je vais décrire ( 3 ) seront cités avec référence aux trois catalogues 
suivants (^) : 

List of Marine Records of the Laie East India Company and of subséquent 
date preserved in the Record Department at the India Office, London, 1896 ; 

List O f Factorg Records O f the Late East India Company preserved,,. 1897; 

List O f General Records, 1599-1879, preserved,,, i90'2 


Marine Records. — Section I, Référencé number’LXXiv, Joiirnall of a voyadye 
in the Honourable English East India Companyes ship Fformosa from 
Bantam upon Java major in the lattitnde of South to Tonqueen iipon 

the Continent of China in lattitnde ofW^^O (sic) North, in ivhich voyadge 1 
implore Gods assistance, (List, p. 5 ). 

Le voyage dura du 21 juin 1680 au vendredi 10 décembre et le journal occupe 29 
pages (pp. pS à i 53 du volume). Le nom du capitaine manque. 


(1) On trouve des renseigne/nents sur ces faits dans un curieux manuscrit des Home Miscel- 
laneoiis, intitulé Papers relaling io the destruction of useless records of the India 
Office (Cf, List of General Records, p. 119, ir y 7 . 2 ). Voir aussi Bihdwood, op, p. 71, 
note; mais le poids total des documents \endus fut bien 800 tonnes et non 3oo, comme 
il le dit. 

(2) Je me fais un devoir de gratitude d'ajouter que j’ai trouvé auprès des personnes à qui 
leur conservation est confiée un accueil dont l’obligeance et l’empressement m’ont été fort 
sensibles. Sur la demande de l’Ambassadeur , de France, M. Cambon, qui s’élait aimablement 
chargé de ma présentation, et l’entremise de M. de Fleuriau, secrétaire d’Amba.ssade, après 
autorisation du Ministre des Indes, j’ai obtenu pour mon travail toutes les facilités désirables. 
Je tiens à en remercier encore et très cordialement M. T. W. Thomas, librarian, et W. VV. 
Foster. 

(^3) Ma description se ressent nécessairement de l’importance de mes notes, plus ou moins 
copieuses suivant que je les ai prises en commencement pu en fin de séjour ; mais je n’ai pas 
eu souvent à regretter, après les avoir laissées de côté pendant plusieurs mois, de n’y 
retrouver que des éléments insuffisants pour décrire un document intéressant ; je n'ai éprouve 
ce regret qu’en deux ou trois circonstances que je signalerai. 

(*) Un premier classement de documents provenant de ÏEast India Company avait été 
fait en 1878 par Sir John Birdwood {op. cit,) ; son rapport a été réimprimé, comme je l’ai dit, 
en 1890 avec plusieurs modifications et, notamment, avec une note supplémentaire et des 
appendices que j'ai souvent utilisés. 
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C’est le seul journal de bord (dans le laps de temps qui nous intéresse) dont on 
trouve l’indication dans la List of Marine Records; nous verrons cependant que 
durant le séjour des Anglais au Tonkin, nombreux ont été les navires qui ont ^visité 
la factorerie ; nous aurons même l’occasion de signaler un autre journal du même 
4 ,^enre, mais qui se trouve placé dans un des volumes de la Correspondance originale 
classés parmi les Factory Records. 

Factory Records. — China and Japan, Index niimber i;, (List, p. 12). 

Ce volume, de 962 pages, contient les journaux registres (*) et les procès-verbaux de 
<( consultations » (*) de la factorerie. C’est la collection la plus importante — au moins 
par son étendue — de documents relatifs à ce‘tte question 

Voici la désignation des divers registres, au nombre de dix : 

1 . — Tonqiieen Journal Regisier. 

Begiin June g^ 25 ‘h — December y® 7 Ended-1672. 

Received in London 13 Aprill 1675 
per Eagle 

Le registre a 1 10 pages. 

Voici le titre que porte la première page : 

A Journall Register ofall y® Transaccons in the first settlement of a Factory 
lhere & ihe Negotiation of merchantile affaires for lhe Hon English Easi 
India Comp : Agitaied per Ggfford (^), Cheife of the Factory ^ there begin- 

ning the 25 june 1672. 


( 1 ) Les Journaux registres sont tenus au jour le jour par le chef-marchand ou Tun des 
facteurs ; ils contiennent non seulement tout ce qui a trait au fonctionnement du comptoir 
(échanges, achats, énumération ou appréciation des produits du pays, lettres aux chefs ou reçues 
d’eux, etc.), mais aussi ce qui concerne les événements quotidiens, les rapports avec les indigènes, 
leurs coutumes, Thistoire du pays, les relations des agents entre eux, etc ; ils donnent un 
tableau précis et quebjuefois savoureux de la vie des Européens perdus dans un milieu très 
différent de celui où ils avaient accoutumé de vivre jusqu’alors. 

(-) Une ({ consultation ) est une réunion des marchands d’une présidence, d’une agence ou 
d’une factorerie à fin de délibérer. Le chef-marchand est le président et tous les employés de 
l’établissement, — sauf ceux qui sont chargés des besognes minimes, — ont voix consultative et 
délibérative ; c’est le conseil ainsi formé qui décide de toutes les aflaires imporiantes. 

^ 3 ) Us ont été déjà signalés en 1900 par M. Paul Villars qui en a tiré la matière d’un très 
>iNant article paru dans la Revue de Paris (1905, t. vi, pp. 262-286). Il m’est agréable de 
le signaler ici, car cet article m’a mis sur la voie des recherches que j’ai entreprises par la 
suite et je veux remercier M. Paul Villars, correspondant à Londres d’un grand journal 
français, d’avoir consenti à me faire profiter de son expérience et à me confier les notes qu’il 
avait prises dans les divers registres de ce volume ;j’ai pu ainsi faire porter mes efforts sur la 
recherche et l’analyse des documents qu’il n’avait pas lui-mcme consultés ; je garde de son 
obligeance le plus reconnaissant souvenir. 

•le donnerai sur le contenu de ces registres moins de détails que sur les autres volumes des 
archives, renvoyant le lecteur à l’article de la Revue de Paris ; mais je me réserve d’en 
citer des passages au sujet de certains faits relatés dans d’antres documents. 

0 ) Le nom est écrit Gyflbrd et quelquefois Gifford. Birdwood (op. cit,, p. 86) suggère 
que ce personnage était peut-être un descendant de Philip Gyfford, deputy-^governour de 
llonibay qui mourut en 1676. William Gyfford, arrivé au Tonkin le 25 juin 1672, en partit 

T. X. - ti. 
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Le mardi 2j juin fut en effet le jour que Texpédition anglaise arriva au Ton- 
kin. Elle y rencontra des Européens, Hollandais, Français, Portugais. Mais* le& 


en 1676; je n'ai pas encore trouvé de renseignements précis sur ce qu’il devint ensuite 
jusqu'en i 685 , date à laquelle H fut nommé Président à Madras. 

C'est à William GytTord que éiamuel* Baron dédia son ouvrage dont il sera question ci- 
dessous (p. 169, n. I). Quelques passages de cette dédicace valent d'être cités pour ce qu’ils 
nous apprennent de l’homme que le Conseil de Bantam avait choisi pour fonder rétablissement 
du Tonkin : 

« Vous fûtes le premier Anglais qui, pénétrant dans ce pays, y ouvrit le commerce et y 
établit une factorerie pour l’Honorable Compagnie. En le faisant, votre patience n'apparut pas 
moins exemplaire (ayant supporté l’étrange grossièreté et les rudes usages des indigènes, leur 
ordinaire accueil aux nouveaux venus) que ne furent éminentes votre prudence et vutre 
habileté ; votre générosité, je.puis le dire sans flatterie, considéra davantage l’honneur de votre 
paxs et rintérêt général que votre prolit personnel et, dans une intention libérale, vous avez 
dispensé aux autres votre cire et votre miel... Votre conduite lut pleine d’alïabilité, de cour- 
toisie et d'indulgence pour les bizarreries de ce peuple, cependant que votre naturel 
condescendant se manifestait pleinement. Accoutumé à vivre en difl'érentes parties de Tlnde 
dans d’autres conditions de luxe qiîe les Tonkinois, les Chinois et les Japonais n’en tolèrent 
aux étrangers dans leur pays, encore avez-vous su trou\ier incontinent le moyen de leur 
plaire par votre discrétion et vos opportunes concessions à leur orgueil. Vous vous êtes ainsi 
assuré rapidement la bonne volonté des intermédiaires et des marchands (pleins d’avidité 
vis-à-vis des nouveaux venus et cependant bien disposés à l'égard de ceux qui connaissent 
leur pays et leurs coutumes) ; et vous avez par là prouvé que vous disposiez de grands 
moyens pour faire prospérer le nom anglais, l’établissement qui vous était confié, et pour 
vous élever vous-même en honneur, réputation et confiance. Bien ne vous a empêché de 
réussir, ni la guerre avec la Hollande, ni le manque de navires, ni la pénurie d'approvi- 
sionnements, ni les obstacles qui vous rendaient toute affaire impossible, — toutes ces difficultés 
difl’érentes capables de porter un coup mortel à une factorerie naissante et qui durèrent 
pendant tout votre séjour, soit bien près de six ans. Durant ce laps, vous avez perfectionné votre 
expérience et su déterminer le véntable caractère de ce pa^s dont les Anglais», auparavant, 
n’avaient qu’une idée confuse, en montrant les avantages qu’il présentait au commerce ». 

Ce portrait parait être fidèle dans son ensemble, encore qu'il soit visiblement tracé d’une 
main trop complaisante ; — mais Baron n’était-il pas en i 685 le subordonné de Cyfford à 
Fort Saint George V voilà qui peut expliquer qu'il ait embelli son modèle, li n’est fas moins 
vrai que Gyflord apparaît, dans son journal-registre, avec ces qualités de souplesse, d’intel- 
ligence et de patience qui sont magnifiées par Baron et s’il n’est pas juste de dire qu’il vainquit 
tous les obstacles, l’énumération qui en est faite est à peine exagérée. Gyfï'ord était 
certe» très supérieur aux successeurs qu’on lui donna et dont l’incapacité ne fut sans doute 
pas pour peu de chose dans l’échec final de l’entreprise anglaise. 11 fut cependant en hutte 
aux accusations de ses subordonnés — fait assez fréquent dans l’histoire des factoreries 
anglaises... et des autres ; le Conseil de Bantam crut, sur le rapport des facteurs du Tonkin, 
que leur chef avait fait du commerce pour son compte personnel et le de!»titua. Mais la (Com- 
pagnie paraît être revenue assez vite de son jugement, car elle attribua par la suite de hautes 
fonctions à son agent. Il succéda en i 685 à William Hedges qui fut le premier agent revêtu du 
titre de « Govemour » de Madras et il reçut lui-même le titre de « President and Governour » 
(Président de la Côte de Coromandel, du Bengale, etc. et Gouverneur de Fort Saint George) 
qu’il porta jusqu’en 1687. Il paraît avoir été plus tard à la factorerie d’Anjengo, dont l’acquisi- 
tion fut faite en 1694 (Anjengo se trouve sur la côte de Tranvancore, à 72 milles Nord-Ouest 
du cap Comorin). En effet Birdwood (op. ci 7 .,p. 86) parle d’un volume ainsi désigné: Vol. i, 
1717-22. Extract of letters as to the eslate oflate W. Gyfford. Ce volume est maintenant 
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•preoiiers seuls y avaient un établissement important et faisaient activement du 
commerce (^). 


classé parmi les Factory Records, Miscellaneous, n«> 21 ; je ne l’ai pas consulté, mais son 
iitre actuel nous apprend du moins qu’il y eut procès entre la Compagnie et la veu\e de Cyfford, 
fait qui n’était pas rare et qui ne permet de rien articuler a priori contre la probité de Gylford ; 
Copies of or extracts front tetters relating to Anjengo, Dec» 1717 to Jaiu 1725 (rom- 
piled for the purposes of the suit East India Co. versus Catharinc Gyfford (List, p. 85 ). 

(i) t,es Hollandais étaient installés depuis longtemps au Tonkin quand les Anglais y arri\"&reni. 
Ils y étaient venus pour la première fois en iGôy. M. A. C. J. Geekts a publié en 1882, dans 
Excursions et Reconnaissances (no i 5 , Saigon, 1882), sous le titre: Voyage du Yacht 
Hollandais « Grol » du Japon au Tonquin, 31 janvier 1637-8 août 1637 , la traduction 
d'un journal de bord copié aux archives de la Haye par M. F. A. Hose. On trouve dans les 
Transactions of the Asiatic Society of Japan (vol. \i, i88j) une traduction de la 
iradiiction française de ce journal de bord ; elle reproduit même les notes, souven*^ 
insignifiantes, quelquefois erronées, dues au l)r Maget. Ce journal de bord rapporte d’une façon 
sèche et précise les faits du voyage de Hirado à Forinose ( 3 i janvier février), de Formose 
à Tourane (25 février-5 mars), de Tourane à l’embouchure de la Hivière du Tonkin^ (i 3 - 
2() mars) et du séjour au Tonkin jusqu’au 5 juillet. 

Cette expédition avait été provoquée par le désir des Hollandais de se substituer aux 
.japonais dans le commerce avec le Tonkin. En effet, le 7 décembre iGôo, pour prévenir tout 
nouvel essai de propagation du christianisme, le shogun lemitsu avait interdit** a tout navire 
japonais de sortir ou de naviguer vers d’autres pays et à tout Japonais de s’embarquer sous 
peine de mort. Cette ordonnance mit finaux relations commerciales, actives jusque-là, entre le 
Japon d’une part et le Tonkin ou la Cochinchine d’autre part. î^es témoignages de ces relations 
sont nombreux ; cf. notamment Paoes (op, cil., i, p. 792, n. i) ; ^ Les Japonais naviguaient 
pendant toute l’année entre leur contrée et le Tonkin ». C'est à cause de ces relations que le 
jésuite portant les titres de visiteur du Japon et vice-provincial de la Chine avait envoyé, en 
i()d>, avec le P. Haldinolti, un Japonais de naissance, le frère Giuliano Piani et, en 1627, 
avec le P. Alexandre de Blindes, un autre Japonais, le P. Pedro Marquez. Pès le commence- 
inenl des persécutions contre le catholicisme au Japon, un grand nombre de Japonais 
clnéliens s’étaient réfugiés au Cambodge (le P. Pedro Marquez y fut en 1617), à Faifo où ils 
ont laissé de nombreux souvenirs et au Tonkin. C’est à un interprète japonais que les Hollan- 
d.ns venus à bord du a Grol » eurent affaire en arrivant au Tenkin ; ils rafipellent Guando. 

Au sujet de rétablissement des Hollandais au Tonkin, il faut se reporter au Dagh Register 
(le voyage du « Grol » est signalé, année 1637, pp. 35 , 40, i 45 , i 5 o, i 5 i, i 56 ji 58 , et ces 
documents ajoutent des détails au journal de bord déjà traduit en français) et à Valentyn, 
op. cit., l. IN, 2c partie, 4 ^ livre, Beschryvinge van Tonkin, pp. i- 35 ; on y trouve 
(pp. 7-16) les Instructions données à Karel Hartsingh, chef de l’expédition, par le directeur du 
comptoir du Japon, Nicolaas Koeckebakker, et, à la page 3 i, les noms des chefs de la factorerie 
de 1637 à 1700 ; (ils sont aussi cités, mais avec de nombreuses fautes d’impression, paru 
DrMouTiEn, Le comptoir portugais de Hirng-yên, in Annales de V Extrême-Orient, 
1880-88, pp. 278-280). 

Le journal-registre de la factorerie anglaise fournit des renseignements curieux, quelquefois 
[>iquants, sur la conduite des Hollandais au Tonkin (Cf. Villars, Les Anglais au Tonkin, in 
loc. cit., passim). 

Voir ci-dessous, p. 196 n. 2. 

** Une traduction de l’ordonnance (d’après Valentyn, Oud en Nieuw Oost-Indièn, t. v, 
partie, p. 98) se trouve dans Pages, Histoire de la religion chrétienne au Japon, 
'oL II, annexe i iG. 
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II. — M'^ Giffords Journall at Tonqueene. 

A Journall Register 
' Begun g* 13 ‘i* Dec. l&ïi 
ending g* 28 “> June 1676 
Receiued in London g* 22 Aug*^ 1677 
Per y® Presiflent 


Le registre a 1 79 pages 
La dernière page porte : 

« Here ends the journall register of ail occurences during y® tyme of William Gifford 
residing chiefe in Tonqueene. 

(Signé) Wm Gifford 

,*• Tho. James» 

4!H. — Tonqueene 

Journall Register 

29 th June 1676 — 26 ‘i> June 1677 


Le registre a loi pages 
La dernière page porte : * 

« Here ends y* Journall Register of y“ occurences of tins factory subscribed by us 

(Signé) James 
Keeling 
Ireton » 


IV. — Le registre commence au f® 3 ; donc, pas de titre, mais chaque page porte en 
tête : Anno 1677 in Tonqueen. 

Les l'>“ 39 , 4o, 4'» 4^ manquent. 

Au milieu du f® 5o : Anno 1678 in Tonqueen. 

Le registre finit au f® 54, 24 Juin [' 678 ] 

V. — Tonqueen Journall Register 

1678/9 

Reed per Caesar and openetf in 
Court 15 »'• Sept. 1680 
Anno 1679 in Tonqueen 

Le registre a 5i pages, numérotées sauf les deux dernières ; il a été commencé à la 
date du 2 juillet 1678 et fini le 28 mai 1679 

VI. — Tonqueen 

.Journal Register begun Jane the J®* 

: Anno 1679.' End. Mag 31 1680 

Le registre a 42 pages ; la dernière seule porte en tête Anno 1680; en réalité 1680 
commence au milieu du f® 89 . 

VII. — Tonqueen 

Letters of Consultations 
Begun 15 Dec. 1681 
Ended28.1ulg 1682 

Le registre a 26 pages ; il est en mauvais état ; la marge de la dernière page est 
arrachée. 
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VIII. - Pas de page de titre. 

• In Tonqiieen anno 1682 

Le registre comtnence le 29 juillet 1682 et finit le 26 août i 683 ; il a 28 pages. 
La (lerriière porte cette annotation écrite à Londres : « The diary perused*but liltle 
maleriale in it but that W«‘ Keeling was dismissed theComp. service in October 1682. 
Ln 2 1687. J. B. » 

IX. — Copy of Tonqueen Diary Consultation 

Commencing the 13 May 1693 

Ending the 29 Jiiliy 1697 ' 

N- U 

Received per Martha & 

Opened in Court i sept, 1699 

Ce n® se compose en réalité de 4 registres: 

IX a. — Rédigé par Richard Watts, Cheiff, commençant le i 3 mai 1693 et finissant 
le 3 J octobre ; il a 187 pages. 

IX b. — Ecrit d'une au(re main, (jui paraît être celle de Richard Farmer, (second de 
Watts) mais Watts étant toujours le chef de la factorerie; il commence le i®** novembre 
1694 el finit le 18 décembre de la même année. La dernière page porte quelques 
lignes de la main de Watts. 53 pages (non numérotées). 

IX c. — De la main de Richard Watts, du j 8 décembre 1694 au février 1695/6 
(comprend Jonc rannée 169!) tout entière) ; puis de la main de Farmer (?) du 1®** février 
1696 au 3 o mai de la même année. 7 5 pages (non numérotées) environ. 

IX d. — Tonqueen Diary y de la main de Farmer (?) ; du 3 o mai 1696 ou 29 juillet 
1697. La dernière page porte la mention* 

Perused tliis 75 **' Aprile 1700 , 

J. B. 

5 o pages (non numérotées) environ. 

X. — Tonqueen Diary and Consultation Book, 

Anno 1697 , 

Commencing 27 **‘ Jiily 1697 , 

Ending the 55 **' November 1697 . 
lô 

Received per Martha & Opened in 
Court, i **' Sept 1699 , 

Richard Watts étant chef, mais non de sa main. 

Le registre a 4 ^ pag^i» î sur la dernière on lit : 

Perused the 19 ^^ Aprill 1700 , 

J, B. 

On peut remarquer, dans cette énumération, que Ton a, pour la première période, 
des journaux complets et pour la seconde, plutôt des procès-verbaux de con- 
sultation. En outre, il laut noter que du 26 août i 683 au i 3 mai 1693, cette collection 
offre une importante lacune. Elle est en partie comblée par les documents du vol. 
Java 7, ainsi qu'on le verra. 
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Factory Records. — Java, Index number 4 , date i664’i67(). 

Extracts front Letters front Bantam io the East India Company 26 Jan^ 
1664^ to 8 April 1676 (List, p. 35 . 

Ce volume eiM paginé d'une manière continue et a un index, ce qui esl rare ; Tindex 
annonce cinq passages relatifs au Tonkin : 

a. f® 19 — Dans une lettre de Bantam du 6 janvier 1668, 9 reçue le 1 5 juillet 1669, 
on lit cette phrase (page 8 de la letlre>: 

Tonqueene requires pepper, sandalwood, cloih, perp amber, corail and 
gold pelongs (*). 

b. f® ïo 4 — On y lit: Tonqueene out of as if no trade to Japon, . . (quelques lignes). 

c. f® 109 — Lettre de Bantam ; toute la page (y de la lettre a trait au Tonkm. 

110 — Même lettre : Dutch trade to Japon.,, toute la page. 

1 1 1 — Tonqueene, Manilha and Japan y^ trade • un passage de 7 lignes 
concernant le Tonkin : We are informed Tonqueene,., proper for Tonqueene, 

Ce même volume contient aussi des renseignements touchant le Cambodge. 

f, P 4 •* A relation of the situation and Trade of Caniboya ; 5 [>ages, du 

4 

g, f® 27 — Dans une lettre de.Bantam à Macassar du 9 novembre iCG^, on ht : 

The Tuttonagiie (-) is mnch deerer then ye Camboja Markett, when ye Agent 

lived there, (?) 

h, f<^ io 5 — Little Benjamin (benjoin) % reason of ivar in Caniboya.,, (6 lignes). 

(M Pelongs ou pelangs, ou palatiigs, ou pglongs, c’est-à-dire palampores, palang-posh, 
ou couvertures de lit peintes à la main ^d’ap. Birdwood, op. cil., p. 4o). Yüle (Hobson- 
JobsoUf 2® ed., p. 708) cite le mot palampores parmi les noms de piece-goods importées 
du Bengale en Grande Bretagne; le mot se trouve aussi dans le corps du glossaire sous Tortlio- 
graphe palempore et est défini <( a kind of chintz bed'cover, sometimes made ot beautifni 
patterns ». Gold pelongs peut signifier pelongs brodés d’or (?). 

(2) Ou Totanague, ou tiitenagne, ou iootnague ; de tutiya, ozyde de zinc, et nak, 
comme ; le tutenage était un mélange de zinc, de cuivre et de fer qui fut l’objet d’une grande 
exportation de Chine en Inde jusqu’à ce qu'il fût remplacé par le zinc de Silésie. On trouve 
aussi, dans les cargaisons des vaisseaux qui voyageaient en Extrême-Orient au xvii® siècle, le 
produit suivant : lapis iuttia, ou tiishg stone, ou iiittg appelé aussi cadmia factitia et 
cadniia fornacum ; c’était un oxyde de zinc, de cuivre et de fer artificiel préparé #111 tout 
en l’erse. Bans les bazars de l’Inde, on en trouvait trois sels difl'érents : le vitriol bleu ou 
sulfate de cuivre, nommé nila iuttiga ; le vitriol vert ou sulfate de fer, hira tutiga et le 
vitriol blanc ou sulfate de zinc, safed iutiya. (Birdwood, op. cil,, pp. 55 et 27, n.) Bans 
les Renseignements sur le Tonquin chez quelques auteurs japonais, publiés in Excur- 
sions et Reconnaissances (n® i5, 1882, pp. 59-47) et traduits sans modifications in Tran- 
sactions of the Asiatic Society of Japan (vol. xi, i885, pp. 182-188), se trouve une liste 
des produits* du Tonkin dans laquelle on lit, p. 44 : 35 ^ (pour cf. Transactions, 
p. 186) to-tan, abréviation de totanague, plus usitée dans la langue populaire que aen, 
prononciation régulière des caractères. Cf. aussi Hobron-Jobson, p. 932 ; le mot, d’origine 
portugaise (on trouve en effet tutanaga dans les dictionnaires portugais), aurait servi à 
désigner en effet un oxyde de zinc impur, le po yuan è (le plomb blanc chinois), dans 
le commerce avec l’Inde, mais aurait eu le sens, dans le commerce avec la Chine, de po long 
â ^ (le cuivre blanc chinois), alliage de cuivre, de zinc et de nickel. Notons aussi, toujours 
(Taprès H. -J., une curieuse déformation du mot : tooth and egg (Bailey, Annals of Notting- 
hainshire, iii, i235). 
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J'ai aussi relevé deu3^ passages de ce volume relatifs à Samuel Bauûa (ij, car cet 
agent a joué un certain rôle dans l’établissement de la factorerie du Tonkin ; il était né 
dans le pays et incitait ses chefs à y commercer. 

i. Dans un extrait d’une lettre de Tywan du samedi 12 octobre 1672 : MrBarron 
upon his request lycensed to go to Dantam upon Joiinck Camell k to retorne 
again bg y® 10 ofJunc. 

j\ fo loi, in fine : They found a civill wdr if we can gott capi, Limbey 

(i page). 


(i) Samuel IUhon, (dont le nom est aussi orthographié dans les documents anglais Barron, 
Haroon, Barone) est l’auteur d’un ouvrage intitulé: A Description of ihe Kingdom of 
Tonqneeiiy by S. Baron, a Native thereof. Cette description est datée de Fort Saint George, 
i 685 , et a paru dans la Collection of Voyages and Travels publiée par Chlhchill (vol. vi, 
— je cite l’édition de 1752). Elle a été traduite en français dans V Histoire générale des 
Voyages (t. xxiii) publiée par l’abbé Prévost (1751) etM. Silvestre en a donné une analyse 
dans son Empire d'Annain (1869). Cette description est beduroup moins intéressante que 
celle du voyageur William IIampier qui fit un voyage au ïonkin en 1688 et qui a su observer les 
choses et les gens avec beaucoup de finesse et un véritable souci d'exactitude ; nous ferons 
plusieurs emprunts à son récit d’après la traduction française. Supplément au Voyage 
autour du MondCy t. lu, Rouen, 1^1 5 . 

Le père de Samuel Baron paraît avoir été IlendricK Baron, appartenant à la compagnie 
néerlandaise des Indes, (jui fut chef du comptoir du Tonkin en iGGj, mais qui se trouvait dans 
le pays depuis plusieurs années. Je dis seulement : paraît ; en effet, à la date du T janvier i 65 (), 
nous lisons dans le Dagh Register (iGocj, p 9) (lue le fils naturel du coopnian Baron va être 
envoyé dans la patrie de son père sur le salaire duquel seront retenus les frais de vovage 
avancés par la Compagnie; mais ce fils est désigné par le prénom de Salomon et non de 
Samuel, On peut admettre sans doute que Salomon est écrit par erreur pour Samuel , 
d’autant plus qu’en l’année 1678 (Dagh Register, 279) à la date du 2 juin, il est question 
de Samuel Baron, métis Tonkinois a Toncquinsen mixlis ». D’abord au service de la 
tiompagnie hollandaise, coniiiie son père. Baron passa au service de la Compagnie anglaise , 
il est taxé de transfuge (overloper) dans uneleltrede 1G72 {Dagh Registei\ p. i 5 i). D’après 
une lettre du 27 août 1674 de Henry Dacres, chef de l’Agence anglaise de Bantam, traduite 
dans le Dagh Register (1G74, p. 245), ri aurait été naturalisé anglais «... Samuel Baron 
venu d’Angleterre dans notre compagnie qu’il a servie pendant plus de trois ans ; c’est un 
homme qui, bien qu’il soit né sur la côte de Chine, a obtenu la naturalisation et la maîtrise 
(vrydom) en Angleterre. . ». En 1678, le Dagh Register signale que les Anglais de Bantam 
ont reçu la nouvelle de l’arrivée de leur navire Expectation dans le détroit deia Sonde ; que, 
su»' ce navire, se trouve le métis lonquinois Samuel Baron qui a été autrefois assistant au 
service de la Compagnie hollandaise ; que, maintenant, on ne sait en (juelle qualité il vient 
'^79)5 ‘fue le Samuel Baron dont il a été question plus haut n’est pas au service de la 
Compagnie anglîiise, mais est venu comme marchand libre (p. 285). 

I^e Dagh Register ne mentionne plus le nom de Baron en 1679 et la publication des 
documents imprimés par les soins de Société de Batavia ne dépasse pas cette date (le volume 
1G79 a paru en 1909). Nous savons par la date de sa Relation qu'en iG 85 , il était à Madras ; 
une note du Voyage du yacht hollandais « Grol »... {loc. cil., p. 8, n i) nous fait 
connaître que sur les bords du Day, une roche portait l’inscription « Baron 1G80 », ce qui 
pourrait prouver qu’il était au Tonkin cette année-là. On sait, par une pièce ci-après (p. 180), 
qu’il est parti pour le Tonkin eu 1678. 11 apparaît dans sa description (p. 20) qu’il a peut-être 
vu en iG 85 un ambassadeur chinois venir à la Cour de Lê Hi-Tôn. Mais je n’ai encore rien pu 
trouver de précis sur sa vie en dehors des renseignements que je réunis dans cette note et 
de ceux que l’on trouvera dans certains des documents qui suivent. 
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Factory Records. — 3 ^ Java, Index number 6, date 1670-1702. 

Bantam Consultations, etc., 3 April 1670 to 17 Dec.' 1702 . (Lisl, p. 35 ). 

Ce volume est iormé de plusieurs registres : 

1, II et III ne contiennent rien au sujet du Tonkin. 

IV. Commissions et Instructions à divers agenls. — J’y ai relevé un certain nombre 
de documents 

a — Consultacdn held by y^ Worsh. Agent Jta Councill — 10 May 1612 . 
... Autorisation d’emprunter une somme de 10.000 réaux pour l’expédition du Tonkin. 
Désignation du personnel, chefs, marchands et commis aux écritures pour le Japon 
[i6.personnes parmi lesquelles Sam. Baron 0] pour Tywan (lo personnes) et pour 
i^'H^pkin [6 personnes (8)]. 

b — Bantam, i 5 May 1672. 

« To The Worsh. Henry Daçres Esq. &a Councill for y« Hon*^J« Eiiglish Easl India 
Company in Bantam <k the South Seas. 

The Déclaration of M. Gifford concerning the Tonqueen désigné for laying it aside 
Ihis year and proceeding only for Japan and Tywan and that for llie reasons following 
... (*) » (1 page 1/2). 

c — Bantam, May 1672. 

(( Whereas it was ye lo^*» past taken into debate... yt Heureux retour de Baron à 
Bantam ; il n’accompagnera pas Gyfford ; il est décidé que celui-ci ira au Tonkin cette 
année. 

d - Bantam 20*** May 1672. 

Lettre de Gyfford à la Compagnie. 

e — Bantam, 25 *^ May 1672. 

Instructions and Orders for the Chiefe merchani M. Gifford and the 
Councill, Appointed for Tonqueen for the best cstablishing of the Trade and 
Court affaires and what soever also may affcr during their résidence in that 
Kingdome. 

f — - xMéme date. 

Coppia Despatch given to Capt Andrew Parrick commander of the shipp 
Zant (^) friggot for Tonqueene (une vingtaine de lignes). 


( 4 ) Les pièces se suivent à peu d'exceptions près par ordre de dates, mais elles ne sont pas 
numérotées ; je les fais précéder d’une minuscule en italiques de manière à pouvoir ensuite les 
désigner par le numéro en chiffres romains du registre et cette minuscule. 

(2) Qui cependant, d’après Java 4» pièce i (p. 169), était à Formose au mois d'octobre. 

( 3 ) C’étaient: William Gyfford, chef: Thomas James, Nich. Waite, William Keeling, Walter 
Tapping (qu'on lit aussi Pupping), et John Elliot (qui mourut pendant le voyage de Bantam au 
Tonkin). 

( 4 ) 11 fut passé outre à cette déclaration dans la réunion du Conseil qui eut lieu le 16 mai 
{cf. la pièce ci-après, c). 

(^) Celte frégate Zant, sous le même capitaine Parrick, avait eu à soutenir en 1670, en vue 
de Japaiia (côte N. de Java) le choc de Dois navires hollandais ; le Zant réussit à couler l’un 
d’eux et les autres prirent la fuite (O. C., vol. 34 , n' 0859). Le journal de bord de Parrick 
dans son voyage au Tonkin nous est aussi parvenu (voir ci-dessous, p. iqS). 
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g — Bantam, 9^*» June 167^1. 

Instructions, Ordersand Raies for David Stephens, Sam^ Barone.T. au 
sujet de Formose» 

h — Bantam, Aprill 1678. 

« Whereas having ye 4 *** Aprill 1678 received a letter from W Baroon.... ». Baron 
a été emprisonné. 

i — fragment, Cest une petite feuille portant au crayon la mention java, vol. ii, 
qui débute ainsi : « Ship and ail others belonging to him were disposed of into other 
hands... ». 11 y est question de Baron. ^ 

j — petite feuille. 

« R. Adm. Patri [un signe] Philippe Pardo, Priori Provinciali Provinciae Sanctissimi 
Rosarii Insularum Philippinarum Ordinis Praedicatarum Salulem Plurimam... ». 

(Signé) Joannes de Aiuen. 

Suit la traduction en anglais, signée : 

« Most Reverend father. 

Your most humble sonne. 

Johannes Arjona. 

Bantam, ye (sic) of May 1676 ». 

Cette lettre est écrite au sujet de l’établissement du Tonkin (i). 


(i) En 1672 déjà, GytFord, d’après ce que nous apprend son journal-registre, conseillait à 
la Compagnie de demander au roi d'Espagne d’entrer en relations commerciales avec Manille. 
En 1674, dans une lettre du 24 juillet, il écrit en substance : « Le commerce avec Manille est 
susceptible d’autant de profits que le commerce avec Je Japon ; on y pourrait vendre des 
marchandises d'ici et de toutes les autres places de l’Jnde... Le port est ouvert à tous elles 
Anglais seraient bien reçus... On pourrait négocier avec le général et les principaux fonction- 
naires, mais il serait préférable que la Compagnie s’entendit avec le roi d'Espagne pour fonder 
une factorerie ». 

Felipe Fernandez de Pardo était né à Valladolid en 1611 ; il entra de bonne heure dans 
l'ordre de Saint Dominique et fut envoyé aux Philippines en 1648. D’abord professeur, puis 
recteur de Santo Thomas, il fut, en 1660, élu prieur du couvent de Manille et, ensuite, pro- 
vincial ; en 1671, il devint commissaire de l’inquisition à Manille et, en 1677, archevêque 
(lu diocèse. Mais il se fit, par sa rigoureuse morale et son intransigeance sur la question de 
ses privilèges, tant d’ennemis parmi les particuliers, dans le gouvernement et au sein 
même des ordres religieux, qu’il fut déposé et banni en i 683 . Réinstallé en 1684, il voulut 
tirer (engeance de ses ennemis ; il mourut le 3 i décembre 1689. (Cf. Blair and Robertson, 
The Philippine Islands, U 93 - 1898 , vol. xxxvîi, p. 85 , n. 45 ). 

Le signataire de la lettre est aussi un dominicain de Manille, mais je n’ai pas vu qu’il ait 
jamais résidé à Bantam. Il ne serait pas étonnant qu’il y eût été de passage, puisque les 
navires d’Europe ou pour l’Europe y faisaient assez souvent escale. Les documents cités par 
Blair and Robertson semblent, bien que les auteurs ne le signalent pas, faire allusion à 
deux dominicains de même nom et de même prénom. En effet un Juan Arjona (ou de Arjona), 
est mort en 1666 d’après une note du vol. xxxii (p. 196) qui est d’ailleurs confirmée en 
principe par un passage de VHistoria del Santissimo Rosario de Baltazar de Santa-Crüz 
(1690, in B. à R., vol. xxxvii, p* i 38 ) ; et, d’autre part, Juan de Arjona est cité parmi les 
trente-trois missionnaires arrivés en 1671 à Manille et qu'énomère Vicente S\lazar dans son 
Historia de el Santissimo Rosario (1742, in B. & R., vol. XLiii, p. 29). Qu’il y ait 
erreur de personne ou homonymie, un dominicain de ce nom paraît avoir été au Tonkin en 
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k — To the Great and Mighty Prince of Tonqueen-^- 

Cette pièce, sur une petite feuille, ne porte pas de date ; elle est signée des noms 
suivants: flenrj^ Dacres, Albimis Willoüghby, Abel Pa^ne, IVa. Büwyeau, Hob. 
Marshall. 

I — Bantara, 5^*» June 1676 . 

Lettre adressée à Tliomab James et apx facteurs du Toiikin, au sujet du facteur 
Ireton ; elle est signée comme la pièce A\ 
m — « Magnanimous, Polent, Vietorious foreeing Prince whuse Famé wee déclaré 
to ail the World, wishing your heaith, liappiiiess and prosperiU ^\ee thanktully 
rejoiced... ». 

Quatre pages signées des initiales * 

H. D., A. W., f. B., R. M. 
n — Bantam, ye 5^^ june 1676 . 

Lettre adressée à Thomas James et aux facteurs du Tonkin (3 pages et post- 
èCtriptum) ; signée comme précédemment. 

V. — Registre intitulé : 

Letters recd from 
Severall places in India. 

Recd the 21 Aprill 1671. * 

per Expectation. 

a — Tonqueen Feb.ye Anno Dom“ 1675 . 

Lettre adressée à Bantam, signée : Gyfford, Thomas James 
V f. — Registre intitulé : 

Copy Book of Consultations for y® years 167 A : 1677}. 

Begun 20 May 1674 ending 2o June 1677). 

Recd 10 Jane 1676 per Bomba} . 

a — Instructions given M*" InETo^ having obtained conveyance Ibr Tonqneene. 
Bantam June 10 '** 167 ^ ('une page). Pièce signée : II. Dacren, \V. Limhkv, Jn E.noli'^h, 
J'* Ward, A. Willoüghby, R. Marshall. 
b — Bantam, July 22 1675 . 

« M*" Barron ofïers to goe to Japan... », 
c — Même date. Réponse à la précédente : 

« M»* Barron may di.spose of himself ». 

VIL — Coppies of Consultations Enacied in Bantam since the départ lire of y e 
Barnardiston. 

Begun 1%^^ of Nov. 1675. 

Ending 28^^ of Aug 1676. 

Le registre porte un index. 


1681 ou 1682 (on sait qu’en 1693 le vicarial du Tonkin oricnfal fut coutié aux tlominicains de 
Manille). En effet, on litdans I.aunay (Histoire générale de la Société des Missions étran- 
gères, t, 1, p. 280) que des missionnaires dominicains récemment arrêtés ayant été reiacbé^ 
par les mandarins, le cr P. d'Arjona » réclama les vêlements dont ils étaient revêtus au mo- 
ment de leur arrestation. Ce fait nous rend plus intéressant ce Juan de Arjona et je regrette 
de n’avoir pas des notes complètes sur la lettre qu’il adressa à rarche\êque de Manille en 
1676 ; j’ai noté simplement que cette lettre a trait aux affaires du Tonkin. 
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a — Lettre de Banlam au Tonkin datée du 5 avril 1676 (p. 8 ). 
b — Le navire Flying Eagle va au Tonkin ; mutations de personnel (p. 1 1 ). 
c — « Domino D. Emanueli de Leon Gubernatori Generalli... ». 

Protestation au sujet du Tonkin adressée à Manille (*) (p. i 3 ), 
rf — Bantam, June 1676 . 

Au sujet de M. de Güïlhen au service de da Compagnie française des Indes (-) ; 
quelques lignes (p. 16 ). 

e — Consultation held en Banlam lyth jjay 1676 (p. 17 ). .r 

« Having made severall propositions of sending M** Sanger to Tunking (^)... ». 
(une page). 

f, — Bantam, ye 5^** June 1676 . 

Capt. Thomas’ s Despatch to Tunqueene (*). 

VIfl. — Bantam Consultations. 

B. 25 May 1678. 

E. 11 Aug. following. 
a — At a consultation held in Bantam the 018 *^ 

« Whereas lhe Hon^'^*' Conip'^ in a parlicular paragraph. . . ». 

Au sujet du Tonkin (p. 3 jusqu’à la lin de la page 4)* 
b — Consullaliüu held in Bantam 2 june j() 78 . 

I! ) est question de Formose et des Tarlares (p. 6 . 

c — Lettre de Bantam datée du 3 juin 1678 au Capitaine William Dvke au Tonkin 
(p* :)• 

IX — Consultations in Bantam since H Aug 1678 to Feb 18 167819. 

lieceived by Johanna 22 Sept. 1679. 

Ne conlieut rien au sujet du Tonkin. 

X — Consiillations since the departiire o/* Johanna for Engïand. 

Begun 3 March 1618. 

Euding 12 July 1679. 

Reed by Phénix opeiied 19 Ap. 1680 


( 1 ) Manuel de Leou y Saravia, officier; fut envoyé à Manille où il arriva le 24 soptembre 
îfUip, d mourut en 1G77, ayant gouverné les Philippines pendant près de huit ans avec bonté, 
douceur et le plus grand désintéressement ce qui est très important dans ces régions où le 
vice contraire a tant d’occasions de s’exercer » (Casimiro Diaz, Conquistas [1890], in Blair 

Hobehtson, The Philippine Isîands, vol. xlu, p. 149). 11 eut des démêlés aVec Tévêque 
François Pallu (voir ci-dessous, p. 201, note^ qu’il avait détenu; approuvé par son gouver- 
nement, il fût excommunié par Clément ix (B A B, vol. xlii, p. 140; Launay, op. dit t. i, 
pp. 224-227, 233-207). 

(-) Voir ci-dessous, f Factory Records, 4°, pièces ii, n, o, p, p. 182), les démêles que ce 
de Guilhen eut avec les Hollandais à Bantam en 1682. De Guilhen était à ce moment Je chef 
du comptoir français à Bantam. 

( 3 ) Benjamin Sanger remplaça Gyfford comme chef de la factorerie du Tonkin le 28 ,,uin 1676. 

(^) 11 n y a pas de traces de l'envoi de ce capitaine Thomas au Tonkin en 187G dans les 
Marine Records. 
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a — Consultation du 26 mai 1679 Tonkin (pp. i 8 , 19, 20 ). 

b — Consyltation du 3 juin 1679 Capitaine Dyke (pp. 21, aa). 

c — Consultation du \) juin 1679 Richard Watts au Tonkin (p. a 4 ). 

d — Lettre adressée de Bantam au Capitaine W"» Dyke au Tonkin et datée du 
12 juin 1679 (p. 25 ). 

XI — Ce registre est sans couverture ; la première page commence à la date du 
19 janvier 1679 ’ contient rien touchant le Tonkin. 

XII — Ce registre porte au crayon sur la couverture la mention : 7 Mardi 81 /a 

Il Sept. 8 a. 

v' 1a — M** Benj» Crakford Batavia 1 5 juin i 68 a. 

Ënvoi de 8714 R- 3o pour les « dispatchadores (*) » du Tonkin par Tunking 
Merchant. 

XIII -- Bantam & Batavia 

Coppie* 

Booke of Lres from severall Places 
beg. 18 Jan. 1681/2 
end. 22 Ap. 1682 

per Amoy Merchant 15 mardi 1681/2 

Rien au sujet du Tonkin. 

(^) Ou despaichadore ; ou despachadore. dans des auteurs anglais ; ce mot (d’origine por- 
tugaise apparemment, homme expéditif), désignait des agents indigènes chargés de contrôler 
les déclarations des capitaines de navire relatives à leur cargaison et de faire les opérations de 
douane. D’après Hobson-Jobson (a® édit., p. Siy), il semblerait que ce mot n’ait guère été 
employé qu’en Cochinchine (et au Tonkin). Un passage assez significatif se lit dans le journal- 
registre de la factorerie à la date du 24 juillet 1674 : « 11 y a ici certains mandarins, despa- 
chadores, chargés (appointed. . .lo) par le Koi et le Prince de visiter les navires ; c’est afin 
que le Roi puisse faire son choix (dans la cargaison) à un prix inférieur au prix du marché 
Ces fonctionnaires, sans l’agrément desquels les marchands européens ne pouvaient conclure 
aucune affaire, étaient les premiers qu’il importait de se concilier ; et, si l’on en croit les récits 
des Hollandais et des Anglais, que de fois ne tenaient-ils pas les engagements qu’ils avaient 
pris moyennant d’honnêtes présenis! Le chef de la factorerie anglaise, le 26 décembre 1677, 
signale la mort de l’un d’eux et ajoute : <( a good riddance ». 

Le journal-registre parle des trois capadoes du prince et dans le récit du Voyage du 
yacht hollandais Grol..., les Hollandais donnent le nom de kapado à des agents dont les 
fonctions paraissent avoir été analogues — quoique différentes dans le détail — à celles des 
despatchadores ; ce nom ne serait-il pas le port, chapado (bien que dans ce mot, ch ne soit 
pas équivalent de A*), signifiant : revêtu d’une chapa, pourvu d’un brevet ? Dans le diction- 
naire portugais de Roquette, on trouve l’expression « homem chapado » avec le sens : homme 
de sens, homme sensé (voir aussi Hobson-Jobson, p. 207, col. 2) ; et le Vocabulaire du 
P, Bluteau considère l’expression comme une métaphore tirée des chapas ou plaques de 
métal sur lesquelles les rois de l’Inde faisaient graver leurs lettres patentes. On pourrait, à 
< 5 et exemple, dans le cas particulier qui nous occupe, tirer une explication do mot kapado, 
ou capadoe, des plaques de métal ou d’ivoire que portent certains dignitaires annamites. Mais 
ne serait-il pas suffisant de savoir que chapado veut dire « commissionné », sans se pré- 
occuper outre mesure de la marque extérieure (diplôme ou plaque) de cette « commission » ? 
(Voir ci-dessous, page 190, la note relative au mot chop,) A moins que chapado n’ait été tout 
simplement le nom donné aux lettrés par les Portugais mais je n'ai pas vu d’emploi vraiment 
caractéristique du mot dans ce sens et l'on sait que literado était le mot courant. 
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, XIV — Coppie BookeofLres to sev^^ Places 
beg, 6^^ Aprill 1682 
concl 19^^ Sept. 1682 

per Amoy Merchanl 15 Mardi 1682 

<2 — A List of tlie Packelt lo Tonqueen : 

1 — Generall to Tonqueen 

2 — Bill ladeing, etc. 

b — Lelire adressée à W'” Hodges &a. Factors au Toiikin et datée de Batavia 
<9 juin (7 pages). 

c - Une autre aux mêmes en date du 27 juin 1682 ( i page). 

XV ~ Coppies of ail Orders and other papers ioachinq ue Macclesfield friqait... 
beginning 22^ Ap. 1702. 

Also coppies of ail Letters... 19^^ May 1702. 

Rien au sujet du Tonkin. 

Factory Records. — 4« Java, Index number 7, Date 1677-1707. 

Abstracts of letters from Bantam 6 Jiily 1677 to 23 Sept. 1682 — Tunquin, 
26 Dec. 1682 to 10 Jan. 1689. Sumatra, 10 Mardi 1686 to 3 Feb. 1707. Also 
some transcripts from the Dutch archives ai ihe Hague, 168U82 (List, p. 35). 

Ce volume contient d’abord dix-neuf pièces copiées aux Archives de la Haye. Elles 
sont relatives aux afïaires de Bantam, Présidence dont dépendait la factorerie du 
Tonkin. En 1682, les indigènes chassèrent les Anglais de la ville ; le siège de la Prési- 
dence fut transporté à Batavia. Mais ces événements ne laissèrent pas d’introduire 
quelque trouble dans les relations entre la Présidence et les factoreries ou agences 
subordonnées ; notons que les journaux-registres du Tonkin complets jusqu’au 28 janv. 
i683, cessent d’exister à partir de cette date jusqu’en 1693 ; il est fort possible qu’ils 
aient quelque temps été adressés à Bantam parles facteurs encore ignorants de ce qui 
s’était passé et que les Hollandais aient négligé de les faire suivre à l’adresse du Chef 
du Conseil anglais de Batavia (^). 

J’énumérerai les 19 pièces copiées à la Hayed, (ï, b...) et, à la suite, 3o pièces 
felatives au Tonkin (H, a, b...) 


( 1 ) Les évènements à la suite desquels les Anglais furent obligés d’abandonner leur établisse- 
ment de Rantam sont relatés de façon différente dans les ouvrages anglais et hollandais que 
j’ai pu consulter. Il n’est pas à ma connaissance que des documents d’archives aient encore 
été publiés. 

H est cependant utile, pour l’intelligence des documents décrits ci-après, de faire une rapide 
esquisse des faits qui se passèrent à llantam en 1682. Les auteurs anglais accusent sans hési- 
tation les Hollandais d’avoir causé^ le départ des agents de ïEast India Company. (Voii’ 
notamment Birdwood, op. cii, p. 227 , Sir William W. Hunier, History of Brilish India, 
p. 2jo; Hugh Clifford, Fiirther India, p. m; John Crawfürd, History of the Indian 
Archipelago, pp. 420-421 ; List of Factory Records, Jntrod., p. xix; etc.). I.es histo- 
riens hollandais, — est-il utile de le dire ? — voient dans la fin de la Présidence anglaise la 
suite naturelle des événements (notamment C. J. Temminck, Coup d'œil général sur les 
possessions néerlandaises dans Vlnde archipélagique, pp. 26-27; J. P. 1 . du Bois, Vies 
des Gouverneurs généraux avec l’abrégé de l’histoire des établissements hollandais 



1éttr« ié du 3b novembre i68ï, signée Ffâne, BovvtEàm)* 

b ^ Une autre datée 13/23 déeembre 1681. 
c Une autre datée 3 février 1681/3. 
d — Une autre signée Nich* Waite du 10 mars 1681/3. 

Ces lettres ont trait aux évènements de Bantam. 

e — Un ordre aux commandants *des navires anglais de se rendre directement à 
Batavia, la Présidence de Bantam étant supprimée. 

« Batavia, the 26^^ March i 683 . 

To the Commanders of ail shipfe belonging to the R* Englisli East India Com- 
pany that shlsill importe into Bantam or anj otl lhat King’s lerrilorv. 

Wee the Council ofï the agency off Bantam, bj the coiupiest off lhat place bj the 
Hon*^*® Netherlands Cornp» are removed from thence, and al présent résidé in the Citly 
of Batavia i^herefore doe herehy order \ou, upon siglit hereolï, to shape jour course, 
wiiid and weather permitting, direcllj for Uns place, withoul breaking hnlke upon 
an J occasion whatsoe\er, jour punctual complyance herein is expected bj our \erj 
lo\ing friends 

(signe) Edwd Baruell 
iXîcIr Waite 

' Geo Gosfhight ». 

Cet ordre était adresse au Gou\ernenr hollandais a Balaiia « in order to be 
(lelivered (0 the Eiiglisli Ships arriwng al Bantam or uhirh nnght he met in the 
Strails of Siinda », 

/*-- Tne lettre, en date du J aM'il 16*82 du Conseil de Batavia an Gouverneur 
hollandais (pour le féliciter de ses victoires). 
g — Une lettre du meme au meme, dalee 10/30 April i()83. 

Il — Une lettre du même au même, datée 5 /i 5 Ma\ 1683 
i — Une lettre du même au même, datée June 1682. 
j — Une lettre du même au meme, au sujet de Bantam 

k - Orders trom the Euglish Company Commanders of Bantam Ships. Cette 
piece n’est que la leproduction de la pièce e, mais elle porle le sceau de la Cuinpagiiie 
anglaise. 

l — Une lettre a la Compagnie hollandaise datee 22 Juiie-2 Julv 1682. 
m — Une lettre de Chai les 11 au Roi de Bantam (réponse). 


aux Indes Orientales, pp. 2J7-9JÇ)). M. P. K zeppelin, d’après des documents d’archives 
Irancais, dgnne un récit qui concorde assez bien avec les afiirniations anglaises ( La Compa- 
gnie des Indes orientales et François Martin, Paris, Challamel, 1908 ;pp. 186-187); mais 
il ne faut pas oublier que, dans cette affaire, Français et Anglais furent logés à la même 
enseigne et crurent avoir des raisons de se plaindre des Hollandais. 

Voici les faits qui paraissent certains : l^e sultan de Bantam, Agong, déjà vieux, avait, en 
1671, lais.sé le pouvoir à son (ils Hadji, mais il le regretta bientôt. 11 attaqua son fils qui, 
f>ar l’aide des Hollandais, fut vainqueur. Hadji chassa de Bantam les Anglais, les Français,, 
les Danois et tous les Européens qui s’y trouvaient, à l’exception des Hollandais. 

Faut-il remarquer que les Anglais ont, en même temps, prêté de l’argent au fils et vendu 
des canons au père, d’après un des documents ci-dessous? (même volume, 11 n ;-p. 182) 
mais sait-on ce qu’ont fait lès Hollandais ? 



« Cbwiflp me 

Ireland...,! 

. . . 

aae avril 



Co^pan/a 



de Jésus em 


Battaoia. 

De Guilhgn se plaint que ses marchandises oht été pillées par les Hollandais et il 
ne peut se faire rendre justice. Incidemment, à la fin de la lettre : « Messieurs les 
Anglais eurent commandement hier de sortir de leur loge et de s’embarquer dans 
leur navire. Ce matin, ils ont eu le même commandement de manière qu’ils sortent 
louts (sic) aujourd’hui et M** Wait s’est voulu charger de la présente ». 

O — Une lettre du même [au Gouverneur Général hollandais), datée du 25« avril 
1682. Il demande justice et énumère les objets que contenaient les quatre <îl coffres » 
confisqués, appartenant tant à la Compagnie française d^s Indes qu’à lui-même. 

P — Une lettre du môme à Saint Martin et Sacy (®) (ailleurs nomméSAcn) officiers 
hollandais ; même sujet. 

q — Une lettre datée de Bantam, 12 avril 1682, signee de Nich^ VVaite, Geo 
Gosfuight et Daniel Quicke (secretarjj adressée à Mons. Isaac Martine and 
Mons, français Sach, Commissîoners for tbe Netherlands Company. Il j 

est dit que le <1 Young Sultan » leur a donné l’ordre de partir : et que, la ville étant 
au pouvoir des Hollandais, « we, on the behalfe off Right Hon^»^® the English East 
India Comp** are obleiged to discharge that great trust which they hâve been pleased 
to repose in us » ; la lettre énumère les maichandises en magasin, parle des dettes 
du Sullan Agong et de son fils Annum (?), et demande aux commissaires hollandais de 
remettre les lettres incluses aux Commandants des navires de la Compagnie. 


II. a — Lettre générale de Bantam datée du 6 juillet 1677. 

Cette lettre porte une note datée de 1827, June 14, et ainsi conçue : c< Ueceivedb} 
the hands of D** Wilkins from a gentleman who horrowed it from an Office of lhe 
House, some indefinite time ago, a Book eontaining the abstract of Letters sent by 


(0 Le V. l'Iiihppe Couplet, ne à Malines le 5 i mai 1G22. 11 fut en Chine de i 65 G jusque 
vers 1G80, époque a laquelle il retourna en Europe; il se rembarqua en iGq*» et mourut en 
mer près de Goa, le iG mai i 6 g 3 . Ces renseignements, extraits de la Bibliothèque de la 
Compagnie de Jésus (t. ii, col. i5G2) donnent à croire que le P. Couplet ne pouvait être 
à Batavia en 1G82 ; d’autre part, d’après le Catalogus patrum et fratrumS, J. qui... m 
Siiiis adlaboraverimt (éd. de 1892, p. 10, n. 106), il serait arrivé en Chine en iGjg et non 
en iG 56 , comme le dit la notice de la Bibliothèque... ; son nom chinois était Po son 
ming Ying-li I® 3 ®, son tseu Sm-mo jg ^ 

lie Guilhen (ou Guilhem), dès le commencement des troubles, avait chargé les marchandises 
et l’argent du comptoir français sur un navire portugais alors en rade ; ce navire fut aborde 
pendant la nuit par une chaloupe hollandaise et tout ce qu’il portait ffit pillé. Les réclamations 
de Guilhen furent vaines ; il n’obtint rien. Les Français n’ eurent plus, à partir de cette epoque, 
aucun commerce à Bantam (Kaeppelin, op. ci 7 ., pp. 186*187). 

(^) Ce Saint*Martin commandait quatre vaisseaux a} ant à bord trois capitaines et 200 hommes 
(d’ap. du Bois, p. 237 ; Kaeppelin, toc. ctt., parle de huit navires et de 1.600 hommes) et 
avait été envoyé de Batavia à Bantam « par précaution contre tout événement » ; on lui adjoi- 
gnit <ic le sieur Tak » pour lui servir de conseil ; celui-ci prit la plus grande part aux opérations 
militaires. Ce « sieur Tak 9 serait-il devenu Sach et Sacy dans les documénts anglais et français 
B. E. F. E.-O 
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Bantam to die Court from 1677(0 1681 : 2. Also extracts and letters from olheV 
places, namely Batavia, Bencoolen. (^) Tonquîii, Amoy, etc. ». 

Cette lettre "générale contient quelques paragraphes relatifs au Tonkin (extraits) : (*) 

fo 2 1 — Cargaison envoyée au Tonkin par Flying Eagle ; un double stock est néces- 
saire pour cette place ; il a été donné rgrdre d’élever une factorerie à Catthaw (Kê-diç*) ; 
présents envoyés au Roi du Tonkin ; soie grège échangée contre cuivre du Japon. 

f» 23 — Ce que les facteurs du Tonkin pensent qu’il faut envoyer... ; demande 
d’un esclave de Sainte Hélène et de quatre de Bombay ; ils ont obtenu la liberté de 
construire uq. mur. 

: f« 24 ~ Lettre du Sultan (sic) à la Compagnie ; il désire 6 pièces d’artillerie en 
cuivre avec i 4 oo charges ;.les Hollandais ont envoyé cette année deux navires de 
Batavia au Tonkin. 

rp — Lettre générale de Büntara du 2 août 1677, reçue par Barnardiston le 7 
janvier 1678. 

Quelques passages relatifs au Tonkin : 

— Le mandarin « Ongia 0 n a menacé un Portugais qui exigeait une dette d’un 
Chinois ; 

— Conduite incivile de ce mandarin au sujet d’un fusil appartenant à M. Willoügbh\ 

— Un nouvel essai a été fait au Tonkin et ils espèrent que le commerce deviendra 
avantageux ; ils désirent avoir chaque année quelques présents pour le Roi et le 
Prince du Tonkin. 

c — Lettre générale de Bantam, 3 o nov. 1677 

4 « ••• The Flÿmg Eagle safetie arrived at Tonqueen where lhey hâve not goods- 
sufficient to ladd on her i > . 

d — Lettre générale de Bantam, 3 déc. 1677 
«... The Dutch but little Muske (*) from Tonquin ». 

(}) La factorerie de Bencoolen, sur la côte S. de Sumatra, fut établie en 1684 ; un tort y 
fut construit qui reçut le nom de Fort York. En 1714, Fort Marlborough fut bâti à la place de 
Fort York ; en 1785, Fort Marlborough et ses dépendances furent rattachés au Gouvernement 
du Bengale. Par le traité de Londres (17 mars 1824), toutes les possessions anglaises de 
Sumatra forent cédées à la Hollande en échange de Malacca. Il reste aux archives de Vlndia 
Office de copieux documents relatifs à la factorerie de Bencoolen. 

( 3 ) Lorsque les registres sont paginés ou que les paragraphes des lettres sont numérotés, je fais, 
précéder l’extrait ou le résumé des indications portées par roriginal. Mais il arrive assez sou- 
vent que ces indications manquent ; j’ai dû, dans ces cas, me contenter, la date de la lettre étant 
donnée, de. diviser moi-même en paragraphes distincts la matière de ce que j’ai cru bon de citer. 

( 3 ) Ông-già, monsieur le vieux. Le P. de Rhodes, dans son dictionnaire annamite-latin- 
portugais, dit: « on già, senhor velho, domine senex;... termini honoris qui solum sunt in 
usa cum primariis personis ». Un reste de cet usage subsjste au N. du Sông gianh, qui faisait 
la limite de l’ancien royaume du Tonkin ; les vieux prêtres annamites sont appelés, par exem- 
ple « ci^ già Van, le Père vieux Van », l’adjonction de ce mot già étant considérée comme 
iionorifîqae. Ges renseignements m’ont été envoyés par le P. Cadiere. 

Dans le document cité, le nom propre du mandarin n’est pas donné ; mais, en maints passa- 
ges du journal-registre, on voit les deux mots üng-ja (Baron, dans sa Descriptions, écrit 
Ong-ja) suivis d’un nom; par ex.: üng-ja-Thay, üng-ja-Twien, Ung-ja-Thoung ... 

(^) Le musc, d’après Dampier {op, cit,, p. 79) venait du royaume de Boutan et du Yun-nan ; 
d’après Gyfpord (journal-registre), de Chine et du royaume du Laos. 



e — Lettre générale du Tonkin à Bantam, datée du i octobre 1677 

— annonce de la mort de Tagent White ; 

— le Flying Eagle est arrivé et repartira le i®** déc. si les marchandises sont 
suffisantes ; 

— ils n'ont pas de réponse à leur pétition adressée au Roi pour obtenir l’autorisation 
de vivre à Kê-chp*. 

f — Lettre générale de Bantam, datée du 29 janvier 1677/8 et reçue par Ann 
3i juillet 1678. ^ 

— Le Flying Eagle est arrivé du Tonkin le 25 décembre. 

— « lhe Tonqueeners humour inuch like the .Java’s for turbulent spiril &a ». 

— Stileman était recommandé à M. Gyfford à cause de son expérience et de ses 
capacités en qualité d’assistant au Chef, mais le Chef est obligé de le renvoyer « for 
quietness sake » et a l’intention de le faire retourner à son ancienne station ; 

— Intention d’envoyer le Formosa au Tonkin et d’en confier le commandement au 
Capitaine Dire a he being experienced in those sens » ; 

— Objets désirés pour présents, faute desquels les affaires sont difficiles au Tonkin : 
Cleared red amber. Corail branches ; 

— La soie est plua chère au Tonkin cette année à cause de l’arrivée de 4 jonques 
venues de Chine acheter de la soie pour le Japon ; 

— Une jonque chinoise a quitté le Tonkin avec une cargaison de soie valant 
714.000 réaiix (0 ; 

— les Européens traités sans égards par le Roi du Tonkin parce qu’il a reçu une 
grande quantité d’argent envoyé du Japon ; 

— les facteurs envoyent les douilles de leurs livres ; 

— le Formosa est arrivé le 12 ; 

— M** Edward Fisiieu, chyru’^geon (sic) de Tywan, est venu, sur la demande des 

facteurs, faire un voyage au Tonkin ; ^ 

— ils ont omis de charger 2.6 balles de soie du Tonkin sur le navire Ann parce 
qu’ils espèrent la vendre à Bantam ; 

g — Lettre générale de Bantam, datée 27 août, 5 sept. 1678, reçue le 19 mars 1678/9 
}>ar Ünity-Expeclacôn, 


(t) Le commerce des Chinois paraît avoir été florissant au Tonkin. Voici ce qu’en dit Üampieb 
(op. cil. y pp. 18-19) : K II y a ici (à Hurng-yén) une Rué qui appartient aux Marchands Chinois. 
11 y a quelque tems qu’il y en avoit une grande quantité qui demeuroienl à Cachao. Mais iis 
s’y multiplièrent si fort dans la suite, que les gens du pais eux-mêmes en étoient oprimez. 
Ce que le roi ayant apns, il leur ordonna de se retirer, leur permettant néanmoins de s’établir 
par tout ailleurs dans ses Etats, excepté dans la ville de Cachao : Mais la plupart ont aban- 
donné le pais à l’heure qu’il est, ne trouvant point d’endroit qui leur fut plus propre pour 
demeurer que cette Ville là, parce qu elle est la seule Ville de Commerce qu’il y ait dans le 
pais, à le (Commerce est la vie des Chinois. Cependant il s’en trouva quelques-uns qui voulurent 
bien aller s’établir à Hean (ou Bien, c’est le nom de Hirng-yên dans les documents de cette 
époque), où ils ont demeuré depuis. Mais ces Marchands ne laissent pas d’aller, nonobstant les 
défenses, à Cachao, pour acheter k pour vendre les marchandises, mais on ne leur permet 
pas d’y résider actuellement. 11 y avoit deux de ces marchands Chinois qui ,negocioient tous 
les ans dans le Japon en soye cruë k travaillée, k en rapportoient sur tout de l’argent ». 

T. X. - 12. 
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Un petit noiïibi^e de passages relatifs au Tonkin (n®» 82, 33 , 34 , 35 , 36 , 95) ; il s*agit# 
dans les 5 premiers d’un voyage au Tonkin du Formosa à bord duquel s’embarquent 
pour quitter la faotorerie plusieurs agents dont Lemuel Bugkmore et Stileman chirur- 
gien (sic) dont il a été question précédemment. Le n« 95 est relatif à Baron, « who is 
goti for Tonqueen ». 

h — Lettre générale de Bantam datée du i 5 novembre 1678 et reçue par Berkeley 
Castle le 9 mai 1679. 

Un seul passage : n^’ 12 — Lettre reçue du Tonkin : « the gunns sent not acceptable 
because of flower^ ». Il s’agit de canons commandés sans doute par Trinh Tac S |5 Jü 
et qui furent refusés à cause de bavures près de la gueule ; il en est question dans le 
journal de la factorerie. 

i — Lettre générale de Bantam des 17 et 24 février 1678/9 reçue le i 3 sept. 1679. 

I — Le Formosa (*) est arrivé du Tonkin le i4 janvier 1678/9 et le Flying 
Eagle d’Amoy. 

4 — Les livres du Tonkin sont expédiés (à Londres) par le navire qui porte 
cette lettre. 

5 — Baisons pour lesquelles les 'facteurs du Tonkin n’ont pas encore obtenu de 

terrain pour bâtir une factorerie (-). * 

7 — Marchandises désirées par le Roi et le Prince. 

8 — . La factorerie du Tonkin vend peu d’objets manufacturés anglais (et moins 
aujourd’hui qu’autrefois) et assez de produits originaires d’Asie. La plus grande partie 
doit être <c treasured » pour acheter de la soie. 

9 — Il faut envoyer au Tonkin un fondeur de canons 


(1) Ce voyage du Formosa au Tonkin n'est pas celui dont nous avons ie journal et qui se 
fit deux ans plus lard (voir ci-dessus, p. 162)*, j’ai cherché dans les Marine Records tous les 
noms des navires énumérés dans les documents décrits ci-dessus et ci-dessous comme ayant 
porté, à telle époque, tel registre ou telle lettre ; si j’ai souvent trouvé le nom du navire, jc 
n’ai une seule f^ois trouvé le journal du voyage auquel le manuscrit faisait allusion ; il y a des 
lacunes considérables dans les archives de cette époque. Cependant, pour ce voyage du 
Flying Eagle à Amoy (aller et retour) nous avons un journal du capitaine John Shaw,^u ai 
juin 1678 au 26 janvier 1679 (Marine Records, sect., i, lxxiv). 

^2) Ils obtinrent l’aotorisation de rester à Kê-chçf Tannée suivante, mais n'eurent pas 
permission d’y construire ; les mandarins leur demandaient 2.000 tacls pour leur procurer le 
terrain. Ils se décidèrent à louer une maison à une femme nommée Monica Dabada. Rapprocher 
ce § du premier de la lettre k ci-dessous. 

On voit par ce passage la préoccupation des Anglais de répondre aux désirs du roi ; les 
demandes dé pièces d’artillerie étaient en effet fréquentes à cette époque ; on en trouve de nom- 
breuses traces dans les documents hollandais ; le roi seul avait le droit d’acheter des canons 
Pourtant la lutte entre les Nguyïn et les Trinh avait pris fin en 1674 et ne devait reprendre 
que cent ans pins tard, au moment de la révolte des Tây-so’n. Voir, au sujet du secours prété 
par les Hollandais à Trinh Trâng en 1645, Cadiêre, le Mur de Bbng-hâi, in B, E. F. E,- 0 ., 
VI (1906), pp. i 5 i-i 58 , des documents traduits du Dagh Registet et des sources annamites ; 
les Hollandais d'ailleurs étaient aussi sollicités par les Cociiinchinois {ibid., p. 162, n. 2) ci, 
d’après leur propre témoignage, étaient accusés par les Tonkinois de fournir des armes à 
Mac Kinh-hoàu ^ ^ qui régnait à Cao-bàng et qui était toujours en état de révolte 
contre les maîtres du Tonkin (ibid., p. i 56 ). 
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JO — Le Tonkin n’enverra pas moins cette année que Tannée dernière..;. 

1 1 — L’argent (monnayé) ne peut être dépensé en soie. 

12 — La grande dépense en présents absorbe les profits d’uft petit stock ; il leur 

faudrait 2 canons de cuivre. * 

4 Cüttan blades (? lames de....) and hances heads (? têtes de....) for y« King. 

j — Lettre du Tonkin à Bantam en date du 4 octobre 1678. 

Celte lettre résume les faits du i 3 août au i 5 septembre rapportés en détail dans 
le journal-registre. 

k — Lettre du Tonkin à Bantam du 16 décembre 1678. 

— Ils n’ont pas obtenu la permission de construire jusqu’à Tannée prochaine. 

— Les grands canons (refusés) gisent encore dans le Palais du Roi, faute d’aide 
pour les embarquer. 

Grand besoin de médicaments. 

- Les vieilles dettes ne çont pas recouvrées ; il en est de même pour que quelques- 
unes des nouvelles (*). 

— Ils désirent meilleur vin et meilleure bière. 

— Fautes commises par Baron. 

— Quand un présent est commandé pour le Roi, il en faut un pour le Prince valant 
les 2/3 du premier. 

— Le Roi a fait présent de 35 o catts de soie grège. 

/ — Lettre générale de Bantam du 21 février 1679/80 arrivée le 6 septembre 1680 
par Caesar. 

37 — Le Formosa est arrivé du Tonkin ( 3 i déc.) avec une cargaison de 53 . 3 o 8 
lali 8.9. 

40 — Les deux grands canons arrivés du Tonkin ont été vendus au Sultan (de 
Bantam). 

41 — De la soie semblable aux échantillons envoyés au Tonkin ne peut être faite; 
mais ils vont tenter un nouvel essai (de filature) (-). 

43 — Marchandises propres à être vendues au Tonkin. 

Les vieilles dettes sont presque désespérées et ce que les mandarins achètent, ils 
le paient rarement. Il n’est pas possible d’arriver au prince pour se plaindre sinon 
par l’intermédiaire des (( favorites )), ce qui est une source d’abus. 

m — Lettre générale de Bantam du 25 sept. 1680, reçue par Faîcon% 7 Avril 1781. 

46 — La soie du Tonkin échangée contre des canons est envoyée en Angleterre. 


(•) Il était très difficile de faire rentrer les sommes dues à la factorerie ; le journal-registre 
en fournit maintes preuves et le rédacteur se plaint souvent de ne pas trouver auprès des 
autorités indigènes Tappui qu’il était en droit d’espérer. Nous voyons qu’une lettre de Bantam 
recommande aux facteurs d’accepter des à-comptes; il vaut mieux recevoir la moitié, le quart, 
le dixième même de ce qui est dC que de perdre tout. Une remarque assez curieuse est faite 
dans le journal-regi.stre à propos des habitudes de la Cour : « H y a urne grande difficulté à 
tirer du Prince l'argent qu’il doit, mais le Roi paye bien ». Le t Roi » doit représenter, 
comme à l’ordinaire dans ces documents, le Vua. 

(-) Le journal-registre nous apprend au mois de juillet 1679 que le» tisserands tonkinois ne 
veulent pas fabriquer de la soie d’après les modèles envoyés d'Angleterre. Ce fait est conûrnié 
dans une lettre adressée à Bantam le i 5 déc. 1681 
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n — Lettre générale de Bantam du u Mars 1681/2 reçue par Scipio African 
(s. A). ^ • 

31 — Le Tywan arrive du Tonkin ; valeur de la cargaison. Grandes difficultés à 
cause de la famine et des guerres. 

33 — Au sujet du personnel ; les agents s’accusent les uns les autres d'infidélité. 

23 — Toute Ja soie du Tonkin et de ^Canton chargée sur le Scipio (^). Une riche 
cargaison. 

26,37 - Commencements de troubles à Bantam. Le jeune sultan veut leur emprunter 
10.000 livres sous peine de leur enlever son amitié ; ils en prêtent 4000 ; il en demande 
4000 de plus qu’ils lui envoient... Ils prêtent les canons de ïEagle au vieux sultan 
qui promet de les payer. 

0 — Lettre de Batavia (*) du 23 sept. 1682. Cette lettre contient le récit des événe- 
ments de Bantam ; un seul paragraphe est relatif au Tonkin (personnel de la factorerie). 

P — Lettre du Tonkin du 26 déc. 1682, reçue par Tonqueen Merchant le So Août 
1683. 

— On ne peut avoir à aucun prix de la soie telle que celle qui se porte actuellement 
en Angleterre. 

— La famine (^) des dernières années et les dissentiments parmi le personnel expli- 
quent la mauvaise situation. Les Hollandais en sont au même point. 

— Le Roi commande une bonne quantité de salpêtre. 

— Le Roi du Siamaenvojé plusieurs cargaisons mais n’en a tiré aucun profil. 


(t) Je n’ai pas trouvé trace de ce voyage dans les Makine records. 

(S) Après les événements de Bantam, le conseil se retira à Batavia et, au mois d’août 1680, 
à Snrale. Une partie des lettres du Tonkin adressées à Bantam se perdit sans nul doute ; on 
voit que la plupart des lettres qu’ils envoyèrent à partir de i 685 furent directement adressées 
à Londres. 

( 3 ) Au mois de janvier 1682, dans une lettre à Bantam, le chef de la factorerie écrivait : 
« The miseries of the countrj^ increase daily, the rice is so dear that tliousands of poor people 
perish for want thereof..». D’après une précédente lettre (i 5 déc. 1681 ), le roi avait, en raison 
de la famine, dispensé de tous droits les vaisseaux chargés de riz. Le 5 mars, deux cents 
jonques chinoises arrivèrent pour ravitailler le pays ; le roi est. dit le rédacteur, effrayé de 
l'importance du convoi; il craint une tentative des Chinois pour s’emparer du pajs d. Plus 
tard, nouvelle allusion à la cherté des vivres, surtout dans les provinces de Shuback et de 
Shutay* : « le riz est si cher que plusieurs villages sont entièrement dépeuplés et que nombre 
de gens meurent à chaque coin delà ville; leurs cadavres gisent privés de séfmlture ». Le roi 
donna Soo.ooo cash en un jour et continua ainsi pendant deux ou trois jours, mais il finit par 
renoncer à secourir les malheureux ; sa fortune n’y aurait pas suffi, 

Dampier raconte (op. cz 7 ., pp. 106-107) que; « à l’occasion de la cherté du riz à Cachao 
qui durait depuis quelque temps, nos Marchands et les Naturels du pais se joignirent ensemble 
pour équiper une flotte de petits vaisseaux et aller chercher du riz dans les Provinces voisines, 
tant pour leur propre usage que pour en fournir les marchés ». 


" i.es tisseurs de soie se trouvaient principalement dans ces deux provinces. On reconnaît, 
sous cette forme qu’emploie régulièrement le journal-registre, les noms des provinces de Kinh- 
bac ^fiâc-ninh et de S(rn-tây; la seconde syllabe do nom est seulement précédée du moi sù, 
région. 



q Lettre générale de Batavia datée des i 6*23 février i68ck/3. 

. Le vieux roi du Tonkin est mort (i) ; le commerce n’a pas subi d’interruption. S’il 
^vait vécu, il aurait certainement chassé les Hollandais dans quelques mois... 

7 — Le cassia lignum est expédié; on n’a pu se le procurer qu’à grand’peine, 
fnais on espère qu’il sera bon. 

8 — 5o catties de musc ont été chargés; pas de thé, car il est trop cher ; du reste 
les Hollandais ont acheté toute la quantité disponible. 

r — Lettre de George Tach, du Tonquin, datée du 3i déc. i 683 . 

, — . Questions de personnel. 

2 — Liste des marchandises européennes qui peuvent être achetées ici. 

3 — Marchandises qui peuvent être envoyées et combien de chaque sorte ; les 
Hollandais gagnent beaucoup cette année sur le poivre et le bois de santal qui est 
vendu plus de 20 réaux le picul. 

6 — Question de personnel. 

7 — Le Tonkin est un petit client pour les marchandises européennes. 

10 — Une longue communication au sujet de la vente du salpêtre. 

1 3 — Domingo, l’interprète, est recommandé pour ses bons services. 

s — Lettre générale du Tonkin, datée de Cacho, le 7 janvier i 683/4 reçue par 
Beaufori le 7 août 168^. 

1 — Lettre de la Compagnie reçue par Smyrnaott (2). 

4 — Une plus grande quantité de musc a été envojée. 

J — On ne peut se procurer des peniascoes (^). 

6 — La soie brute est très rare et chère. 

7 — On ne peut se procurer de damas, etc. 

8 — Les polongs sont larges mais non « substantiall ». 

1 4 *— LesT chapelets d’ambre (amber beads) n’ont pas de \aleur ici. 

1 5 — Ils ont acheté au Capl. Colds une boîte de branches de corail pour l’offrir au 
nouveau roi 

17 — Quelles marchandises de Surate sont vendables au Tonkin. 

20 — Taux exceptionnel de l'intérêt, « the natives estâtes lying in ground ». 

21 — Ils vont s’efforcer à vendre des objets manufacturés anglais ; s’ils pouvaient 
obtenir de transporter du drap en Chine, une grande quantité serait vendable annuelle- 
ment depuis que les Tartares ont conquis le Yun-nan (^). 


(M En 1G82, régnait Lé Hi-Tên ^ qui ne mourut qu’en 1705. Il ne peut donc être 

question de lui, mais de Trinh lac qui mourut cette année, âgé de 77 ans et ayant régné ?5 ans. 
Nous remarquerons que le « Loi » et le « Prince » représentent généralement le Vua et le 
€hua dans ces documents ; c’est ici une exception. 

(2) Le nom même de ce navire n’est pas cité dans la List of Marine Records\ 

( 3 ) Ou pinascos^ étoffes de fibre d’ananas (pine apple). (IUrdwood, op, cit , p. 40) ; dans 
HoBSON-JonsoN, la définition de Birdwood est citée sans plus ample explication (art. pzecc- 
goodSy p. 708, col. i) et peniascoe est placé parmi les piece-.qooafs importées du Bengale en 
Grande Bretagne. 

(^) Trinh Càn SG fds aîné de Trinh T^c ; il régna jusqu’en 1709 (S* année vînh-thinh 
aüf de Lé Dü-Tôn ^ ^ ^). 

( 5 ) Voir ci-dessous (p. 198) une autre pièce au sujet des possibilités de commerce avec le 
Tun-nan (dans le .5® volume cité — index number 41 — de la ('correspondance Originale). 
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33 La soie est placée dans des boites de laque. 

35 - M. Tâqb (le signataire de la lettre v ci-dessous dont le nom est écrit Tash ?) cfst 
véhémentement soupçonné d’avoir secrètement commercé avec les marchands du 
Tonkin. . 

t — Lettre de M. Keeling datée du 27 janvier 1 683/4 reçue par George le 28 août 
1687 (sic). 

Courte lettre accusant une avance d’argent à un capitaine et une recette pour la 
veuve d’un facteur. 

U — Lettre générale du Tonkin datée du 26 décembre 1684, signée K e eling, reçue le 
6 sept. 1686 « by Dutch conveyance (*) ». 

1 — Le Smgrnaott est arrivé avec les ordres et les instructions de la Compagnie . 

2 — Questions de personnel. 

6 — Le mois de mars dernier, Domingoa été renvoyé « lor bis treachery ». 

7 — Le Smgrnaott a donné sur la barre; on commence à le décharger, la batterie 
est pleine d’eau... 

i I — Dommage causé par un « tufifoon (hurricane) ». 

17 — Il faudra envoyer des nrwirchandises en place de celles qui ont été endom- 
magées. 

20 — La cargaison d’un navire hollandais consistant enf salpêtre a été agréable au 
roi. 

24 L’or de Chine et du Japon est acceptable ici. 

29 — Deux lettres ont été envoyées à la Compagnie en janvier via Siam. 

— Un post-scriptum à cette lettre : 

« M** Corbin’s postcript to y« foregoing Lrë, dat. 26 Dec. 1684 ». 

Le signataire dit que les facteurs n’ont pas voulu apposer leur signature sur la 
lettre de leur chef, car ils sont tous les ennemis de Keeling et que, au milieu de telles 
discordes, les aftaires de la Compagnie ne peuvent prospérer. 

V — Lettre signée George Tash, datée du 8 oct. 1684, reçue le 6 sept. 1686 (( by 
Dutch conveyance ». 

Le Smgrnaott, retenu par Keeling, a été jeté sur la barre par la négligence du 
commandant et a embarqué une si grande quantité d’eau que l’équipage a refusé de 
partir ; en retournant dans la rivière, le navire s’est échoué et est resté dans cet état 
pendant neuf jours. Keeling a été averti et n’a point envoyé de .secours; la perle de 
la cargaison doit lui être attribuée. 

X —Lettre générale du Tonkin, datée du 8 octobre, signée de Hodges. Geo Tash, 
Blackmohe reçue « by Dutch conveyance ». Cette lettre contient une répétition de la 
précédente et de nouvelles plaintes contre Keeling, « affairs iniserably ont of order 
‘and noMd be better under M* Keeling’s management... ». 


(i) Ce n’était que contraints et forcés que les Anglais se décidaient à contier leurs lettres 
aux Hollandais. Le chef de la factorerie, envoyant par « Dutch conveyance » une lettre, le 
^3 sept. 1672, dit à ses honorables maîtres: « Nous ne vous envoyons pas un complet compte- 
rendu de nos affaires et nous ne vous faisons connaître rien d'important de peur que notre 
lettre ne soit ouverte ». 
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y — Lettre générale du Tonkin, datée du 8 janvier 1 685/6, signée Keeling, reçue le 
58 août 1687 par George. 

— La soie, le musc sont chers et difficiles à se procurer. 

— Il est nécessaire de construire des « goodown ». 

Z — Lettre signée de Hodges, Tash et Blackmore datée de janvier i 685 / 6 , reçue 
le 28 août 1687, par George. 

Plaintes contre Keelino. 

aa — Lettre du Tonkin, datée du 18 janv. i 685 / 6 , signée Keeling, reçue le 28 août 
(687, par George. 

9 - Hodges a été envoyé au Fort Saint George. 
i 3 — Marchandises désirées : 


Scarlet (clothj 

... 4 ba 

Saltpetre 

Red 

... 3 ba 

Brimstone 

Grakgreen 

... 1 ba 

Pulchuk 0 

Black 

... 2 ba 

Cotto 

Purple 

10 ba of Cloth 

... 4 pack 

Long cloth (^) 

Chintz (^), Morees (*) 


— La cargaison du Smgrnaoti est sauvée, mais endommagée par l’eau de mer. 

— Remercimenls pour médicaments. 

bh - Lettre du Tonkin, datée du 23 janvier 1 685/6, reçue le 28 août 1687 par 
George. 

— Envoi d’argent aux veuves des facteurs décédés au Tonkin (sommes provenant 
de la vente de leurs effets personnels). 

— Deux « french Padress » (^) prennent passage sur le Dragon. 

(1) Pütchuk, ou piitchücky ou patchak, ou pulchock (c’est sous cette forme que le mot 

se trouve dans Hobson-Jobson, ae éd., p. 744), ou piichok, ou pochok, ou pieschtok, ou 
potsiock. ou piichOj ou pocho, désigne une racine aromatique {costus indiens) produite en 
Inde et qui faisait l’objet d’un important commerce en Chine où elle servait à la fabrication 
des josticks. Le mot est souvent cité sous ses différentes formes dans les ouvrages divers 
relatifs à l’Asie orientale à partir du xvr siècle (Cf. Hobson-Jobson, loc. cit.). — Parmi les 
noms que les Chinois peuvent avoir donnés à celle racine, nous avons rencontré, dans le 
Tien^hi mou-hiang (Cf. B. E, F. E.-O., viii (1908), p. i5^, n. 8) qui est 

peut-être un nom générique. Giles (Chinese-English dict.) donne pour ces deux caractères 
le sens de a putcbuck — the root of a thistle found in Cashmere used as a medicine and for 
making incense » (no 4256). 

(2) Long clolh désigna d’abord les étoffes indiennes importées en Angleterre, sans doute 
parce qu’elles étaient faites d’une longueur inusitée en Inde ; ensuite, le mot fut le nom 
usuel du calicot (Hobson-Jobson, p. 5 i 8 ). D’après Bihwood (op. cit., p. 224), il\erait une 
corruption ou une mauvaise interprétation de lungi, qui signifie en bind. soit un pagne, 
soit une pièce de vêtement servant à envelopper les jambes. 

(3) Chintz. étoffe de coton imprimée ou tachetée ; les Portugais disaient chita et les 
Français chite ; apparemment de skt. chitra, bigarré, moucheté. (Hobson-Jobson, 2* éd., 
p. 201 ; voir aussi à l’article piece-goods, p. 706). 

(^) Moorees ou moories, étoffes bleues, principalement fabriquées dans les districts de 
Nellore et de Madras (Hobson-Jobson, p. 707). 

(5) Voir la note ci-après (p. 186, n. 2) au sujet de « Vévèque français ». 
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Lettre générale du Tonkin datée du lo déc. 1686, signée Keeling et 
BucKMOREf re(^e le 119 août 168*] par Rainbow. 

— Hoj>ges a |>riâ passage sur le Dragon, 

— Lettre du iS oct. ï 685 , arrivée par Rainbow le 1 1 juin 1686. 

— Le soufre a été bien reçu. 

— On ne peut avoir du musc sans argent. 

— Prendre des précautions en passant la barre, veiller sur le pilote. 

— La lettre de la Compagnie adressée au Roi n'a pas été remise parce qu’il n’y en 
avait pas pour le Prince. 

— Le 26 août dernier sont arrivés le Prospect de Madras et le Tywan du Siam ; 
le premier apportant diverses marchandises... 

— a 4 o pièces de («c white lings » (i) ont été envoyées par le Gouverneur de Hirng- 
yen pour être échangées contre du soufre et du salpêtre. 

— Grand incendie dans la ville ; les magasins ont été menacés. 

— Le reste de la cargaison du Smgrnaott est envoyé par le Rainbow. 

— ^ Un « packet » de l’évêque français est envoyé en France par ce navire 

— Remercîments pour médicaments. 


(^) Lings (ou lyngs) serait le même mot que pelongs, d’après le journal-rej^islre de la 
iactorerie qui contient dans une lettre, 16 déc, 1672, cette phrase . « Chyna DamasKs, we 
belle ve are Pylangs otherwise called Lyngs ». Le mot lings ne se trouve pas dans Hobson- 

JOBSON. 

(S) On sait que l’ordre des Jésuites avait fourni les premiers missionnaires du Tonkin. Le 
P. Giuliano Baldinotti, italien, y était arrivé en 1626 mais n’y avait fait qu’un séjour fort court 
(Voir une traduction de la relation de voyage du P. Baldinotti, présentée en 1902 au 
Congrès de Hanoi par M.Nocentini, in B. E. F.E.-O., lu (1905), pp. 71-78). Le P. Alexan- 
dre de Hhodes, d’Avignon, arriva en 1627 et peut être considéré, eu égard à l'importance 
de son œuvre, comme le véritable fondateur de la mission du Tonkin. Ce fut lui qui le premier 
conçut le projet de donner des évêques à la « nouvelle église ». Mais ils ne furent pas choisis 
parmi les membres de son ordre. En France, certains ecclésiastiques axaient entrepris vers 
la même époque de fonder une communauté pour l’évangélisation des pa^s lointains et 
Alexandre Vil demanda à cette communauté naissante de lui proposer trois prêtres français 
pour les élever à l’épiscopat. Ce furent M. Fallu, de Touraine, sacré en 1659 évêque 
d’Héliopolis ; M. de Lamothe- Lambert, de Normandie, sacré évêque de Bérythe (ou Béryte) 
et M. Cotolendi, d’Aix-en-Provence, sacré évêque de Métellopolis ; ils furent désignés pour 
gouverner, en qualité de vicaires apostoliques, les Eglises du Tonkin, de la Chine et de la 
Cochinchine Ils partirent, avec des compagnons assez nombreux, de 1660 à 1662 ; mais 
comme les Hollandais, ni même les catholiques Portugais, ne consentirent à les transporter, 
ils prirent, à partir d’Alep, la voie de terre et employèrent deux ans à parvenir au Siara. 
M. Fallu n'àlla pas au Tonkin, bien qu’il ait essayé d'y faire un voyage en 1670. En i 665 , il était 
rentré du Siam en Europe pour soumettre au pape et à Louis XIV des règlements relatifs à 
l’établissement de la mission ; il ne retourna au Siam qu en 1673. D’ailleurs en 1662, le moment 
eût été mal choisi pour se rendre au Tonkin ; les catholiques y étaient activement persécutés 
{Lê Huy^n-Tûn Ê ^ et Trinh Tac) ; les jésuites, dont les PF. Borges, Suisse, etTissanier, 
Français, avaient été expulsés du pays en i 663 . Cependant, trois ans plus tard, la persécution 
durant encore, un autre membre de la nouvelle communauté devenue la Société des Missions 
étrangères, M. Deydier, réussit a pénétrer au Tonkin et à s’y installer. H fut, sous le nom 
d’évêque d’Ascalon, le premier vicaire apostolique du Tonkin oriental en 1682 (le Tonkin avait 
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cW — Lettre générale du Tonkin datée du 3 idée. 1686, reçue le ag août 1687 
par Rainbow. 

Au sujet du capitaine Pool du Rainbow qui ne veut pas accepter son ordre de 
mise en route. 

ee — Lettre générale du Tonkin, datée du 3 décembre 1687, reçue via Batavia en 
décembre 1688. 

I — Depuis la dernière lettre de décembre 1686, rien d’important. Le capitaine 
Pool est parti le 6 janvier avec une cargaison de 57.657 tali. 

3 — Ils ont, quoique avec difficulté, bâti une factorerie dans la cité, à l’abi^ des 
dangers d’incendie ; â différentes reprises le feu a dévoré la cité ; les godowns sont' 
au-dessus des chambres ; on peut y, placer des marchandises légères, avec des 


été divisé en deux vicariats, oriental et occidental, en 1679) et Jacques de Bourges, évêque 
d’Auren, (qui a laissé une Relation du voyage de Vévêque de Bérylhe) fut le premier 
vicaire apostolique du Tonkin occidental (1682). 

A la date de notre document (1686) il y avait donc deux évêques au Tonkin ; ils habitaient 
Hu-ng-yén tous les deux* (Voyages et Missions..., p. 284; Launay, op. cit., 1. 1, p. 201). 

H serait plus difficile d’identifier les deux (r freneh Padress d dont il est question plus haut. 
Les jésuites étaient revenus au Tonkin dès 1669, mais il n'y avait plus de Français parmi 
eux et ceux qui restaient vécurent si peu en accord avec les missionnaires de la nouvelle 
société que, sur l’ordre du pape, ils durent quitter le pays. 

J^our les membres de la société des Missions étrangères présents au Tonkin en 1686, le 
Mémorial ne cite que les noms de Deydier et de Bourges, mais dans un mémoire d( 
Mgr Laneau daté de 1682 (Arch. des Miss. Et., vol. 8, p. 406, in Launay, op. cil., p. 286), 
on lit qu'il y avait alors au Tonkin «... deux évêques français, vicaires apostoliques, cinq 
missionnaires d'Europe, outre deux Itères jésuites ». Les jésuites qui pouvaient être au Tonkin 
à cette époque étaient les PP. Ferreira et de Bocha, Portugais, et Fieschi, Génois (Voyages 
et Missions..., p. 392) ; pour les cinq membres de la Société des Missions étrangères, il est 
possible de donner approximativement leurs noms en se reportant aux arrivées de mission- 
naires au Tonkin vers cette époque. En 1681, sur un navire envoyé par François Baron, directeur 
général de la Compagnie française des Indes, se trouvaient MM. Bélot et Guisain (Launav, 
op. cit., p. 279) qui furent évêques au Tonkin en 1702 et en 1721 sous les noms respectifs 
d’évêques de Basilée et de Laranda (Voyages et Missions..., p. 097) ; en 1682, sur le Saint- 
Joseph, arrivaient MM. Lefebvre, Geffrard, Sacrante et de Lavigne (Id., ibid., p. 280). 
fiCfebvre partit en 1682 (Id., ibid., p. 28G), accompagne peut-être de Geffrard, mais je n’en 
ai pas trouvé la preuve , dans tous les cas, les quatre autres cités étaient très probablement 
au Tonkin en 1686 ; l'un des deux qui s'embarquèrent sur le Dragon peut être Gabriel de 
Lavigne qui fut nommé procureur général à Pondichéry en 1688 


* Dam FIER fait ainsi la description 'de leur demeure : 

« Le Palais de l'Evêque est une Maison basse èi fort jolie, située au bout Septentrional de 
la Ville, sur le bord de la Rivière. Elle est enfermée par une muraille assez haute 011 il y a 
une grande porte, qui fait face à la ruè, éc on voit des Maisons de chaque côté, qui s'étendent 
jusqu'au Palais. Dans l’enceinte de la muraille il y a une petite court qui fait le tour du 
Palais, & au bout de cette cour on trouve de petites chambres pour les domestiques A pour 
tous les offices nécessaires. La Maison en elle-même n’est ni fort grande, ni haute : Elle 
n’est pas située au milieu de la court, mais elle aproche plus de la Porte, qui demeure 
ouverte tout le jour, & ne se ferme que la nuit » (op. cil., p. i 5 ). 
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commbdités pour leâ faire sécher ; mais iis craignent d’y placer du salpêtre et 
d’autres marehandises lourdes ; ils gardent leurs anciens godowns, mais, selpn les 
avis de la Compagnie, ils construiront un godown en briques ; ils ont déjà le terrain, 
mais ils manquent d’argent. 

4 — Un navire du Siam et un navire de Madras sont arrivés au mois d’août, chargés 
de salpêtre, de soufre, de long-cloth, de poivre, etc. : mais d’autres navires étant 
arrivés, les acheteurs ont marchandé. Autrefois le salpêtre était vendu au roi 8 tali 
5 mass le picul, maintenant il ne vaut plus que 6 tali (*). 

5 — Le 4 août la Tgwan frigotf capitaine P. Biiewster venant du Siam fut prise 
par la tempête lorsqu’elle arrivait devant la barre et coula ; bien peu de chose put 
être sauvé de la cargaison mais quatre matelots seulement furent noyés ; si dangereux 
est-il de tomber sur la barre quand la mousson est passée. 

^ S — Au mois de février, le capitaine Nithoe est arrivé du Siam avec une jonque 
iSllà^gée de soie grège, 

7 — Sept vaisseaux de Canton, Amoy, Pormose, arrivent chargés de marchandises 
chinoises « drugs (-), sugars, etc. r> ; ces marchandises sont vendues à bas prix ; il 
ne viendra plus que des navires chargés de riz. 

(*) C’est le pluriel de taie ou taël, poids d'argent égal à Ja seizième partie (en chinois 
ieang du catty ou de la livre chinoise kin JF\\ Le mace ou mas est la dixième partie du 
taél ; le candareen, ou condrin, la centième ; le ts'ien ou cash, ou sapeca, la millième ; 
ces derniers termes s’employaient aussi d’une manière générale pour désigner des pièces de 
monnaie de très faible valeur. D’après Fr\er (dans ses lettres, cité pa> Hobson-Johson, p. i 55 , 
col i), un réaî{oa royal) valait (1675) 755 cash. Pour l’étymologie de ces mots, v. Hobson- 
Jobson; la plupart sont d’origine malaise; v. aussi Ed. Hubeh, Etudes Indochinoises 
(in B. E. F. v (1900), pp. 169-170), une intéressante discussion au sujet du mol thil 

[tahil, taêl). 

( 3 ) Ces drogues étaient principalement le musc, la rhubarbe, le gahnigam (ou gallegalle, 
mixture de chaux et d’huile de lin impénétrable à l’eau, (cf. Hobson-Jobson, p. 060). 
Dampïer (pp. 77-79) parle de diverses drogues qu’on achète et qu’on vend dans le pays, 
mais ne distingue pas toujours entre celles qui en sont originaires et celles qui y sont im- 
portées. A celles que nous avons citées, il joint le gingembre, « une sorte de fruit... que les 
Hollandais appellent anis » (badiane), « une sorte de bois assez semblable à celui de Cam- 
pèche 9 (« J’ai OUI dire qu’il s'appelle bois de sappan et qu’il vient de Siam »), a quantité de 
graine contre les vers... on Ty porte du Royaume de Boutan ou de la Province de Yunam ». 
D'après les renseignements suivants que veut bien me fournir M. Cuevost, conservateur du 
Musée agricole et commercial de l’Indochine, les deux derniers produits seraient très vrai- 
semblablement : lo le cœsalpina sappan (Lin.), appelé en Cochinchine, Annam et Tonkin 
càg üàng, au Cambodge ihbeng ou sleng. Espèce arborescente des Légumineuses, spontanée 
dans à peu près toutes les parties forestières de T Indochine ; le bois est souvent employé pour 
la teinture des étoffes en jaune ; il est également utilisé dans in pharmacopée sino-annamite 
comme un puissant emménagogue. L’espèce est vulgairement appelée Brésillet des Indes. 
(Cf. Hobson-Jobson, p. 794 ; d’ap. Rümphius Herbarum Amboinense, il serait originaire 
du Siam et du Champa ; l’arbre viendrait du Deccau, de la côte de Malabar et de la péninsule 
malaise ; Grawfuro suppose que le nom vient du mal. sapang qui est le nom de ce bois en 
malais ; de nombreuses citations du root sont faites in H. -J. ; cf. aussi Brazilwood, p. ir 3 ). 

En ce qui concerne les graines vermifuges importées do Yun-nan, il paraît probable que ce 
sout des graines du quisqualis indica (Lin.) appelé en annamite su qaân tit; les graines de 
cette Combutacée ont des propriétés vermifuges très marquées ; malgré l'existence de ce produit 
en Annam et au f.aos, il est plutôt des Provinces chinoises du Kouang-tong et do Sseu-tch'ooan. 
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8* — Danger de famine, à cause de la sécheresse du dernier été ; à présent le riz 
est très cher ; depuis cinq ans plusieurs milliers d'hommes ont été enlevés (*). 

/f— Lettre générale du Tonkin datée du lo janvier 1688/9, reçue peit Rainbow 
le 12 janvier 1689/90. 

I — URainbow arriva le 19 juillet 1688 ; le Saphireei le Curtana passèrent la 
barre le 29 (2) ; cette triple arrivée eut pour résultat d'élever les prix de toutes les 
marchandises. 


(1) Voir la note ci-dessus (p. 182, n. 3). 

(2) O’est sur Tun de ces navires, la Curtana (la Courtine dans la traduction française 
que je cite) que se trouvait Dampier ; ce navire était commandé par le capitaine Weldon , 
il avait pris à Malacca un pilote hollandais connaissant la baie du Tonkin. Le capitaine 
Weldon, ayant appris à Malacca que quatre vaisseaux anglais, dont le Cæsar, capitaine 
Wright, et le Saphire, capitaine Laci, avaient pris la route de l'Est peu de jours auparavant, 
avait fait force de voiles et les avait joints avant le détroit de Singapore. Quand cette 
flolille fut en vue de Poulo-Condore, le Cœsar et les deux autres qui allaient à la Chine 
tinrent le Sud de l’ile pour éviter les bancs des Paracels, tandis que la Curtana et le 
Saphire prirent plus au Nord. C’est en arrivant dans cette sorte de rade qui était devant la 
barre que ces deux navires trouvèrent le Rainbow, capitaine Pool, h l’ancre attendant un 
pilote ; il était arrivé depuis deux ou trois jours et venait tout droit d’Angleterre, ayant 
mouille à Batavia seulement. 

Ici, notre document est en contradiction avec le récit de Dampier ; d’après ce dernier, les 
trois navires ne passèrent pas la barre à des dates différentes, mais de compagnie. V oici 
quelques détails : « Le tems des hautes marées approchant, le pilote se rendit à notre bord, 

nous passâmes sur la Barre tous trois de compagnie, k lorsque le flux n’étoit monté qu’à demi, 
nous eûmes quatorze piçds demi d’eau sur la Barre. Après avoir passé la Barre nous 
trouvâmes plus de profondeur, un fond de limon. La rivière a plus d’un mile de large à 
son embouchure, mais elle s’étrécit à mesure que l’on monte plus haut. Nous eûmes un petit 
vent de Mer assez modéré, qui joint à un très bon flux, nous servit admirablement bien, pour 
aller à l’endroit où nous devions jetter l’ancre. Ayant monté environ cinq ou six lieues dans la 
rivière, nous passâmes par un Village appelé Domea. C’est un très beau Village, k le premier 
«jue nous vîmes de considérable pendant que nous fûmes sur le bord de cette riyière. Il est 
situé à la droite de la rivière en montant, k il en est si près que la Marée baigne quelquefois 
les murailles des maisons. (^iUr ici elle hausse A baisse de neuf ou dix pieds. Ce village peut 
bien avoir cent maisons. Les vaisseaux Hollandois qui trafiquent ici se tiennent toujours dans 
la rivière devant ce ullage; k les Matelots Hollandois qui y repassent tous les ans en revenant 
de Batavia, sont fort bons amis de ceux du pais, k y ont autant de liberté qu'ils en sauraient 
a\oir dans leurs propres maisons » (pp. i4-i5). 

Le village de Domea (ou Domee) cité par tous les auteurs européens du xviie siècle 
qui ont écrit sur le Tonkin, n’a pu être identifié, mais il importe de se rappeler que les 
villages agricoles seuls sont permanents au Tonkin ; les agglomérations qui se forment pour 
des besoins commerciaux sont tout à fait passagères et ne durent pas plus longtemps que les 
misons qui leur ont donné naissance ; il en est encore ainsi aujourd’hui, et lors de la cons- 
truction des chemins de fer, auprès des chantiers importants, se sont établis des marchés, 
bientôt devenus de petits villages florissants, et dont il ne reste plus aucune trace mainte- 
nant. Lorsque les Hollandais abandonnèrent leur établissement du Tonkin (1700), que des 
navires européens ne remontèrent la rivière qu’à des intervalles de plus en plus éloignés 
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3 — Les ventes n’ont pas été considérables parce que les habitants, à la suite de 
la famine, ne pouvaient pas beaucoup acheter ; mais nous espérons une bonne récolte 
cette année et le marché en sera améliore. 

4 — Depuis qu’ils ont obtenu une pièce de terrain pour bâtir, ils ont élevé une 
petite maison et un magasin (*) ; ils construiront plus tard une factorerie. 

5 — Avant que nous n’ayons pu* obtenir un chop (®) pour vendre la cargaison du 
dernier navire, l’argent de ce pays a subi une baisse et le prix des marchandises a 
monté ; les lings sont très chers. 

8 — des vingt canons envoyés, le Roi n’en a voulu prendre que sept ; les autres 
doivent être envoyés à la Côte occidentale avec des pierres à chaux dont ils ont 
besoin... 


(les missionnaires venus généralement de Macao par jonques chinoises devaient emprunter 
fautre branche)» l'importance de Domea décrût peu à peu jusqu'à s'anéantir tout à fait. 

Les Anglais, dés i688, ne jètaient pas l’ancre à Domea, mais trois mille en amont, où la 
marée se faisait moins sentir ; et Dampieu nous fait assister à la naissance d'une de ces 
agglomérations éphémères dont il vient d’être question : « Nous n'y trouvâmes (au lieu de 
leur ancrage) pas une maison. Mais nos vaisseaux n'y eurent 4>as demeuré long-tems, que les 
gens do pais y vinrent des environs, k commencèrent à y bâtir des maisons à leur maniéré, 
de sorte que dans un mois il se forma une petite Ville tout proche de notre ancrage > (p. i 5 ). 

(1) <r La maison du comptoir anglais, où il n'y pas beaucoup de gens, est très agréablement 
située au Nord de la Ville, k regarde sur la rivière. C'est une fort jolie maison basse, k la 
meilleure que j’aye vue dans la Ville. Il y a au milieu une belle chambre où l’on mange, k 
de chaque côté des appartements propres pour les Marchands, les Facteurs k les Domesti- 
ques qui appartiennent à la Compagnie, avec plusieurs autres commoditez. Cette maison est 
parallèle à la rivière, <k à chaque bout il y a d'autres maisons plus petites, destinées à 
d'autres usages, comme la cuisine, des magasins, &ca. qui font tfne ligne depuis le corps du 
logis jusqu’à la rivière, k forment deux ailes, avec une court quarrée, qui est ouverte du 
côté de la rivière. Il y a dans ce quarré auprès du bord de la rivière une perche, faite 
exprès pour mettre l'étendart Anglois, lors qu’il est nécessaire. Car nos gens ont accoûtumé, 
lors qu’ils sont à bord, d’arborer leur pavillon les Dimanches k les autres jours remarquables. 
I.e Comptoir des HoUandois se joint au nôtre du côté du Sud, mais je n’y ai jamais été, ainsi 
je n'en puis rien dire que ce que les autres m’en ont rapporté ; savoir, qu'ils n’y occupent 
pas tant de lerrein que nous, quoi qu’ils y fussent établis plusieurs années avant nous : il n’y 
a que peu de tems que les Anglois se sont transportez ici de Héan, (depuis la lin du mois de 
mai i 683 , d’après le journal-registre) où ils avoient d’abord fixé leur demeure )>. (Dampier, 
vp. Cl/., pp. SS-Sq). 

( 2 ) Chop, chope, chap, chape, chapp, dans les textes anglais ou hollandais ; choppe, 
ou chappe dans les textes français ; chapa et chapo daps les textes portugais et espagnols. 
Ce mot est employé avec des significations diverses (cl. Hobson-Jobson, pp. 207-209); la 
plus fréquente est : cachet, sceau, et par extension, pièce qui porte l’empreinte d’un cachet, 
d’un sceau ; d’où passeport, licence, brevet, etc. Io^Hobson-Jobson, il est remarqué que le 
verbe chhQpna est maintenant employé en hindoustani pour exprimer l’art d'imprimer ; le 
mot chhapâ est employé au Punjab pour étoffes imprimées ; mais le mot pourrait être d’origine 
portugaise, chapa signifiant « une mince lame de métal » ; d’aütre part, dans un traité des- 
Portugais avec un ambassadeur de Guzerat, on trouve le root chapada dans le sens de 
« frappé r, {strack or coined). On a voulu aussi trouver une origine chinoise au mot, mais- 
on sait que bien peu de mots parmi ceux qu'employaient les Européens dans leur commerce 
avec la Chine ont une étymologie chinoise (H.-J., p. 207, col. x ; p. 20g, col. x). 
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•g — Le salpêtre et le soufre reçus par Rainbow il y a deux ans, comme aussi lea 
marchandises apportées de Madras et trois cloches de (c Constant Phacon i> (’), nous 
les avons chargés sur le Saphire pour Madras, ne pouvant les vendre ici. 

1 1 — Les marchandises arrivées par Saphire sont endonïmagées ; nous les retour- 
nons au Fort [Saint George]. 

i4 — Nous ne sommes plus que quatre Anglais à la factorerie ; mais nous sommes 
assez pour les affaires, si chacun fait ce qu’il doit. 

i6 — Les présents envoyés — et quelques branches de corail que nous y^avons 
ajoutées — ont été bien reçus du Roi. 


(^) Nous trouvons dans le récit de Oampier des informations qui nous permettent de 
comprendre de quelles cloches il s’agit et de faire une remarque curieuse : « Je descendis 
donc encore une fois la riviere dans la barque que nos Marchands avoient louée pour porter 
leurs marchandises de Cacliao à bord de nos Vaisseaux. 11 y avoit entr’autres choses deux 
cloches du poids de cinq cens livres chacune ou environ, que les Tonquinois avoient jettées à 
Cachao pour Monseigneur Faucon, premier Ministre d'Etat du Roi de Siam, & qui étoientpour 
l’usage de quelques Eglises Chrétiennes de ce Royaume là. C’étoit le Capitaine Rrewster qui 
s’étoit chargé de les faire fondre, à de les porter à Siam, d’où il n’y avoit pas long tems 
qu’il étoit venu dans un Vaisseau du Roi de ce pais-là ; mais il avoit échoué sur les côtes de 
Tonquin à sauvé la plùpart de ses marchandises, il les négocia à (Cachao, à entr’autres choses 
qu’il prit pour son retour à Siam, il y avoit ces deux cloches qu'il envoya avec le reste pour 
être mises à bord du (Capitaine Weldon. Mais la barque ne fut pas plutôt arrivée à Hean, en 
descendant la rivière, que les Officiers du Gouverneur de Hean se saisirent des deux cloches, 
au nom du premier (’ornmis du comptoir Anglois. Celui-ci bien sûr qu’on les avoit achetées 
pour le Roi de Siam, mais incertain si les autres marchandises lui aparlenoient, & sous 
prétexte que les Anglois étoient alors en guerre avec les Siamois, fit saisir ces cloches, apuyé 
de l’autorité du Gouverneur ; de sorte qu’elles furent mises à terre & gardées à Hean. Cette 
action du premier Commis parut fort étrange, on s’étonna beaucoup qu’il saisit des mar- 
chandises sur une rivière de Tonquin, sous prétexte qu’elles appartenoient au Roi de Siam. 
Mais cet honune ii’étoit guere propre pour l’emploi qu’il occupoit », (Dampier, op. cit,, pp. 
iaj- 124 ). 11 est intéressant d’apprendre que les Tonkinois avaient au xvir siècle la réputation 
d'assez bons tondeurs pour qu’on leur commandât des cloches pour le Siam. Sur Constantin 
Faucon de très nombreux renseignements — à la vérité quelquefois contradictoires et souvent 
tendancieux — se trouvent chez tous les auteurs qui ont écrit sur le Siam au xvir et au 
xviir siècle ; mais les archives siamoises sont restées muettes. 

Les volumes Original (.orrespondence de VIndia Office contiennent maintes lettres 
relatives à l'affaire [‘haulcon (suivant l'orthographe qui y est généralement adoptée; le 
personnage lui même, d’après Kaempper, Histoire du Japon, t. i, p. 5i, signait Phaulkon). 
Nous aurons peut-être l'occasion d’y revenir. 

M. Frankfurter a publié en 1909 (in Journal of Siam Society, vol. V, part 4) sous le 
titre Siam in 1688. Translation of an earlij Narrative, la traduction d'un document 
relatif au départ des Français, attribué à Desfarges, qui commandait alors les troupes fran- 
çaises du Bengale ; mais l’original serait perdu, et ce document ne serait connu que par sa 
version hollandaise ; il y a de sérieuses raisons de supposer que le récit a été rédigé par un 
Hollandais, dans une intention intéressée facile à percer, et que la prétendue version est le 
véritable original. M. Frankfurter a fait suivre sa traduction d'intéressantes notes extraites 
de sources siamoises et qui fournissent des renseignements sur les personnalités dont le nom 
est cité dans le récit. 
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i8 — Si ce qavire avait apporté du ria — comme le navire hollandais qui es« 
arrivé — celar eût été de meilleure vente ; néanmoins le Roi a pris la cargaison des 
trois navires pour 4 uoo dollars et Ta payée en ^ cassies )>. 

ao — Le gouverneur de Hu’ng-yên envoie ses remercîments pour le présent de sal- 
pêtre et de soufre qui lui a été envoyé. 

21 — Ils ont besoin d’un maçon ; ils ont repu quatre esclaves de York Fort. 

23 — La lettre de révêqae français est recommandée ^ for conveyance ». 

23 — On ne peut avoir de pelongs larges d’un yard en ce moment, mais ils recevront 
bientôt des métiers et espèrent pouvoir envoyer mille pièces. 

25 — Ils proposent qu’on leur envoie un navire de Bencoolen chargé de poivre 
qu’ils échangeront contre d’autres marchandises comme les Hollandais font. 

26 — Le grand bénéfice que font ici les Hollandais est réalisé par l’échange de 
salpêtre, soufre, clous de girofle contre de la soie grège qu’ils envoient ensuite au 
Jafion... 

27 — S’ils n’obtiennent pas paiement de ce qui leur est dû, ils adresseront une 
pétition au roi. 

28 — Le roi désire « some glasses according to patterns sent » et les mandarins 
<( some scarlets to sale »... 

Factory Records. - Miscellaneous, Index number 18, Date 1695-97 

Instructions, Journals, Letters, etc. in Af. Francis Bowyears mission from 
Fort Saint George to Pegu and Cochin China, May 16915 to Sept. 1697 . (List, 
p. 84 ). 

Le contenu de ce volume n’a pas trait à la factorerie du Tonkin ; je le signale 
cependant parce qu’il s’y trouve des documents intéressants relatifs à la Cochin- 
chine. 

— Une lettre « to ye most lllustrious and Mighty Prince the King of Cochin China (^) 
Nat : Higginson Esq. president for ye English nation on the Coast of Cormandell haj 
of Bengali Sumatra et South seas wisheth Healthe Happyness & a long et prospérons 
Reign... » 

datée de Fort Saint George, 29 mai 1695. 

— Une lettre « to Mr. Tho. Bowyear supracargoe of ship Dolphin bounti for 
Cochin China ». 

Cette lettre est la première pièce d’un registre intitulé : 

Book containing severall Copies of Letters, Instructions, Joiirnals &a. rela- 
ting to the Pegu and Cochin China Trade. 

Il s’y trouve, en 22 pages, des renseignements sur la mission de Bowyear, et entre 
autres, une lettre de i 5 pages datée de Fey Foe (Faifo) et une lettre du « King of ye 
Aynam to the English Government ». 

Je n’ai pas trouvé d'autres documents relatifs à la Cochinchine dans aucun des 
volumes que j’ai consultés, bien que nous sachions que les Anglais ont eu des rapports 
avec les Nguyên à la fin du xviii® siècle et au commencement du xix^. 


(1) C'est Minh Vuong ^ ï, qui régna de 1691 à 1725. 
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•Gknerai- Records. — Hom« Miscellaneous, a»» 711 et 713, Date 1603-1700. 

A catalogue of papers in the Sériés » Original Correspondence » (List, p..i 18) 

Ce catalogue date de i83o ou i83i. On entreprit alors de recueillir les originaux 
des lettres reçues, encore présents à celle époque dans les arcliives, sous le nom de 
Original Correspondence from India, with collateral Documents, originating 
al any places between England and Japon. Ces originaux furent classés pâr 
ordre de dates, numérotés, reliés ensemble et catalogués. Le second volume de ce 
catalogue, qui nous intéresse seul, couvre la période qui s élend de j()7i à ino8 et 
contient les originaux 356*2 à 8556. 

J y ai relevé d’abord 8i numéros et, m’étant reporté aux recueils correspondants, 
j’en ai retenu, comme utiles, 20 se rapportant au Tonkin, quelques-uns d’entre eux 
présentant une certaine étendue ; j’en ai noté aussi 22 concernant l’établissement de 
la Compagnie des Indes à Poulo-Condore en 1702-0^ et i4a>ant trait aux rapports de 
la (Compagnie avec le Siam de i683 à 1686. Je vais énumérer les volumes où se 
trouvent les lettres de la première catégorie. Je citerai d’abord les documents suivant 
la manière dont il sont désignés dans le Catalogue (en italiques) et je donnerai 
ensuite, suivant leur importance, quelques renseignements relatifs a leur nature en 
les empruntant au registre « 0. C^» qui les contient. 

Kactouv Rkcoivüs. Leiters from India, etc. The d O. C. » Records or Collée 
tion of Original Correspondence from India, with collateral Documents origi- 
nating at any places between England and Japon (M. 

,ei vol. — Index nurnber 38; Documents 363*2-3770 ; Correspondence 28 Mardi 1672 
to 21 Mardi (List, p. 87). 

Ce volume renferme 9 documents à retenir ; 

O ) 1672. Ma;^ lü. 363;. llantani. Représentation of Sam^ Baron to the Agent 
and Council, respecting his proceeding to Tonquin, Formosa, and Japon; or 
otherwise. 

Voici cette pièce : 

« Preseiîted to the Agent and Councill by mee Samuel Baron. 

« Prépositions to the Comp^ Agent and his respective Councill mode and 
presented by the Merchant Sam : Baron concerning the affaires of his going 
or not going to Tonqueen. 

(( The Hon^^** Comp“ in lheir Generall letter bave beene pleasedto order the merchant 
Samuell Baron to be sent for the seulement of the factory of Tonqueen and atîer the 
ending of y*-* business for Formosa, and then to saile for Japan therefore I desire your 
Worships to take into serions considération whelher the Affaires of theilon*^^® Comp** 
in tins juncture require it, after soe much lost time [?] and according to appearance 
the shipp bound for Tonqueene will not be ready to saile in tenu daies... » 

Cette pièce porte en marge l’annotation suivante : 

(( May the 10*** 1672. 

Uppon the proposition made by M** Samuell Baron to thcî Agent & Councill wh®*^ is 
thought that the time.is soniething late (?) and doe think it impossible for his returning 

(t) Los volumes réunis sous ce titre, au nombre de 69, constituent une section de la List of 
Records, pp. 86-89. 

B. £. F. E.-O. 


T. X. - 13 
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from Tonqueen !o proceed to Tywan and is resolved for W Gifford and M»" James 4o 
proceed... (0 * 

b) 1672. May fB. 364 o. Banlam. Considérations submitted by [Af** Ggfford to the 
Agent and Council\ iouching the propriety of displaying the national flag in 
the designed voyage to Japan : ivith a proposai to disguise it by introdacing, 
the Arms ofEnglandy Scotland, France and Ireland in the quarter of the Cross. 

Celle étrange proposition était-elle suggérée par le désir de dérouter les entreprises 
des Hollandais contre les projets de la Compagnie anglaise ? 

cj 1672, May 26. 3642. Bantam. Instructions by Agent H. Dacres & Councif 
to Gyfford, Chief & Coiincily about proceeding to Tonqueen. 

Cette pièce, très importante et qui ne sc trouve pas reproduite — il faut le signaler 
— dans le journal-registre de Gyffori), est ainsi intitulée dans le vol. 33 0. C. : 

« Instructions and Orders forihe Chiefe merchant M'* W'“ Gitford and the Councill, 
Appointed for Tonqueene for the best establishing of the trade and Court aiïaires, and 
whal soever aiso rnaj affer during their résidence in the said Kingdonie... ». Suivent 
les signatures des membres du Conseil de Banlam : H. Bacres, président, et sept 
autres, dont Samuel BARO^. 

d) 1672. May 23. 3()i4* Banlam. Agent H. Dacres ét Council, to the Prince of 
Tonqiiin. 

Voici la traduction de cette pièce curieuse ; 

« Au Grand et Puissant Roi du Tonkin (*) a\ec nos souhaits d’une longue vie sur la 
terre et de victoire sur ses ennemis. 


(1) Os points de suspension sont dans le manuscrit. 

(2) C’était Lê Gia-Tôn ^ que Trjnh T^c avait placé sur le trône et ({ui mourut 

en 1675. Mais cette lettre s’adressait-elle au Lê ou au Trinh ? 11 est probable que les .Anglais, 
arrivant au Tonkin pour la première fois, étaient mal renseignés sur le rôle respcctd du 

et do Chùa. Cependant il apparaît que, bien qu’il fût difficile à des étrangers de se rendre 
compte de la réalité des faits, certains d’entre euv ont su faire la distinction entre le Souverain 
régnant et le Seigneur ; les Hollandais dans leurs lettres donnent à clmcun ses titres exacts 
(voir Dagh register, passages cités par L. Cadière, Mur de Dbng-h&i, B. E. F, E^’-O., 
M (1906), pp. i54-i56) ; d’autre part, Dampier (op. e/ 7 ., pp. 8 i- 85 ) et Baron fop. r /7 , pp. 
24-25) décrivent assez exactement la part de chacun des deux dans le gouvernement, Dampier 
surtout; le second appelle le Vua, (* the King » et le Chùa, « the General of Tonqueen », 
Dans les relations des missionnaires et les Voyages et Travaux. . ip 5 Gi ), on trouve de 
précises descriptions des pouvoirs respectifs des deux maîtres du Tonkin. Généralement 
les missionnaires appliquent le titre de roi au Chùa, le roi de fait, celui qui gouverne (Ci. 
Relation du P. Tissanieb, in Voyages et Travaux,., p. 102, n 2 ; p. ii 3 , n. i). Dans les 
documents que noos étudions, comme d’ailleurs aussi dans la description de Baron, le « Roi » 
est généralement le Vua et le « Prince » le Chùa. 

Qu’elle fût adressée à Tun ou à l'autre de ces deux personnages, U lettre du Conseil de 
Bantam ne put être remise dès l’arrivée de Gyfford. En effet, le journal-registre de la facto- 
rerie, après avoir donné, d’après le pilote Domingo, la liste des mandarins auxquels il fallait 
s’adresser pour être admis auprès du Roi, lesquels mandarins se trouvaient à la Capitale, 
ajôute : « but the king bimself w'e heard was going to the war » . 

En effet, la 6® lune de Tannée nhâm-ti d& ÎF (25 juin-aS juillet 1672), une puissante armée 
avait été envoyée contre HTên Vu*o*ng sous le commandement, à ce qu’il semble, de Trinh Can 
âii hl« aîné de Trinh Tac.. Celui-ci, ainsi que Pempereur Lè Gia-Tên ^ ^ faisait 
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•La grande bonté dont Votre Majesté fait preuve à Tégard des Hollandais, des 
Portugais, deè Chinois et de tous les étrangers^ui commercent dans Vos Etats est 
connue dan§. le monde entier et le Royaume du Tonkin se réjouit que le CieMui ait 
donné un prince tel que Votre Majesté. Notre Grand Roi d’Angleterre a donné l’ordre 
à l’Honorable Compagnie des Indes de demander que les Anglais soient admis en 
votre faveur et confiance comme gens de votre maison et qu’il leur soit permis de 
vivre et de commercer librement. Le Gouverneur anglais demeurant dans la Cité du 
Roi de Bantam écrit cette lettre au nom de la Compagnie anglaise à Votre Majesté par 
l’intermédiaire du Capitaine Gyfiord ; nous le recommandons à Votre Majesté en même 
temps que notre requête. Nos intentions sont bonnes et loyales et nous cherchons à 
servir Votre Majesté selon notre pouvoir et nous prenons le Ciel à témoin que nous 
disons la vérité ». 

d) 1672. May 27 to June 27. 36 ^^. Bantam de Tonquin. Extract from the Journal 
of Andrew Parrick, commander of the ship Retiiru containing voyage from 
Baniam to Tonquin. 

[1 y a dans ce titre une erreur matérielle : ce n’est pas le navire Return, mais 
la frégate Zant que commandait le capitaine Parnek dans son premier voyage au 
Tonkin ; nous en avons plusieurs témoignages. Le meilleur est fourni par le document 
que désigne le catalogue * il est ainsi intitulé : 


partie de l’expédition. (l*our le récit de cette exjiédition, et. Gadikiie, le Mur de B'ôpg- 
Juri, loc. cit., pp. Elle se termina vers le milieu de l’année 1674, mais Lê 

Gia-Tôn et Trinli 'fac ne restèrent pas absents de la capitale pendant toute la campagne ; nous 
voyons (Cadikre, p. 229 , d'après Thgt lue, v, 16, et Toàn Thot, xix, 34 a) que TrinliTac 
s’éloigna du théâtre des hostilités et que la région étant humide et le froid rigoureux, il pria 
Lê Gia-Tôn de se retirer à Phù lô ^ K}} sur la rive gauche du Sông-gianh. Il est probable que 
cette retraite fut poursuivie jusqu’au Tonkin, car le journal-registre, à la date du 3 mars 1673, 
signale : i< The King’s galleys passed by and went lowards the City '>. Le rédacteur ajoute 
mélancoliquement: « Now shall v\e enter agam into new troubles and expenses which inake 
us tremble on being that xve are told and we hâve aiso reasons to believe that ail that is 
already past signifies not anything to the iurtherance ot our business ». Quelques lignes plus 
loin, Gyfford écrit que « le troisième prince Buncombden (?i s’est rendu au devant du prince 
aîné Chua-Che-i.he-gni * qui revient de la guerre » ; ce qui prouve sans conteste que Tniih 
CiHn était revenu au Tonkin peu après Lê Gia-Tôn. Gylford fut reçu par le roi quelques jours 
plus tard (i4 mars) et lui offrit les présents d’usage ; le roi accorda aux Anglais toute liberté 
d’acheter et de vendre dans le pays. 


* C’était Trinh Cân, qui avait reçu en 1G60 le titre de duc de Nghi, 5 it ® àV Kgh* Quô'c- 
fîông {Cang mue, xxxii, 28 a, inCADiERE, Tableau chronologique des dynasties anna- 
mites, B. E. F, E.-O., V (1905), p. 126). Quant à Che-che, le P. Cadiere suggère que ce 
pourrait être tiët-che IJj '^J, généralissime ; Che-che-ngi serait donc « le généralissime 
Nghi ». Baron (op. cit., p. 26) parle du prince Che-che*ning dont il raconte la mort ; il n’y 
a pas à douter, d’après les détails qu’il donne, que ce nom désigne Trinh Toàn, frère de 
Trinh Tac qui commanda en chef pendant l’expédition de i 655 -i 66 i contre les Nguyên et qui, 
à son retour, fut jeté en prison où il mourut (1657). Or, Trinh Toàn était duc de Ninh,, 
B â* Ninh Quoc-Gông, et avait porté le titre de tiel-che ; Ghe^îhe-ning est ici fc le 
généralissime Ninh », (A propos de Trinh Toàn, cf. Cadière, Mur de Bbng-h&i, pp. 180 ; 
187, n. 5 ; 189-191. 


T. X. -- ta. 



<« ÎTie Jùurimll of our Vogo^ge intended bg God's Assistance from Bantam 
mJmmtotonqrnenûn ge Coast^f China in ge ship Zant friggot Andrew 

' Cie Journal a huit paj^es ; il porte sur le verso de la dernière feuille: 

< A coppy ofCaplain's Andrew Parrickhîs Journal] from Bantam lo Tonqueene (^). 
Reed in Loqdon March i(Î7^ per Logall Eagle ». 

Ce Journal est intéressant en ce qu’il relate le premier voyage des Anjilais au 
Tonkin ; il est à signaler que, par ignorance sans doute, ils se risquèrent sur la barre 
sans pilote et qu’ils eurent la chance de la passer sans accident. « Nous vînmes sur la 
barre en grand hasard et danger, mais (Dieu en soit béni !) sans accident, ne fierdant 
qu’une embarcation et une ancre ». 


(<) Le capitaine Parrick devait, à son départ du ionkin, aller à Formose. Mais, d’après le 
joornal-registre, nous apprenons que le 20 novembre 1672, à i lieure du matin, les facteurs 
de Hirng-yèn le virent arriver ; il avait laissé son navire dans la baie, n’ayant pu approcher 
de la barre à cause du vent contraire. I) raconta qu’il lui avait été impossible de se rendre à 
Fonnose parce qu’il avait perdu un mât en vue de Macao; il se décidait à retourner à Bantam. 

(ajJOurnal-registre de Gyfford. Voici ce que dit Dampiek de (;ette barre . « Il y a ici une 
barre large d’environ deux miles, le passage peut bien avoir demi mile de large, ayant 
des sables de chaque côté. Les Pilotes qui ont le plus pratiqué cette rivière, nous apprennent 
que sa profondeur varie selon les diferens tems &. les diverses saisons. Car en certains tems 
de l’année, il n y a pas plus de quinze ou seize pieds d’eau dans la haute Marée, au lieu qu’en 
d’autres tems il s’en trouve jusqu’à vingt-six ou vingt-sept. On dit que les plus hautes Marées 
sont dans les mois de Novembre, de Décembre, à de Janvier, lors que le Monson du Nord 
règne ; & les plus basses dans ceux de Mai, de Juin, à de Juillet, (]uand le Monson du Sud a 
cours. Mais je ne saurois entrer dans aucun détail là dessus, n’en ayant aucune expérience. 

« Le Canal de la Barre est de sable dur, ce qui le rend beaucoup plus dangereux ; & les 
Marées remuant k transportant le sable, forment divers chemins, toutes les fois qu’elles 
montent 61 descendent, ce qui augmente encore le danger. C’est pourquoi les vaisseaux qui 
vont là ont ordinairement besoin d’un Pilote pour les conduire. Et s'ils arrivent lors que la 
Marée est basse, ils sont obligez d'attendre qu’elle soit haute, avant qu’un pilote veuille se 
charger de les tirer d’affaire. La marque de cette rivière est une grande montagne haute k fort 
étendue dans le pais, que l’on appelle l’Ëléphant. Il faut mettre le Cap vers cette montagne 
Nord-Ouest quart au Nord ; faisant ensuite voiles vers le rivage, vous trouverez moins de 
profondeur, jusqu’à ce que vous veniez à six brasses d’eau, & alors vous sei'ez à deux ou trois 
miles du pied ou de l’entrée de la Barre, k environ à la même distance d’une petite Isie, 
appelée l’isle des Perles, qu’on tient alors le plus près qu’il se peut au Nord-Nord-Ëst, Ayant 
ces indices k cette profondeur, vous pouvez jetter l’ancre k attendre un Pilote. 

(( Les Pilotes que l’on prend pour entrer dans cette rivière sont des pêcheurs, qui se tiennent 
dans un village appelé Datcha, à l’embouchure de la rivière. 11 est situé de telle manière 
qoHls peuvent voir les vaisseaux qui attendent un Pilote, k entendre les coups de Canon, que 
les Européens tirent souvent, pour faire connoître leur arrivée » (op. ci 7 ., pp. 12 14). 

J’ai tenu à donner ce passage tout au loitg pour les renseignements très précis qu’il fournit 
et que Ton chercherait en vain dans d’autres relations. C’est grâce à Dâmpieb aussi et aux 
détails qu’il donne que l’on sait que les barques siamoises et chinoises calant peu pénétraient 
au Tonkin par la rivière de Rockbo (dont « l’embouchure est environ à vingt degrés six minutes 
au Nord » et dont le « fond est un limon tont à fait mon et par conséquent très commode 
pour les petits vaisseaux » (p. 1 1) tandis les navires européens entrent par la Rivière de Domea 
(ff l'embouchare de cette rivière est à vingt degrés quarante-cinq minutes de Latitude. Elle se 
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e) i6y2* June 4 * 3646 . Bantam. Samuel Baron to ihe Company. 

f) 167a. Dec. 6 * 3705. Bantam. Original or<ier(in the Tonquinesp characters 
from the Governor of Hien for deiaining Messrs Baker and Stileman in the 
Conntrg. 

Celte pièce est, comme Tindique le titre, un original. Elle porte à gauche les deux 
grands caractères ^ imprimés au tampon. Elle provient du tran-thà de la province 
du S(ni-nara dont le cachet est placé à la fin du document ; ce mandarin d**an rang 
élevé porte le titre de quqn-cong. Il ordonne au capitaine du navire Ninh'kha’diÇÎ) 
de donner des instructions à son second pour qu’un médecin (Stileman) et ui/canoii- 
nier /'Baker) du grand navire restent dans le pays afin de se présenter à la Cour et 
d’attendre les ordres de l’Empereur. 

Le document est daté du >.2* jour du i()‘* mois de la première année ditorng^itrc 

g) 1672. Dec. 7. 3707. Bantam. List of Packel for the Cy ship Zani f rigole. 

Voici la teneur de cette pièce : 

« N» 1. — A coppy of the Agent of Bantam lus Instructions to M** W"' Citford &ca. 
Clieile for Tonqueen. 

X, Tonqueen Cenerall to England dated as above. 

5 . A coppy of Bantam invoyce &ca. to Tonqueen. 

Mustersf'^) of Tonqueen silkes painled a! Japan. 

l A copp> of Caplaine Andrew Farnck lus Journall from Bantam to Tonqueen. 

6. A copp) of the inventar\ of M* John fiPiot Estate (^). » 


déchargé dans la Mer vingt lieu<‘s au Nord-Est de Uokbo II ^ a entre ces deux rivières 
plusieurs sables bas fonds très dangereux, qui s’étendent deux lieues dans la .Mer ou même 
da\antage » (p. i'>). M. Ciiassigneuv, pensionnaire de l’Ecole, a de sérieuses raisons — qu’il 
serait trop long d’éiiuiiierer ni — de penser qne la ri\ic*re dite de Kockbo n’est autre que 
le \)à) ou plutôt la grande braiiclie qui passe aussi à Nani-dinh et se jette un peu au Nord du 
Ba]) , la rivi(»re de llomea serait c onstituée, soit par la tin du cours du Thai-binh et le Canal 
des Bambous (et en elïel, la carte au i/ioo.ooo*^ du Service géographique de V Indochine 
porte non loin de reniboutliure du Thai-biiili un village dénommé Bacli-sa, hugèn de 
Tiên-lang), soit r par ce petit bras qui se deverse près du Tliai-binli sous le nom de Cua Van, 
{et qui est reuni au Tliai-bmli à peu de distance de là), v* une partie du Tbai-binli lui-inême 
et 3* le t^anal des Bambous. 

(M Le ]ournal -registre de (iylford lait connaître, à la date du décembre 167 a, que le 
mandarin, (louverneur de Bien, a fait appeler pour le soigner le chirurgien Stileman ; il mande 
aussi le canonnier Baker. 

t^e n’est pas tout à fait le sens de V ordre dont voici d’ailleurs le texte : 


M il 

ft = » 
± - ï 

B + 


m m ^ m n m n 

JR ^ fi i f 
^ f# Jl n Sf # f 

# m fi A t Sij fi 


ic M ^ 

tt 10: « ^ H 

m «5 •+• |g ÜJ 

& U m & ^ 

^ fi + ^ 


(®) Müsler signifie échantillon ; du port, mostra {Hobson-Jobson, p. 6o5). 

Ce facteur était mort pendant la traversée de Bantam' au Tonkin. (Journal-registre de 


Cvfîord). 
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ii) 167a. Dec. 7. 3708. Bantam, William Gyfford, Chief & Council to the Cy. 

Celle lettre se trouve copiée dans le journal-registre de GYFFonn ( c*"' registre, p. 75). 

2«vol. — Index nutnber 34 ; Documents 3771-3954; 27 Mardi 1673 to 1 Aprü 
1674 (Lid, p. 87). 

Ce volume ne contient qu’un document relatif au Tonkin. 

1673. Aug. J. 3821/ Tonquin. Heftry Baker io Gyfford, 

Celte lettre a trait à la détention de Henry Bakëh par le Gouverneur de Hirng-yên. 
Après sa mise en liberté, il demande à s’embarquer pour Macao, d’où il ira a Bantam. 

3 ^ vol. Index number 37; Documents 4200-4^77; 5 April 1676 to — Mardi 1677- 

Ce volume contient un seul document relatif au Tonkin. 

1676. Previous to June 20. 4^08. Bantam. Fragment ofa letier from one of the 
Council — Containing reasons for not withdrawing Tonquin Faetpry. 

L’anonyme auteur de celte lettre fait valoir les raisons suivantes : 

f. La soie du Tonkin est bonne. 

2. Les dépenses sont peu importantes: on n’a pas encore dépensé i.ooo réaux 
pour deux ans ; et, encore, comme c’est notre première tentative au Tonkin, les peines 
et le3 frais sont plus importants qu’ils ne le seront plus lard. 

3 . Les Hollandais se moqueraient de nous. « 

4. Notre départ discréditerait la compagnie dans toute la Chine. 

5 . Il y aurait de grandes dépenses pour se retirer. 

6. Les Tonkinois nous admettraient-ils plus lard? Par leurs coutumes et leurs ma- 
nières, ils ressemblent aux Japonais ; pour nous laisser revenir, ils obligeraient la 
Compagnie à des charges plus fortes que la première fois.... 

11 est assez curieux de constater que dès les premières années d’existence de la 
factorerie, il avait été question de la supprimer (M. 

4^ vol. — Index number 39 ; Documents 4 J 84 - 4'>^7 î Mardi 1678 to 2/j Mardi 
1679. 

Un seul document. 

1678. Oct. 4 * ^^>00. Tonquin. T. J et J. B [Thomas James, Chief, and John 
Blunden] to Bantam. 

Cette lettre, arrivée à Londres, via Batavia, le 17 nov. 1679, contient 2 pages"" et 
3 lignes ; elle se trouve copiée dan.s le journal-registre de la factorerie. 

5e vol. — Index number 4 i ; Documents 472G-4812 ; 25 Mardi 1G81 to 20 Mardi 
1682. 

Deux documents : 

a) 1681.* Dec. i 5 , 4779 * Tonquin. Thomas James to Saml Griffiths, Bantam. 

Cette lettre est en fort mauvais état ; elle est entièrement déchirée d’un c6té et la 
fin manque. Il est impossible de reconstituer le document dans son intégralité ; 


(^) C’était sur la proposition de (lyfford, qui avait demandé par deux fois, en 1874, de quitter 
le Tonkin ; il estimait que les frais de la factorerie étaient trop élevés pour que l’on pût 
espérer tirer du commerce un bénéfice certain. Le document anonyme ci-dessus doit être une 
réponse aux aflirinations du chef de la factorerie. 
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il est encore intéressant par ce qu’il en reste de clair, 11 commence par des remerci* 
ments, puis: 

« Ibr lhe trade to Yunam a province [ot| China whence it cornes, il tolally ohslructed 

[ 1 lhe Tarlars hâve surrounded thaï Province of haired Chinamen nowye only 

opposers of |the] Tarlar f^mvernrnenl in ail China, since Coxin [ga. . , : . al] Ahnuy so 

lhal I am forced lo relurne ye m[ ] in specie for wanl of ye romodily or fur 

flher] instructions for you to invest the other goods.... » le reste est 

indichiffrable. 

Celte pièce, rapprochée d’ur\e autre signalée plus haut (p. i83)' prouve que les 
Anglais avaient eu l’idée de commercer avec le Yun-nan. 

Le verso de la lettre porte la suscriptiou : 

<k To M‘ Samuel Griffiths merchant or in his abs [ence] 
lo M** George Gosfright 
or M‘* Benj. Crackford m* 
in Bantam 

Trace d’un cachet de cire. 

b) iGHi et Bantam. List of books heloiifjiing to the Agency of 

Banimn. 

vol. — Index nnmber ; l)(»cmnenls ^8ii-^()io ; .l'y March j(> 87. lo >4 Mardi 
iG83. 

Un seul document. 

j()8 >.. Dec. *>.7. 4f^83. Hieii Tonquin. William Hodges \late of the Coiincil at 
Bantam] to Nathaniel Chonibg. 

Celle lettre, assez importante, contient : 

I. (les renseignements sur les actes des Anglaisa Bantam, après que les Hollandais 
ve riirent rendus maîtres de la ville. 

ji. des informations touchant le mauvais état des alfaires au Tonkin. 

3. des nouvelles au sujet d’une ambassade française envoyée au Roi et (pu ne fut 
pas reçue ('). 

\ Pertes éjirinivées par le roi du Siarn dans son (mniinerce avec le Tonkin. 


A la date du ^«7 décembre i 88 v, 011 ht dans le jouriial-regislre de la factorerie : 

« Les Français ont reçu un navire du 8iam ; il ifest pas venu dans un but commercial, mais 
pour apporter une lettre et un présent du roi de France au roi du Tonkin. Nous vous 
envoyons ci-joiiU une copie de la lettre, aussi bien traduite que nous Lavons pu faire (je iLai 
pas trouvé cette traduction dans les Archives de ï India Office). Le présent vaut au moins 
lüoo livres sterling ; on dit généralement qu’il vaut beaucoup plus. 11 a été remis au roi peu 
avant sa mort (il s’agit de la mort de Trinh Tac. comme il a été dit ci-dessus, p. i 83 , n. 1) (]ui 
l’a reçu froidement. Les Français n’ont pu obtenir de « dispatch » du présent roi (Trinh Cân 
S'uns grands frais et peines et ils n’ont pas été admis en sa présence. 11 s’est contenté 
d’envoyer une insigniiiante réponse au roi de France et un petit présent consistant en soie 
grège et en « piece-goods » du Tonkin d’une valeur de i 5 o taPis ». 

Le navire était le Saint Joseph, parti de Surate le 20 avril 1682 (Kaeppelin, op. cit., 
p. 177). Il quitta le Siarn le 5 juillet suivant; le fait ressort d'une lettre de Boureau- Deslandes, 
chef du comptoir français au Siani adressée, le 26 septembre, à François Baron. Mais ce document 
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- 7* voL — Index number 43 ; Documents 49 ^o*5i2j ; 3i Mardi i683 lo tx March 
i684. 

Quatre documents, dans ce volume, concernent le Tonkin. 


(tel (jfu'i] est cité par Septass, op, cil,, p. 49) dirait que le Saint Joseph portait Jacques de 
Bourges et François 1 /efebvre, chargés de* remettre au Roi du Tonkin une Jetlre de liOuis XÎV. 
D'après les archives des Missions étrangères, ntilisées par Launay (op, ciL, t. i, p. v 8 o), 
Jacques de Bourges était bien à bord, mais de retour de Juthia où il était allé se faire sacrer 
évêque et les deux missionnaires chargés de présenter la lettre de Louis XIV étaient 
Lefebvre et Geffrard. Ils avaient été choisis par Mgr Pallo qui, au commencement de Tannée 
1681 on plutôt à la fin de la précédente (la date n'apparaît pas d'une manière certaine dans 
^jll^üNAY, p. ? 5 i) avait reçu de Louis XIV luLmême « i 5 .ooo francs pour les frais de son 
'Voyage et 20 000 francs pour offrir des présents aux Souverains de Siaiu et du Tonkin auxquels 
il adressa des lettres... ». La lettre de Louis XIV au Roi du Tonkin, dont nos Anglais avaient 
réussi à se procurer copie, mérite d’être citée : 

« Très haut, très excellent, très puissant et très magnanime Prince, notre très cher et bon 
ami, Dieu veuille augmenter votre grandeur avec fin heureuse. 

« Nous apprenons par nos su]els, qui ont été dans vos Etats, quelle a été la protection que 
vous leur avez accordée. Nous y sommes d'autant plus sensibles, (jue nous a>ons pour vous 
toute Testime que Ton peut avoir pour un prince aussi illustre panses vertus militaires, qu'il 
est recommandable par sa justice. Nous avons même été informés que \ous ne vous êtes pas 
contentés de cette protection générale pour nos sujets, mais ipTen particulier vous, en avez 
donné des manjues effectives aux sieurs Deydier et de Bourges. Nous eussions .souhaité qu’iks 
eussent pu reconnaître loutes les grâces qu’ils ont reçues de vous par des présents dignes de 
vous être offerts ; mais la guerre que nous avons eue pendant ({uel(|ues années, dans laquelle 
toute TEurope s’était liguée contre nous, ayant empêché nos vaisseaux d’aller dans les Indes, 
à présent que nou^ avons bien voulu donner la paix, après avoir remporté tant de victoires, 
et augmenté nos Etats par la conquête de plusieurs places importantes, nous avons aussitôt 
donné nos ordres à la (compagnie royale de s’établir dans votre royaume le plus tôt qu’elle 
pourra, et aux sieurs Deydier et de Bourges de demeurer auprès de vous, afin d’entretenir 
une bonne correspondance entre nos sujets et les vôtres, et nous avertir aussi des occasions 
qui se pourraient présenter, où nous puissions vous donner des marques de notre estime et du 
désir que nous avons de concourir à votre satisfaction et à vos avantages. Pour commencer de 
vous en donner des marques, nous avons commandé qu’on vous portât quelques présents que 
nous avons cru qui vous seraient agréables. Mais la chose du monde que nous souhaiteridfis 
le plus, ce serait d’obtenir pour vos sujets, qui ont déjà embrassé la loi du seul vrai lheu du 
ciel et de la terre, la liberté de la professer, cette loi étant la plus haute, la plus noble et la 
plus sainte, et surtout la plus propre pour faire régner les rois sur les peuples. Nous sommes 
même très persuadés que si vous connaissiez les vérités et les maMines qu elle enseigne, vous 
donneriez à vos sujets le glorieux exemple de Tenibrasser. Nous vous souhaitons ce bien 
incomparable avec un long et heureux règne, et prions Dieu qu’il veuille augmenter votre 
grandeur avec fin heureuse. 

(( Votre très cher et bon ami. Louis » 

D'après I.aunay (ibid,, p. 282), le résultat de cette ambassade ne lut pas ce que disent les 
facteurs anglais : « Trois jours après la réception de celte lettre, le Chua du Tonkin, Tnnb- 
Tliac, qui gouvernait sous le nom du roi Lê-hi-tong, mourut Son fils, Trinh-Gân, qui lui 
succéda, n’osa marquer les débuts de son administration par une approbation publique du 
catholicisme jusqu’alors interdit, il se contenta de donner de bonnes paroles aux missionnaires , 
et dans .sa réponse au roi de France, de protèster de ses dispositions en faveur des négociants 
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a) i683. Aug. ai. 49 Batavia. Agent Edw. Barwell & Council late of Ban- 
tam, to the Company (à Surale). 


français, ajoutant que, chargé des affaires de l'Rtat depuis peu de temps, il lui était impossible 
encore de trancher d’une façon péremptoire la question religieuse. 

« Il remit aux missionnaires, pour Louis XIV, de superbes soieries brochées d’or, ornées 
d’arabesques entourant le dragon impérial. ^ 

ft Le grand profit que l’on retira de cette ambassade fut, pour les chrétiens, une paix 
relative et la cessation temporaire des vexations causées par l’avarice ou par la liaine des 
mandarins. 

(( Dans la ville royale et dans les provinces, les fidèles puient tenir de fréquente.^ et 
solennelles assemblées qui relevèrent l’éclu et la ferveur de la vie chrétienne. Mgr Deydier 
et Mgr de Bourges se partagèrent le ïonkin ; le premier se chargea de la partie orientale, 
et le second de la partie occidentale ; telle fut l’origine de la division du Tonkin en plusieurs 
vicariats )». 

Il faut noter qua cette époque, rinfluence des Français était prépondérante au Siani, que 
(iOnstantin Phaulcon s’y montrait le protecteur des missionnaires, que. d’autre part, des 
rapports commerciaux existaient d’une manière assez régulière entre le Siam et le l’onkin et 
il ne peut paraître surprenant que les Français aient conçu le projet de profiler de leur crédit 
dans le premier de ces pays pour rendre leur situation plus forte dans l’autre Nous savons 
(Lalnay, Op. cil., l. I, p. 189) que Blot et Baron, dix ans auparavant i lo février avaient 

déjà, sur l’instigation de l*allu, écrit au Boi du Toiikin. D’autre part, le 20 août 1674, Fallu en per- 
.sonnequi, au dire de Launav (ihid., p. 794) « pensait que les honneurs qu’il avait reçus au Siam 
lui serviraient de recommandation au Tonkin s’était embarqué, après s’élre muni de présents 
pour Lé Gin-Tôn, sur le navire d’un Français, M. de Haiitmesnil , mais il fut assailli pur une 
teiiifiéte et jeté sur les côtes des Philippines où li lut détenu pur le (ioiiverneur espagnol 
pendani plusieurs mois. En 1680, Baron avait affrété, à Surate, un navire qu’il avait nommé 
le Tonqnin et contié au marchand Chappelain pour établir un comptoir au Tonkin et protéger 
les missionnaires (àtémoires de Baron, m Kaf.ppklin, op cil., p 174). Le navire mouilla à 
BâtUarri le '>8 mai 1H80; de Guilhem, trouvant la cargaison insuffisante pour ouvrir le commerce 
uu ’Ioiikin, emprunta 000 éciis au Boi de Banlam et expédia le navire le aG juin (Méiri 
de Baron , lettre de Guilliem aux Directeurs, in Kaeppelin, p iBri). a D’après le conseil 
de M Deydier à (|ui il rendit visite aussitôt après son arrivée, le capitaine offrit au roi, aux 
[irmces et aux officiers des présents qui parurent rares et magnifiques ; il vendit ses marchan- 
dises à plus bas prix que les Anglai.s (Launay, ibid ., p. ^«79) D'après une lettre de (’.uilhem 
aux Directeurs (in Kakim*emn, p. 174) le Tonqnin repassa à Bantam le lo février rfiBi ; 
« Chappelain, bien accueilli du prince et des mandarins, avait obtenu pleine liberté de 
commerce et fondé un comptoir, confié à un sous-marchand et un commis ». 

Voilà quelques détails sur les essais des Français au Tonkin ; il paraît pourtant encore uillicile 
de bien déterminer leur situation au point de vue commercial. Ch qui est hors de doute, c’est que 
les missionnaires ont joué un rôle actif dans les transactions, malgré qu’il n’apparaisse pas très 
claireriient comment ils l’ont joué. L’alliance du commerce et de la religion n’avait alors rien 
qui pût surprendre ; au xvn« siècle, on admettait parfaitement que le temporel et le spiritue 
se portassent une aide mutuelle. Une preuve frappante en fut donnée lors de la création 
par Colbert de la Compagnie de la Chine en 1G60 ; il était stipulé que les vaisseaux de cette 
compagnie devraient transporter les vicaires apostoliques au Tonkin, en Cochinchine et en 
Chine, et même que les évêques devraient a veiller à ce que l’on ne détournât rien des 
fonds de la compagnie et qu’îl fût tenu bon registre des ventes et achats par les commis » 
(Guyon, Histoire des Indes orientales, in Skptans, op. cit., pp. 7, 8) 
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Ceüe lettre, de i8 pages, est assez intéressante; il y est question des aflaires jie 
Rantam, et, aussi, du commerce avec leTonkin, le Japon, la Chine. Elle a été reçue à 
Londres le juin t684 par Berkeley Castle, 


Lorsque Mgr Pallu fut jeté par la tqmpéte sur les côtes des Philippines (voir ci-dessus 
p. iy 3 . II. i), le Gouverneur le fit arrêter, non seulement parce que la guerre menaçait 
d'éclater entre la France et TËspagne, mais aussi parce qu’il avait été trouvé « chargé des 
mémoires d*un projet pour rétablissement de la Compagnie royale des Indes dans le royaume 
do Tonkin » {Lettre du Directeur du Séminaire des Missions étrangères à Colbert, 
datée du 5 mai 1676, in Launay, op, cit,, p. 234). 

Dans ses mémoires divers, « Pallu n'engage jamais le gouxernement français a la cou* 
quête des royaumes inlidèles, il ne parle que de négociations en vue d’obtenir des truités 
avantageux ou des autorisations pour établir des comptoirs ou des factoreries » . C’est dans cet 
esprit.que, le 2 Janvier 1672, il avait soumis à Colbert le projet d’établir un comptoir au Tonkin; 
w ftigr de la Motte Lambert y a si bien disposé les choses qu’il a obtenu du roi pour deux de 
ses ecclésiastiques qui étaient déguisés en habit de marchands, le pouvoir d'y demeurer et de 
faire bâtir une maison en un beau lieu qui leur fut assigné, dans l’espérance qu’il donna que 
la Compagnie française y pourrait bien venir prendre un établissement. Il eu a écrit à MM. les 
Directeurs généraux et leur a envoyé des mémoires très instructifs du négoce qu’on y peut faire. 

« Je vous supplie. Monsieur, pour l’intérêt deda foi, d’où dépend celui de la Compagnie, et 
pour l’honneur et la gloire du roi très chrétien, de porter MM. les Directeurs généraux à 
disposer incessamment tout ce qui est nécessaire pour l’établissement d'un comptoir en ce 
royaume ou au moins pour y faire un voyage. Cette affaire ne peut être que très avantageuse 
à la Compagnie » (Arch. Miss. Et., vol. 107. p. 84, in Launay, op. cit., pp. 188-189V En 
outre, lors de son passage à Surate, Pallu fit écrire par Blot et Baron, directeurs de la Compa- 
gnie française « une lettre (datée du 10 février 1672) au roi d’Annam pour lui témoigner le 
désir d’installer une factorerie au Tonkin et le prier d’agréer quelipies présents » (Launay, 
ibid., p. 189). Pallu ne se lassait pas d’insister auprès des directeurs de la Compagnie en 
faveur d’un établissement au Tonkin. En octobre 1681, lorsque le Tonquin retourna du voyage 
dont il a été question, il pressait Baron d'y envoyer un navire plus grand, le Président. 
Kaeppeun signale à ce propos {op. cit., p. 176) une lettre curieuse du marchand Roques 
((^orresp. gén., Arch. Min. t^ol.) mettant en garde la Compagnie contre l’ambition et Pespnt 
envahissant des Missionnaires : profitant de la piété de Baron, dit-il, ce sont eux qui le pous> 
sent à fonder partout des comptoirs, notamment au Tonkin, afin d’y pouvoir établir leurs 
missions, sans souci des dépenses que ces entreprises causent à la Compagnie. 

Maigre ces renseignements, il reste malaisé de déterminer dans quelle mesure les mission- 
naires ont pris part active aux affaires. Le comptoir fondé par (’Jiappelam diif^a peu et la ruine 
de rétablissement de Bantam entraîna sa ruine (Kaeppelin, op. cit , p. 186). Et cepend.'int, 
il semble que toutes les transactions ne cessèrent pas. En attendant de plus amples renseigne- 
ments sur ce point Voici quelques données d’après des témoins. 

Gyfford' avait trouvé les Français installés au Tonkin ; le « pilote français » vient a son bord 
quand il arrive, en même temps que les pilotes hollandais, portugais et chinois ; il dit, à la 
date du i3 juillet 1672, que le chef et le second de l’établissement français étaient des 
« Padres d ; un peu plus tard, il fait cette remarque :*« Les Français ont une maison ici, 
mais nous ne pouvons démêler si c’est pour le compte de la religion ou dans des vues de 
commerce d. A la date du 6 octobre 1673, le journal-registre reproduit une lettre à Bantam 
où il est dit : u Ci-joint un petit paquet pour les Français de Bantam que nous désirions que 
Vos Honneurs aient pour agréable de leur remettre. Nous sommes forcés de nous tenir en 
relation avec ces « padres », aussi intimement que nous le pouvons sans nuire aux affaires 
de la Compagnie, parce qu’ils ont une grande influence sur le peuple et spécialement sur un 



h) i683. Aug. 21. 4959. Batavia. Du même à la même. 

Après les événements de Bantam et la suppression de Tagence de cette ville, on a 
établi les comptes des factoreries qui en dépendaient. Il est dû : 


Aux facteurs du Tonkin. 

— de Tywan . 

— du Siam . , 

— de Jambee 


26021 R i 3 1/2 
23663 24 1 /2 

<>7749 39 
58903 44 


Soit au total 


176338 01 


Suivent six pages de comptes. 

Le verso porte : 

« Coppy of Batavia to Surat 
dated ye 21 Aug. 

Reed per Formosa ye 3 ^ i683 

Success Pacquet 
recd I Aug si 1684 


c) i683. Aug. 3i. 4960. du même à la même. 

Cette lettre, datée du 21 août i683, contient une liste des livres envovés de Batavia 
à Surate. On y relève ; 

i3 — Gopy of Tonqueen merchants invoice lo Englaud. 

18 — Copy of Lelter by the Tonqueen merchants. 

d) i683. Dec. 2 1 . 5o2 1 . Madras. Fragment containing notice that Agent Ggffbrd 
was now constituted President, 

Kn efï'et, (îyffohd h quitté le Tonkin où il a été remplacé par Benjamin Sanger et 
il a été nommé Président à Madras le 21 déc. i683 au lieu de l’Agent Hedges ren- 
voyé; il dirige toutes les allaires de la côte de Coromandel et delà Baie du Bengale. 


de nos dispachadores en position de nous rendre service... ». D’un passage d’une autre lettre 
(février 1674), il ressort que les Français entretiennent des « padres » au Tonkin sous 
prétexte de commerce et qu’ils promettent tous les ans au roi un de leurs navires de com- 
merce qui n’arnve jamais. I^e 16 janvier 1682, le chef de la factorerie annonce à Bantam que 
le chef des Français (probablement le sous-niarchand laissé par Chappelain) s'eat marié avec 
Monica Dabada, propriétaire d'une maison que les Anglais avaient autrefois louée à Uirng>yén. 

D’autre paiT, Dampikii fait connaître (p. 19) que: « les Français ont aussi leur comptoir à Uean, 
mais on ne leur permet pas de s’établir à Cachao et le Palais de leur Fvêque est le plus beau 
bâtiment de toute la ville ». 11 raconte (p. 117) qu’au cours d’une conversation qu’il eut avec 
un « Religieux François » à Hean, il apprit que les Missionnaires qui demeuraient- au Tonkin 
n’osoient pas déclarer ouvertement qu’ils enseignoient leur Doctrine et qu’ils y passoient sur 
le pié de Marchands et non pas d’ Ecclésiastiques d. 

Dans les Voyages et Missions.., on peut lire (page 184) que les deux évêques « habitaient 
dans la ville de Bien, non loin de Ketcho, capitale du Tonkin, et que, sous te titre emprunté 
de facteurs du commerce français, ils pouvaient avec une certaine libené travailler à la 
sanctification des fidèles et â la conversion des païens ». 

11 semble donc avéré que les Français du Tonkin, même après la disparition du comptoir 
éphémère de t^happelain, faisaient, sous couleur de commerce, œuvre de religion. Mais en 
quoi consistait leur semblant de commerce voilà ce qu’il parait difficile de dire. 
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Celle pièce semble être en réalité^ d’après une noie portée au catalojçue, un fragment 
non pas d’une lettre, mais d’un état destiné à faire payer les salaires de Gyfford et des 
agents de Fort SaiiU George. 

8 *» Vol. — Index number 47; Documents — 5665 ; 1 1 April 1687 to 17. Man h 
1689. Un seul document relatif au Tpnkin. 

1688 to 1693. 5665 . Tonquin, and other Indo-chinese countries. Memorial from 
L Blackmore to ihe Court; containing an account of his services for a period 
oftwenty yearsy and embracing an abstract of his voyages to Tonquin etc. 

Cette pièce est malheureusement à l’état de fragment ; elle ne comprend plus que 
quatre pages et dix lignes. Complète, elle eût élë des plus intéressanles, car elle 
eftt apporté des renseignements sur une période pour laquelle les registres-journaux 
manquent; telle qu’elle est, elle est encore précieuse. Elle porte dans le volume O. C, 
le titre : 

An Abstract from Lemuel Blackmore narative relating to several voyages, 
Ann. 1688 1693 , 

Les dates assignées sont, d’après le catalogue, la première et la dernière conservées 
dans le fragment. 

[Ici se termine l’énumération des documents relatifs a la factorerie anglai^e du 
Tonkin contenus dans les volumes Original Correspondenve; nn certain nombre sy 
trouvent aussi qui peuvent être considérés comme intéressants un point de vue de 
riiisloire des rapports de l’Indochine avec l’Europe ; ils pourront être étudiés plus 
tard] 

General Records. — 1® Home miscellaneous, 710; Date 1 

A catalogue of Parchment records, .seals and tallies 1 W 8 -t 8 î 2 : a catalogue 0/ 
<( Damaged papers » 1602 - 1730 : an index to the same, (List, p. 1 18;. 

Un document est ainsi désigné dans la 2*^ liste des <( Damaged papers » : 

Halfsheet Tonqueen Journal Register, 

D’après une note, ce fragment aurait été joint aux « Rooks from India » ; je ne l’ai 
pu décou \rir. 

General Records. — 2« Home miscellaneous, n® 721, Date i8oi-i8i8. 

An Index to reports, memoranda, etc., in the Secret and Political Department 
(List, p. 1 19), 

Sous la lettre C : Cochin China Mission to thaï place and Siam under I)' 
Crawfurd, 

C’est la mission dont la relation a été publiée en 18^0 sons le litre .Journal 
of an E'mbassy from the Governor-General of India to the Courts of Siam 
and Cochin China. 


Charles R. MAYBO^. 



— *205 — 


LES BAS-RELIEFS DE DANTEAI-CHMAR 

Le monument de Banleai Chmar est un des plus vastes des plus importants 
du Cambodge, bien que jusqu’ici des moins connus. Il est d’ailleurs dans un état de 
conservation assez précaire. En dehors de sa disposition de plan qui est très remar- 
quable parce qu’insolite, il est intéressant encore par sa galerie de bas-reJiefs, 
analogue à celles du Baïon et d’Angkor-Vat. M. le général de Beylié a rendu à 
Tarchéologie cambodgienne le très grand service de faire photographier tout ce qui 
reste de ces sculptures et en meme temps de faire lever un plan (‘) très complet 
de ce curieux édifice, travail considérable et coûteux que le Service Archéolo- 
gique de l’École, absorbé par l’œuvre de la conservation d’Angkor, n’aurait pu 
réaliser de longtemps. Nous sommes heureux d’en remercier ici M. le général de 
Beylié. Il a bien voulu nous faire don d’une série d’épreuves de ses clichés. C’est elles 
qui ont servi à la rédaction de cette note, et nous leur conservons les numéros d’ordre 
qu’il leur a donnés. 

Ranteai Chmar, comme son nom (forteresse) l’indique, est une véritable ville dont 
l’enceinte faite d’une levée de terre précédée d’un fosse, n’a pas moins de 9 km. de tour; 
à l’E. un immense lac artificiel, de 'i km. carrés, devait servir de réservoir à la ville et 
contenait en son milieu un petit temple. Exactement concentrique à cette enceinte 
immense se trouve le monument, séparé du reste de la ville, par un mur de latérite 
protégé par un fossé et qui circonscrit un rectangle de 780 mètres sur 8 u) (^), 

Au centre de cette nouvelle enceinte un rectangle de galeries entériné un groupe 
complexe de galeries et de salles, allongé de l’E. à l’O. et accompagné sur 
l’axe transversal de deux autres carrés de galeries moins monumentales. Une en- 
ceinte intérieure formée d’un simple mur, vient compliquer encore ce plan. Enfin le 
portique du pourtour est gardé des approches extérieures, sauf du côté de la façade, 
par un simple mur aux nombreux redents. 

A la tour d’entrée du grand rectangle médian, se trouvent quelques inscriptions ; 
en avant de cette entrée existe un remarquable groupe de galeries croisées qui rappelle 
la partie similaire d’Angkor-Vat et de Beng Méaléa ; enfin en arrière de l’enceinte 
^se voit une tour presque complètement ruinée qui s’élève à l’O. comme le saint des 
saints du lieu, si le monument est un temple, ou comme la chapelle particulière, si 
c’est un palais. Des fouilles seraient nécessaires pour dégager ce point injportant qui 
semble un sanctuaire élevé au sommet d’une pyramide. 

Ces batiments dont la décoration est fort riche et généralement d’un grand caractère, 
montrent sur la plupart des tours le motif puissant de la quadruple tete de Brahma, 


(<) Il existait déjà un plan de ce monument, levé autrefois par M. Faraut, un des [u'cmiers 
et des plus persévérants pionniers de l’archéologie khmère, qui soit, en accompagnant 
M. Delaporte en 1873 et en 1880, soit seul en 1874, a dressé toute une série de dessins de 
ces monuments : il a bien voulu, par l’intermédiaire de M. le général de Beylié, nous le coni- 
mmnqcier pour cette étude. 

(*) Nous empruntons ces renseignements à M. Aymoni^R. (Le Cambodge y t. 11, p. 534 
sqq. et ôg. 70). 
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qui donne une tèÜe allure à certaines ruines d’Angkor-Thom et qui paraissent 
d'ailleurs être un emprunt fait à rinde(‘)- 
Un décor plus spécial à ce monument est également d’un grand eftel : c’est une 
grande frise d’apsaras décorant les entablements intérieurs sous les plafonds qui 
cachaient les voûtes intérieures (fig. i). 



Fig. I. — Galerie Nord latérale, première division orientale, rectanlle médian du 

MONUMENT DE BaNTëAI IllIMAR. 


Des bas-reliefs qui occupent le mur continu, lond de la galerie extérieure, une 
bonne part est par malheur renversée. De la galerie E. il ne subsiste que lecoinçoirs. 
de la porte S, à l’angle ; ce sont les n®® 48 à 64 (*) ; une bonne part de la moitié E. 
de la galerie K.: 68 à 82, 82 louchant à la porterie, et l’angle E.: 66 à 67 ; un fragment 
de la partie O. de la même galerie : 2, 1 et l’angle O.: 4 > 3 , 5 à 9. Nous avons les 
deux tiers de la galerie 0 ., la partie du bras N. voisine de la porterie et fout le 


(1) Yi-tsing ((-f. Ed. Chavannes, Les Religieux éminents... p. 85 j nientionno en effet dans 
la description du temple de Nalanda, visité à la tin du vue siècle, au sommet de tours en 
briques qui atteignent, par étages, 40 pieds de hauteur, des a: têtes d'homme de grandeur 
naturelle » ; notre collègue M. Huber propose de lire le même passage sous la forme : 
0 des têtes de la grandeur d’un homme » ; et cette version parait bien plus vraisemblable quand 
on pense que des têtes de grandeur naturelle seraient presque invisibles à i5 mètres 
d’élévation et à coup sûr trop peu importantes pour mériter une mention spéciale. 

(2) Le n* 58 manque. 
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bras S. de 1 1 à 4o (^). Enfin de la galerie S. il nous resle un fragment a l’O. de la 
porte 0 .: 4 * à 46, «t l’angle E.: 47- 

Galerie E, partie S. La marche de la composition parait celle des numéros (-). 

48-49* Deux troupes de soldats accompagnées d’éléphants de guerre, s’avancent dans 
une prairie ombragée ; elles paraissent indépendantes, car elles ne défilent pas, comme 
ailleurs, sur deux registres parallèles. Les soldats de la troupe supérieure ont les 
cheveux coupés en brosse comme les Cambodgiens actuels ; ceux d’en bas onl une 
coiffure très spéciale, sorte de fleur renversée ; des mèches longues se retournent 
sous le menton et enferment presque la figure (^). Les deux troupes sont armées 
des mêmes longues jiiques et de boucliers très allongés, qui se retroussent en 
pointe en avant, en haut et en bas (fig. 2), 

Les guerriers aux cheveux courts se dirigent vers deux personnages gigantesques 
qui, debout sur un tertre et à l’ombre des parasols honorifiques, s’apprêtent à tirer 
de l’arc ; il semble que ce soit là une double représentation du même individu, car 
ces géants ne reparaîtront plus ensemble dans la suite. 

Le premier porte une sorte de jaquette (fig. 2) et un demi jupon tombe derrière. 
Le même (?) héros s’est ensuite protégé d’une cuirasse carrée dont un peu plus loin, 
sur le même personnage, se voient les détails ( 113 ), division diagonale et horizontale, 
et sur un des jiremiers guerriers en avant, le mode d’attache postérieure, grosses 
bandes qui entourent les reins et se croisent en diagonale derrière les épaules, (fig en). 

l<) Le elicbé a revu double impression, mais par bonheur il répète, sauf pour une bande 
insignifiaute, 00 et 02. 

(-) iSous désignons pur A, B et C les 3 registres entre lesquels sont divisés parfois les 
panneaux ; alors même qu’il n’en existe que deux, nous désignons, toujours pour éviter les 
contusions, le registre supérieur par la lettre A, l’intérieur par la lettre C. Ces registres se 
rapportent à la même scène, comme le montre clairement 5 i, où une ri\ière les traverse tous 
de haut en bas Cependant pour plus de commodité, nous suivrons parlois le même registre 
sur plusieurs clichés, la division en clichés étant d’ailleur» nécessairement des plus arbitraires. 

(*<) Celte coiffure paraît spéciale à une nation. Cependant dans les corps d’armée où elle 
est représentée se \ oient aussi des guerriers aux cheveux en brosse. Par contre, là où cette 
.dernière coiffure plus simple domine, la coiffure en ffeur renversée, lorsqu’elle parait, n’est 
portée que par un très petit nombre de personnes. Les individus caractérisés par ces coiffures 
bizarres, étant généralement vaincus, il y a grande chance pour que ce soient les adversaires 
de ceux qui sculptèrent les bas-reliefs. Nous les désignerons donc pour éviter de longues 
périphrases par le terme d’ennemis. On peut se demander si les guerriers aux cheveux 
courts ne sont pas les (cambodgiens qui, dans la vie commune, ont gardé cette coiffure. Une 
opinion courante veut, il est vrai, que les (iumbodgièns aient pris cette coupe aux Siamois. 
Je ne sais sur quoi elle s’appuie, mais il est bieif étrange que le peuple qui a bénéficié de 
la civilisation supérieure de son vaincu, lui ail donné ses modes ; le seul renseignement 
authentique qui nous montre les auciens Siamois, les Siam Kul et les Siam Kak du défilé 
d’Angkor-Vat, les distingue par des coiffures monumentales. Par contre Tcheou Ta-kouan 
dit (Cf. Pelliot, b, E, F. E.-O., 11 (1902), p. i 45 ) que les Cambodgiens portent le chignon. 

11 serait bien plus hypothétique, quoique assez séduisant, de voir dans les guerriers et marins 
à casque spécial, les ('^ams, principaux adversaires des Khmers et hardis navigateurs. Le raukuta 
est la coiffure presque classique dans l’art ôam, alors qu’au Cambodge c’est le fez ou le haut 
chignon. Enfin, et sans vouloir attacher trop d’importance à un détail de costume qui ne nous 
est connu que par un exemple assez moderne, il faut remarquer que les sculpteurs khmers 
n’auraient guère traduit autrement l’étrange coiffure de route du trésor des rois éams qui 
laissait seule la face libre (Cf. B. E, F. E.^O., v (1905), p. 4*3 et fig. 29^. 



49 A- Devant 4a grande figure cuirassée, tout un groupe agenouillé dans l’herbe où 
picorent des oiseaux, rend hommage, apporte des dons et présente des étendards. 
L’un consiste en un triçula et deux disques légèrement attachés, sur 1 autre se voit 
une figure dansante ; les derniers sont de simples bannières, minces et dentelées, 
fixées à la hampe par le côté long du rectangle. Ces messagers semblent demander 
au géant de se mettre à leur tête contre les ennemis. (C) Suite du défilé de ceux-ci ; 
la lutte commence. 

5o. Lutte dans les deux registres ; les ennemis paraissent vaincus. (A) On emporte 
un corps dans un hamac. (C) Les ennemis abaissent leurs piques et leurs boucliers 
comme pour demander une trêve. On amène en les soutenant de malheureux blessés 
aux cheveux courts. 

5i A. La grande ligure réparait, montée cette fois sur un éléphant ; elle met une 
flèche à son arc. Des guerriers à cheveux courts se dirigent vers une rivière bordée 
d’arbres qui traverse les deux registres. Sur lautre rive le combat recommence ; les 
morts s’amassent au second plan ; le géant décoche sa flèche. Une sorte de grand 
panneau qui paraît en vannerie en avant de l’éléphant est peut-être destiné à arrêter 
les traits. (C) Des combattants à cheveux courts marchenf vers la rivière, fun y boit, 
l’autre y emplit sa gourde. Puis ils reircoulrent des ennemis aux coiflures bizarres et 
leur livrent bataille. * 

12 A et C. Accablée sous le nombre effroyable des flèches que lui décoche sans 
doute le géant du haut de son éléphant, la gent coiffée (53) fuit en regardant en amère. 
Tous courbent le dos. Division nette à travers les deux registres formée par un filet 
lisse. Nous retrouvons nos fuyards agenouillés près de la rivière qu’ils ne peuvent 
probablement franchir. Sur la berge opposée sont rangés derrière leurs étendards 
les soldats aux che\eux en brosse, agenouillés aussi. Le géant sur son éléphant étend 
le bras vers les vaincus qui demandent miséricorde ; l’un d’eux présente une corbeille 
pleine. Puis les vainqueurs rentrent dans leurs foyers guidés par le géant et poussant 
devant eux une troupe confuse qui pourrait être des prisonniers. 

54-55. Une nouvelle division très nette sépare cette marche de la scène suivante. 
Sur trois registres des seigneurs et des reines sont assis dans un [lalais, autour de la 
grande figure qui les harangue : dans le registre inférieur a pris jilacîe un groupe 
armé de haches cambodgiennes, qui écoulé un personnage équipé de même, accom- 
pagné de gens désarmés. 

56-59. Une autîre scène commence. (A) Des femmes semblent se préparer à se 
déshabiller, sous des arbres où grimpe un singe, près d’un étang où des enfants 
jouent dans des barques. Puis nous voyons le grand personnage accompagné de ses 
femmes, assis dans iin palais, tandis ^qu’uii cortège se dirige vers lui à travers des 
jardins. (B) La corde au cou, une suite de prisonniers qui paraissent porter la coiffure 
bizarre, sont agenouillés entre leurs gardes aux cheveux en brosse, en face d’une 
réunion de seigneurs assis dans une galerie. Plus loin d’autres figures s’inclinent 
devant un individu qui se tient à l’écart. Enfin (C) après une conversation de quelques 
personnes sous un arbre, des hommes amènent dans les deux sens une série d’ani- 
maux sauvages : deux jeunes tigre>, un bœuL un rhinocéros bien entravé, peut-être 
un serpent, un éléphant ; dans l’autre sens un cheval (?), un crocodile qu’on traîne sur 
le dos, une antilope <?). 

60 A. Dans son palais aux fenêtres closes de balustres, le géant dort. (B) Dans les 
galeries du même palais, des gens se réjouissent, jouant de la musique, se livrant à 
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une sorte de lutte, en lace de personnages coiflés des bonnets étrangel; que nous 
n’avions jamais vu figurés et qui sont encore employés de nos jours dans les cérémo- 
nies cambodgiennes (Cf. Dufour, Documents photographiques..,; B. E.F. E.-O.^ 
I (1901), fig. 34). D’autres devisent ou se reposent. (C) Nouvelles réjouissances, 
lutte à mains piales sous la surveillance de deux arbitres ; mêlée de gens armés de 
bâtons et de boucliers ; lutte de champions qui n’ont pour toute défense que des 
éventails de feuilles ; lutte à deux contre un, sous la protection d’un arbitre muni 
d’un bouclier rond. 

De 61 à 65 , fin du panneau ; la série semble représenter une guerre natale et 
l’attaque d’un port. 

61. C’est d’abord en haut rembarquement. Sur une pirogue inachevée est assis un 
personnage considérable entouré d’une suite nombreuse et agitée. Gt*oisant sa poupe, 
est une barque où s’entassent des guerriers munis de piques et de boucliers. Sous la 
première barque, au milieu des poissons et des cormorans, des pêcheurs sur leurs 
pirogues jettent les filets et entassent leur proie dans des jarres. Sous la deuxième 
barque une autre est remplie d’archers. 

62. Le combat commence. La pirogue supérieure sur laquelle, debout maintenant, 
le géant cuirassé tire de l’arc, porte à ses deux extrémités des soldats avec les 
multiples insignes, bannières, parasols, etc. Sur la barque inférieure les combattants 
lancent des javelots et des épieux. 

(SJ. (fig. i) Hencontre et attaque des barques ennemies ; abordage, les guerriers 
aux cheveux en brosse envahissent les embarcations de leurs adversaires dont le chet 
tourne le dos ; les rameurs ont tous changé de sens comme s’ils voulaient prendre 
la fuite. Le sort de la barque inférieure est moins compromis, bien que nombre de 
combattants soient déjà jetés par dessus bord. 

64. Sur deux nouvelles barques ennemies le nombre des morts se multiplie . 

65 . La scène qui termine le bas-relief tout au bout de cette galerie, et qui par 
suite est symétrique de 4^> montre l’attaque navale par les ennemis d’une citadelle 
appartenant aux guerriers à cheveux courts qu’on distingue nombreux dans la ville, 
abrités derrière leurs boucliers rectangulaires que termine une tête de lion. Pendant 
le combat, sous une construction légère, une danse guerrière est exééutée par trois 
personnages qu’accompagnent des musiciens. Le costume des danseurs paraît 
conventionnel. Plus bas des soldats à cheveux courts se battent ; peut-être s’agit-il de 
traîtres qui veulent livrer la ville. 

Les barques indiquées dans ce bas-relief, n®s 61 à 65 (fig. si), présentent un type 
curieux; elles sont fort longues, le corps même est terminé à la proue par une 
tète de makara ou de lion dont les défenses et les dents forment deux éperons 
énormes et deux plus petits. Le bordage s’achève en avant par un motif, lion, nâga 
ou garuda, qui, à*la barque royale, prend une importance considérable. La poupe 
est relevée aussi, mais par un décor beaucoup moins grandiose. Les pirogues des 
adversaires semblent n’avoir à l’avant que la terminaison inférieure. Au surplus le 
décor supérieur était peut-être mobile et le supprimait-on au cours du combat où il 
eût gêné l’abordage ? 

Toutes les embarcations paraissent en bois ; elles sont poussées par un équipage 
de rameurs, habillés comme des guerriers, et dirigées par de grandes rames 
d’arrière qui servent de gouvernail. Sauf sur la barque royale où les rameurs pagaient 
dans le sens de la marche, les autres manœuvrent la rame à reculons comme les 


B. B F. K.-o. 


T X. ^ 14 
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Européens. Ils sont dans ce cas, sans doute assis, et protégés par *des bordages 
surélevés en vannerie. Les rames en forme de pagaies paraissent être au ras de l’eau. 

Notons que les guerriers aux cheveux courts ont souvent les reins ceints et la 
poitrine traversée de grosses cordes qui les protégaient peut-être en partie contre 
les coups des adversaires ; ceux-ci sont généralement vêtus de la sorte de jaquette 
bizarre indiquée plus haut et parfois (64) d’une véritable cotte de mailles. 

La gent aquatique (fig. 2) est telle qu’on la voit à Ân^or-Vat, poissons petits et 
gros, courts et longs, crabes, tortues, crocodiles, mais sans monstres marins. 

Galerie Nord, extrémité Est. 

66-67. Combat animé entre les guerriers aux cheveux courts et leurs ennemis ; 
tantassins, cavaliers et éléphants de guerre. Les détails de costume et d’anpement 
sont les mêmes. La coiffure des ennemis est plus caractéristique encore. Ceux-ci sous 
la grêle des flèches lâchent pied. Un tamtam suspendu que frappé un musicien réduit 
à la taille d’un enffint pour ne pas le masquer, conduit les guerriers à cheveux courts 
à la victoire. 

Les clichés 68 à 82 représentent plus de la moitié de la partie orientale de la galerie N. 
68-69 personnage de grande taille est assis dans un palais et accompagné de 
sa cour. Un homme accroupi devant lui semble lui faire un rapport en indiquant un 
tableau inférieur disparu. En arrière de la cour de nombreux serviteurs apportent 
en rampant des présents ou des objets usuels. Un enfant descend d’un dé sur lequel 
les serviteurs l’ont sans doute transporté ; quelques figures debout complètent son 
cortège. (C) Le registre inférieur montre un palais léger ; le pignon triangulaire est 
occupé par une tête de lion. Les angles se retroussent en nâgas. Sous la galerie une 
petite figure élégamment indiquée se livre à une danse guerrière, accompagnée de mu- 
sique sous les yeux d’un groupe de spectateurs et de gardes. (B) Dans le palais, entre 
les deux scènes, un trône parait vide ; des gens y apportent de riches vases ; puis 
devant une porte fermée d’autres viennent encore avec des dons; à leur suite des 
personnages rentrent précipitamment et ferment la porte derrière eux. 

Les divers registres sont arrêtés par deux façades superposées, les vantaux présen- 
tent le battement à carrés saillants si fréquent dans la décoration des fausses portes 
khmères. Cette indication de bâtiments fermés semble faire supposer que nous 
sommes en présence d’une ville close qui appartient aux hommes à cheveux courts. 
Contre elle, dans la forêt, s’avance une armée qui arrive pour s’en emparer. Elle est de 
nouveau composée des guerriers aux hautes coiffures. La troupe est en ordre de mar- 
che, non de bataille. Seuls les soldats de l’avant-garde sont armés et portent ainsi que 
les cornacs le casque spécial, les autres n’ont revêtu pour l’étape ni casque ni armure. 
La cohorte, à pied, à cheval, et à éléphant, s’avance en grande hâte comme pour une 
surprise. Elle occupe deux registres. 

69 Â. Fantassins casqués, porteurs de boucliers longs, habillés d’une sorte de jupe ; 
fantassins en courte veste ; éléphants montés au deuxième plan. 

70 A. Tamtam, autres fantassins et éléphants. 

71 A. Troupe armée de boucliers ronds ; fes guerriers ont le torse nu. 

72 A. Nouveau tamtam, cheval conduit à la main, châsse portée sur un yanamat 
au milieu des insignes honorifiques. Derrière s’avance un palanquin du type de ceux 

(M 11 s'agit d’une plateforme souvent richement décorée, portée sur les épaules d’un certain 
nombre d’hommes : les rois du Cambodge l'emploient encore pour de petits déplacements. 

T X. ir. 
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qui servent aux mandariiis annamites dans les cérémonies. Un loil fixé peut-être au 
manche courbe, le protège. Tout autour du personnage assis, jambes pendantes, dans 
le filet, une foule de femmes portent les objets usuels; celle qui se trouve près du 
voyageur est réduite à la tailte d'un enfant pour ne pas te masquer. 

73-54 A. Suit un second palanquin, puis à la file quatre yanamats couverts, tous 
entourés de serviteurs. Puis un tamtam.. 

75 A. üii petit char fort riche traîné par des hommes, peut-être le char de guerre 
du roi. Éiiire yanamat plus important et muni de roues, bien qu'il soit porté sur les 
épaules. Est-ce la litière de cérémonie du roi ? Dans l’espace laissé libre sous les roues, 
des personnages sont réduits à la dimension du cadre dont le sculpteur disposait : ils 
se portent Tun l’autre f?) Ce sont peut-être des acrobates ou des bouffons qui charment 
le trajet. Nouveau tamtam. 

76 A. Autre yanamat suspendu aux brancards par un décor de garudas et nouveaux 
bouff(ni^««.qui dansent ; très riche palanquin, sans doute également royal. Le hamac n’est 
pas sapsjiendu, seul un rideau latéral tombe. Le dais considérable paraît fixé «au manche 
4 |} 4 l(àtanquin et soutenu par quatre tiges que tiennent des serviteurs. Ensuite un 

'^'^roupe d’éléphants, chacun avec son cornac et un personnage assis dans la cage, 
apparaît, escorté pjir une troupe de guerriers qui n’ont pour la plupart que de grands 
boucliers. 

6g C. Le registre inférieur montre la seconde partie de la* marche. C’est d’abord 
une avant-garde de fantassins et de cavaliers, dont les montures sont ornées du collier 
de grelots ordinaire. Puis (70 C) c’est une suite ininterrompue d'éléphants montés et 
de chevaux de combat menés à la main, (71 C) d’engins de siège, sortes de scorpions 
formés de deux arcs opposés et montés sur un charriot que des hommes poussent. 
L’avant du train des engins est décoré de nàgas. Les guerriers qui accompagnent les 
servants ont un vêtement ajusté sur la poitrine et qui s’arrondit en basque pour 
tomber par derrière presque sur les talons. 

72 C. Nous voyons après un défilé d’éléphants chargés d’engins analogues ; l’absence 
du cornac sur la tête montre qu’il ne s’agit pas d’un simple transport, mais que ces 
animaux étaient bien considérés comme des affûts vivants. A côté de chacun d’eux est 
portée, sans qu’on voie comment, une grande claie de vannerie, qui formait sans doute 
défense mobile contre les traits ennemis, la masse des pachydermes étant une cible 
facile. En avant de ce cortège cheminent de nombreux chevaux, haut le pied. ^ 

73-74 C. A la suite des éléphants porteurs de machines de siège, il en vient 
d’autres chargés de cages à toiture ; ces cages qui n’abritent pas de personnages, 
semble-t-il, contiennent peut-être des munitions pour les divers engins, flèches, 
cordes de rechange, etc. Des soldats les escortent, leurs boucliers ronds pendus aux 
bras. 

75-78 C. Puis ce sont encore des éléphants transportant des chefs accompagnés de 
parasols, d’étendards, de claies mobiles ; les soldats cette fois ont le grand bouclier 
décoré; les premiers sont vêtus de la petite veste et d’une sorte de jupe; les seconds 
paraissent nus à l’exception de deux grandes bandes qui tom^nt en avant; les derniers 
' ont te sampot court à long pan antérieur. 

78. Les deux défilés se terminent et derrière l’armée on voit une forêt. 

78-79 A. En haut c’est la forêt sauvage. Des singes courent sur les branches ; dans 
* les hautes herbes sont agenouillés des chasseurs ou des rabatteurs munis d’épieux et 
de boucliers. 
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-^9 A. Un cortège de chasseurs armés d’arcs sur la l)erge d’un étang occupe le 
registre supérieur. 

8o A. D’autres personnages agenouiHés se concertent. A côté, un éléphapt arractie 
des lotus avec sa trompe; peut-être vient-on de s’emparer de lui, car il semble porter 
des chaînes aux cuisses et aux pieds. Un chasseur est déjà monté sur sa tête en guise 
de cornac tandis qu’un second éléphant, plus petit, harnaehé, tient dans sa trompe un 
lien dont il le bal, sans doute pour le dresser. Les parasols que l'on distingue derrière 
font supposer qu’il s’agit d’une chasse royale tandis qu’au-dessus se reconnais- 
sent vaguement divers poissons indiquant peut-être un marais comme théâtre de la 
scène. 

78 C. A celle du registre supérieur correspond une autre forêt où se fait une cueil- 
lette de fruits, près d’un étang grouillant de poissons et de crocodiles. L’un de ceux-ci 
a saisi sur la berge, par une patte de derrière, une tigresse au moment où elle allait 
rentrer dans son antre, et son petit, dressé à côté d’elle, crache contre le crocodile. 
Dans l’eau se voit un poisson dont la tête se termine en avant par une pointe verticale; 
peut-être est-ce là une tradition du makara ; des pêcheurs sur des barques harponnent 
les poissons avec des javelots. 

80 C. D’autres relèvent des filets et mettent le produit de leur pêche dans des sortes 
de nasses. Au bout de l’étang sur une fleur de lotus, une divinité accroupie tend des 
deux mains une large fleur. A côté, dans les rinceaux des lotus, un poisson à tête de 
cheval semble manger ou présenter des lotus. Une ligne de rosaces marque la berge 
supérieure; elle s’attache par une double suite de petites rosaces aux doubles poteaux 
qui arrêtent le registre A. Serait-ce une chaîne enfermant une partie de la forêt maré- 
cageuse où aurait lieu la chasse à l’éléphant : un détail le ferait croire ; près des 
poteaux un arbre est maintenu courbé comme un piège qui, à la détente, peut fermer 
l’unique issue et un homme armé d’une hache se tiei*t à côté, 

81 A. Le dernier panneau nous donne une scène indépendante. Dans un palais, un 
personnage de haute stature accompagné d’une cour nombreuse reçoit en audience 
des hommes coiftés du bonnet cylindrique qui lui sont présentés par un individu à tête 
rasée. Tous semblent indiquer une scène qui s’est passée derrière eux, soit la chasse 
précédente, soit peut-être l’apparition de la déesse sur le lotus. (B) Aux pieds du roi 
nombre de personnages sont assis. 

82 A. Hors du palais des hérauts paraissent appeler le peuple au combat. (B) 11 est 
réuni en troupes nombreuses <]ui s’asseoient à la suite des serviteurs ou des chefs 
dessus dits. Un homme semble passer en revue de longues files agenouillées. C) Toute 
une foule munie de piques et de longs boucliers terminés par une tête de lion, défile 
en rangs serrés. Derrière et à sa suite se pressent des éléphants chargés de sacs de 
riz, des gens qui tiennent des parasols fermés, des coulies qui transportent au balan- 
cier des approvisionnements. 

81 C. L’armée commence à défiler sous l’audience précédente. 

Nous avons suivi comme lecture le sens des La dernière scène ne peut alors se 
comprendre que comme une demande de secours qui est accordée. Si l’on veut lire 
ce panneau dans le sens inverse, il paraît admettre une interprétation plus aisée. 

82-81. Le roi se prépare à la guerre, organise son armée, réunit des vivres (80-78) ; . 
on supplée par des chasses dans la forêt au nombre insuffisant des éléphants de combat ; 
on complète par la pêche dans l’étang et la cueillette des fruits, la réserve de poissons 
secs et d’aliments dont on peut avoir besoin. Ce sont les troupes mêmes qui s’occupent 
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de €6$ diverses besognes et an cours de ces opérations un fait merveilleux se produit 
(si nous n’attachons pas trop d’importance au détail de la figure sur le lotus) (78-69). 
Puis Tarmée se met en route et (69-68) elle atteint la ville ennemie qui ne se méfie 
de rien ou qui, au contraire, prévenue, se ravitaille également. 

Nous possédons encore un fragment et l’extrémité 0 . du bas-relief de la 
galerie N. 

os A. Le registre A montre une mêlée, où nous ne voyons que les ennemis coifiés 
de casques bizarres et revêtus de vestes qui paraissent garnies de mailles. 

I B. Les mêmes ennemis à pied se heurtent à un parti de cavaliers aux cheveux 
courts, soutenus par des fantassins et ces derniers combattants semblent faire des 
premiers un grand carnage. 

G. A la suite probablement de cette escarmouche, des guerriers, peut-être des 
enneipis qui ont perdu leurs casques, sont reconduits tambour battant. 

5 II traversent dans toute la hauteur du panneau sur deux barques, celle inférieure 
munie d’un rouf et conduite par des rameurs casqués, un bras de rivière bordé de 
irochers ; l’eaju est indiquée par la présence de poissons ; peut-être est-ce la mer, 
car une sorte de homard se distingue en haut ; ce crustacé pourrait d’ailleurs n’êlre 
qu’une de ces crevettes d’eau douce nombreuses dans les ruisseaux du pays, grandie 
seulement outre mesure. * 

6. La berge est une forêt marécageuse, remplie de fleurs, de bananiers, de poissons, 
de cerfs, de tigres, (un couple de ceux-ci dans son antre), et habitée par des êtres 
monstrueux, des hommes à tête d’oiseau. Ce derniers implorent l’un des person- 
nages qui descendent à terre et bientôt sur trois registres, défile toute une troupe de 
soldats aux cheveux courts. 

6- 7 A. En haut un personnage, sans doute royal, est porté dans le palanquin ordi- 
nairement représenté ici. (B) Il est accompagné au-dessous, d’un petit détachement de 
guerriers aux boucliers ronds ou longs, (G) tandis qu’en bas des convoyeurs transpor- 
tent des provisions sur des balances. 

7- 8. Hommage est rendu dans un temple à un lifiga. Quelques détails de disposi- 
tion du temple sont à retenir. Le iifiga est abrité par un petit dais qui lui est propre, 
il semble qu’il soit à la croisée de galeries dont les frontons ondulés ne peuventguère 
convenir au Cambodge qu’à une construction de pierre ; cependant la superstruclpre 
qui s’élève sur cette croisée et semble présenter deux étages, se termine par un fronton 
et ce détail indique un édifice en longueur plutôt qu’une terminaison de tour. De 
chaque côté des galeries, un dvarapàla appuyé sur sa massue et un lion debout gardent 
l’entrée. En avant du temple, c’est-à-dire en dessous de la représentation, est un 
édifice en construction légère qui se dresse au bord d’un sra où l’eau n’est libre 
qu’en avant et, semble-t-il, devant cinq liùgas rangés en ligne transversale. 

Les deux figures qui, les mains jointes, adorent le liùga, n’ont rien de spécial. Lès 
quatre gardiens qui entourent l’édifice antérieur, montrent la haute coiffure, la longue 
barbe, le collier et le vêtement réduit des ascètes. Us n’ont pas de boucles d’oreilles. 
Tout autour un plantureux paysage est indiqué d’une manière amusante. 

8- 9 A. Sous les parasols et au son d’un tamtapi des hommes à cheveux courts por- 
tent sur un yanamat un objet indistinct. (B) Deux éléphants couplés actionnent un 
pressoir à double meule verticale où des hommes écrasent des cannes à sucre, sous les 
yeux d’un personnage assis à l’ombre d’un parasol tenu par un serviteur. (G) Des 
porteurs à hauts chignons cylindriques amènent, dans un palanquin simple et sans dais, 
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un ascète (?) à qui tous s’empressent d’offrir des présents et que des gens agenouillés 
près d’un étang semblent révérer. 

Galerie 0. C’est celle dont nous avons d’une venue la plus grande part, près des 
deux tiers. 

lo. La première scène conservée, malheureusement incomplète, est une scène 
d’adoration dans une forêt sur les bords d’une rivière; trois ou quatre figures coiffées 
de riches décors sont agenouillées autour d’une figure plus grande ; la principale offre 
une fleur, les autres ont les mains élevées dans le geste de' la prière. La première a les 
mains réunies devant le visage comme si elle faisait elle-même un geste de-^respect ; 
elle porte un chignon ; son vêtement n’a rien de spécial. Au bas, agenouillés dans la 
prière, des hommes aux cheveux courts ont l’air de présenter dos offrandes dans des 
vases. Notons, mais ce n’est peut-être là qu’un hasard, que deux d’entre eux parais- 
sent mutilés des bras. 

jo-iQi. Vers cette scène se dirige en deux registres un cortège intéressant. 
(A) En haut et par suite sans doute en avant, au milieu des parasols et des étendards, 
une statue de petites dimensions, debout, à quatre bras, sans doute une image de 
Visj[^u, car une des mains semble tenir la conque, s’avance, porté sur un yanamat par 
des hommes aux cheveux courts. Des soldats armés de piques et de boucliers ronds, 
l’escortent ; un personnage couvert de bijoux qui brandit un sabre dans la direction 
de la marche, passe sur un char attelé de chevaux lougueux qu’il conduit lui-même; 
à sa suite des hommes tiennent les crosses du bâtis du char, d’autres élèvent des 
parasols. (B) Le même cortège comprend un orchestre : tamtarn que frappe le porteur 
d’arrière, deux tambourins, deux trompettes ; puis viennent deux éléphants de guerre 
et des soldats à la courte veste, armés de piques et de bouche rs longs. 

12 - 14 . Dans la clairière d’une forêt sauvage où se voient des biches, des singes, un 
rhinocéros (?), un homme lutte avec un être à tête de lion, tandis qu’un autre monstre 
accroupi comme un tauve engloutit tout ensemble équipage, cocher et voilure. Le 
char porte une pile conique de gateaux (?). Vers celte scène, ou celle double scène, 
arrive àgrandtr'din une charrette traînée par des bœuts ; son conducteur élève dans la 
main droite une pile analogue à celle que nous voyons dans la charrette inférieure. 

1 ^. Le cliché est pres(|ue entièrement occupé par une porte latérale. 

i^-i ■). En haut nous voyons une charrette indiquée suivant la forme encore usitée 
au Cambodge et non comme un char de guerre, traînée par des bœufs et montée par 
un homme qui tient une lance en travers des rênes. En bas des serviteurs chargent 
des provisions sur une charrette légère attelée de deux bœufs. D’autres apportent 
suspendue à un bambou que plusieurs hommes soutiennent, une pile analogue à celle 
du véhicule ([ue nous voyons précédemment avalé par le monstre ou à celle que pré- 
sente le conducteur de la charrette du panneau i3. On pousse vers la voiture un 
prisonnier qui a la cangue au cou, les jambes entravées et des chaînes à la ceinture. 

i5-i6. En haut et en bas sont deux palais de construction légère, dont les faîtages 
sont ornés d’une crête d’épis ovoïdes et dont les pignons triangulaires, occupés par 
une tête monstrueuse, se redressent latéralement en tête de nâgas ; de larges rideaux 
relevés peuvent fermer les galeries. Un bassin rempli de lotus et de poissons, précède 
le palais. Divers personnages de haut rang, entourés de leurs serviteurs, semblent 
s’intéresser au départ du char supérieur ou au chargement du char inférieur. 

Nous avons donné la description de celte série en suivant l’ordre de nos photogra- , 
plues. Il paraît possible d’en tirer une interprétation assez vraisemblable, mais elle 





suppose une tégende que personnellement nous ne connaissons pas autrement. L'ordre 
serait alors inverse ; en outre le registre inférieur raconterait le fait habituel, le 
registre supérieur le (ait exceptionnel qui mérita cfêtre conservé en souvenir. 

(i6-i5*i4-i3 C). Un tribut de victuailles, dont la pièce principale est une pile de 
gâteaux qui ne demande pas moins de quatre porteurs, doit être transporté dans une 
torët sauvage et n’en revient jamais. Le roi est bien obligé de l’expédier cependant et 
il sacrifie à ce transport dangereux un condamné. Celui-ci pas plus que les autres ne 
revient, car en route la charrette s’engloutit dans la gueule d’un monstre tapi pour 
la guetter. 

(i6-i5-i4-i3 A), Un héros s'est ofllert à cette périlleuse entreprise. Il part accom- 
pagité des vœux de la cour, armé d’une pique pour se défendre contre les dangers 
inWnnus de la forêt. Quand il arrive près du monstre, i) tient la pile de gAteaux à la 
main et sans doute les lui jette dans la gueule ; pendant que le monstre les mange, le 
héros a le temps de se mettre en défense et tue son adversaire alourdi de nourriture. 

Faut-il rattacher à cette légende hypothétique la scène antérieure (icî-n)? y voir 
une procession d’actions de grâce pour celte délivrance, et plus loin encore (lo) les 
remerciements de tous ceux que le héros a débarrassés de ce voisinage terrifiant? 
C’est ce que nous laissons à d’autres pius au courant que nous des légendes indiennes, 
le soin de décider. 

Toute la partie S. de la galerie 0. est occupée d’abord par la représentation, huit fois 
répétée sous des formes différentes, d’une seule divinité (|ui paraît être (ava, pni.^ par 
un autre drame. 

Donnons d’abord, pour éviter des répétitions inutiles, les caractéristiques communes 
de ces huit représentations. Le dieu est debout, couvert de bijoux, la poitrine barrée 
par un double sautoir. Entre ses pieds se voit une sorte de cône plus ou moins 
important, dont le sens nous échappe. Notons seulement que dans le (diché 19 une 
série de cônes du même genre paraissent avoir été apportés en offrandes par des 
adorateurs. Y a-t-il un rapport entre cet objet et la forme qu’on donne aux plats de 
riz? C’est en tout cas la forme adoptée pour symboliser les pro\isions de nourriture 
plus loin, n^ 38. 

La divinité est représentée tantôt avec une seule tête, tantôt avec plusieurs ; en ce 
cas, deux rangées de trois têtes en laissant supposer une quatrième invisible, sont 
surmontées d’une tête isolée ; soit neuf au total. Lorsque la tête est unique, trois fois 
sur cinq une figurine est assise devant le chignon. Les bras soni multiples, de 4 A 3'>- 
Quand ils ne sont pas trop nombreux, ils tiennent divers attributs, qui, dans l’ordre 
de fréquence, sont le vajra dans la main droite supérieure, une petite figure, parfois 
à 4 bras, une fois à 4 têtes et 6 bras, assise dans la paume de la main droite inférieure ; 
un sceptre court dans la main gauche inférieure. Les autres objets reconnaissables 
sont le disque plein ou évidé, le croc à éléphant, le chapelet, un bouton de fteur, une 
flèche, un glaive, un flacon. Un attribut d’une forme particulière se rencontre fréquem- 
ment, c’est une sorte de bâton, de lige courbée ou oambrée, dont nous ignorons la 
nature ; nous la désignerons par ce mol vague de tige. 

Enfin complétons ces renseignements généraux en disant que la divinité a souvent 
des guirlandes suspendues aux poignets des bras inférieurs ou, quand la tête est 
unique, l’encadrant sans la toucher pour retomber ensuite derrière le corps. Ces 
guirlandes ont une forme spéciale, les fleurs y sont serrées, et l’aspect général est 
celui d’un épi de mais qui aurait la longueur et la finesse d’un serpent. 
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17-18, La première représentation a trois rangs de têtes et vingt^deux bras ; ses 
pieds reposent sur un coussin de lotus. Les mains principales tiennent une tige que 
les doigts ploient en arc. Les autres bras rayonnants autour de la poitrine ont tous la 
main dans la même position, pouce et index joints, auriculaire étendu. 

Tout autour du cercle des bras, dix médaillons circulaires contiennent chacun une 
figure accroupie, les pieds sur leurs pointes, les mains symétriquement levées près 
des épaules tenant une guirlande. Le reste du panneau est occupé par trois registres 
et un groupe d’apsaras volantes. Sur le registre inférieur quatre de ces dernières 
dansent près du dieu tandis que d’autres jouent d’une grande harpe, d’urie guitare à 
coffre court et long manche ou d’un tambourin ; d’autres enfin sont en prières. Sur le 
deuxième registre des figures agenouillées ofirent des guirlandes à la divinité ; d’autres, 
sans doute des apsaras, sont assises plus loin, richement ornées ; elles occupent égale- 
ment le troisième registre. Les apsaras supérieures qui volent au milieu des parasols, 
présentent également des guirlandes. 

Une porte symétrique à la porte t\ sépare cette représentation de la suivante. 

19- 20. La seconde divinité, debout sur un coussin de lotus, a des têtes multiples et 
^7. bras en auréole autour du corps. Dans la main droite antérieure se voit une petite 
figure à 4 bras ; la main gauche antérieure tient un flacon ; les autres, toutes posées 
de même, sont fermées à la réserve de l’index allongé. En bas, de chaque. côté du 
dieu, un vase est porté sur une tige de lotus. Au-dessous huit personnages sont age- 
nouillés en prière, ceux du centre vers le dieu. A mi-hauteur, six autres sont assis de 
face, un septième près du panneau suivant est de nouveau tourné \ers le dieu. Ces 
sept figures sont assises sur un sol soutenu par des lotus et sous un riche palais aux 
dômes de pierre ; au-dessus, parmi les éventails et les parasols, volent des apsaras 
qui tiennent des guirlandes. 

20- 21. La divinité qui vient ensuite, debout sur une fleur de lotus et non sur un 
coussin, n’a qu’une tête mais elle a dix bras en auréole autour du corps. Le bras 
droit antérieur lient la figurine assise, le suivant une fleur à longue tige, le troisième 
la lige dessus dite, le quatrième peut-être une fleur, le cinquième le vajra. Le bras 
gauche antérieur brandit un sceptre court, les autres une fleur à longue tige, le 
dernier peut-être le disque évidé ou un chapelet circulaire. Deux rangs d’adorateurs 
occupent la partie centrale du panneau : au-dessous sont des gens du peuple qui 
implorent le dieu avec frénésie ; quelques-uiis paraissent mourants ; au sommet, les 
apsaras habituelles. 

22 - 23 . Nettement séparée de fensemble précédent par une mince division verticale, 
apparaît une nouvelle divinité, debout égalemeut sur une fleur de lotus à tige plus 
longue. La tête unique a, devant le cliignon cyJindroconique, une petite figure assise. 
Des six bras rayonnants le droit antérieur élève un bouton de lotus, le suivant 
l’attribut en forme de tige légèrement courbée, le troisième le vajra. Le gauche anté- 
rieur parait tenir le même sceptre que le précédent, le deuxième un croc à éléphant ; 
le troisième est brisé. 

L’intérêt spécial de celle représentation est dans la multiple auréole de figurines 
accï'oupies qui l’entourent^ toutes pareilles, à 4 bras, dont deux sont unis dans le 
giron, deux autres levés près des épaules. Chacune est grosse comme le poing de la 
divinité et il y en a près d’une centaine rangées en six cercles concentriques que 
masquent en partie le dieu et ses acolytes. Celui-ci en effet est accompagné de deux 
personnages à neuf têtes. Le génie qui est à la droite du dieu’a 8, l’autre 10 bras, la 
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pairiî antérieure ramenée, mains jointes, sur la poitrine. La ligure de droite sembla 
tenir dans ses mains multiples des fleurs de lotus ; Taulre a les mains gauches vides, 
les droites tiennent ensemble un objet unique, longue lige qui s’élève jusqu’auprès 
de la deuxième tête. 

Trois fidèles à la droite du dieu, quatre à sa gauche, dont deux avant le génie de 
gauche, tous richement parés, adorent le dieu. Six personnes coilïées d’un chignon 
conique, et seize autres qui portent la coiffure spéciale et le long manteau des enne- 
mis, sont en prière au-dessous. Des apsaras nombreuses volent au-dessus. 

23- 24. La cinquième représentation est encore debout sur une fleur de lotus. Sur 
la tète unique se voit la même figure. Des huit bras en auréole, le droit antérieur 
tieiOl dans la main le petit personnage qui, cette fois, a quatre bras et au moins quatre 
4#3fs. Au bras droit suivant se voit la tige problématique, au troisième un croc à 
éléphant, au plus élevé le vajra. La main gauche antérieure porte le sceptre, la 
suivante un sceptre (?) plus court, te troisième un chapelet, la dernière un disque plein. 

A la droite du dieu, sous deux palais légers, sont entassés de nombreux adorateurs ; à 
sa gauche ceux-ci n’occupent que les deux rangées inférieures ; en haut, de chaque côté, 
plusieurs apsaras viennent oilrir au dieu des guirlandes et d'énormes fleurs de lotus. 

24- 26. C’est encore sur une fleur"* de lotus que nous trouvons la représen- 
tation suivante ; mais il n’est celle fois pas facile de savoir si, sur le chignon 
de la tète unique, se détache un personnage. De même on distingue mal si la 
main droite antérieure a bien tenu, comme il semble, la petite ligure habituelle. Des 
sept autres bras, le troisième seul a uii attribut distinct, une flèche ; le gauche an- 
térieur lient un glaive court, le troisième un chapelet, le quatrième un disque. Im- 
médiatement à ses pieds se voit à sa droite, sous les parasols et devant des arbres, un 
personnage agenouillé que plusieurs orants accompagnent. Symétriqnenienl, à la 
gauche du dieu, est une figure agenouillée, a 5 tètes barbues, ^ et une, à dix bras. 
Les deux principaux unissent les mains en prière, les autres tiennent des boutons de 
lotus a longue lige, saut la seconde main droite qui tient une flèche. Après ce person- 
nage, des parasols, des bannières, des éventails se dressent an-dessus d’un zébu 
harnaché qu'entourent des serviteurs en prière. Dans le panneau qui dépend de la 
figure précédente, un génie armé d’un glaive, vole au milieu d’apsara^ sous un léger 
palais aérien. Sous le dieu un registre inférieur enferme à droite des gens qui 
semblent de petite condition, chacun les mains sur le dos du précédent; de l’autre côté 
sont peut-être des ascètes barbus qui tiennent des éventails. Autour de la tète du 
dieu, des deux côtés, de nombreuses apsaras apportent des présents et des guirlandes. 

26-27. La division suivante est exactement enfermée par deux lignes verticales ; 
elle n’est pas traitée en registres. Le dieu est debout sur une fleur de lotus qu'on 
l>eut supposer à la surface des eaux, car au-dessous est figurée une barque. 

Le dieu, cette fois, n’a que quatre bras. Sur sa tète unique se distingue le petit per- 
sonnage assis : par contre, la main droite antérieure iie tient qu’un boulon de lotus ; 
la main gauche correspondante est brisée. Les mains supérieures tiennent, la droite 
un chapelet (?), la gauche la tige douteuse, cette fois large et plate. 

Tout autour, chacune un pied sur une fleur de lotus, des apsaras (?) à la riche coiffu- 
re dansent ; d’autres danseuses moins ornées les açeômpagnent. Aux angles inférieurs 
sont- assis des êtres au chignon spécial relevé qui caractérise souvent les râksasas. 
Knfln dans les espaces qui resteraient vides dans le bas, comme dans la barque, le 
peuple se presse et implore, les bras en l’air, parfois, semble-t-il, dans l’eau jusqu’au 
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cou. Des deux côtés en haut, deux palais dont la construction en pierre est indiquée par 
la présence de tours, abritent des personnages assis entourés de serviteurs. Deux 
apsaras en prière achèvent le tableau. 

27- 28. Pour n’être pas si bien enfermée, la huitième et dernière représentation n’en 
est pas moins nettement délimitée ; elle n’est plus sur une fleur, mais sur un simple 
coussin de lotus. Elle a neuf têtes et seize bras. Le gauche antérieur tient la petite 
figure assise ; elle a 4 bras. Les attributs suivants sont un croc à éléphant (?) k manche 
courbe, une fleur de lotus à longue tige, un croc encore (?), deux objets indistincts, un 
disque dans le creux de la main, enfin le vajra. De l’autre côté en partanl'^du bas, un 
sceptre court, un second (?), un croc à éléphant (?), un chapelet, la tige problématique, 
un objet indistinct, un chapelet en rond ou un anneau très mince 

Aux côtés de la tête multiple du dieu, deux disques enferment chacun un char au 
galop ; un personnage est assis dans la voiture, un autre semble accroupi sur le ti- 
mon. Des parasols s’élèvent au-dessus du dieu et derrière, dans les vides de cette 
composition surgissent trois figures normales dont l’une tient un disque et une autre un 
trident à long manche. Trois registres d’orants et des apsaras portant des guirlandes 
complètent le panneau. Sur l’une des bandes de division et sous les bras de gauche 
lie la divinité est une aiguière. 

28 à 40. Le reste de la galerie est occupé par une longue scène à phases diverses 
et qui n’est rien moins que claire ; la fin seule en est assez compréhensible: au cours 
d’une disette des aumônes de vivres sont faites. 

28- 32. Un nouveau défilé occupe deux registres. Il semble qu’il s’agisse d’un 
voyage plutôt que d’une marche de guerre. (28 A) D’abord, dans la forêt des gardes 
s’avancent armés de boucliers à tête, élevant bannières, éventails et parasols. 

29- 32 A. Au son du tamtam, ils précèdent : un yanamat portant un coflre sans 
doute sacré ; un palanquin chargé d’un personnage à la poitrine ornée d’un double 
rang de perles et suivi de femmes à pied ; trois autres seigneurs, le premier et le der- 
nier sur un yanamat, l’autre sur un palanquin ; enfin un groupe de serviteurs. 

28 G. En bas, c’est le cortège habituel des éléphants porteurs et des charrettes. En 
premier plan, une troupe de gardes à la petite veste, aux boucliers ronds ou longs, 
puis (29 G) des femmes ou des eunuques, abrités sous des parasols plus petits que 
d’ordinaire, (3 ü G) d’autres gardes, un individu accompagné de son enfani et qui boit 
à une gourde tandis qu'il en tient une seconde de l’autre main et deux charrettes 
tirées par des zébus et poussées par des hommes. Les éléphants sont au second plan : 
les cages riches sont fermées, une femme est assise derrière l’une sur la croupe de 
la bête. 

Indiquons tout d’abord que dans les panneaux qui finissent la galerie, nous trouvons 
deux fois une étendue d’eaù, peut-être les fossés d’une ville, enfermés entre des 
gradins qui figurent des berges et couverts par une arche d’un seul jet sur laquelle 
passent des personnages, sans doute un pont bien que les ponts khmërs qui se sont 
conservés, ne soient jamais conçus de cette façon. 11 est vrai que seuls les ponts de 
pierre ont pu durer jusqu’à nos Jours et que le bon sens ^oblige à supposer qu’ils 
étaient loin d’être les seuls. 

32-33. L’eau très poissonneuse porte deux barques et une maison flottante, sous 
l’auvent de laquelle sont assis deux individus barbus. La berge de gauche est couverte 
d’arbres où l’on fait la cueillette ; une femme aide à prendre des fruits son enfant, 
Inonté sur le dos d’un homme accroupi à quatre pattes. 
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Au-de^^sous de c«tte scène s’allonge un registre que nous décrirons ensuite. La 
descente du pont en détermine un autre», Entre les deux s’en étend un troisième B. 

33*36 A. Les personnages (l’une des figures est peut-être un singe) qui descendent 
le pont, viennent sè joindre à un groupe prosterné devant un grand personnage 
accompagné de serviteurs, de danseuses et de musiciennes, sous un palais en cons- 
truction légère. De l’autre côté venant du second pont, d’autres figures, des femmes 
pour la plupart, apportent des présents, fleurs et fruits (?). 

33-36 B. Des hommes accroupis entourent une châsse placée sur un yanainat 
couvert et déposé à terre. D’autres, sous un abri léger, font cercle autour d’une 
figure assise qui tient une fleur à la main. Cette scène se répète quatre fois, mais 
le .personnage principal parait être chaque fois d’un rang plus élevé. Derrière, le 
hâtîment est fermé et des gardes semblent veiller à la porte. 

3 *js -36 C. Le registre inférieur montre d’abord des gens qui, à travers la forêl, 
apportent des provisions. Elles sont recueillies dans un magasin et de là des hommes 
les amènent (35 C) près d’un personnage qui sur un siège semble surveiller l’apport el 
la répartition ; les misérables assis sous une galerie attendent leur tour. Un garde armé 
d une hache, veille sur des coffres d’où l’on extrait sans doute le riz qu’on fait cuire 
el dont on nourrit ainsi, sans attendre', les plus affamés. Après cette scène encore, 
(37 C) une façade de palais fermée indique qu’on se trouve dans un lieu clos, peul- 
être dans la ville : la suite se passerait alors dans la campagne. 

37. Deux hommes barbus s’éloignant du palais du registre II, montent les gradins 
du fleuve ou des fossés de la ville. Tout le long des berges gisent des malheureux. 

38 A. Nous retrouvons nos messagers en plus grand nombre sous un palais léger. 
On enlasse devant eux ces cônes qui paraissent de la nourritiire. sur l’ordre sans donle 
d’un grand personnage que nous voyons deux fois (39-40 A) entouré de ses serviteurs; 
les derniers panneaux nous montrent ceux-ci apportant de nombreux el riches vases 
qui contiennent probablement des réserves. A la porte du palais un aveugle est assis 
à terre, le genou droit relevé. 

37-38 B C. Des mendiants se dirigent vers le palais , sur le registre inférieur 
mieux conservé on distigue une femme qui porte un enfant sur son dos ; des serviteurs 
(dierclient à arrêter l’élan de la foule, mais les gardes des magasins au chignon 
cylindrique sont massacrés par le peuple affamé. L’un d'eux affolé lève les bras au 
ciel. Une fillette représentée avec des seins déjà piriformes, échappe des mains des 
femmes qui la retieniienU pour fuir le pillage, vers lequel au contraire s’avancent de 
leur marche tâtonnante des rangs pressés d’aveugles appuyés sur leurs bâtons ; des 
hommes soulevés par d’autres ou debout sur leurs épaules, arrachent les sacs de 
grain mis à sécher et les passent à ceux qui sont à terre ; l’un mourant de faim se 
verse le grain à même dans la bouche et le mange eru. 

39-40 B. Des serviteurs versent le riz de sacs accumulés aux gens du registre 
inférieur, des serviteur^ sont devant un palais où un seigneur converse avec une série 
de personnages vêtus de longs manteaux et dix autres coiffés de hauts chignons et munis 
d’éventails peut-être insignes. Sont-ce les gardiens des magasins ? Vers ce palais se 
pressent des gens peu vêtus, dont quelques-uns po^'tent des harpes; ils se tiennent les 
uns les autres comme une troupe d’aveugles et semblent accueillis par celui qui est 
ageneuillé sous la vérandah du palais (40 A). 

39-40 C. Les malheureux élèvent des corbeilles pour recevoir le riz versé du registre 
médian, emportent des sacs sur leur tête ou dans leurs bra^ et vont les porter aux 
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affamés. Le secours n'arrivera-t-il pas trop tard pour cette femme évanouie et qu'on 
essaie de relever ? Une autre femme avec trois marmots dont Fun sur la hanche, court 
pour avoir sa part. D'autres arrivent, Furie chancelante et soutenue par des amis. 
Derrière ceux-ci, les serviteurs aux grandes coiffures et aux éventails ramènent les 
misérables qu'ils sont allés chercher sur les ordres du seigneur pour venir recevoir 
des secours devant le magasin aux provisions. 

Galerie S. Nous n'avons que peu de chose de cette galerie ; un morceau de la 
partie O. près de la petite porte 0 . et l’extrême fin E. 

4i. La partie voisine de la porte est divisée en trois registres. Au bord d’un 
neuve est une forêt où combattent deux corps d’archers. Ils ont tous les cheveux 
courts, mais ceux qui sont près du fleuve se sont abrités derrière des boucliers 
fichés en terre. Il y a donc lieu de penser que les autres sont les ennemis qui 
viennent les attaquer, 

42 A. Des renforts descendent d’une montagne au pied de laquelle est assis un 
petit groupe ; sous un abri on présente l’eau des ablutions à un grand personnage. 
Puis sous le palais se voit toute la suite peut-être et le palanquin qui amena ou va 
emmener ce chef. 

42-43 B. Une troupe armée de piques, de boucliers ronds et longs attend dans le 
palais, puis se met en route dans le sens des numéros. 

42- 43 C. Des gens sont grimpés dans les arbres hors de la ville. Un détachement 
encore dans la ville, se dirige pour en sortir comme sur les ordres du personnage 
supérieur; il marche à la débandade dans le sens inverse de le troupe précédente. 

43- 44 Ce registre n’est occupé que par des arbres et des toits qui paraissent de 
tuiles et sur lesquels se voient des vans à faire sécher le riz (?). Au bout du registre se 
distingue vaguement la très intéressante représentation d’une pyramide khmère parfai- 
tement indiquée. Sur un long soubassement muni de trois perrons, s*élèvent trois 
gradins, ornés aux angles d’éléphants et coupés au centre par un large escalier garni 
de lions. Le bas-relief nous donne le rôle jusqu'ici problématique de ces étranges 
monuments: sur la terrasse supérieure s’élève un temple léger à quatre portes, 
terminé {)ar un toit à quatre pignons triangulaires. Cet édifice qui rappelle de très 
près le Prah Damrei (Lajonqüière, Inventaire des monuments du Cambodge^ i, 
p. 0,^0 et fig. i 3 ^) et peut correspondre à la pyramide du fond du monument même 
de Banleai Chmar, s’élève à côté d'un palais dont par malheur rien n’est distinct. 

44 B. Deux troupes des mêmes guerriers aux cheveux courts s’affrontent devant un 
las de cadavres. Peut-être y eut-il là une scène d’incinération ; le panneau est 
malheureusement inachevé ou effacé dans cette partie. 

43-44 C. Sous lès galeries longues d’un marché interminable les porteurs se char- 
gent. Peut-être doivent-ils convoyer la troupe en route en 43 B. Comme aujourd’hui 
dans ce marché les femmes dominent ; elles sont peu flattées. Quelques-unes éten- 
dent du linge qu’elles viennent de laver ou de teindre. 

4 v 5 - 46 . Le panneau est tout qnlier occupé par la guerre, bataille de fantassins, 
généralement armés de piques qu’ils manient le plus souvent d’une main et comme 
on lient un javelot. 

47. -Lutte acharnée en deux registres entre des guerriers à cheveux courts et des 
ennemis aux casques fleuris. 

Un fragment isolé, dont la place n’a pu être indiquée, montre, qu’une partie de 
galerie était consacrée, comme à Angkor-Vat à la vie future. Si. le registre supérieur, 



groupes de geus assis sous des pavillons, n’pst pas très explicite, par contre le registre 
inférieur roontro certainement une scène d’enfer. A des cactus sont attachés ou cloués 
des misérables que des serpents dévorent ; d’autres, enserrés par un génie, sont 
livrés aux flammes ; d’autres encore liés en tas autour d’un tronc épineux sont frappés 
de coups de sabre. Il en est qui sont écorchés sur un lit d’épines, d’autres pilés dans 
un mortier à riz ; quelques-uns, la cangue au cou, sont massacrés par les démons. 
Un grand nombre d’oiseaux, sans doute des vautours, volent au-dessus de toute cette 
scène d’horreur. Notons, et ceci marque une similitude très nette avec le panneau 
correspondant d’Angkor-Vat qu’une frise sépare les deux régions ; elle est ici occupée 
par des oiseaux crélés. 

Tel est ce groupe de bas-reliefs ; nous n’insisterons pas sur leur réel intérêt, mais 
cette simple description suffit à faire voir quelle utilité il y aurait à ce que cette série 
de phothographies fut publiée et nous croyons savoir que cet espoir n’est peut-être 
pas une chimère. , 

H. PAKIII^:^TIER. 


COMMUNAUTÉS ET MOINES BOUDDHISTES CHINOIS AU 11“ ET 111-' SIÈCLES 


On admet généralement que c’est au iv« siècle que les Cliinois conimencèrent à se 
faire bonzes, par autorisation expresse des empereurs. Cette opinion adoptée par 
presque tous les historiens chinois, laïques ou religieux, tire son origine d’un rapport 
de Wang Tou I J® à Tai tsou ^ mieux connu sous son nom personnel de Che 
Hou Ç J^, un des princes de la dynastie barbare des Heou Tchao ^ Il y était 
dit : « Ah ! les cérémonies des sacrifices royaux au Ciel et à la Terre et des qfirandes 
à toutes les divinités sont consignées par écrit dans le Règlement des Sacrifices ; 
d’après les rites, les sacrifices sont immuables. Le Buddha vient de l’Occident, c’est 
un dieu des pays étrangers: il n’est pas digne des sacrifices du Fils du Ciel et 
des Chinois. C'est à la suite d’un rêve de l’empereur Ming des Han que sa* doctrine 
s’introduisit pour la première fois; mais (cet empereur) permit seulement aux gens 
des pays occidentaux d’élever des monastères à la capitale et en province pour 
adorer leur dieu, et les Chinois ne furent pas autorisés à entrer en religion. Les Wei 
ne changèrent pas les règles des Han ; et ils suivirent également cette coutume. 
Aujourd’hui les Tchao ont reçu le mandat (de gouverner l’empire), ils suivent les 
anciennes règles. Les coutumes des Chinois et des Barbares sont différentes; les dieux 
et les hommes ne sont point pareils (chez les Chinois et les Barbares) ; les étrangers 
ne ressemblent pas aux gens de notre pays ; les sacrifices (des Barbares) n’ont rien de 
commun avec les rites (des Chinois); les rites et les vêtements de la Chine ne doivent 
pas être mêlés (à ceux des Barbares). Que le Gouvernement interdise absolument aux 
gens de Tchao d’aller dans les monastères brûler de l’encens et se prosterner, afin 
d’honorer les rites ; qu’à tous, fonctionnaires et gens du peuple, la loi interdise 
(le culte du Buddha), et que tous ceux qui y contreviendront soient coupables du 



mémo crime que les sacrilèges jjË ; que les gens de Tchao qui sout çrama^as 
reprennent l’habit séculier ». Tel était le rapport du tchong-choa-ling * 4 * ^ ^*Wang » 
Po i îSf et de (Wang) Tou. (Che) Hou publia le décret suivant ; « (Wang) Tou présente 
ce conseil : « Le Buddha est un dieu des pays étrangers, il n’cst pas digne des offrandes 
du Fils du Ciel et des Chinois ». Moi qui suis né dans les régions frontières, j’ai eu le 
bonheur de venir gouverner la Chine. Quant aux sacrifices, je dois suivre les coutumes 
de ma nation. Le Buddha étant un dieu barbare ^ il est convenable que je lui 
sacrifie. Ah! les lois qui depuis rantiquité éternellement servent de règle! quand une 
chose est parfaite et sans défauts, pourquoi s’occuperait-on de (ce qu’ont fait) anciennes 
dynasties? Les gens de Tchao sont des Barbares; j’amnistie de leur sacrilège ceux qui 
se plaisent à servir le Buddha. Ils sont pleinement autorisés à entrer en religion (0 ». 

On peut admettre sans objection le fait avancé par Wang Tou dans son rapport, à 
savoir qu’il n’existait aucune loi autorisant les Chinois à se faire bonzes; mais cela 
prouve-t-il qu’il n’y avait pas eu jusque-là de bonzes chinois ? Kn aucune façon, et son 
rapport lui-mérne montre la fausseté d’une pareille interprétation, imisqu’il parle 
(le feire reprendre le vêtement séculier à tous les gens de Tchao qui se son! faits 
çramanas. 

Au reste nous n’en sommes pas réduits à ce passage du rapport de Wang Tou pour 
.savoir qu’il y avait, avant le règne de Che Hou, des bonzes chinois. Au début des Tsin 
il existait des communautés bouddhistes importantes dans toutes la Chine. L’entourage 
de Üharmaraksa, Fa-hou « le Bodhisattva de Touen-houang » àTch’ang-ngan ne 
nous offre guère, il est vrai, que des upâsaka, Nie Tch’eng-yuan et son fils Nie 

Tao-tchen MM ^ Mais il eut certainement des disciples religieux, témoin 

Tchou Fa-tch’eng ^ ^ ^ qui devint son disciple à l’àge de huit ans ( 3 ): l’âge de 
l’enfant montre que si la famille était peut-être d’origine étrangère, elle était fixée en 
Chine déjà depuis quelque temps. C’était peut-être quelqu’une de ces familles immi- 
grées, comme celle à laquelle appartenait Tchou Chou-lan 1 ÎÏ, un autre disciple 
de Üharmaraksa, dont le père Dharmaçîla P ^ et l’oncle s’étalent enfuis de 
rinde, probablement vers le milieu du III® siècle, et réfugiés en Chine, à Ilo-nan fpjf 
(^’est là que Chou-hin naquit (^). Disciple de Fa-hou, il vécut à Tch’ang-ngan avec un 


(^) Kao seixg ichoiian, K. 9, 5 i a. Cf. Tsin chou, K. 90, 9 b ; Tseu che Vong kien, tcheng 
pieiiy k. 95, (le année hien-k'ang, yi-wei, 9® mois, ( 555 ); Tseu che Vong kien kang mou, 
tcheng pien, k. 19, 14 b, (année 555 ); Wieoer, Textes historiques, 1099-1105. Tous les 
textes chinois dérivent du Kao seng tchouan, soit directement, soit par l’intermédiaire du 
Tsin chou qui a copié, en l’abrégeant un peu, la biographie de To-t’ou-teng ^ f@ jS. 
— La date qui est généralement attribuée a cet événement est loin d’être sûre : ni le Kao 
seng tchouan, ni le Tsin chou ne la donnent : ils placent le fait après le transfert de la 
capitale à Ye, sans préciser plus exactement. 

(2) Sur ces personnages, voir TcKou san tsang k*i tsi, k. 7, 57 b, 58 b, 45 a, 5 o a; k. i 5 , 
79 b; Kao seng tchouan, k. 1,4-5. — Une liste assez étendue des collaborateurs de Fa-hou à 
'I ch’ang-ngan se trouve dans la notice du Tcheng fa houa king I£ ^ 1 ^ @ {Tchou san 
tsang Fi tsi, k. 7, 39 a) qui est de a86. Le Kai-yuan Che kiao loti M X ¥ 1 ^ % ^ k. 9, 
17 b, fait voyager Fa-hou à Lo-yang, mais c’est certainement une erreur. La biographie de 
Fa-iiou dans ce catalogue me semble déceler quelque confusion avec un autre traducteur 

du même nom qui travaillait à Lo-yang un siècle plus tôt et dont il sera parlé plus loin. 

( 3 ^ Tchou san tsang Fi tsi, k. i 5 , 79 b; cf. Kao seng tchouan, k, 4» b. 

(♦) Tchou san tsang Fi tsi, k. i 5 , 79 b. 
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autre çrâmafta Tcbe Hiao-hng # H# de Houahyang ffê 1^, avec qui il fil quelques 
traductions en Son 0). A la même époque vivait le çramaça Po Fa>tsoü /| Ü» 
célèbre par ses discussions avec le tao-che Wang Feou 3E auteur du Haua Hou 
king. Il était d'une famille bouddhiste de Uo-nei et entra en religion tout jeune (^). Sou 
frère Fa-tsoti entra également en religion à l’âge de vingt-cinq ans, et fut martyrisé 

à l’âge de cinquante-sept ans par le ts*eu-che de Leang, Tchang Kouang §§ 3K (3). 
llaétaient aussi nés en Chine, ces quatre moines^ qui sous la direction du çramaiia 
Kang Fa-Iang H ^ $9 de Tchong-chan, partirent pour TOccident pendant la période 
gong-kia (3o7-3i2), mais qui, pris de peUr, à ce qu’il semble, après trois jours de 
marche dans le désert, n’osèrent pas continuer leur route et s’en retournèrent aussi- 
tôt (*). Tous ces personnages, il est vrai, portent des noms de famille qui semblent 
déceler une origine étrangère, mais la plupart n’en étaient pas moins chinois. L’habitude 
était prise de changer de nom de famille en entrant en religion, et de prendre le nom 
de son maitre; c’est cette coutume que Tao-ngan iê un demi-siècle plus tard, 
transforma en celle de prendre uniformément le nom de famille Che (Çâkya). 
Po Fa-tsou appartenait à la famille Wan ^ (^), Tche Tao-lin ^ ^ à la famille Kouan 
H (®). L’exemple le plus frappant est celui de Tchou Fa-chen ^ un des plus 

illustres religieux des Tsin Orientaiix,» qui jouit d’un crédit considérable sous les 
empereurs Yuan % (3i6-32^) et Ming 99 (3^3-325), et aussi sous l’empereur Ngai ^ 
(362-v 36^) : malgré ce nom de famille qui semble indiquer un moine hindou, il était 
le frère cadet du célèbre Wang Touen 3E ^ (^) qui fut tour à tour premier ministre 
et rebelle à la fin des Tsin Occidentaux et au début de Tsin Méridionaux. Un autre 
exemple assez bizarre, mais qui montre bien l’universalité de cette coutume, nous est 
fourni par la biographie de Dharmaraksa lui-même : ce personnage issu d’une famille 
yue-tche fixée à Touen-houang, avait pour nom de famille Tche J, mais lorsqu’il se 
fit moine, il changea ce nom en Tchou probablement en l’honneur de son maître 
Tchou Kao-tsouo qui était véritablement étranger 


(^) Kao seng (chouan, k. 4, a. 

(2j Kao seng (chouan, k. 4, 20 a. 

( 3 ) Kao seng (chouan, k, 1,4b, 19. Un moine de ce nom est cité à la biographie de Fo-l’ou- 
teng «HS. parmi les disciples de celui-ci (Ibid. k. 9, S2 a, 9) et il s'agit probablement 
du môme personnage. Le Tsin chou, k. 96, 9 a, écrit Fa-tso qui est évidemment une 

faute de copiste. 

,( 4 ) Fa yuan (chou lin ^ ÜL 1 $ k. 4, 20 b. 

( 5 ) Tchou san (sang hi (si, k. i 5 , 87 a, 20; Kao seng Ichoiian, k. i, 4 b, 3 . 
M. Pelliot, B'. E.B.E.-O,, vi( 1906), 38 o, suppose que le caractère^ est une erreur pour ; 
mais je ne crois pas que cette hypothèse soit justifiée. Le Tchou san (sang hi tsi et le 
Kao seng (chouan commencent tous les deux la biographie de ce personnage par ces mots 

A. Il ne me semble pas qu'on puisse expliquer ce passa- 
ge en faisant la correction par de ]|| en , à moins d’admettre que la confusion existait dès 
cette époque ; mais je ne vois guère de moyen de le prouver. 

(t>) Kao seng (chouan^ k. 4, 21 a, 19. 

(’î) Ibid,, k. 4, 20 b, 20. Sur Wang Touen, voir Tsin chou, k. 98, 1 et suiv. Cf. Gileb, 
Biographical Dicdonary, n» 2208. 

(8) Ibid., k. 1. 4 a, 9. 
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Une anecdote que nous raconte le Kao seng tchoaan dans la biographie de 
Tche Hiao-long semble indiquer que les moines chinois étaient nombreux alors, 
« Quelques personnes disaient : « Les Tsin sont florissants* L^empire ne forme plus 
qu*une seulé'^ famille ; pourquoi les cramanas ne portent-ils pas tous leurs cheveux et 
ne laissent-ils pas leurs kâsayas et leurs vêtements barbares pour porter des robes de 
soie » V (^) On ne se serait pas étonné, ce me semble, de voir des moines étrangers 
garder leurs costumes, et ce qui choquait, c’était de voir des Chinois l’adopter. Du 
reste, à cette date, Houei ti (iÿo-Soô) fondait à Lo-yang le monastère Hin^-cheiig 
||| ^ ^ où il entretenait constamment cent moines : il serait bien invraisemblable 
qu’il y eût eu tant de bonzes étrangers à la fois à la capitale. A Min ti ^ ^ ^ 3 i 3 - 3 i 6 ) 
«St attribuée la fondation de deux monastères à Tch’ang-ngan. le T’ong-liiu sseu 
et le Po-ma sseu ^ ^ A la fin des Tsin occidentaux (3i^) il y avait îV 
la capitale i8o monastères contenant 3700 moines : il est évident que c’étaient en 
majeure partie des Chinois (*). 

Le bouddhisme était donc florissant avant les Iléon Tcliao, et sons les Tsin 
Occidentaux, il y avait un grand nombre de moines chinois II y en avait même plus 
lot encore. On sait que c’est sur la demande des fidèles que Dharmakâla en - 2^16 publia le 
premier règlement monastique qui ait été Iraduit en chinois, le Seng tche kiai peu 

ÎS besoin de règles implique l’exislence de congrégations religieuses. 

On connaît en eiïel le nom d’un moine chinois du temps des Wei : Tchou Che-hing 
^ "dl ^7 Ying-tch’ouan |j| jl] se fil moine tout jeune, puis en jiSy, partit pour 
rOccidenl et se fixa à Kholan, où il mourut à quatre-vingts ans passés, dans les 
premières années du iv® siècle- (^). Son entrée en religion doit donc se placer vrai- 
semblablement dans la première moitié du in“ siècle. Certains écrivains bouddhistes 
considèrent Tchou Che-hing comme le premier des bonzes chinois (^). Ce serait donc 
vers le milieu du un' siècle qu’il faudrait placer les origines du monachisme en Chine. 
En réalité, il n’en est rien, et c’est à une date notablement antérieure qu'il faut les 
taire remonter. 

Il y a quelques années, M. Pelliol (•'*) signalait, avec quelques réserves du reste, 
un texte d’où semblait ressortir que, dès le temps de l’empereur Ming, il y aurait eu 
des ordinations de bonzes. Malheureusement, les passages du Fo tsou fong ki aux- 
quels il se référait proviennent d’une source tout à fait suspecte ; ils sont tirés du 
Han fa nei t chouan 0 ) ouvrage de polémique du début du vF siècle. 


(•) Ibid. J K. 4, 20 a, 10. 

( 2 ) Che-kia fang tche ® k. 2, lüj b. 1) faut noter cependant que la fondation, 

do Po-ma sseu de Tch’ang-ngan ne saurait être attribuée à l’empereur Min puisque dès 26G, 
Fa-hüu y traduisit le Sin tchen Vieil isea king ^ St: {Tch'ou san tsang k'i tsi, 

k. 7, 36 b, i 5 ). 

Tcliou .mn tsang Fi tsi, k. 78 b ; Kao seng tchouan, k. 4, 20 a, 6. — 
Ci. TcKoü san tsang Fi tsi, k. 7, 36 a, qui raconte en détail le voyage de son disciple 
Kou-jou-t'an * en Chine. J/ordination de Tchou Che-hing y est datée par erreur de 

la môme année que son voyage à Khotan. 

(*) Fo tsou Vong ki, k. 53 , 140 a, 16. ,, 

(*>) B. E. F. E.tO., VI (1906), 394. 

(«) Fo tsou Vong ki, k. 35 . 

(’ï) Sur cet ouvrage, voir ci-dessus, p. 118. ’ , 


B. K. V. K -0. 
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Il y était racoiilé comment après a?(>ir Taincu les tao-che des Cinq Pics et des^ 
montagnes dans une grande joute magique en présence de l’empereur, Kâcyapa 
Mâlanga et Tchou Fa*lan avaient opéré de nombreuses conversions et donné l’ordina*^ 
tion à plusieurs centaines d’hommes et de femmes pour qui TEmperetir fonda dix 
monastères, sep! dans Lo-yang et trois autour de la ville. L’ouvrage se terminait par 
le passage suivant (^): 

« Les maîtres de la Loi, ayant prononcé ces vers (après leur victoire sur les tao-clie), 
dirent aux tao-che : « Très Révérends, vous avea eu ce que vous vouliez : une discus- 
sion publique ». Alors le tao-che du Pic Song, Liu Houei-t’ong S ^ répondit : 

C’est faute d’avoir mesuré nos forces que nous avions désiré cette épreuve ; nous 
avons vu une lueur divine, incompréhensible au monde : puis sont venues les trans- 
formations magiques et les miracles du bodhisattva ; une musique céleste sans pareille 
s’est fait entendre, afin de nous^ ramener dans le (bon) chemin que nous avions 
perdu ; une pluie de fleurs célestes nous a été un signe de bonheur. Pour la première 
fois, nous savons que votre grande doctrine est réelle ; nous n’avions pas compris la 
Sainte Loi ; nous venons vous demander vos enseignement ». L’empereur alors se 
leva de son siège et se prosterna aux pieds des maîtres de la Loi ; puis il leur dit : 
« Vos disciples (*) ne peuvent sortir de la série des transmigrations et restent plongés 
dans le courant du désir. Voici maintenant le début de la" prédication delà Vraie 
Religion en Orient. Je désire que dans votre bonté vous proclamiez et fassiez 
connaître à tous (la Loi) ». Les maîtres de la Loi, ayant reçu cette prière de l’em- 
pereur y acquiescèrent. L’empereur dit à la foule : « Que ceux (jui veulent entendre 
la Loi s’avancent auprès du siège des maîtres de la Loi ! » La foule forma un cercle 
de plusieurs centaines de rangées ; chacun fit silence. Alors les maîtres de la Loi 
prononcèrent en sanscrit le premier des mystères, dirent les mérites incommensu- 
rables du Buddha ; ils firent proclamer à la foule les Trois Joyaux et la Loi excellente. 
Puis ils dirent à la foule la loi des causes (de renaissance) parmi les hommes, les 
dieux ou dans les enfers ; ils lui dirent les lois de l’abliidharrna du Petit Véhicule 
SL a ; ils lui dirent les lois du Grand Véhicule Mahâyâna ^ 

M Ifif 0 ; puis ils dirent les lois de la pénitence et de la rémission des péchés 
puis ils dirent les lois des rnériles du renoncement au monde 
Quand la foule eut entendu la Loi, tous se réjouirent et eurent foi. 
Alors le sseu-k'ong ^ ^ Lieoii Chan-siun 84 «HÉ. marquis de Yang-tcireng 
dit aux maîtres de la Loi : <( Très Révérends, j’ai vu que votre science était 
profonde comme la mer ; elle est telle que je ne puis la sonder ; nous désirons 
conformément (aux enseignements) du bodhisattva renoncer au monde et vous servir. 
Notre vœu sera-t-il exaucé ? » Les maîtres de la Loi dirent : « Tout homme en qui 
se produit une intention de renoncer au monde sera sauvé. Mais vous êtes lié par 
vos obligations envers le Souverain. Ce ii’est pas à nous à donner l’autorisation ». 


(t) Sia isi koa kin Fa Tao loixen heng, 33 a, 33 b. 

(*) Bien que dans le Han fa nei tchoaan, ce terme d’humilité soit généralement employé 
par l’empereur parlant aux deux moines, pour se désigner iui-méme, la suite de la phrase 
montre qu’il s’agit de tous les assistants. 

(^) Toutes les éditions donnent cette leçon. 11 m’est impossible de voir la raison de cette 
répétition. 
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L'Empereur alors se tourna vers les maîtres de la Loi et dit : « Votre disciple jusqu'ici 
u'avait jamais su démêler le vrai du faux : il manquait d'intelligence pour les dislm- 
giier. Vous avez daigné faire briller le miroir de la Loi, et pour la première fois, il a 
su la vérité. Maintenant, tout ce que celle assemblée contient de lao-che, dé fonc- 
tionnaires, de gens du peuple et de femmes, s’ils sont capables de renoncer au 
monde, votre disciple lui-même leur rasei’a la tête, et leur donnera trois vêlements, 
une bouteille et un bol à aumônes ; de plus, il fondera un ermitage et le leur oUrira 
pour y étudier la Loi. » Les maîtres de la Loi dirent en soupirant : « Bien, bien I 
les mérites de l'empereur sont innombrables ». ^ 

« Alors quand la foule eut entendu que l'empereur donnait son autorisation, tous 
en ressentirent une grande joie. Les tao-che des temples de quatre (des cinq) Pic» 
et des montagnes, Liu Houei-t’ong, etc., en tout 6*20 personnes, sc firent moines. Le» 
tao-che des temples du Pic Méridional, Siii Chan-sin ^ H j|; et Fei Chou-ts'ai 
s'élaienl suicidés dans l’assemblée (*) ; les tao-che des temples du Pic Méridional, 
Pin Li-sin 9 ^ M personnes, n'ayant pas assisté à l'explication de la Loi, 

ne furent pas autorisés à se faire moines. Les fonctionnaires au-dessus du 5 « degré, 
Lieou Cban-siun, manjuis de Yang-lch'eng, etc., au nombre de quatre-vingt-treize 
eiilrérenl en religion. Alors les gardes de l'empereur, au-dessus du 9® degré, le 
tchen-yaan isiang-kiun ^ jE 5 ^ Mei Keoii-eul ^ ^ Jfe, etc,, au nombre de 
cent soixante-quinze entrèrent en religion. Le peuple de la capitale et des femmes, 
A-fan PpJ si, etc., au nombre de cent vingt et un entrèrent en religion. 

(( Le 16® jour, l'empereur avec tous les grands officiers et les fonctionnaires civils 
et militaires, an nombre de plusieurs centaines, rasèrent la tête à ceux qui entrèrent 
en religion. Chaque jour on faisait des offrandes, chaque soir on allumait les torches 
(pour lire les livres saints); on faisait toutes sortes de réjouissances. Enfin, le 
3oe jour du i«>‘ mois, quand la distribution des vêlements, des bouteilles et des bols 
conformes à la Loi fut achevée (l’empereur) fil élever dix monastères (2), sept monas- 
tères hors de la ville, trois monastères dans la ville; sept monastères pour les moines, 
trois monastères pour les nonnes. Depuis ce temps la Loi du Buddha prospéra en 
Chine ». 

Toute celle histoire est de pure imagination: le Han fa nei tchouan est un roman 
fait exprès pour montrer la supériorité du Bouddhisme sur le Taôisme, et comme cette 
légende ne nous est attestée, eu dehors de lui, que par une citation du Wou chou 
^ ^ qui n’est qu'un faux fabriqué à l'aide du Han fa nei tchouan kii-même (^), 
il n’y a pas à en tenir compte. Mais s'il est impossible à mon avis, de faire état de ce 
texte, il en existe d’autres qui, sans remonter aussi haut que l’empereur Ming, mon- 
trent que le Bouddhisme jouit à ses débuts d’une faveur plus grande que ne l'ont 


(*) Le suicide de Fei Chou-ts’ai est raconté dans le Han fa nei tchouan quelques lignes 
plus haut (Sia (si kou kin Fo Tao louen heng, 33 a.). 

(®) Un des monastères actuels des environs de Ho-nan fou, le Fa-wang sseu 3 E ^ qui 
est situé au Nord de la sous-préfecture de Teng-fong fi ? au pied do versant méridional 
du Song-chan m il] , prétend être Ton de ces dix monastères et place sa fondation en la 
14® année gong*p^ing (71). ie ne sais à quelle époque remonte celte tradition; le monastère 
existait déjà au début des T*ang (Ho-nan fong tche lî. 5 o, 17 a). 

( 3 ) Voir ci-dessus, p. 109. 
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supposé cerlains historiens, et que les Chinois, avec ou sans raulorisalion Impériale, 
commencèrent à se faire moines assez tôt. 

Déjà quelques années avant Tchou Che<hing, Meou-lseu ^ parle de nombreux 
moines corrompus (0; ü n’est pas vraisemblable qu’ils aient tous été des étrangers. 
Le contraire est même certain, et un heureux hasard nous a conservé le nom d’un 
moine chinois un peu antérieur à Meou-tseu, le cramaça Yen Feou-t’iao ft de 
Lin-houai ffè» appelé aussi Fo t’iao ^ quia la fin du Il« siècle travaillait à 
traduire des sûlras avec l’upâsaka parthe Ngan Hiuan $ C’était un officier, tou-yn 
M < 1 ^* dans les dernières années du règne de l'empereur Ling (168-189) se conver- 
tit et se fit moine. C’est le plus ancien moine chinois dont le nom soit connu ; mais déjà 
avec lui nous touchons aux temps légendaires de l’histoire du Bouddhisme en Chine. 

Des textes malheureusement trop courts, permettent de se figurer l’aspect <le 
l’église bouddhiste de Lo-yang dans la dernière moitié du ii*' siècle. Autour de 
quelques missionnaires étrangers, Ngan Ts’ing ^ flj (surnommé Che-kao.*jft 
le plus ancien de tous, dont l’arrivée remontait à la année kien-ho (148) de 
l’empereur Houan >|g (-), le a bodliisattva hindou » Tchou Cho-fo ^ (^), 

le « bodhisattva yue-tche » Tcbe Tch’an ^ ^ (^), tous deux venus un peu plus lard, 
dans les dernières années du même enîpereur( 147-167), se groupaient, au monastère 
Hiu-tch’ang ^ (*'•), un certain nombre de fidèles laïques, Meng Fou jjg 

(surnom Yuan-che X i) de Lo-yang, Tchang Lien 5 S M (surnom Cliao-ngan 
de Nan-yang et Tseu-pi H de Nan-hai ; et tous ensemble traduisaient les textes 
sacrés : en 179 le Tao hing king ^ H Prajiiasanuldhisfitra 

AH alçj® qui était traduit pour la seconde fois dans ce groupe à vingt ans 
d’intervalle, avec l’aide d’un nouveau missionnaire Dharmaraksa récemment 

arrivé. C’est dans celte communauté que se retira Yen Feou-l’iao («). Il avait 


(1) Hong ming tsi k. 1, 3 h.; cf. Pelijot, B. E, F. E.-O., vi (1906), 5 (^ 4 . 

(2) Kao seng tchoiian, k, i, a, 7, citant le Tsong li Ichoiig king mou loii ^ 

13 ^ de Che Tao-ngan ^ ÜL 'Sf- catalogue jdu milieu du iv» sièle, sur lequel >oir 

ci-dessus p. 97.* Lé TcEoii saii tsang k'i tsi lH H 18 & ^ k. ij, 77 a, 5 , dit seulement 

au début de l’empereur Houan », de même que le Kao seng tchouan, k 1, i b, 5 , qui 
dans ce passage se contente de copier le Tclïou san tsang Fi tsi. 

( 3 ) TcEoii san tsang Fi tsi^ k. 1 3 , 7-7 b, 12 ; Kao seng Ichouan, k. i, 2 b, 3 ; ce dernier 
écrit Tchou Fo-clio; c’est certainement une erreur; toutes les notices des sütras qui eiteot son 
nom l’écrivent Cho-fo. 

t*) TcFoii san tsang Fi tsi, K. i 3 , 77 b, 9; Kao seng Ichouan, k. i, > a, >0. 

(-») TcFou san (sang Fi tsi^ k. 7, 37 a, 6. Ce passage qui reproduit la notice du, 

Prajnâsamâdhisfitra, est le plus ancien où le mot ^ reçoive le sens de temple bouddhisti^. 

(t») TcFou san tsang Fi tsi, k, 7, 36 a. 

('ï) Ibid,, 56 b. Les mômes personnages ont pris part à toutes ces iradut lions. 

Yen Feou-t’iao était bien réellement çramana et non upâsaka Jt). comme dit 

le Li tai san pao ki, k. 4, 33 b. 8. Il est vrai qu'il ne sfe donne pas à lui-même ce titre 
dans le seul de ses ouvrages qui nous ait été conservé, la préface de son Cha-mi che houei 
/rmgr, qu’il signe ainsi: ^ composé par ]’â4:arya Yen Feou- 

l’iao ». Mais il est appelé çramana par le TcKon san tsang Fi tsi, loc, cit, et k. 2, 5 h, 1 1 , et 
le Kao seng Ichouan ; et c’est seulement à partir du Li tai san pao ki, qu’il a commencé 
à être désigné comme upâsaka. Le Kai yuan che kiao lou et le Tchen-yuan sin ling che 
kiao mou loa repoussent formellent cette opinion. 



élé peut-être été converti par Ngau Clie-kao, avec qui il collabora à la traduc- 
tion (lu Kia-’Che kie A-nan king 500 SI M Si® dont il semble avoir été 
le dis(;iple assidu 

Le « marquis parlhe » ^ comme on appelait le vieux missionnaire à cause de 
son origine royale (il était, parait-il le fils aîné du roi des Parthes et avait renoncé, 
volontairement au trône pour se faire moine), formait avec son compatriote fiipasaka 
Ngan Hiuan fî £ à quion avait donné pour un acte d’éclat inconnu acîcompli pendant 
les troubles de la fin du règne de l'empereur Ling, le surnom militaire de kl-toihyii 
^ ^ ^*din le moine chinois Yen Feou-f iao, une société de traducteurs gue les^ 
fidèles appelaient, dans leur admiration pour leurs talents, « les Inimitables » |||P (3). 
Mais Yen Feou-f iao ne fut pas seulement un traducteur, et le premier peut-être de tous 
les bouddhistes chinois, il composa un livre original, le Cha-mi che houei + 
g, en un chapitre. Le titre même du livre prouve que rorganisalion monastique de 
Lo-yang était alors complète, car ce if est évidemment pas pour l’instruction de crama- 
lieras étrangers qu’il avait été composé. Il me semble également prouver que le Fo tsou 
Vong ki se trompe quand il affirme qu’au début ou recevait seulement les Trois Re- 
fuges ^ S® et que c’est seulement après Dharmakàla qu’on commença à faire des 
ordinations complètes (♦). Yen Feou-fiao qui avait le litre d’â(!ârya, avait fait plus 
que recevoir les Trois Refuges », et était (îerlainement moine. 11 serait d’ailleurs 
étrange, si c’était vraiment à Dharmakàla qu’étaient dues les premières ordinations 
complètes, que le Kao seng tchoiian ne fil même pas mention d’un hiit aussi im- 
portant dans rhisloire de Bouddhisme chinois : il déclare simplement que « ce fut 
la premi(*re des règles d’ordination en Chine » (*>), ce qui est tout différent. 11 est 
fort possible que les ordinations faites jusque là sam règlement écrit et d’après- la 


(h Li tai saii pao ki, K. 4 , .11 b, 6 

r-) Voyez la prélace du Cha-mi ctie houei kiiuf , ap. Tclïon s an Isang 

k l Isi, k. 10, 55 b. 

(M Ibui., k. 1.1, 77 b; Kao seiuj Ichoiiaii, k. i, i b. l.e Kao seng [chouan, sur tous ces 
personnages, ne fait guère que copier le Tch'ou san tsang kl isi, mats les biographies sont 
disposées suivant un ordre difïérent ; la seule addition importante est la longue discussion, 
placée a la suite de la biographie de iNgan Clie-kao, des textes qui le font vivre jusqu’au 
début des 'fsin. Le Tch'oii san tsang kl tsi semble s'appuyer principalement sur les notices 
placées en tète ou à la fin de quelques sûtras, notices qu’il reproduit parfois en entier. Ce 
fait est intéressant à constater, car il en résulte qu’une partie au moins des renseignements 
qui nous sont parvenus sur cette époque, émanent de documents contemporains. 11 a ce- 
pendant connu d’autres sources dont il se sert pour compléter des biographies. Malheureuse- 
ment ces autres sources sont d’époque assez tardive, et fortement teintées de légende : c’est 
ainsi que dans la biographie de Ngaq Che-kao, la source inconnue que suit Seng-yeou men- 
tionne à deux reprises le Kouang-tcheou lï^ti : ce nom nous reporte au plus tôt au milieu 
du me siècle. 11 faut même probablement descendre plus bas encore ; la mention du mont 
Lou lll (Tch'ou san tsang kl tsi, K. 1.1,77 a) ne s’explique guère avant l’époque où cette 
mobtugne devint célèbre dans le bouddhisme, c’est-à-dire le milieu du ive siècle. 

(*) foison Cong ki, k. ,51, 140 a, 16 - lÿ. 

Kao seng tchouan,k. i, 2 b, 16 : 4* S ié â ’î’ it* 
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tradition seulement n’aient pas été absolument correctes, mais la question qui peut 
avoir en sou importance théorique à Tépoque, n’a pas grand intérêt historique : les 
moines qui demandèrent un règlement à Dharmakâla avaient été peut-être irrégulière- 
ment ordonnés, mais ils n’eii étaient pas moins cramanas, et menaient la vie monasti- 
que ; il ne faut pas du reste oublier que même dans l’Inde les réglements écrits étaient 
rares ; les moines chinois de cette époque n’étaient donc pas dans une situation 
très diflérente de leurs frères hindous. 

Ainsi il existait au siècle une église bouddhiste florissante à Lo-yang ; les 
missionnaires avaient réussi à grouper autour d’eux de nombreux laïques et même 
des moines chinois aussi bien qu’étrangers ; il y avait plusieurs monastères, hors 
de la ville, le Po-ma sseu ^ au-dedans, le Utu-tch’ang sseu qui était le centre 

de traduction, et peut-être d’autres encore. C’était une école d’où sortirent quelques- 
uns des plus illustres traducteurs du siècle suivant. Tche Tch’an eut pour disciple Tche 
' Leang ^ ^ (surnom Ki-ming qu’il ordonna lui-mèrae. Celui-ci dont on ne 

sait s’il était d’origine chinoise ou étrangère, devint à son tour le maître de Tche Vue 
connu sous le nom de Tche K’ien ^ ^(surnom Kong-ining ^ ^), 
un de plus grands traducteurs de la dynastie Wou. C’était le (ils d’un ambassadeur 
Yue-tche venu sous l’empereur Ling (ijS8-i88\ mais il était né et avait été éle\é en 
Chine (M. 

L’origine de celte église est difficile à connaître : avec NgarfClie-Kuo, noub touchons 
à ta période légendaire de l’histoire du boiiddhistiie. On ne cite avant lui <iue Tohoii 
Fa-tan et Kàcyapa Mâtanga, mais leur date est impossible à déterminer. Il n’est pas 
sur que Lo-yang ait été l’une des premières villes où s’établirent des missionnaires. 
Cependant il est certain que Ngan Cbe-Kao en i 48 avait trouvé des bouddbistes a la 
capitale : la légende de l’introduction de la religion sous ferripereur Ming, n aurait 
pu se former, lui vivant (et il vécut jusqu’à la fin du siècle), s’il avait été le foiidaleur 
(le la communauté. Kn tous cas, ses enseignements ou ceux de ses prédécesseurs 
semblent avoir porté des fruits abondants ; et rinfluerice bouddhique à la capitale lut 
telle que l’empereur Houan sacrifia au Buddha (-). La commmiaulé ne cessa de 
croître et de progresser avec le temps ; elle était déjà très forte à la lin du IP‘ siècle, 
et les troubles de cette époque ne semblent pas lui avoir causé grand dommage. File 
survécut à la ruine de Lo-yang par Tong Tcho puisque des Irois traductions 

qui nous la font connaître, deux sont antérieures, et une postérieure à cet évèiiemenl. 
Quelques membres, il est vrai, s’enfuirent : Telle K’ien ne fut cerlaiiiement jias le 
.seul à se réfugier dans une région moins troublée. Ngan Clie-Kao, il’après la Iradilioii, 
était aussi parti pour le Sud; mais toute la fin de sa biographie est loul à fuit légendaire 
et ne mérite aucune confiance. Les missionnaires d’ailleurs continuaient à arriver ; 
T’an-kouo Tchou Ta-li ^ ij, dont l’œuvre .se place pendant la période 

kien^ngan (196-9.19). Malgré notre ignorance de Thisloire de celle communauté sous 


(1) Notice du Ho cheoii leng yen kiny ^ ^ ÜS ap. Tch ou san isany Ici tsi 

k. 7, 07 b, I. Celte notice fut composée par Tche Min-tou i ^ qui vivait dans la 
moitié du iv« siècle (A'ao seng (chouan, k. 4, 20 a). I.e Tch'oju san (sang k'i tsi, k. i 3 , 
79 a, donne une version un peu différente de l’arrivée de son père en Chine. 

(*) CiiA VANNES, Toung pao, 1907, p 194, aÔo, 
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les Wei, il n’y a pas de raison de croire que les fidèles que nous trouvons un dwi* 
siècle plus tard autour du second Fa-hou, n’étaient pas les descendants dé ceux qu’avait 
convertis ie premier* 

L’histoire de l’église de Lo>yang est la seule que nous puissions suivre avec quel- 
que précision^ malgré bien de? lacunes. Mais il doit y avoir eu des comm'Unautés 
ailleurs : nous savons par la biographie de K’ang Sengdiouei lH qu’on admet- 
tait généralement que le bouddhisme n’avail pas pénétré au Sud du Fleuve Bleu avant 
le début des Wou ; pourtant la légende de-Ngan Che-kao le fait voyager sur les bords 
du Po-yang et même encore plus au Sud. Mais sans faire usage de légendes tardives 
et suspectes, Thistoire de K^ang Seng-houei elle-même montre que dès le début du 
iii** siècle, la religion commentait à s’implanter à l’extrême Sud de l’empire chinois, 
et la conversion de Meou-tçeu ^ nous en est une autre preuve. 

L’histoire de Tche Jong ^ ÉK montre le bouddhisme florissant dans le Nord 
du Kiaiig-sou. Tche Jong, bouddhiste zélé, faisait de la propagande autour de lui (^). 
Mais il ne fut pas le premier introducteur du bouddhisme dans ce pays. En eflet, c’est 
à sa résidence de P’eng-tch’eng (*) que se trouvait la capitale du royaume de Tch’on 
^ au temps de l’empereur Ming ( 3 ), et c’est là que se trouvaient les çramanas el les 
upàsakas dont parle le décret impérial. Au vi« siècle on allrihuail au roi \ing 
l’érection d’un monastère des environs de P’eng-lch’eng, l’A-yu wang sseu |SJ ï 
mais l’altribution esl loin d’être sûre (^>. En tous cas le bouddhisme survécut au roi 
qui l’avail protégé le premier. Pendaiil la période hi-p'ing (172-178), à la mort d’un 
cerlaiii Siang |||, son frère éleva sur sa tombe un slûpa qui subsislail encore quelques 
siècles plus tard C), Juste à celle époque, nous voyons que le lioiuldhisme avait gagné 
le Nord du Chan-toiig, el que Siang Kiai ^ 3^ qui était originaire des environs de 
Ts’i-nan fou le connaissail quelque peu (^). Les eftorls de Tche Jong lombaient 
donc dans une populalion déjà préparée, et le succès s’en explique d'autant plus 
facilement. 


(M Sur ie bouddhisme de Tche Jong, cf. Pelliot, B* E. E. E.-O , vi (1906), 095. 

1-) Bien que le lieu de résidence de Tche Jong ne soit donné par aucun texte, il me semble 
résulter de ce que nous savons que c’était bien P’eng-lch’eng. Des trois commanderies où i| 
avait la direction du transport des grains, Kouang-ling doit être écartée puiarqae c’est là qu’il 
se réfugia d’abord dans su fuite ; on ne peut hésiter qu’entre Hia-p’ei et P’eng-tch’eng. Mais 
si le territoire de la commandene de Hia-p’ei était traversé par le grand canal, ou plutôt par 
la rivière Sseu fa. qui, communiquant naturellement avec le Houang-ho, prolongeait le grand 
canal vers le nord-ouest, le chef-heu de la commanderie en était fort éloigné ; P’eng-tch’eng 
au contraire était presque sur les bords du Sseu-chouei. Si on ajoute que la fuite fut causée, 
d’après le Heou Han chou (k, io 3 , 6 a) par la prise de P’eng-lch'eng par Ts’ao Ts’ao (iqj) 
tandis que Hia-p’ei ne fut menacée que bien plus lard, en 198, il me semble légitime de 
conclure qu’il y a de fortes présomptions pour la localisation de la résidence de Tche Jong à 
P'eng-tch’eng. — Cf. ci-dessus p. io 3 . 

Heou Han chou, k, 3i, 4 a. 

Choiiei king tchou, k. 23, 20 b. 

(») Ibid., k. 23, i3 b. 

(«) Heou Han chou, k. 60 HF* 8 a. Cf. Pelliot, B, E. F. E.-O., vi (1906), 385 . 



On ne sait maiheurâttseinent rien de ces premières communautés, et il faut se 
borner à en constater 1 eustenoe^ L’histoire <ln bouddhisme en Chine pendant les denx 
premiers siècles, telle que les bouddhistes eux-mémes l'ont écrite, n’est guère que 
I histoire des traductions du Tripitaka^ Ainsi s’explique que les noms des moines 
chinois n’aient pas survécu : leur ignorance des langues étrangères leur interdisait le 
rôle de traducteurs. En même temps, c’est ce qui fait l’intérél du cas de Yen Feou- 
t lao, le seul d’entre eux dont le nom soit parvenu jusqu’à nous ; il nous prouve que 
es fidèles nattem^nt pas l’autorisation impériale pour entrer en religion. La iiéces- 
.site de cette autorisaüon, qui découle normalement des idées du temps sur raiiforilé 
de I empereur, semble avoir été une arme de lettrés contre le bouddhi.sme déJA 
puissant : dans le mémoire de Wang Tou cité au début de cet article, ce n’esl pas 
autre c ose , et le récit du Han fa nei tchouan Xv&imX ci-de.ssus montre que les 
Bouddhistes eux-mêmes avaient accepté celte théorie, et paraît n’avoir été inventé 
que pour prouver que l’autorisation avait été accordée dè.s l’origine. 


II. VIaspkmo. 
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Major 11. R. Daviês — Ynn-nan, the link between India and the Yangdse. 
Cambridge, üniversily press, 1909; 1 vol. in-8® yi!-^ 3 i pages, 78 photogr. 
1 carte. 

Le Major üavies a fait partie de ce petit groupe d’élite d’officiers de l’arrnée anglaise, les 
WattS'Jones, les Ryder, les Hanter, les Rottinger (I), qu’il a d’ailleurs dirigé à un moment, 
et qui, avec quelques ingénieurs civils, MM. Ker, Tucker, Turner, et des topographes indiens, 
se sont livrés, à partir de 1898, soit pour le compte de la Compagnie anglaise du Yun-nan, soit 
pour le Gouvernement anglais et celui de l’inde, à une séné d’explorations topographiques 
approfondies dans la Chine du Sud-Ouest: leur but était de découvrir une route éventuelle pour 
un chemin de fer destiné à relier la Birmanie au Yang-tseu kiang. Déjà, en 1894 et en 1895, il 
avait fait deux voyages au Yun-nan au delà de la frontière birmane. Le second (26 décembre 
1894-17 mai 1895) l’avait conduit d’abord, de Myitkyina sur le haut Iraouaddy à Ta-li, par la 
voie ordinaire de T’eng-yue (T’êng Yuëh) (2) et Yong-tch’ang (Yung -'h’ang-fu); puis, par une 
route nouvelle (•*), jusqu’à Chouen-ning fou (Shun-ning fu), Mien-ning t’ing, un crochet sur la 
vallée du Nam-ting, puis, vers le Sud, presque jusqu’à la frontière birmane, ( 25 » parallèle ; long. 
K. Dans 97030 (99060 Greenwich)), pour se rabattre, vers l’Esl, jusqu’à Sseu-mao (Ssü-mao); 
retour à Bharno par Wei-Yuan t’ing (Wei-yüan), au Nord de Sseu-mao; traversée, droit à 
rOuest, vers la principauté shan (thai) de Xieng-ma |Kéng-ma, sous le tropique du Cancer et 
par 99060 environ long. E. Greenwich (97010’ environ long. E. Paris) (i)| puis par Mông 
Hkwan (Ma/i-.s 7 i/ 7 i, en chinois d’après M. D; Man che], chef-lieu d’un des « Muongs » les plus 


(M l,e colonel Manikoi.d, dont le nom ne peut être oublie quand il s’agit de fceuvre euro- 
péenne d’étude géographique de la Chine du Sud-Ouest, et qui a parcouru aussi le Yun-nan, 
s'est occupé surtout, avec ses compagnons (les capitaines Barnahdiston, Mahon, M, G. N. Nix, 
et 5 topographes indiens, ï9oi-ic)o2 et 1904), de trouver une voie de pénétration de Han-k’eou 
au Sseu-tch’ouan. 11 y a lieu de mentionner, avant lui, les missions Gates et Wingate (1899). 
Ce dernier a également circulé dans le Sud-Ouest du Yun-nan (1895). 

(2) Pour permettre de suivre sur l’excellente carte de M. D., les détails que nous serons 
amenés à donner au sujet de la géographie et de l'ethnographie du Yun-nan, nous reprodui- 
sons généralement, à la suite de la transcription française, la transcription adoptée par M. D. 
(système Wade). Nous nous en sommes dispensés lorsque le nom en transcription anglaise 
différait peu de son orthographe française, et, aussi, en de rares circonstances, lorsque l’absence 
des caractères chinois nous réduisait à des hypothèses; nous nous sommes contentés alors de 
reproduire la transcription de M. D. 

L’itinéraire, d’ailleurs un peu postérieur, du L^ de vaisseau Roux (de Sseu-mao à Mong-houa 
t'ing) se tient beaucoup plus près du Mé-khong {Da Tonkin aux Indes, pi. 11 ). 

(A) Noos donnerons toujours la longitude de Paris avec celle de Greenwich, que porte 
naturellement la carte. 



importaiiU,d« M YniHifin. Celte beeeto d’uee forme irrégulière représente 2 106 kiV 
mètres de levés (i 3 i 3 miles) (i). 

La froisiènie expiration de M. 0 . (17 novetnbre 1808-27 mai 1899) fut plus particuli^»*emeiit 
consacrée^ ainsi que la suivante» à l’étude dn tracé du futor chemin de fer de BintieWe au 
Yang-tseu ; 2 .661 kilomètres (1659 forent levés à la planchette dans la seule provmce du 
Yun-nan. Une route fôt d'abord cherchée au Nord de la voie ordinaire des caravanes (T'eng-yue- 
Yong-trh’ang fou), pour la traversée du Salouen. 

M. D. vint ensuite rejoindre le bac de Kouen^ong (Kun-long), au confluent du Nam-ting 
et du Salouen, (sous le tropique do Cancer (a 3 o 25 ’) par (96*20') long. E). il remonte 
à Yun-tcheon (Yûn chou) dont le rôle sera examiné plus tard, puis à Ta- 1 i, en traversant le 
Mé*khoog et la vaJlée supérieure du Fleuve Bouge, près de sa source, un peu au Sud de 
Mongdioua (Mêng-hua) t’ing. D.eTa-Ii à Yun-nan-sen par la grande route ordinaire; randonnée 
jusqu'à Wei-4»mgtcheou, [Wei ning chou, un peu au Sud du 270 N. io4«2o’ E (1020)] juste 
au delà de la frontière entre le Yun-nan et le Kouei-tcheou, à la recherche du prolongement 
de la ligne de chemin de fer vers le Ssea>tch'ouan ; et retour à la capitale par Tong-tcirouan 
fou(Tong ch’uan fou). Sortie du Yun-nan par Mong-tseu (Mêng-tzu) et le Fleuve Bouge. 

Le quatrième voyage du major 0 . fut le plus long comme durée (i 5 no\. 1899 au 26 juin 
1900) ( 2 ), et comme parcours levé: 0.715 kilomètres. Après une nouvelle pointe au Sud-Fsl, 
de Myitkyina à P’ou-eul fou (P'u-èrb), par une nouvelle route, M. I). remonte à Yiin-nan-sen. 
Il quitte la route habituelle à T’a-lang fing. traverse Je Fleuve Bouge un peu au ^ord de 
Yoau-kiang tcheou (Yüan-chiang chou), au bac de Nan-lou (016 mètres d'altitude), et, fiar 
Sin-p’ing bien (Hsin p'ing hsien) gagne, à travers un pa^s pauvre, Yî-men bien et la capitale. 
Le reste du voyage se passe à chercher un passage pour la voie ferrée de la plaine de 
Yun-nan-sen, vers la vallée du Kien-tch'ang et Ning-yuan fou |et à se rendre compte des possi- 
bilités de sa prolongation jusqu'au Sseu-tch'ouan |aboutisseriient h Kia-ting, par la vallée du 
Tong (T’ung ho)], en comparant ses observations avec celles d'uii autre groupe, venant de 
Kia-ting et Ya-lcheou. Une pointe transversale prolongée vers l’Est, en pays niosso et tibétain, 
coupant tous les itinéraires connus jusque là, le conduit à A-tong-tseu (A lun tsu), puis par 
Yerkalo (Yakalo), à Ha-l’ang. Betour au Sseu-tcirouan par la roule bien souvent parcourue 
de f j-l’ang et Ta-tsien-lou (Ta-chien lu). Sortie par Chang-hai. 

Du récit, sans aucune prétention, de ces parcours, dont le total atteint 8.704 kilomètres, la 
physionomie géographique et etlinograplnque de cette grande province rfu Yun-nan (7)75.000 
kmq.; France, 5 . 16 . 000 kmq ) se dégage avec une précision qu on était loin d’avoir atteinte 
jusqu’ici, surtout pour toute la partie du Sud-Ouest entre le Fleuve Bouge, et la Birmanie et 
les Etats Shans birmans (Xieng-tong; Kêng-tung). Cette physionomie, en petits traits dispersés 
et un peu trop bâchés dans les « journaux de route » qui occupent la plus grande partie du 
livre (pages 18 à 299), se dessine de plus en plus nettement dans les dix appendices (pp. lol- 
I99) consacrés à des descriptions d’ensemble du pays, ses ressources, à une discussion des 


(t) Le premier voyage, irès court (8 au 26 janvier 1894), ne représentait que 1I9 miles 
(222 km.) de levés. Il se rattachait (cbapiti^es iv, v, vi et vu du livre) à des questions de 
frontières entre la Birmanie et la Cliine, et notamment à la détermination, qui a été effectuée, 
lie la position des trots « portes frontières » de Hiu-isiu kouan (Uü chu knan), Tien-ma kouab 
(Tien ma kuati) et Han-iong kouan (Han-lung-knan) par oh passait, il y a deux cents ans, la 
limite entre les deux pays, et dont il n’avait pas été tenu compte dans la convention anglo- 
chinoise du iw mars 1894. Signalé aux liistoriens des relations entre la Chine et la Birmanie. 

(-) En réalité M. I). n’arriva à Chang-hai que le 19 juillet 1900. La date du 26 juin se réfère 
à son arrivée à Ya-tcheou fou au Sseu-tcli’ouan, au sortir du Yun-nan et du Sseu-tch’ouan 
tibétains. 



tracés at des possibilités da chmin de fer de Birmanie an Ysmg^seu, et enân à ebe étn^ior 
les peuplades du Tun»nan, conféétée par d^importants vocabulaires. < i 

La carte (i) [à récbelle i/i.a&>.ooo (ao rnHes à Yineh)] et y$ piMsebes phoiograpliifiéi^^ 
dont quelques unes, surtout au ^ûmt de vue des paysages, sent eiûiellentes et tout i lak carac- 
téristiques, complètent un ouantife désormais fondamental ( 2 ) sur cette pnovince de i’Smpire 
du Milieu qui intéresse si pairtieulièremeiit notre colonie indocbinoise. C'est ce qui nous a 
encouragé à circuler à notre tour à travers ces 400 pages, un peu massives comme les 
cliaines du Mord et du Nord* Onest, et an peu touffues comme 4 es fends de vallées, presque 
tropicales, du Sud-Ouest du Yun-nan ; oe sera notre excuse d'y introduire avec quelque 
détail le lecteur. L’inauguration qui vient d’avoir lieu officiellement ( 3 i mars 1910V du 
chemin de fer de Laokay à Yun-nan-sen, donnera à cette analyse, à défa»’* Cautres mérites, 
celui de l'actualité. 

Les principaux datar qu'il est possible d'extraire du livre de M. 1 ). peuvent se grouper 
nous lavons vu, de la façon suivante : 

I. Faits intéressant la géographie générale de la province (chapitres jv à XL pp. 18 à 999 ; 
et appendices 1, n, et m pp. 3 o 3 - 3 i 5 i. 

•i La question spéciale du cheniiii de fer de Ilirmanie au Yang-tseu (chapitres 1 h iii, pp. 
1-18 ; et appendices iv, v, vi et vu, pp. 3i6-33i). 

3 . Les races du Yun nan (appendice viii, pp. 33^398). 

( 1 ) Cette carte gravée par lu section topographique de rEtal-inajor général, et corrigée 
lusqu’à décembre 1906 (la préface de M. IU\iës est datée de septembre 1908), avait été 
publiée une première fois et vendue à part, dés avril 1906 Elle utilise, outre lès levés à 
la plaiichette des compagnons de M. IL, ceux de quelques autres officiers anglais ( 3 ) et de 
suroegors hindous (8), et de voyageurs, surtout anglais et français ('< 3 ). 

D’après l’appendice x (pp. 399-401), les levés originaux ont été faits par le groupe d'offi- 
ciers sous les ordres du major Davies, à réchelle de 4 miles k Vinch ( i/M 53 .iî 5 oe) Distances, 
à l’éclimètre ; latitudes, au sextant et au iiiéodolite ; longitudes, prises télégraphiquement 
tpar rapport à Flliamo), à T’eng-yue, Yong-tclFang, Ta-h, Tch’oii-liiong (Ch’ii hsiung), Yun- 
nan-fou et l*’ou eul (D’u erh) ; altitudes à l’anéroide ; elles n’ont donc qu’une valeur relalivc, 
d’autant plus que les corrections de teuipécature n’ont pas été faites. Mais on peut être sûr, 
après avoir lu le livre du major D., que ces observations, de même que toutes les autres, 
ont été prises avec la plus grande conscience. I^es régions qui n’ont été ni levées, ni par- 
courues, (à la connaissance du moins de M. D ), par d’autres voyageui‘s ou lopograplies, 
figurent en blanc, avec la mention : unsurveged. Les documents utilisés, en dehors des 
levés du major D. et de ses compagnons, et de ceux de VltidianSurvegy sont soigneusement 
mdH|ués Je rue propose d’y revenir ailleurs, en donnant quelques renseignements complémen- 
taires sur les sources françaises actuellement existantes pour la lopograplne et la géographie 
générale du Yun-nan. La toponymie (transcription Wadk) est soignée. 

En dehors des grandes précisions apportées sur le Sud-Oiiest de la province, la seule 
découverte proprement dite de > 1 . D. a été celle du coude du Ya*long kiang, au Mord du 
?8<? parallèle, qui rappelle en plus petit, celui do Yang-tseu précisé par Honin Ce coude du 
Ya-long a été figuré pour la première fois, à ma connaissance, sur la carte jointe au livre de 
l’ingénieur Logan Jack, The Bach blocks of China (Londres, Arnold, 1904), mais d'après 
les renseignements fournis à Jack par W. D. lors de leur rencontre à Chang-hai. Jack 
avait traversé ia région, fuyant le Sseu-tch'ouan (affaire des Boxers), quelques mois après 
M. D., en 1900. Ce dernier, se rendant du Nord du Kien tch’ang au « üoyaume du lama 
jaune » de Mi Ji (Mély de C. E. Bonin) a passé trois fois le Ya-iong kiang (mars 19CÏ0). 

(-) Le seul qui pût lui être comparé, à certains points de vue, jusqu’ici était le livre de 
Ë. Hocher, La province chinoise du Yun-nan ; mais il date de 1879, et se référait à 
des observations et faits qui remontaient déjà à dix ans en arrière. 
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Ainsi qu'il a été déjà signalé, c'est surtout sur ie 'Sud-Ouest du Vun^nan, e. à. d. la région 
comprise entre Ta-li au Nord, Sseu-mao au Sud, la frontière birmane à TOuest, et le cours 
do fleuve Bouge à TEst, que M. U. nous apporte des renseignements, sinon tous nouveaux (t), 
du moins beaucoup plus complets que tous ceux que nous possédions jusqu'ici. 

Il en résulte d’abord que le triangle compris entre la route de Bhamo à Tadi, le Me- 
khong, et la frontière birmane, comme base irrégulière, présente un chaos de chaînes et 
de vallées profondes encore bien plus compliqué qu'on ne s’en doutait jusqu’à présent. 
Quelques détails sur la vallée du Nam-ting [de Kouen-long à Yun-tcheou] seront donnés à 
propos de la question spéciale du chemin de fer. Les différences considérables et fréquentes 
de niveau de la route de Bhamo à Ta-li, à partir de T’eng-yue, sont bien connues (^) ; mais, 
soit entre la Ta^ping et la Chouei-li (Sliweli)» affluents toutes deux, de l'irraouaddy ; soit entre 
cette dernière rivière et le Salouen ; soit entre le Salouen et le Mé-kliong. c’est un enche- 
vêtrement inextricable de collines, de montagnes, de cirques et de* chaînes, dont les sommets 
délassent quelquefois 5 .ooo mètres, tout près même de la frontière birmane. Dans toute cette 
région, aucune culture vraiment spéciale : les rizières, le coton, la canne à sucre dans les 
bas fonds ; un peu d’élevage, et, jusqu’à ces derniers temps, d’opium, sur les hauteurs. Le 
seul plateau est celui de Mông (Muong) Hkvvau {Mang shih des (Chinois) d’une superlicie 
d’environ 240 kmq., à une altitude de îooo mètres, où se trouve en même temps le 
centre le plus important de toute cette région (entre Bhamo et le Salouen, au Sud de la 
route de ïali) : 5 à 600 maisons (2.5oo à 5 . 000 habitants, Shan (Yhai) ( 3 ), ce qui, bien 
que la plaine comporte de nombreux villages, (ixe néanmoins immédiatement les idées sur 
les ressources commerciales). Il y passe d’ailleurs une route allant de Nam-kham (frontière 
smo-birmane, S. E. de Bhamo) à Yong-tch'ang fou. La ville (t’ing) de Long-ling, dont il 
dépend, compte 800 maisons, mais est assise dans un simple creux, qui a à peine 1 km(| 5 de 
superlicie. Les bords immédiats du Salouen, un peu plus à l’Est, dominent le fleuve de plus 
de qoo mètres presque à pic. Le fond de la vallée est à 600 m. ; les cols de la chaîne de 
partage Chouei-ii — Salouen, à plus de 2.400 m. 

Entre le Salouen et la Nam-ting. le centre principal, Tclieng-K’ang (Cheng K’ang, ou 
Mông lUieng), n’a que 3 oo maisons, et on rencontre légèrement au S. E. de ce Muong, sur la 
rive droite et tout près du Nam-ting, de» points culminants à 3.490 m (t). 

On retrouve ces cotes ( 5 , 5 oo m.) sur la rive gauche de la Nam-ting, au Sud-Ouest de Mien-ning 
t’ing (200 maisons dans la ville; 3 à 400 dans les faubourgs). Il faut arriver au Muong de 


(t) Missions llotUAHT de Laoiiee, Coi.qühoun, VVahab, Hoet Halletï, Boubne, Lffevke- 
PoNTALis, H. d’ORLÉANs, BoiA et BlUFFAüii, BoNs (1’.4nty, Fred W. Carey, Gaide, etc., 
en ce qui concerne la région au N.-E. et au Sud de Sseu-mao. Il faut y joindre aussi, ici 
comme partout, les rapports toujours si intéressants, des Commissaires des Douanes Impériales 
chinoises. 

( 2 ) Sur une distance de 625 kilom. : Bhamo, iio m. ; Teng-yue, (179 kiloni.) i.()29 m. ; 
ligne de partage Cliouei-li (Shweli) Salouen, 2,452 m. ; vallée du Salouen, 699 m. ; Yong- 
tch’ang fou, 1.672 m. ; col, 2.371 » passage du Mé-khong, 1.216m. ; col, 2.249 î 

vallée du Yang-pi ho, 1 .520 m. ; Ta-li, 2 .o 36 m. 

(S) Je ne compte que 5 habitants, en moyenne, par maison, bien que M. D. propose le 
chiffre de 6. Les maisons ont toqjours été comptées (autant que possible) ^ar lui. 

(*) A la même latitude (24*), les sommets, dans l’Est de la provipee (environs de T’ong liai) 
n’atteignent pas plus de 2.400 mètres ; et les fonds (lacs de T'ong fiai, Hai-men kiao, Tch’eng- 
kiang(Chèng Chiang fu)] sont à iSfm-iqoo m. On se trouve, au delà du Pleuve Bouge, sur un 
véritable haut plateau. 
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Xieng Ma (Keng Ma), pour trouver une de ces formations « très peu usuelles (inosl unusual) 
de relie partie do Yun-nan, un plateau d'environ 288 kmq. (24 km. x 12 ; altitude : 1.170 m.), 
herbeux, peu cultivé, les villages groupés dans les vallons des nombreux petits affluents du 
Nam>ting. Le chef-lieu ne compte pas plus de 3 oo maisons. Le fond de la vallée est à 528 m. 
{Mêng ting), à son endroit le plus large (16 km. sur 5 environ). Sur la rive droite du Nam- 
tmg, un peu au Nord de son confluent avec le Salouen (bac de Kouen-long (*) ; altitude 
5 oo m. environ) s’élève un autre des rares petits plateaux du Sud-Ouest — celui de Ma-li-pa, 
ou Tawnio, de formation calcaire, et d’une altitude de i.Soo m. Aussi y trouve-t-on quelques 
Miao avec d’ailleurs toute une série d’autres races (l.o-lo, Shan, Palaung, Chinois). Herbeux, 
mais il manque d’eau (pertes dans les calcaires) (2). 

Les bas-fonds sont occupés par une végétation tropicale, quelquefois une véritable « jungle ». 
Ces couloirs et ces cirques étroits sont peu propices, le climat aidant, à une grande abondance 
de population. Dans la vallée même du Nani-ting, le plus gros village, Ta-tcliai, qui dépend 
de Mong-kien (Mêng chieng) n’assemble que 45 o maisons. 

Plus au Sud, entre la Nam-ting et TEtut shan de Xieng-tong, le pays est tout aus.si tourmenté (^), 
très dénudé (sauf quelques boqueteaux de pins et sapins), et la population encore moins dense 
("est riiabilat des Wa, La et La hu, tribus réellement sauvages i\u\ rappellent, par leurs mœurs, 
les « Sauvages » iKba ou Moi) de la chaîne annamite, et ont donné d’ailleurs pas mal de fil à 
retordre aux Chinois (voir plus loin) (^^ qui y ont installé quelques forts. 

Mais le pays s’abaisse au fur et à mesure que, se dirigeant vers le S. E., on se rapproche 
du Mé-kl)ong. J^es mouvements de teirains deviennent plus larges, au milieu d’une région de 
montagnes et de collines mamelonnées, où pousse le thé, analogue à ce que l’on trouve sur le 
rive gauche du grand fleuve (régions de Yi-pang, Yi-hou). C’est aussi une région de coton, de 
canne à sucre et de rizières [Sip song pan na = 12.000 rizières], mais les villages sont toujours 
très dispersés. Aucun centre proprement dit; et seulement deux « groupements» de villages* 
Mong-lien et iMong-hai. 

Il faut remonter jusqu'à Sseu-rnuo, sur la rive gauche du Mé-khong, pour en trouver un de 
quelque imporlunce Encore ne faut-il pas se l’exagérer (0.000 maisons environ dans la ville 
et ses faubourgs; commerce du thé des Sip song pan na) (t»). Le fou de P’ou-eul, qui donne 
son nom au thé, u’esl qu’un centre administratif ( i. 5 oo maisons environ;, un peu plus au Nord. 


(t) Cet endroit, qu’un peut dire célèbre dans Tlnsloire des essais de pénétration des chemins 
de fer en Cliine, œst un misérable petit village slian d’une trentaine de maisons, situé sur la 
ri\e gauche du Salouen, (dont la largeur, à cet endroit, est d’environ ifx» mètres) entièrement 
entouré d’une foret tropicale épaisse. ^ 

( 2 ) Il est traxersé en eftet par toute une série de petites rivières qui s’y perdent, comme il 
arrive fréquemment aussi sur le plateau de l’Est du Yun-nan (« Crotte des llirondelies » Yen 
tseu l ong sur la grande roule de Mong-tseu à Yun-nan fou, et région de K’ai-lioua), et au 
Tonkin (Perle du Song-nang dans les grottes de Pung, près des lacs Da-bé, etc.). Une excel- 
lente photographie (p. 82) donne une idée très exacte de ces formations curieuses. 

(•M Par exemple, un peu au N. du parallèle dans la région de Mêng ko, 7 changements 
de niveau du sentiei*, avec, des dilférences variant de .loo à 5 (>o mètres, sur une distance de 
20 kilomètres. 

{^) C’est dans cette région que les Clnnois avaient fondé aussi, après la rétrocession à la 
Chine de l’ancien Etat shan de Mong-iien en 1891, une ville (?) de toutes pièces, Tchen pien 
t'ingy pour surveiller les La-liu, — et les Anglais. Mais, comme dit M. D., celle précaution 
était bien mutile, car le pays « ne vaut rien v (p. 90). Tchen pien d’ailleurs, à côté de laquelle 
a pa^isé Cahey en 1899 ne serait (ju’un village avec un ya men. 

(*■») La « plaine » de Sseu-mao à jo km. environ de longueur, sur une largeur variant de 
4 à 8 km. (M. D. dit 10 /n/ 7 t\s {— iCkm ), sur 3 de large; mais nous préférons les chiffres 
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De P'ou-eal au N., jusqu’aux sources du Fleuve Bouge et entre celui-ci et le Mé-khong, 
plateau pauvre et presque pas peuplé, diaprés tout ce que Ton sait(i); — d’une altitude géné* 
raie plus faible que celui ;qoi s’élève vers le Nord-Est à partir du fleuve Rouge, (Yuan-ktang 
ho), creusé des sillons profonds du Mé-khong et de nos deux cours d’eau tonkinois et de 
leurs affluents (*), malsains, très chauds en été, et où les brumes s’accumulent en hiver. 

Le seul produit intéressant de hi région est le sel. Les puits s’échelonnent de King-tang t’ing, 
sur la haute Rivière Noire, à Tchcn-yuan t’ing et Wei-ynan t’ing, sur un affluent du Mé-khong, 
et enfin à Mo-hei, près et au Nord de P’ou-eul. La production des deux avant-derniers est 
évaluée par M. D. à 8 à 9.000 charges de mulet ( 56 o à R20 tonnes) (î*); l’aire de distribution 


du üf Gaidb, qui y a séjourné longtemps. Ce dernier donne 10.000 habitants au Ving et k 
ses faubourgs). La plaine est parsemée d’assez nombreux villages. Altitude : 1.460 m. 

Le mouvement du thé représenterait, d'après M. l)., environ iS.ooo charges de mulet par 
an — soit de 900 à j .000 tonnes, valant approximativement, i . 1 26.000 francs (les prix varient 
beaucoup suivant les qualités). Ce sont les chiflres déjà donnés par Bouhne, dans son rapport 
de 1888. Ils sont trop faibles. 

M. Fred W. Carey, alors Assistant in charge de la Douane de Sseu-inao (ouvert en 1897 
au commerce), et qui connaît admirablement la*région, qu’il a parcourue, donne dans le récit 
de son voyage (1899) régions du thé, publié dans \e Geographical Journal (xiv, 1899, 
p. 588 ), donne le chiffre de 40.000 piculs (2.400 tonnes) comme la production de toutes les 
<t collines de thé dont les plus importantes se trouvent sur la rive droite du Mé-khong. Je me 
permets de faire remarquer en passant la concordance de ce chiffre avec celui que je recueillais, 
deux ans avant, à Ynn-nan-sen, et que j’ai donné, sous réserves, dans le rapport sur le Yun-nan 
de la Mission lyonnaise (ii^ partie, p. 159, note i). H passe aussi, en transit vers l’intérieur, 
des caravanes assez importantes de coton venant de Xieng-tong. 

Nous paraissons nous être assez fortement illusionnés sur la valeur de Sseu-mao quand nous 
en avons demandé l'ouverture. Une preuve de son intérêt médiocre est que jamais les Anglais, 
malgré les raisons politiques qu'ils pouvaient en avoir, n’y ont stationné en permanence de 
consul. 

(1) Outre les itinéraires de M. D. et de ses compagnons, cf. voyages de Oiluuhoun et de 
Wauab (haute Rivière Noire), d’Henri d’ORLEANS, de Roux et de Brikfaüu pour les bords du 
Mé-khong. 

(S) Les fonds de vallée, qui, par les mêmes latitudes, se maintiennent pour le Vlé-khong et 
le Fleuve Rouge de 5 à 700 m., varient ici de 900 à 1.000 m. pour la Rivière Noire 
(Pa-pien ho). Les sommets ne paraissent pas dépasser 2.000 à 2.400 m., sauf sur les bords du 
Mé-khong, où, comme sur la rive droite, on trouve des cotes de 5 . 5 oo in. (Wou-liao chan, 
près de King-tong t’ing). Le lit du Mé-khong est à 980 m. au Nord-Ëst de Yun-tcheou ; celui 
du Fleuve Rouge à i .568 m. au Sud de Mong-houa t’ing; les sources de ce dernier, au Nord 
de cette ville, à 1 .900 m. environ, dans une chaîne bordant le Sud du lac de Ta-li (col de la 
route de Mong-houa à Ta-li : 2.640 m.). 

( 3 ) Le commerce du sel est, au Yun-nan, comme dans toute la Chine, monopolisé par le 
Gouvernement, ou, plus exactement, strictement réglementé. Les quatre centres de production 
de la province sont: Yun-long tcheou u l’Ouest de Ta-li, qui fournit cette ville, Yong-tch’ang 
et T’eng-yue; un petit centre (1.000 tonnes environ par an) Siao-heou tsing et Lan tsing, près ' 
de Li-kiang, non cité par M. D., mais signalé, pour la premièie fois par M. Leclère; les 
régions de Hei-yen tsing et Po-yen tsing, sous-préfecture de Ta-yao, au Nord-Ouest de Tch'pù- 
hiong fou, qui alimentent la capitale et l’Est du Yun-nan ; et les trois centres cités dans le texta., 
Le Nord-Ëst, jusqu’à Tong-tch’ouan, est dépendant du Sseu-tch’ouan (salines de l'seu-l^qu 

Il y a aussi quelques puits exploités sur les bords mêmes du Fleuve Bleu, dans sa granap. ,, 
boucle. 
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s’étead juwHï’â Choiien-niiig foo ao Nord-Ouest; et théoriquement, jusqu’à la frontière btmiaite 
à f Otiest ; mais, plus on s’eH approche, plus la contrebande de sel birman se fait, natorellemetit, 
fréquente. 

Entre le 24*» et le parallèle, et à l'Ouest du Mé-khoçg, la neule agglomération un peu 
importante est Yun-tcheou; (altitude iri 55 mètres). Encore ne comporteraitoelle pas plus de 
800 maisons (4.000 habitants) environ, et le commerce n’y est-il « pas très fort ». Le riz et 
la canne à sucre en été ; le blé, les fèves et haricots divers (et l’opium jusqu’en 1908) en hiver 
sont, comme partout sur les hauts plateaux yunnanais (t), les principales cultures. H s’y fait 
également un peu d’élevage (mules, mulets et chevaux). Chouen-nmg fou, tout proche, bien 
que d’un rang administratif supérieur, est, comme il arrive souvent, pins petit (600 misons), 
et beaucoup plus pauvre. On y voit pourtant (et une excellente photographie (p. 74) en donne 
une idée bien nette), de ces belles rizières étagées aux flancs des montagnes, fréquentes au 
Yun-nan (^). Mais le terrain vraiment cultivable est peu étendu, et surtout les communications 
sont impossibles. 11 n’y a plus à citer que la petite plaine, de superficie médiocre, mais fertile, 
de Che-lien (Shili-tien — i .670 mètres), à 3 étapes au Sud de Yong-tch’ang fou ; et la a plaine » 
de Yong-tch’ang même (1 .672 mètres ; environ 3 o km. de long sur 9 km. 5 de large), « une des 
plus grandes et des plus riches de la province », bien irriguée et cultivée, couverte de villages. 
[Population de la ville, environ 25.000 habitants ( 5 . 000 maisons)). Yong-p’ing (Yungp’ing) bien , 
le seul autre centre administratif, avec T’eng-yue ( 3 ), sur la route de Bhamo à Ta-li, est moins 


( >) Saul pour la canne h sucre, qui ne dépasse guère de 12 à 1.400 mètres, suivant la latitude. 

(^) Et qu’on peut admirer par exemple, dans certains coins, sur l’ancienne grande route 
(fa fou) de Mong>tseu à Yun-nan fou. 

( 3 ) T'eru; ijue. Mouvement commercial du « Port », ouvert depuis 1902. 

La valeur totale du mouvement commercial, relevé à la Douane, se maintient aux environs 
de 1.700.000 H. k. T. (Moyenne 1903-7; — 1908: 1.765,000 H. k. T. soit, au change moyen 
de 1908 : 5.800.000 francs), numéraire compris. Les importations en Chine, qui sont beaucoup 
plus importantes que lés exportations, consistent surtout en filés de coton (environ i . 35 o tonnes), 
en coton ( 5 oo tonnes), en cotonnades ( 5 o à 60. 000 pièces) ; un peu de pétrole (200 à 225.000 
litres) ; et des marchandises diverses (allumettes, jade birman, poissons salés, etc.). A Texporta- 
^lioii, un peu de soie du Sseu-tch’ouan, du musc (qu’une maison française envoie régulièrement 
depuis quelques années acheter à Li-kiang), quelques peaux et tapis de feutre, et surtout de 
l'orpiment (sulfure d’arsenic — moyenne annuelle* 56 o tonnes); enfin, quelques chevaux et 
mulets (5 à 700 par an). 

Ces chiffres sont extraits des rapports consulaires anglais et de ceux des Douanes chinoises. 
Le rapport consulaire , de 1904 estimait que sur 100 mules passant à T’eng-yue venant de 
Bhamo : 20 à 25 y restaient, ou dans les environs immédiats ; 25 à 3 o desservaient Yong-tch’ang 
fou ; 3 o étaient à destination de Ta‘-»li et ses environs, et les 20 •/. restant, allaient au-delà. 

Il est utile de rapprocher ces données, qui ne concernent encore une fois, que les statistiques 
officielles des Douanes chinoises, de celles des Douanes anglaises de Birmanie, non seulement 
pour la route Bbamo-T’eng-yue, mais ppur tout Je Yiin-nan occidental. Pour l’année mo\ enne des 
trois périodes fiscales les plus récentes (1906-7 — 1908-9), le total atteindrait la valeur, beau- 
roiip plus considérable, de 14 millions de francs, avec toujours une grande prépondérance 
de t’expoi^tion de Birmanie en Chine. Ce sont en effet la Birmanie et les États slian birmans 
qui fournissent le coton (sous toutes ces formes) à la région yunnanaise dont il s’agit — et il 
vient s^y ajouter une contrebande assez importante de sel ( 1 .800 toimee relevées offleiellement). 

En résumé le commerce au Sud de la ligne Bhamo-T'eng-yue-Ta-li serait ptus important que 
c^ui qiü se fait sur la route même, numéraire toujours compris. 
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important que le * village mahométan de Kiu-tong (Ch’ü long) qui en est comme une sorte de 
faubourg sur la route même (600 maisons). La e plaine » est d'ailleurs toute petite (6 km. 
sur 5 km. 5 ). 

i.e seul autre centre, vers le sommet du grand triangle que nous venons de parcourir, est 
le ting de Mong-houa dans une « plaine » de 40 km. environ de long sur 3 km. 5 à 4 km. 5 
de large (altitude, 1.800 m.); environ 5. 000 habitants) (t). 


(^) C'est du iMong-houa t'ing qu'aurait été originaire l*’i-lo-kü, le fondateur du royaume de 
Nan>tchao (^ 3 i ap. J.-C.), qui a joué un rôle historique important. M. 0 . rappelle (légende 
locale 1 ou invention chinoise ? elle figure au Nan tchao ye che) la façon ingénieuse dont ce 
petit chef arriva à se débarrasser des cinq autres a princes », ses compétiteurs. 11 avait 
construit un grand pavillon pour les « mânes » (M. i). dit une maison; je cite le Nan yao ye 
che), tout entier en bois de sapin,' très inflammable; il y invita ses voisins, et y mit le feu, 
après les avoir tous rendus ivres-morts dans un grand festin (Le Nan Chao ye che dit que 
le prince de Yue-si, tibétain incontestablement, ne vint pas). 

Dans une intéressante notice sur le Yun-nan {Revue indochinoise, i\o\, 1908), notre vice- 
consul à Yun-nan fou, M. G. Soulié, rappelle que les Nan tchao <r étaient sans doute de race 
thai ». C'est en effet, je crois, la théorie la plus admise jusqu'ici, .le dois signaler que, d’après 
M. D., tonte la région est encore occupée à l’heure actuelle, par des i.olo, que les Chinois 
désignent même comme une tribu spéciale de cette race. Ils peuvent évidemment y avoir 
remplacé depuis le viii<? siècle les Thai (Shan). Mais, à l'heure actuelle, on ne rencontrerait 
pas, d'après les observations de M. 1 )., ces derniers, (du moins n l'Est du Mé-khong), au delà 
du 25* de lai. N. — ni, sauf très rarement (Mien-ning, Sseu-mao) au-dessus de 1.200 ni. 
d’altitude. Les deux seules exceptions, en ce qui concerne la latitude, seraient: un petit 
groupement thai (shan), sur la rive droite du Yang-tseu, à son confluent avec ie Ya-long kiang, 
qui porte, à cet endroit, ie nom de Kin Kiang ; et un notre plus haut dans la vallée de 
cette dernière rivière (lal. 2805'; long. ioiOjo’ (99» 10, Paris)], au sommet méridional de sa 
boucle, près du village de Pê siao. 

Le premier groupe avait déjà été signalé par Gaunilh J 1 parle en eflel de « populaliorLs 
laotiennes »> (les a-t-il vues?) — que les Chinois de la rtgion nomment « Pa-Y » (le nom 
d’ailleurs ne prouverait rien) ; mais il ajoute en même temps, que le P. Desgodins (La 
Mission du Thibet, cité par Gahnier) donne sur eux des détails qui permettraient de les 
rapprocher des Lou tse ». Or, les « Lou tse » (Lu tzü, de M IL), qui ont été surtout mis 
par le prince H. d’OHLEANS dans le haut Salouen et entre le Saiouen et l'Iraouaddy (Lou 
tsé et Kiou tsé) ne sont pas des Thai. I^es Thai de 4 (ampti (haut Iraouaddy) les appellent Kha 
Nung, comme les Thai du Laos appellent Klia les populations a sauvages » de la chaîne 
annamilique (de langue môn-khmer). 

D’autre part, pour le second groupe thai(?), enfant perdu au N. du lat , quand 011 se 
reporte au minutieux journal de route de M. D , de Mien-ning à Mi-li où il signale (dans son 
étude d’ensemble sur les races, p, 378) les avoir rencontrés, on n’en trouve aucune 
mention. 11 parie bien (p. 255 ), avant d'arriver à Pê siao, précisément dans la boucle du 
Ya-iong, d’un mélange de races (dont des Miao tseu). 11 n’y est pas question de Shan (That). 

D’autre part, pour en revenir à la question du Nan-tçhao, si le Ngai-lao ancien (ce serait 
également un nom de pays; était vraiment comme le dit Nan tchao ye che ***, le Yong- 
tch’ang fou actuel, ce serait aussi une altitude bien élevée pour des Thaï Je sais qu’il existe 


(*) Voyage d'exploration..., t, j, p. 520. 

(**) Du Tonkin aux Indes. 

{**") Traduction Sainson, p, 25 . 



^^41 — 


C’BSt dans ce Ving que se tnraveraient les imnes d'oppiment (i) dont rexportation sur la 
^rmanie contribue pour one valeur assez împorlante an monvement commercial de Teng-yne. 

11 faut arfiver, en réalité, sur les bords da lac de Ta-li, et au Nord jusqu'à Li*kiangfoo, 
pour atteindre ce que M. D. nomme, d'après sa propre expérience, et celle de ses compagnons 
Weits-sJones et Byder, « la partie la plus riche du Yan*nan » (8). 

Sans doute la ville elle' même est bien déchue de sa prospérité d'avant la rébellion mu- 
sulmane et la répression sauvage qui la suivit. De 35 .ooo habitants la population serait des- 
cendne à 6.000 ( 9 ). Mais la plaine qui s'étend sur la rive occidentale du lac a près de 5 o km. 
de long sur 5 environ de large et est parsemée de nombreux villi^es (^). Le terrain (éboulis 
gneissiques et dépôts lacustres) est très fertile. Sur la rive orientale, des collines dqnodées. 
Le lac lui-même varie, comme largeur, de 5 à 1 1 km. et est très poissonneux. Sans doute, 
l'altitude ( 2 .o 36 m.), le voisinage de la grande chaîne gneissiqae du Ts'ang chan (rebord 
occidental), dont les sommets dépassent 4*000 m. — et oîi la neige se conserve de novembre à 
juin (^) —, l'influence, plus lointaine, mats encore assez proche, des hautes terres tibétaines, 
contribuent, si elles la protègent des vents, à refroidir néanmoins le climat de Ta-li, mais on 


encore, des Tliai (Shan) à l'heure actuelle dans la vallée du Salouen, à la latitude de Yong- 
tch'ang, et même plus au Nord. Mais ce n'est certes pas dans cette vallée étroite et malsaine 
qu'a pu se créer une principauté qui a fini par dominer les hauts plateaux de Ta-li et de Li- 
kiang. Les Thai y ont-ils été refoulés des plateaux par les Lolo — ou d'autres races d'origine 
tibétaine? Y sont-ils remontés, venant du Sud? En tous cas, ce qui parait acquis, je le répète, 
c’est qu'à l’heure actuelle, il n*y a pas du tout de Thai dans le Mong-houa Ving, ni dans 
le Ta-yao bien, jusqu'où s'étendait, toujours d'après le Nan tchao ye che le tchao de la 
famille (?) Mong. Tout ce pays est Lolo. P*i-lo-ko serait-il un Lolo? Ou des chefs (chao) de 
muong thai, certainement plus intelligents que les Lolo, venant des muong déjà installés sur 
les hauteurs du Sud, disposant d'une organisation sociale et religieuse (bouddhisme') bien 
supérieures, ont-ils simplement réussi à s'imposer, en petit nombre, à la masse amorphe et 
dispersée des montagnards lolo, et donné leur nom à la confédération? Je suis convaincu, 
en tous cas, que la géographie mieux connue de toutes ces régions contribuera à éclaicir bien 
des problèmes d'histoire, d'ethnographie et de linguistique encore bien obscurs. 

(0 D'après le rapport consulaire anglais de Teng-yue pour 1908, la mine se trouverait à un 
endroit nommé Shi buang ch’ang (Ghe-houang-tch’ang) entre Mong-houa et H sia knan (Hia- 
kouan) à 24 milles de ce dernier centre, qui est le vrai faubourg commercial de Ta-li. 

(*) p. 3 . — Voir aussi p. i 5 o. Watts Jones et Ryder ont été « enchantés du pays entre 
Ta-H et Li-kiang. C'est une région de lacs et de plaines fertiles, et, au point de vue agricole, 
la partie la plus riche du Yun-nan d. 

( 3 ) C'est du moins le chiffre de Leclère: Etude géologique et minière^ etc., p. 112. 
Cet ingéniëur, et après lui, M. Gervais-Courtellemont, ont fait dans la ville un séjour plus 
prolongé que le major D., et ils ont pu profiter de l'expérience du P. le Guilcher, arrivé 
dans la province en i 854 , et qui reçut à Ta-li Francis Garnier et ses quatre compagnons. 
Ce vénérable missionnaire est mort en 1908. — M. D. donne 3 o.ooo habitants à Ta-li, et 
10.000 à Hia-kouan. 

( 4 ) 35 o, d’après Gervais-Gourtellemont (? op. cit„ p. 21 1). 

( 3 ) Une bien jolie photographie du lac, due, comme la plupart de celles du livre, au capi- 
taine Watts-Jones (massacré à K'ouei-houa tch'eng, fleuve Jaune en 1900), avec ce fond de 
décor vaporeux des montagnes toutes blanches, sert de frontispice au livre de M. D . 


(*) Ibid., p. 9, note 8 ; alors Yao tcheou. 
B. £. F. E.-0. 
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oublie toujours que la ville est en somme, au sud du 26» parallèle c.-à-d. par la latitude de la 
Haute Egypte, et <|ae Li-kiang même est de plusieurs degrés au sud du Caire (lat. 26® 5 o* ; le 
Caire, 3 oo). Il est vrai que nous sommes ici â 2.5oo m. d’altitude (Li*kiang fou). 

Il est nalurellemeni impossible de continuer à analyser avec autant de détails ces récits de 
voyage. Si nous avons puisé si abondamment dans les chapitres concernant le Sud^-Ouest du 
Yun-nan, c’est parce que c’est pour cette région que l’apport de M. D. est le plus neuf, et 
c’est aussi pour montrer le parti qui peut être tiré de ces pages si consciencieuses, fiien d’autres 
points seraient à relever. 

. Mais ce serait refaire, sous une autre forme, 1*5 livre de M. D., et écrire une sorte de 
géographie générale du Yun-nan. Qu’il suffise d'affirmer que, sur des parties de la province 
déjà parcourues pir d’autres avant lui, ou visitées plus h fond après lui, c’est-à-dire sur la 
route entre Ta-li et Yun-nan fou, et la région qui s'étend entre cette route et la grande boucle 
du Yang-tseu; sur la route de la capitale au tcheoii de Wei-ning, à la pointe Nord-Ouest du 
Kouei-tcbeou, et retour par T’oug-tcliouan fou ; sur le Sseu-tch’ouan et le Yun-nan tibétains 
(y compris la vallée du Kien-tcb’ang), le livre et la carte de M. D. (ne pas oublier que ses 
voyages, pour cette partie, datent de 1899 *9®®^ doivent être consultés par quiconque veut 

se faire une idée exacte de la topographie, des populations et des ressources du Yun-nan. 
Nous aurons d’ailleurs l’occasion de revenir sur certains détails, soit à propos des races, soit 
à propos de la question spéciale des chemins de ier. 


II 

En ce qui concerne la voie ferrée de Birmmie au Yang-tseu, il lallait d’abord déterminer 
comment pourrait se faire l'ascension du plateau, l'escalade qu’a réussie, sur la frontiè re du 
Tonkin, le tour de force de nos ingénieurs dans la vallée du Nam-ti (M- 

Après avoir cherché vainefrient un passage au Nord de la route de Bhanio à Ta-li et avoir 
battu, comme il a été dit plus haut, tout le pays, M. 1 ). finit par indiquer sur sa carte le tracé 
La-shio, Kouen-long (/’erry), la vallée du Nam-ti, Yun-tcheou, passage du Mé-khong, (après 
un coude vers l’E.) légèrement au Nord-Est de cette ville, passage du haut Fleuve Rouge 
un peu au Sud-Est de Mong-houa t’ing, et aboutissement dans la belle plaine de Hong-ngai 
(Hung ai), entre Yun-nan bien et Tchao-tcheou (pointe S.-E. du lac de Ta-li). 

Les distances seraient les suivantes : 


Rangoon à Lashio (2> (par Mandalay) 907 Km. 

La-shio au bac de Kouen-long (Eun-Iong) i 44 (''*) 

Kouen-long à Yun-tcheou ^> 5 ? 

Yun-tcheou à llia-kouan (Hsia-kuan) 174 

Hia kouan à Ta-li, . i 5 

Total O 1470 km. ( 4 ). 


(<) 11 est impossible de dissocier de cet effort, couronné de succès, le nom de M. l’ingénieur 
divisionnaire Düfoüb, de la Société de construction du chemin de fer Lao-kay — Yun-nan-sen* 

( 2 ) Nous partons toujours du bord de la mer. Le chemiij de fer vers La-shio (ouvert en 1902) 
se détache en réalité un peu au sud (3 milles) de Mandalay (Myohaung). De Mandalay à La- 
shio : 180 miles = 288 km . 

(3) Ce chiffre n’est pas donné par le major D.; nous l’extrayons au livre de M. Gehvais-Gour- 
TELLEMONT (op, cU,, p. 69). Mesuré sur la carte, ce tracé donne la correspondance, très 
acceptable, de i 35 kilomètres. 

(4) Ou, si l’on compte de Mandalay seulement (voie fluviale de Rangoon à Mandalay) : 85 ] km. 
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Mais il ne s’agit pas sealement, natarellement, de la longueur du tracé ; il s’agit de ses 
difficultés. 

H ne semble pas qu'il y en ait de La-shio jusqu’à Kouen-Iong ; pas de plus grandes, en tous 
cas, que celles qui ont été vaincues de Mandalay à La>shio. Mais il n’en est plus de la sorte 
au bout de très peu de temps, môme dans la vallée do Nam-ting. A ce siget, je, ne puis 
mieux faire que de citer textuellement M. l». lui-même (i) : 

« A l’inspection de la carte, on pourrait croire que c’est une route facile à suivre pour un 
« chemin de fer ; et, pour les premiers 5 o milles (8o km.) jusqu’à Mong-kien (Mêng chien), 
c il en est ainsi en effet. Au delà de ce point cependant, la rivière coule dans des gorgés 
a aux flancs abrupts, et présente un des morceaux de construction les plus difficiles de 
« toute la ligne » ( 2 ). Il faut passer on col à 1.702 m. avant de redescendre sur Yyn-tcheou 
(Kouen-Iong: 5 oo m. environ ( 3 ); Yon-tcheou ; i.i 55 m.). Yun-tcheou atteint, le chemin de fer 
redescendrait le Nan-k’iao ho, jusqu'au Mé-khong, en suivant, à flanc de montagne, les bords du 
fleuve sur 3 o km. environ (*), le passerait à la cote 989 m., remonterait sur le plateau pour 
franchir la chaîne bordière orientale du Mé-khong, à 2.280 m. « Toute cette partie serait difficile, 
surtout le bas Nan-k’iao ho et le Mé-khong ». On redescend dans le haut Fleuve Rouge, qui 
s’appelle ici le (^he-yang (Shih yang ho), et on le traverse à la cote i .568 m., au village de 
Nan-kicn, pour aboutir, par une autre des branches supérieures du Fleuve, à la plaine fertile 
de Hong-ngai (Hung ai) et à Yun-nan bien (2.06001.). Un repli de chaîne, qui présente « des 
difficultés considérables » sépare Uong-ngai du lac de Ta-li. 

Quant à la valeur commerciale du pays traversé jusqu’à Ta-li, la première partie de cette 
analyse a fourni l’essentiel à cet égard. Même en tenant compte de ce qui passe.au Sud 
de T'eng-yue, on ne peut pas dire que les perspectives soient merveilleuses [Voir ci-dessus 
p, 209, note 3 ]. 

Reste la question spéciale de la voie ferrée éventuelle Rhamo-T’eng-yue (179 km.) M. D. 
la déclare a une entreprise comparativement facile et bon marché », et « payante sans doute 
après un certain temps » (p, i 3 ). Mais, au-delà de T’eng-yue vers Ta-li, sans la déclarer impos- 
sible (comme Bauer l’avait fait, dès 1878, sous une forme si Imrnounstique), il ne dissimule pas 
les obstacles « extrêmement difficiles » qu’elle renconirerait, et, au fond, il la condamne 
(p. i6). Pourtant il ajoute (p. 14) « qu’il ne serait pas prudent de prononcer que ces obstacles 
(les chaînes de partage Ghouei-li — Salouen, et Salouen — Mé-khong) sont insurmontables, 
jusqu’à ce qu’on ait rendu publics les résultats des nouvelles reconnaissances faites ( 5 ) ». 


(1) P. 3 ? 2 . 

(^) Les Italiques ne sont pas dans le texte de M. 1 ). 

( 3 ) La carte indique 1.800 11 . = 047 m. Mais elle porte 1.747 ft. pour Mêng-sing en amont 
(528 m.) Le chiffre se réfère donc évidemment au poste de Kouen-Iong ; et j’estime le fond 
de la vallée à 5 oo m. environ. 

(^) Une photographie, malheureusement un peu confuse, du capitaine Watts Jones (p. 322) 
donne bien une idée de l’étroitesse de la vallée et des méandres du grand fleuve, d’un 
éperon à l'autre delà chaîne bordière. Ce que M. JL dit, dans une note au bas de la même 
page, au sujet de I’ « illusion » que font les vallées des grands fleuves et même des rivières 
du Yun-nan, ne peut être que corroboré par tous ceux qui ont eu l’occasion de circuler dans 
la province, et est aussi vrai dans l’Est que dans l’Ouest. On ne saurait trop méditer cette 
phrase : Au Yun-nan, partout où les circonstances ont obligé à faire suivre « à une ligne de 
« chemin de fer les vallées des 'grandes rivières, là se sont trouvées les sections les plus 
ft coûteuses et les plus difficiles de sa construction ». Je ne pense pas que l’expérience française 
aille contre cet axiome. Et cependant, comment ascensionner le plateau Et d’ailleurs il est 
quelquefois plus difficile encore de franchir les vallées que de les suivre. 

( 5 ) M. D. fait évidemment allusion aux études détaillées sur le terrain, poursuivies par un 
groupe d’ingénieurs des Travaux publics de l’Inde, sous la direction de M. A. H. Lilley (fin 
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U Jtgne française, de flaipbong à Yun-nan fou, présente an développement total de 85 t 
km. contrôles 1.91^ km. da Bangoon a Yun^nan fou par Kouen>long et Yan>tcfaeou (i 5 ÿ 5 
kilomètres si Ton prend la voie fluviale jusqu'à Mandaiay) (^). Nous n'insisterods pas sur les 
difïicuités rencontrées, 4>uisque l’œuvre est fait. Il a coûté cher, en hommes et en argent, (i 65 
millions de francs pour les 4^7 km. de Lao*kay à Yun-nan fou, soit 353 . 000 francs le km. ; 
« « . et les morts du Nam-ti) ; mais il fait honneur à l’énergie et à la science françaises (-). 

La découverte de la meilleure voie d’accès au plateau n'était pas le seul but de la mission 
liavies. 11 s'agissait, une fois Ta*ii (ou ses environs) atteint, de déterminer la meilleure 
prolongation vers le Yang-tseu et le Sseu-tch'ouaU. 

Â ce point de vue encore, son livre nous apporte des précisions intéressantes. 
jPlusieurs voies ont été cherchées vers le Fleuve Bleu entre Ta-li et Yun-nan fou. Toutes ont 
été reconnues impraticables, notamment celle de l'émissaire du tac de Yun-nan fou, le P’ou 
tou ho, que le lieutenant Grillières, lancé sur cette piste par M. le Consul général François, et 
qui l’a parcouru en entier, devait également déclarer inabordable trois ou quatre ans plus 
tard. D’ailleurs, en admettant qu’on eût pu accéder ainsi à la riche vallée du Kien tch'ang, il 
fallait rejoindre la vallée du Tong ho, et par celle-ci, le centre très important de Kia ting, 
sur la lisière du fameux <;: Bassin rouge d du Sseu-tch’ouan. Outre la difficulté de franchir la 
ligne de partage au Nord de Ning-yuan fou ( 2.386 m.), la vallée même du T’ong ho serait 
inabordable (*^). 1/afhrmation est ici très nette. 


1906 et en 1906 ). Nous ne les connaissons que parles rapports du Commissaire des Douanes 
de T’eng-yue. Elles ont été continuées, en 1907, au-delà de T’eng-yue versTa-li. 11 paraît que 
les Spécialistes ont déclaré que la voie n’était « pas impraticable lo. l.e Commissaire de T’eng- 
yüe laisse percer néanmoins un scepticisme que nous partageons absolument, sinon sur la 
possibilité de la réalisation de ce tour de force technique, (et encore) du moins sur son utilité. 
Voir la note p. 239 sur le commerce de T’eng-yue. 

(î) Haiphong à f.ao-kay : 588 km. ; Lao-kay à Yun-nan fou : 467 km. — Comparer avec les 
1 .470 km. de Bangoon à Ta-li ; et les 85 i km. de Mandaiay à Ta»li, si l’on compare Mandaiay 
et Lao-kay. 

(2) Je dois à l’éminent directeur général de la Compagnie des chemins de fer de llndochine 
et du Yun-nan (Société d’exploitation), M. l’ingénieur en chef Getten, quelques rectifications 
utiles à la carte, si précise dans son ensemble, de M. D. Je m’empresse de les indiquer en 
remerciant M. Getten de l’obligeance qu’il a mise à me les signaler. 

Po-si (lat. 240 i 5 ’ env., long. io 3 ® lo' (loo® 5 o)] serait bien à sa place par rapport à A-mi 
iclieou, mais la rivière qui passe à Kouan-yi, et qu’il avait été question de suivre dans le premier 
tracé des Travaux publics de l'Indochine, (affluent dn Pa-ta ho prenant sa source au N. de 
Sin-sing tcbeou), a son confluent avec le Pa-ta ho tout près de Po-si, et non pas une quinzaine 
de km. plus bas, comme le porte la carte. D'autre part le tracé, indiqué d’une façon exacte 
fusqu'à Cha pèng hsiang (?) (Lou fong tsen (?) des levés français), au confluent de la rivière 
venant de Lou-nan tcheou, repasse alors sur la rive gauche du Pa-ta ho, et ne reprend la rive 
droite qn'un peu au Sud de Yi-leang bien. Après le lac de Tang-che et le franchissement de 
la chaîne, il se dirige an Nord-Ouest vers la capitale avec une incurvation légère vers le Sud, 
et ne fait pas le coude brusque marqué sur la carte de M. D. M. Getten témoigne pourtant, 
(et je suis heureux de le noter comme confirmant mon impression pour les régions que je 
connais), de la remarquable exactitude générale de la carte Dâvies. 

(3) Aucune route n'y passe d'ailleurs. Mes camarades Biault et Waëles, de la Mission 
lyonnaise^ revenant de Ta-tsien-lou, avec le D' DkblenKe par la route du Sud, en 1896, ont 
suivi une route, de Fou-lin à Kia-ting, par Ngo-mei bien ( 0 -mi, prononciation locale), mais elle 
s’écarte de la rivière. 
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Quant au tracé Hia-kouan (près de Ta-li; voir plus haut) — Yun-nan fou, il représente une 
distance de 552 km. à travers des terrains» dans l'ensemble, peu difficiles (t) avec de faibles 
différence^ de niveau (altitudes variant de 1.800 à 2.000 m.). Ceci est intéressant ; mais il faut 
ajouter que la région (grès avec pointements calcaires) est très pauvre dans son ensemble (^). 
Le plus gros centre Tch'on-hiong (Ch'u lisiung) fou est une ville de 5 à 6.000 habitants. 
Au Sud-Quest de la grande route de Ta-lî à la capitale» que le chemin de fer suivrait appro- 
ximativement le pays est encore plus désolé et inhabité (plateau, creusé du sillon de la 
Rivière Noire, dont il a été question plus haut). 

Si l’utilité pratique de la prolongation du chemin de fer de Yun-nan sen vers Ta-li n’apparaît 
pas [sauf, peut-être, la question» toute locale, do transport du sel de Hei-yen tsing et Po-yen 
tsing ; qui alimente tout l’Est de la province, mais c’est une marchandise pauvre], — au 
moins faut-il noter en passant cette impression du mt^jor D. (il n’y insiste pas en détail; : que 
rachèvement de la voie française jusqu’à la capitale aura pour effet de détourner vers celle-ci» 
par ou pour la voie du Tonkin, une bonne pai*de du trafic Bhamo -Ta-li qui représente, nous 
l’avons vu, 45 à 5 o au moins, de ce <fui est enregistré à la douane de T’eng-yue. Sans 
s’exagérer sa valeur, ce serait néanmoins un appoint, dans la mesure 011 les 855 km. de chemin 
de fer français + 352 km. de bonnes étapes de cheval peuvent lutter contre les 625 km. de 
très mauvaises étapes de cheval (440 km. au moins jusqu’à T’eng yue) de la route Ta-li-Bhamo 
-j- les 1.000 km. de voie fluviale sur l’Iraouaddy» de Bhamo à la mer, ou les 962 km. de voie 
ferrée de Katha (<*) à Rangoon. 11 y a une autre considération, dont ne parle pas M. D. et qui 
a sa valeur : c’est que les muletiers de Ta-li suspendent leurs voyages vers la Birmanie pendant 
les quatre mois des grandes pluies (juin à septembre). Cela les décidera-t-il encore à prendre 
In route» beaucoup moins fatigante et moins longue, Ta-li— Yun-nan fou ? C’est à voir ; et on 
peut se fier, pour les a réalisations », non seulement aux muletiers» mais surtout au sens 
pratique des marchands chinois, qui tiendront compte de tous les facteurs en dehors des frais 
de transports (courants commerciaux naturels, questions de douane et de droits de transit, 
questions de change, etc ). 

Au delà de Yun-nan fou ( 5 o à 80.000 habitants, les appréciations varient ; dans une belle 
plaine ; altitude, d'après iM. D. 1 945 m.), le tracé d’un chemin de fer éventuel vers le Sseu- 
tch’ouan passerait, d’après M J)., par la riche plaine d’Yi-leang bien (4.000 habit.) ( 4 ), se 
maintiendrait sur. le plateau, sur la rive gauche du Pa-t’a ho (branche le plus longue de la 
rivière de l'Ouest) jusqu’à Lou-leang tcheou(i.6oo à 1.800 m. ; pajs pauvre d’ailleurs), 
aborderait, un peu au Nord de ce petit centre, la vallée élargie de la rivière en passant par 
K’iu-tsing fou (•’») (i 960 m. ; 5 . 000 habitants. Belles cultures et élevage) jusqu’à Tchan-yî 


(t) M. l). (p. 325 ) ne signale que deux passages délicats pour un chemin de fer : une 
section d’une centaine de km. entre Yun-nan-yi et Cha-k’iao près Tchen-nan tcheou ; et une 
descente difficile d'environ 8 km. à Yao-tchan-kai, un peu au S.-E. de Lou-fong bien. 

( 2 ) Plus exactement entre Yun-nan bien à l’Ouest et Lou-fong bien à l’Est. La première est 
une ville sans aucune importance ; la seconde, peu importante aussi, est située dans une 
plaine fertile qui peut compter dans son ensemble 3 o.ooo habitants (I eclére). Ngan-ning 
tcheou peut en itvoir 3 .ooo. Tchen-nan tcheou est « une des villes les plus pauvres du Yun- 
nan » ( 2 . 5 oo âmes). 

(^) Centre sur la rive droite de l’iraouaddy» desservi par un petit embranchement du grand 
trans-hirman qui va de Rangoon à Myitkyina. Katha est à ^5 Km. environ en aval de Bhamo. 
Ces chiffres ne sont pas donnés par le major Ü.» qui exprime simplement une crainte générale. 

"{^) Il s'y détacherait, dans cette hypolhèse, de la voie française déjà construite. 

( 5 ) Particularités dialectales du kouan-houa yunnanais : ch français donne s, tch donne 
ts : Ts’ou hiong au lieu de Tch’ou-hiong ; ii se confond avec l : Yun-/an au lieu de Yun-nan ; 
h aspiré donne f (Fou-lan au lieu de Hou-nan) ; etc. 
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tcheou. Centre de tissage de coton. Superficie approximative de la plaine : 8o km. sur 8, a pins 
grande peut-être de la province). 

De Tchan-yi tcheou à Siuan-wei (Hsüan wei, 4.000 habitants), plateau pauvre, ondulé, avec 
cultures dans les fonds. Point culminant: Lan-yen p’ou (2.196 m.; charbon, à 5 fr. 76 la 
tonneau sortir de la mine) (l). La pauvreté du pays s'accentue. Mines de cuivre abandonnées. 

f^a grosse difficulté, avant Wei-ning tcheou, serait le passage du K'o-tou ho, affluent de la 
branche la plus longue de la rivière de l’Ouest (2), qui forme ici frontière entre le Yun-nan et le 
Kouei-tcheou ; fond de la vallée 1.672 rn., bords à 2.200 et 2.082 m. (3). Mais ce n’est pas 
seulement Je passage lui-même de la rivière, mais tout l’ensemble de la région qui est très 
difficile. M. l’ingénieur Wiart, qui a dirigé (février 1899) deux mois avant le maÿor D. et ses 
compagnons, pour le compte des Travaux publics de ITndochine, une reconnaissance, dans le 
même but, dans la même région, déclare la it coupure » du K’o-tou ho « à peu près impossible 
à aborder ». (Dénivellation de 5oo m. environ d’après son tracé, ce qui correspond à quelques 
mètres près, avec les observations de M. D.) (*). 

Au delà de Wei-ning [5ii km. d’Yi-leang; 53o km. de Yun-nan fou, par Yang-lin], 
M. D. (p. 324) se borne à indiquer que deux routes ont été reconnues vers le Yang-tseu : 

,0 Par Pi-tsie bien (prononciation locale; Pi chieb Hsien) et Yong-ning, (prononciation 
locale: Yun-lin ; s’appelle aussi .Siu-yun‘ t’ipg), jusqu’à Na-k'i bien, sur le Yang-tseu, en aval 
de Souei-fou (Siu tcheou fou ; Hsû chu fu) ; 

(1) MM. I.ECLÉRE et Lantenois citent des chiffres encore plus bas. Ce dernier, i Ir. 5o la 
tonne sur le carreau de la mine. 

(*) M. D. dit (p. 164) en parlant du K’o-tou ho, 0 tlie longest source of the West Hiver », 
ce qui est certainement inexact. Le cours do Pa-ta lio qui prend sa source au Nord de 
K’iu-tsing fou est, sans conteste, avec les coudes qu’il fait, plus long. On sait qu’on peut se 
demander, si, non pas comme développement, mais comme abondance des eaux, la bi’anche 
qui prend sa source dans le Sud-Est du Kouei-tcheou, près de San kio (i ivière de Lieou-tclieou 
fou), n'est pas la branche-mère du Si Kiang, aussi que je l'ai suggéré après le voyage de la 
Mission lyonnaise dans ces parages (1897). 

(î^) Wei-ning tcheou (vô.ooo habit.) serait à 2.25o m. i.a ville est « très pauNre », et tout 
le pays si peu fertile qu’on est obligé souvent d’y apporter du riz de la ncho ce plaine » 
de Tch’ao-tong. Hegion minière autrefois prospère ; visitée, fm 189G. par mon camarade 
Düglos. Climat très froid et brumeux. 

(-<) Je dois la communication des levés de M, Wiart (au i/5o.oooo) à l’obligeance de la 
Direction générale des Travaux publics de l’Indochine, et suis particulièrement heureux de 
saisir cette occasion de signaler le nom d’un technicien explorateur vraiment trop peu connu 
du grand public, et même dans le monde géographique. 11 faudra bien, quelque jour, donner 
des détails sur sa « reconnaissance » (février-avril 1898) du projet de chemin de fer 
Long-tcheou—Kouei-lin — Tchang-clia. Ses itinéraires de reconnaissances au Yun-nan, avec le 
capitaine Bourguignon (maintenant commandant), et, plifs tard, avec le capitaine Duprat, 
sont aussi ignorés. C’est pourtant sa mission au Yun-nan qui a, la première, signalé l’intérêt 
que pouvait présenter l’exploration de la haute vallée du Nieou-lan ho, émissaire du lac de 
Yang lin, au Nord-Est de Yun-nan fou, repnse par le lieutenant Ghillilres, et sur laquelle 
je vais revenir, 

Watts-Jones, qui a particulièrement étudié la région, dit (cité par D., p. 024) : « Le pays 
« serait tout à fait impossible pour un chemin de fer, n’était une caractéristique : les fonds de 
(ü vallée sont plats, et assez larges (5o à i5o yards) et paraissent ne pas avoir [c’est moi 
« qui souligne] de brusques dénivellations. Le cours d’eau occupe environ la moitié de la 
« vallée, et est toujours très peu profond. Les champs à o“3o (i foot) au-dessus de l’eau 
« paraissent [même observation] échapper à une inondation nuisible ». Je ferai remarquer 
que Watts-Jones y a passé, avec M. 1)., en avril 1899, avant les grandes pluies. 
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20 Par Tchao-t'ong (Chao-t*ang) à Souei-foa. 

De la première, il dit que, jusqu’à Yong-ning, le pays est « extrêmement difficile* • . * f.es 
^ vallées des rivières qui coulent souvent dans des gorges abruptes, ne se prêtent pas à la 
a construction d’un chemin de fer » — appréciation que je puis confirmer entièrement, ayant 
•moi-même suivi, et levé, cette route quelques années auparavant (1896), avec MM. Deblenne 

Duclos. J’ajouterai même que, jusqu’à Yong-ning, le pays est très pauvre (^). 

Na-k’i bien — où aboutirait, dans cette hypothèse, le chemin de fer birman-chinois, — est 
à 1 .565 kilomètres du bac de Kouen-long. 

De Wei-ning à Tchao-t’ong, toujours d’après Watts-Jones dont M. D. reproduit l’opinion, 
{p. 324) «il n’y a qu’une section difficile, à T’ao-tien-pa, où un affluent du^Nieou-lan 
kiang « s’est creusé sa vallée en contre- bas de la plaine de Tchao-t’ong ». [Distance de 
Wei-ning à Tchao-t’ong (itinéraire Wiarfi : 89 kilom |. 

M. Wiart, qui a suivi le premier, la même route (}ue Watts-Jones est beaucoup moins 
optimiste, et proposait, comme je l’ai déjà dit, d’étudier sérieusement la vallée du Nieou-lan 
ho, émissaire du lac de Yang-lin. C’est ce qui avait été commencé par le capitaine Bourguignon 
(fin 1898 début 1899), arrêté par la maladie avant d’avoir terminé son exploration, et 
achevé par le lieutenant Griiliéres, qui a eu lu patience d'en remonter tout le cours, depuis 
son confluent avec le Yang-tseu, en avril 1903, en faisant le levé au i/ 5 o.ooo®. 11 le déclare 
« abordable » à un chemin de fer depuis Yang-lin jusqu’à 2 étapes en amont de Kiang-ti 
(passage du Nieou-lan ho par la route de Tong-lch'ouan à Tchao-t’ong), sans dissimuler pourtant 
qu’il y a deux « gorges », de 4 à 5 km. chacune, « très difficiles » dans son cours moyen 

M. I). (p. 170), en revenant de Wei-ning à Tong-lch’ouan, a passé le Nieou-lan ho sans 
doute dans une ces « gorges », au hac de Sari-t’ao kouei (fonderies de zinc). Le bord du plateau 
à rOuest domine la rivière (1640 m.) de qoo m. mais comment se présente la rivière 
entre San-t’ao-kouei et le confluent de l’affluent venant de T’ao-lien-pa, au point de vue 
topographique et géologique ? et comment montera-t-on de lu vallée du Nieou-lan ho au 
plateau de Tchao-t'ong ? AI. D. indique les difficultés de Tao-tien-pa. 

En tous cas, même si cette voie peut mener de Yun-nan sen à Tchuo t'ong ('M» il faut encore 
pouvoir descendre de Tchao-t’ong (2.060 ra.) au Yang-tseu (Souci-fou : 240 m ). Les levés 
de M. Wiart démontrent que cette route est impossible fiour un chemin de fer — du moins 
par la vallée du Ta-kouan ho (Hêng chuing). M. D. dit simplement que « la haute vallée du 
« Hong est Irandiornent difficile, avec une mauvaise pente, et des bords très abrupts. Plus 


(^) Il en a va de même, pour les difficultés (encore plus insurmontables) et l’extrême pauvreté 
du pays, pour une a variante » — dont M. D. ne parie d’ailleurs (p 327), d’après le capitaine 
Watts-Jones, que pour dire qu’elle est « probablement impraticable » **— de Pi-tsie au 
Hou-iian, par Ta-iing fou et Kouei-ijang fou I/ayant parcourue i^avec le Dr Deblenne) 
jusqu’à la capitale du Kouei-tcheou, je puis, pour cette portion, substituer l’adverbe « certaine- 
ment » à celui qu’emploie Al. D. 

(^) M. D. n'est pas allé lui-même de Wei nmg (Oui lin, prononciation locale) à Tchao-tong ; 
mais a coupé vers l'Ouest jusqu’à la grande route ordinaire Yun-nan fou — Souei Ion, qu’il a 
jointe à Tong tcli’ouan, après avoir passé le haut Nieou-lan kiang (voir plus loin). 

( 3 ) Yun-nan fou (estimation Wiart 2.048 m. ; Davies : 1945 m.] : Yang-lin [Davies : 1 .976 m ; 
WiART: 2.190] — ; bac de San-tao-kouei [Davies: i 640 m.]; T’ao-tien-pa [Wiart, ï.922 m.; 
Davies: 1812 m.j: Tchao-t’ong [Wiart, 2.060 m. ; Davifs, 1.945 m.]. 

(*) Un peu plus loin, après un col à 2.614 m., centre minier assez important de Kong chan. 
Plomb (argentifère) et zinc. Tong-tch’ouan : 2.3oo m. 

(^) On vient de signaler (Echo de Chine, mars 1910), et le fait est confirmé par la O® fran- 
çaise du chemin de fer, que deux ingénieurs américains au service du vice-roi du Yun-kouei 
nnt jalonné la route de la capitale à Yang- lin au 26 mars. 
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« bas, la rallée s*améiiore graduellement, et à son débouché dans Je Yang-tseu à Ngan«*|ri6ii» 
« (An-pien), il y a on bon passage pour on pont sur Je Yang-tseu ; et de là à Soqeio*fou, lo 
« tracé est tout à fait facile »• l a conclusion, nettement négative, en ce qui concerne la vallée 
du Hong (lléag), de M. Wiart est corroborée par les (x impressions » de tous les voyageurs 
qui ont suivi la « route du sel » de Sooei-fou à Tcbao-t ong par l^o wa tan et Ta-kooab 
t’ing(t), [Distance : Tcbao-i'ong — Hong^kiang tch'ang 262 km. (par la route) + 5 o km. environ^ 
à vol d'oiseau, jusqu’à Souei-fou). il faut i^jouter que cette voie serait concurrencée par celle 
dont les chinois ont commencé la construction entre Yi^tcliang et le Sseu tch'ouan. 

La distance totale (voie ferrée) Yün-nan foü — Yang-lin ~ Siuan-wei — Wei-ning — Tcbao- 
t’ong — SoüEï-FOü serait alors de ySo km ; depuis Koukn-long, 1.594 km.; depuis Rangoon, 
2.644 km. ; Haiphong — Soüei-foü, par Yun-nan fou ; i, 5 g 5 km. 

M. Wiart pensait qu*on pourrait peut-être trouver, à partir de Tan-t’eou (ou peut-être même 
avant, à partir de Lao wa tan) un passage, par ce qu’il croyait, (par renseignements), être 
une « faible dénivellation », vers le petit affluent du Yang-tseu qui passe à Yun lien bien et 
K’ing-tou (Ch’ing-tu) bien. M. Ü. ne parle pas du tout de cette solution ; et comme cette 
région a été parcourue par deux de ses compagnons (Pottinger et Hunter, en 1899), j'en 
conclus qu’elle n’est pas pratique (*). 

La supériorité que la nature nous réservait, que nous avions découverte (Mission Doudart 
|de (.agrée — tentatives pratiques de Jeîin Dupuis), et que nous ont assurée définitivement, 
l’initialive de M. le Gouverneur général Doumer, l’énergie, la science, et les capitaux français, 
aidés de la collaboration pécuniaire des Annamites par l’impôl, cette supériorité, que 
confirme le livre de M. Ü., comment se traduira-t-elle pratiquement, dans les faits 
éconotniques ? 

Il faudrait, pour répondre à cette question, toute une étude que la longueur, déjà déme- 
surée, de ce compte-rendu m’interdit, et qui trouvera mieux sa place ailleurs (î^). Qu’il me 
suffise de dire ici que ce serait à mon sens une erreur de ne considére^n mouvement 
commercial actuel de transit, dans les deux sens, à travers le Tonkin |es pt>ur calculer les 
a possibilités » du chemin de fer Haiphong — Yun-nan fou. Sans se faire illii&ion sur rimporlance 
future du trafic, qui ne sera jamais gigantesque — et en écartant complètement la prolongation 
du chemiu de fer de Yun-nan fou au Yang-tseu — , il paraît très certain que, graduellement, 
les mouvements commerciaux Li-kiang — Ta-li (région riche) — Bhamo, et inversement, celui 
de la vallée du Kien-tch’ang (Houei-li tcheou et Ning-yuan fou) ; celui Souei-fou — Tcliao- 
t’ong — T’ong-tchouan ; et celui du Sud-Ouest du Kouei-lcheou (région llin-yi fou-Houang- 
ts’ao-pa) divergeront, dans une certaine mesure et dans la mesure où ils seront intéres- 
sants, vers le centre de distribution et de concentration de Yun-nan fou, placé maintenant a 
trois Jours de la mer, alors qu'il en était, il g a cinq ans seulement, à plus de 20 jours. 


(I) Voir notamment le récit et les photographie.s de Marcel Monnier, Le Tour d'Asie^ 
vol. Il, pp. 021 sqq. 

(«) Je pense qu’on pourrait l’inférer aussi de ce que cette route par K’ing-tou n’est pas 
suivie par les caravanes de sel et de cotonnades venant du Sseu-tch’ouan à destination 
des hauts plateaux du Nord-Est du Yun-nan [produits (cuivre surtout) des centres miniers des 
environs de Tchao-t’ong, Tong-tch’ouan, et Houei-li tcheou (Kien-tch ang), au retour]. Elles 
doivent se contenter de l’abominable route de la basse vallée du Ta-kouan ho. L’expérience 
de tous les voyageurs prouve que les routes, séculaires, des Chinois passent à peu près 
toujours, en somme, par les moins mauvais tracés, comme le bon sens le fait prévoir. 

(^) Une étude sera publiée prochainement, sur cette question d’actualité, dans le Bulletin 
Economique de V Indochine. 

(^) Valeur (statistiques des Douanes indochinoises) ; 28 à 5 o millions de francs. — Poids 
en lourd, environ 20.000 tonnes. 
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Mais il ne faot pas perdre de vne te développement économique iQcal 0’ei[it«md3r4ans 
rintérieur même de la province do Yun-nan) qu*amènera comme partout, la voie ferrép ; 
les échanges entre les plaines riches et les régions minières, généralement pauvres et 
désolées au point de vue agricole, beaucoup plus prospères, autrefois, au point de vue 
minier ; mais dont les massacres de la rébellion musulmane, et, peut-être aussi, 
répuiseraeiU des gîtes (?) — ont réduit Factivité dans des proportions que le livre de M. 0. 
permet de constater, corroborant les renseignements de bien d'autres voyageurs et notam- 
ment des missions Leclère et Lantenois. Dans quelle mesure les facilités de communication sur 
le plateau même amèneront- elles une résurrection de l’industrie minière, et une plus grande 
abondance de main-d’œuvre qu’il sera plus facile de nourrir? 0ans quelle mesure Féioi^nement, 
— quand même — de ce grand centre minier (et en paissance au moins, métallurgique), 
pourra-t-il lui permettre de fournir aux besoins, qui grandiront certainement, du marché 
cantonnais (province de Kouang-tong, 3 o millions d’âmes) qui sera sans doute mieux 
approvisionné par le Hou-nan, également minier ? Dans quelle mesure les produits agricoles 
du Yun-nan, qui ne peuvent être abondants que dans des plaines, dont la superficie est 
somme toute, restreinte [blé, fèves et soja, pommes de terre, thé (du Sud-Ouest tropical;, 
colza et moutarde (qui peuvent être intéressants), soie (dans certains centres —, le climat 
paraît se prêter à des élevages de belles races annuelles, ou peut-être bi-vollines), fruits] ; 
dans quelle mesure les produits d’élevage du Yun-nan, dont faire de distribution pourrait être 
beaucoup plus étendue [chevaux, mulets, moutons surtout], pourront-ils fournir à des échanges 
provinciaux plus abondants, et à l'exportation ? C’est ce que l’avenir seul dira. On peut 
cependant marquer dés à présent, quelques « possibilités » (i) ; et ce développement, même 
intérieur, aura sa répercussion sur les achats â l’étranger qui passeront par la voie dont la 
France s'est assuré l’avantage permanent. 

M I). estime la population du Yun-nan à 9 1/2 millions environ. C’était également le chiffre 
donné par M. le consul Litton, qui connaissait bien la province. Ce chiffre est sans doute 
encore trop elevé, et celui de 7 ou 8 millions — au maximum •— se rapprocherait probable- 
ment davantage de la vérité (2). 

(]leUe population# dont un tiers environ serait chinoise, se compose d’un mélange curieux 
de races auxquelles le major J), consacre tout un appendice dont il est impossible de ne pas 
dire quelques mots. 
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Les questions d’ethnographie, de linguistique et d’histoire que soulève l’appendice viii 
(pp. 332-598) du livre de M. 0 . sur les Tribus ou Races du Yun-nan exigeraient d’être 
traitées par un spécialiste. 


(t) Les appendices iii : Climat et productions du Yan-naUf et iv : Avenir commer-^ 
cial du chemin de fer (pp. 309-520) du livre de U. Ü. auraient pu, certainement, être plus 
complets qu’ils ne le sont. 

( 2 ) C’est celui que j’avais donné dans le Rapport sur le Yun-nan de Ja Mission lyonnaise, 
auquel je me tiens. Il m’est impossible de déduire ici les raisons qui me font trouver trop fortes 
les densités kilométriques de M. 1 ). (déduites du nombre des maisons comptées, et d’un 
multiple par maison — 6 en moyenne — ? trop élevé). Eu tous cas, les chiffres de 12 millions 
(Rocher — chiffre officiel chinois) ; i 5 millions (Soulié) sont certainement beaucoup trop 
généreux. M. 0 . estime que le nombre total des Musulmans ne dépasse 3 7 » de la popu- 
lation (270.000). . , 



La classification des iangnes <( sinitiques » qne propose M. D. (p. 5 Sj), suivant l’expression 
dn capitaine C. J. Forbes» qui écrivait il y a près de trente ans (t), sera-t-elle acceptée des 
philologues? Cela parait douteux; de môme que le classement des divers dialectes Miao et 
Yao, et du parler des Min Kia de la a plaine » de Ta-ii, dans le groupe des langues mon^ 
kbmer. M. D., et cela se comprend d’ailleurs, ne paraît pas au courant de toutes les études 
récentes (et notamment de celles du P. W. Schmidt dont une traduction a paru ici môme) (2) 
sur les Peuples Mon^Khmer, 

Hais les vocabulaires patiemment recueillis offriront sans doute des éléments intéressants 
aux spécialistes, bien que M. 0 . attire fort sagement l’attention (^) sur la difficulté qu’il y a à 
a se procurer des vocabulaires exacts de la bouche de gens de races illettrées » {iincducated 
iribesmen) (*). Ces vocabulaires se composent de 168 mots pour chacune des 8 « langues » ( 5 ) 
de la « famille mon-Khmer ; et de 188 mots pour chacune des i 5 a langues » de la a famille 
tibéto-birmane » (<*) que distingue M. D, 

1 ) met naturellement à part la famille chinoise », et la « famille Slian ou Tai ». 

Tout en reconnaissant lui-môme tout ce qu’un classement linguistique des races peut a\oir 
de faux (surtout, ajouterons-nous, avec des bases linguistiques qui semblent fragiles), c’est 
d'après ce classement que M. 1 ). passe en revue les diverses tribus du Yun-nan. Il n’a pas 
tenté d’ailleurs un groupement logique des particularités ethnographiques (mœurs, usages, etc.), 
et ne donne pas du tout de renseignements^somatiques. 

Mais, au point de vue de la distribution topographique des races, le livre et la carte four- 
nissent des données intéressantes. 11 a déjà été signalé Ç) que, sauf deux exceptions dont la 
réalité a été discutée, les Tliai noril pas été rencontrés par M, D. au Nord de lal., 
et l’intérêt que cela pouvait présenter pour l’Iiisloire du royaume de Nan-tchao. 11 insiste sur la 
grande homogénéité des caractères somatiques apparents, des coutumes et de la langue, malgré 
l’étendue du domaine de la race ; des sources de l’Iraouaddj à la limite méridionale du Siam, 
et de celle-ci aux basses vallées du Kouei-tcheou méridional en passant par le Laos, le TonKin 
et le Kouang-si; et malgré les difficultés de communication d’une vallée à l’autre, même dans 
les parties basses des régions montagneuses que les Tliui occupent, sauf de rares exceptions, 
à V exclusion des plateaux et des sommets. 

Cette homogénéité de la langue thai, « la seule des familles linguistiques indochinoises, 
dit M. D., qui naît pas été brisée en mille dialectes », sur une aire géographique aussi 
considérable, si elle est vraiment bien acquise, ne serait-elle pas la preu>e qu'il ne faut pas 
chercher l’ongine des Thai dans des régions montagneuses, où In niulliphcité des dialectes est 


(•j Comparative Grammar of the languages of Fiirther India ( 18 H 1 ). 

(2) Cf. B. E. F. E.-O., VII (1907) ; viii (1908). 

( 3 ) P. ,137, note. 

(*) Surtout quand, comme c’est généralement le cas, les questions sont traduites au préalable 
par un interprke qui prétend savoir le langage que l’on clierdie à noter, et qu’on entend 
souvent si mal. Experto crede,.. 

( 5 ) i.Miao; 2. Yao'(i. groupe Miao-Yao) ; 3 . Min kia (ii. groupe Mm kia); 4. Wa\ 5. 
La; 6. P'u man; 7. Palaimg; 8. Ka mu. (III. groupe Wa-Palaung). 

(®) i. Tibétain (i. groupe tibétain comprenant certains dialectes Hsi fan (je reproduis pour 
tous ces noms l’orthographe de M. D.)] ; 2. Hsi-fan; 5 . Mo so ou Nashi; 4. Ladzu ou A nung. 
(d. les Kha nong d’Henri d’OuLÉANs) [11. groupe Hsi-fan] ; 5 . Lo lo, ou Nei su, ou Ngo su; 
6 . Li so ou Li su ; 7. La hii ou Lo hei ; 8. Wo ni (Ma hei, K'a tu, Pu tu. Pi 0, A k'a, 
San su, Ku ts'ung (?) et autres tribus du Sud du Yun-nan, entre le Mé-khong et le Fleuve 
Rouge), [ni. groupe Lo lo] ; — 9. A cNang ou Nga ch’ang; 10. Jlfa ru; n. La shi; 12. Zi 
ou A zi [iv. groupe birman] ; — i 3 . Ka chiii ou Ching p'aw [v, groupe Kachin]. 

(T) Voir ci-dessus, p. 240, note i, à propos du Mong-houa t’ing et du royaume de Nan-tchao. 



au contraire la règle ; qa’ils ne sont pas descendus des hantes vallées on des plateaux, isolés 
les uns des autres par des chaînes formidables on des coupures profondes ; mais qn’ils ont 
toujours remonté les vallées, en venant d’un pays de plaines où leur unité ethnique et linguis- 
tique avait pu facilement se former? Où étaient ces plaines d'origine [ou, sinon d'origine 
primitive, du moins « originelles » en ce sens que leur « nationalité » s'y s'était véritablement 
constituée]? et quelles ont été exactement les voies historiques suivies par la race? Pro- 
blèmes encore bien obscurs, il me semble, et sur lesquels M. D* p’apporte aucune lumière. 

Un petit fait intéressant noté par lui (t) est la rencontre au village de Man-nm, à une ving- 
taine de kilomètres à l'Ouest de Ssu-rnao, d'un petit groupe de Shans disant être T^nus'^du 
Kiang-si, sept générations auparavant, et parlant un des rares dialectes Shans un peu différent 
(d'après M. ü.) de la langue commune. L'indication de cette origine au Kiang-si est aussi la 
réponse que l’on reçoit généralement quand on pose la question dans le bas Kouei-tcbeou aux 
YUkia ou Tchong-Ida {Tou J en du Kouang-si), qui sont des Thai (2). 

Au sujet de cette origine placée au Kiang-si, un détail, peu connu je crois, qui m'a été 
raconté au Kouei-tcheou, est que le fameux Ts'en Yu-yin [le viee-roi du Yun-kouei, massacreur 
des Musulmans, l’adversaire de l’amiral (Courbet à So*n-tây, dont la famille, de race thai (‘^) était 
pin mou de' Sseu-tchen fou (Kouang-si N. -O.), c.-à.-d. possesseur d'un fief remontant à la 
dynastie des Song], Ts’en Yu-yin donc avait exigé que ses fils allassent passer leurs examens dans 
la province du Kiang-si comme étant celle de l'origine de la famille. Mais les tribus thai viennent- 
elles vraiment de là ? ne s*agit-il pas simplement des cbefs militaires chinois originaires de 
cette province, qui, au temps des Song, ont conquis le Sud du Ivouei-tcbeou, avec des soldats, 
chinois» aussi, sur les Tliai, et qui se sont fondus peu à peu, par des mariages avec les 
habitants du pays ? 

O’aprcs les indications portées sur la carte du major l)., les Thai occuperaient, au Yun-nan, 
une bande en arc de cercle allant de la frontière birmane (au Nord de Itbanio) au Kouang-si 
et se maintenant, sur le plateau tout au moins, au sud de 25 » lat. 

Après les Thai, au point de vue numérique, et meme peut être avant eux si l'on ne tient 
compte que du Yun-nan proprement dit, viennent les l.o lo. Groupés surtout sur les plateaux 
et dans les montagnes de l’Est, on les rencontre encore entre le Fleuve Kouge et le Mé-kbong, 
soit dans le Nord de ce que j’ai appelé le plateau de la Rivière Noire, soit (du moins au point 
de vue linguistique^ sous le nom de Wo-ni (HoU’iii) et de toute une série de petites tribus 
{Ma-hei, K'adii, etc. voir ci-dessus), au Sud de la route de Sseu-mao à Yuan-kiang. On en 
trouve même (jiielqiies rejirésentants à l’Ouest du Mc-khong, sur la rive droite du Nani-ling, 
au N. de iVlong-kieng (Mêng ciiieng), et un peu plus au Sud-Ouest, tout à fait à la frontière 
liirniane, près de Mêng ko [*>30 lo’ lat et 99*’ 10’ long. E. Gr. (96” 5 o' E. Paris).] 

M. I). leur rattaclie aussi, toujours au point de vue du dialecte, les La-/i«, qui seraient des 
métis de Lo-io et de Wa (peuplade linguistiquement mou-klmier). f.es La Im sont groupés 
en majorité à l’O du Mé-kliong entre le 22« 3 o’ et le 23 »> 3 o’ de lat. N., autour de Tdien-pien 
t’ing. Les Shan les appellent Mùh so (^chasseurs). Quelques groupes sporadiques sont égarés 
plus au sud dans le Muong de Fang (N. du Siara). Population assez belliqueuse, qui manie 
bien l’arbalète et a eu quelques difficultés avec les Chinois. 

Seraient aussi de langue se rapprochant du lo-Io, les Li~so ou Li-soUt dont le centre paraît 
être dans Je haut Salouen au nord du 260 5 o', mais dont quelques représentants se seraient 


(0 P.95. 

( 2 ) Mission lyonnaise d'Exploitation commerciale en Chine (1895-97). l.yon 1898. 
partie, pp. 254 et suiv. ; et ji 4 et suiv. ; et « Contribution à l'ethnologie des races 
autochtones de la Chine méridionale et occidentale d du (P Dëblenng, de la Mission, (ibid* 
pp. 554 et suiv.). Les Thai remontent jusque dans le Ngan-chouen fou, mais toujours dans 
les parties basses des vallées, au Kouei-tcbeou. . , 
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éig0rii», «U) iph iwrtîl$ groupes isolée» YoUg-pei t^ng, aa N.-E, 4 e Ta-li ; et. au 

jQB^pie dailB le Xieeg tong (fCèog long), et^ même 4 ans le Laos français (Che di ? du Mnoilg 
long ; 55 ’ N, loi» 4$ (99® aS’) Ç.). 

Les Mim (appellation personneile : Uh^ug ; en shan : Meow ou Hka {kho. esclave) Keù 0 r 
nom sons lequel les désignent aussi les Th 6 du HaotTonkm]. que M. 0 . classe, linguisiiquement, 
parmi les Mon^khmer (?) sont sortoal nombreux dans le N.-E. du Yun-nan, (à l’Est de Tchao- 
t’ong ; 270 3 o’ lat. environ). Ils y débordent en réalité sur trois provinces (Sseu-tch’ouan : 
S.-O. de \ong*amg bien; Kouei-tcheou : N. de Pi-tsie bien; Yun-nan: Tchao-i’ong fou); 
mais leur véritable domaine actuel est le S,-E. du Kouei-tcheou (Li-pin fou), et le Kouei-houa 
tmg (Sud de Ngan-cbouen fou) dans la même province [cheng, prononciation locale : Sen, 
— Miao iseu, des Chinois ; Miao pur-sang] (t). 

M. 1 ) en a vu quelques représentants dans la boucle du Ya-lonjp^, et en «ugnale un petit 
groupe à l’extrême O, du Yun-nan, sur le plateau de Taw nio (i. 5 oo m. au Nord du bac de 
Kouen long). Us seraient, comme les suivants, des tard-venus au Yun-nan (S) M D prétend que 
leur langue a beaucoup de points de contact avec le talaing, et les range par conséquent 
parmi les Moii-khmer. Il me semble que cette hypothèse ne sera pas facilement ai'ceptée. 

Les Yao n’ont été relevés que dans le Sud-Est et le Sud du Yun-nan. Ce sont les Man du 
Haut Tonkin. ils seraient onginaires du Hou-nan. M. D. n’en a pas rencontrés personnellement 
dans la province, mais les a vgs dans^ l’Etat de Muong-Sing (Yao Lan ien) 11 ne donne 
d’ailleurs aucun détail sur eux, sauf sur leur costume et leurs armes. Il les trouve » plus 
civilises et plus intelligents que quelques-uns de leurs voisins (^) », 

Le classement des Yao dans la « famille Mon-khmer » par leur langue sera sans doute 
discuté, comme pour les Miao. 11 ne paraît y avoir quelque certitude, comme Mon-khmer, que 
pour ce que M. D. appelle le « groupe Wa-Palaung », et qui comprend les Wa, les La, les 
P'u-maiu les Palaiing et les K'a-mu. Les premiers sont une tribu sauvage de chasseurs 
de létes, qui rappellerait plutôt les Dayak et les Batlak de Sumatra et de Lornéo. 

Toutes ces tribus du « groupe Wa-Palaung » de même que le « groupe birman » et le « groupe 
Kacfnn » (voir plus haut p. ? 5 o, note 6) habitent davantage la frontière birmano-clanoise du coté 
birman que du côté chinois C’est donc plutôt dans l'admirable Upper Biirmah Gazetteer^ 
auquel il renvoie d’ailleurs, que dans le livre de M. Ü., qu’on peut puiser des renseignements 
décisils, s'il en existe. 

Quant au « groupe tibétain » et au « groupe IJsi fan », d’autres \ü^ageurs que M ü. 
nous oifreiit aussi une plus ample moisson, même pour la région } unnnnnise 


(t) Voir d’intéressants détails, d'après le P. MeneJ, qui les a pratiqués longtemps, dans 
l’étude de Déblenne, op. ci/. Mon camarade Ghosjean (Mission lyonnaise, i^e partie p. 276) 
en note dans le Yeou-yang Icheou (frontière Sseu-tch’ouan ~ Hou-pei). 

(^) Le chapitre du Tien hi, Les Barbares soumis du Yun-nan, traduit par MM. G. Soulié 
et Tchanu Yi-tch*ou (B. E. F. E.-O., vni (1908) 149-176; 553-79) ne les mentionne pas; 
mais dans quelle mesure l’auteur a-t-ii vraiment circulé dans la province ? 

(8) Lünet de Lajonquiere, Ethnographie du Tonkin septentrional, note, d’après les 
rapports spéciaux faits dans les territoires militaires, qu’ils fréquentent volontiers les écoles. 
Ils ont été aussi étudiés très à fond dans les intéressantes monograpliies du Commandant 
Bonifacy, Voir notamment, outre ses études linguistiques dans Je B. E. F. E.-O., la commu- 
nication à la Société d’ Anthropologie de Paris sur Les Groupes ethniques du bassin de " 
la Rivière Claire (Bulletin de la Société, Séance du 6 juillet 1906). Le plus gros centre^ 
actuel des Yao paraît être la région au S.-O. de P’ing'lo Ibu (Kouang-si ; S. -O. de la capitale). 
Deblenne (op. cil.) les signale dans le Ping-yue tcheou, au N.-E. de Kouei-vang fou. I.a tribu 
s’appellerait Pan yao ou Ting pan yao. A rapprocher sans doute des Man côc ou Ta pqtn ' 
yao du Haut Tonkin, qui occupent en effet les zones les plus élevées. 



I innieaient, twte cétüs pKiÜe etiHtpfnijtblqBe, toas it» aohts ijul y oot4té amortét 

„ est pas une de* meitteOTM du lim (i). Mais ce ti'est pas â ère au’elle ae roatieme m« 

<i,.s traits mtéreisauu, «ortWt <|«»lïd éà la complète par les détails de même ordre dœ réctts 
de >05ageP''0P‘‘«™«"‘**’ j,, 

l,es reoseignemaïUi Inoavma dordrO «èo^phiqoe général, et les chapitres consacrés hia 
question spéciale del ctiertÎM de fer, «ttfflraiwit d’aillenrs, tions ne pouvons qneie répéser «n 
lerrainanl, à assurer aù livre èt é la carte du major l). une place éminente parae XeeUvresy 
d'ensemble (ioesistanls d'ailleurs jubqu’ici, sauf celui de M. üocnsn) sur ceMe promoe éf 
Yun-nan, à l’étude plus approfondie de laquelle nous avons tant de raUOns do now attnclier. 
Mais le Yun-nan sera-t-il jamais, suivant son expression, le « chaînon » (the Mnfc) ehtre l lade 
et Je Yang-tseu? La lecture attentive du livre de M. D. 'n'dn dod&é pas la convtctMO, Wen au 
contraire, malgré les rudes recherches dont il nous donne un récit si sabsüOHiel. 


H. nnEMIER. 


Japon 

Shida Yoéhihide ffl ü ^ et Saeki Tsunemaro Æ fé # ^ — Nihon ruigo 
dai-jiten 0 ÿ ^ ^ (Grand dictionnaire de synonymes japonais). 
— Tôkyô, Seikwôkwan ® fg, 1909; 1 vol. in- 8 , G-G-H- 177 7-50-2 5 p. 

Voici un ouvrage qui ne peut manquer d’étre bien accueilli des japonisants, auxquels il 
rendra sûrement de précieux services. Il participe du dictionnaire de synonymes proprement 
dit et du dictionnaire analogique. En ce dernier genre, il existait déjà quelles compilations 
importantes, telles que les sept volumes du Ruishü meibatsu ko ^ 

M. Yamaoka Toshiaki (Il ^ ^ ou les trois volumes du Rigen shûran 
de Kondô Heijô Ü ^ ;|(£. Mais outre que leurs dimensions comme leur arrangement y 
rendaient les reclierclies assez difficiles, elles étaient faites en général dans un but spécial qui 
en limitait l’emploi. 11 n’existait, à notre connaissance, aucun dictionnaire de synonymes ; 
l’ouvrage de MM. Shida et Saeki doit donc être considéré comme le premier travail d’ensemble 
qui ait été fait en ce genre sur la langue japonaise, et à ce titre il offre un intérêt tout particulier. 

1/œuNre d’ailleurs est considérable, encore que l’épithète «grand» soit peut-être un peu 
trop forte, appliquée à ce dictionnaire. 11 contient environ 40.000 mots, rangés d’après l’ordre 
des gojü-on, chaque mot comportant autant d’articles qu’il a de sens différents. Les mots écrits 
en kana sont suivis des caractères chinois qui y correspondent, et de leurs synonymes sîno- 
japonais et japonais en caractères et en kana. Le genre particulier de chacun d’^ux, ancien, 
vulgaire, respectueux, etc., est indiqué, ainsi que, le cas échéant, la région dans laquelle tel 
ou tel terme est emplové. Quelques articles importants sont suivis d’une série, parfois fort 
longue, d’expressions avec leurs équivalents sino-japonais et japonais. Certains mots de sens 
général, comme loi, fonction, maladie, vêtement, etc., sont accompagnés de l'énumération 
des principaux cas particuliers avec leurs synonymes, énumération qui en quelques cas couvre 
plusieurs pages. Nous n’y voyons aucun inconvénient à condition que chaque terme particulier 
se retrouve à sa place dans le dictionnaire avec ses synonymes ou au moins un renvoi. C’est 
le cas le plus souvent, mais il y a des ‘omissions regrettables. Citons par exemple les fêtes 
connues sous le terme général de sekku IK 4^, dont les noms particuliers, d'usage très 


(^) Les pbotograpliies sont aussi, en général, beaucoup moins bonnes que les photographies 
'de paysages. 
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courant pourtant, et les synonymes ne se trouvent qu*à ce mot et n'ont pas d’articles spéciaux. 
D’ailleurs un assez grand nombre de mots en sont privés et ne paraissent qu’à titre de syno- 
nymes ; ce sont en général il est vrai, des termes relativement peu employés; on n’en eut 
été que plus heureux sans doute de pouvoir les trouver aisément. Même parmi ceux qui sont 
mentionnés à leur place dans le dictionnaire, il en est pour lesquels on a omis le renvoi qui 
précisément fournirait le ou les synonymes. Ainsi s. v. shimari-nashi, soko-niike est donné 
comme synonyme de ce terme ; mais s. v. soko-nake, on ne trouve ni shimari-nashi, ni 
aucun autre synonyme, ni même un renvoi. Par contre les auteurs ont considéré comme de 
véritables synonymes des expressions qui ne se différencient que par une modification gram- 
maticale: kome no sôba et kome-sôha^ cha ivo musa kago et cha-miishi-kago, etc. 
L’ouvrage n’aurait rien perdu à éviter ces répétitions. 

Par contre, malgré le nombre de mots traités, il n’est pas aussi complet qu’on pourrait le dé- 
sirer. Nous n’avons pas su y découvrir, même parmi les synonymes, certains sens particuliers de 
quelques mots pourtant d’usage courant, comme yama, gamashi, oni-baba (donné seulement 
dans un sens général s. v. toshigori), hiniku, etc. On peut aussi relever quelques erreurs 
au sujet de certaines choses d’importation étrangère, ou des inadvertances, par exemple, s. v. 
omia, à propos des Ôhara-me, Ôhara placé dans la province de Yamato. Hâtons-nous de 
dire que ces erreurs sont rares et qu’il y a plutôt lieu de féliciter les auteurs de n’en avoir 
pas laissé se glisser davantage dans une compilation de cette importance, l.es quelques 
critiques qui précèdent sont sans gravité, et il sera aisé de faire disparaître les imperfections 
que nous avons signalées, lors d’une seconde édition qui sans doute ne se fera pns attendre. 

Le dictionnaire proprement dit est suivi de deux appendices, portant le premier sur les noms 
de lieu, le second sur les noms des personnages historiques. Les uns et les autres ont reçu à 
différentes époques et sous l’empire de circonstances particulières, des noms, des titres divers, 
des appellations populaires, qu’on rencontre et qu’on emploie encore aujourd'hui. Les diction- 
naires d’histoire et de géographie les donnent généralement en parlant des lieux ou des 
personnages auxquels ils se rapportent. Il ne paraît pas y avoir grand intérêt à les donnner 
à nouveau d’après la même méthode, comme l’ont fait les auteurs Cette partie de leur diction- 
naire est faite uniquement en effet d’après les noms ordinaires et connus, à la suite desquels 
viennent les titres, surnoms ou appellations moins connus, il eut été plus avantageux à notre 
avis de faire le contraire, tout au moins de consacrer à ces surnoms des articles spéciaux 
dans lesquels on aurait indiqué à quels personnages ou à quels lieux ils s'appliquaient. C’est 
d’ailleurs ce qu’a fait pour les noms d’hommes, M. Tagui'ui lîkiclu B P "a dans son 
Dai-Nihon jimmei Jisho :^C H 4? A ^ Ç. En ce qui concerne les noms de lieu 
surtout, il y a des superfétations, des noms cités qui n’ont pas de synonymes ; relevons une 
erreur qui nous touche particulièrement; Annan est donné comme le nom d’une ville de Chine: 
il existe en effet dans le Kouei-tcheou une petite ville du nom de Ngaii-nan ^ ; mais ce 

n’est pas à elle que se rapporte le synonyme Kôshi ^ Et. Ces imperfections, répétons-le, 
n’empêchent pas l’ouvrage, auquel les auteurs ont travaillé sept ans, d’être dans son ensemble 
d’un très grand intérêt et de mériter toute l’attention des japonisants. 

N. Péri. 


Nakamüra Tokugorô 4* # flS S Si)- — Nikon kaibgaku ski H # El 
(Histoire des origines du Japon). — Tokyo, Dai-Nihon tosho kabushiki 
kwaisha ^9^9 5 i *>4-5-3- ii-44i p. avec 

i4 cartes. 

M. N. nous donne dans ce volume, fruit de longues études, un nouvel essai d’interprétation 
dans on sens parement historique des légendes du 151 5- IB eiduNihongi B ^ IB* 

Laissant de côté l’histoire des générations divines, il ne s’occupe que des événements compris 
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entre Farrivée d’izanagi et d'izanami sur la terre japonaise et rétablissement de Jimnm à 
Kashiwabara. On peut différer, on diffère d^opinion même au Japon (t), sur la portée de ce 
genre de travaux et sur la valeur de leurs résultats, à tout le moins hypothétiques. 11 faut 
reconnaître pourtant que M. N. a fait un grand effort, appelant à son aide l'ethnologie, 
l’archéologie, la linguistique, la géographie, pour donner à ses conclusions la plus grande 
somme de probabilité possible. 11 discute hardiment les opinions de ses devanciers. Il étudie 
soigneusement l’identification des noms de lieu cités dans les vieilles légendes ; c’est là sans 
doute la partie la plus intéressante de l’ouvrage ; elle est appuyée de* cartes et de plans 
détaillés. 

Beaucoup des remarques de M. N. sont à retenir ; malheureusement il lui arrive de parler 
de choses sur lesquelles il est insuffisamment renseigné, des populations d'Indochine par 
exemple (p. 48-49)« bes références, comme malheureusement en nombre d’ouvrages japonais, 
sont sommaires, inexactes parfois ou incomplètes. A propos des rapports des grammaires 
japonaise et mongole, il semble ignorer les articles de M. Toiui Byûzô Ib'jg 91 parus 
en diverses revues ; il cite longuement (p, 5 i- 54 ) une conférence de M. Podznéiev sans indiquer 
qu’elle a été publiée dans le no 76 du Tô-A dôbunkivai hôkoku }K 35 9 

Au sujet de la langue parlée dans les îles Hyûkyû, il autorise du nom de M. Maître une opinion 
qui peut bien être en effet celle de notre directeur, mais que noos ne croyons pas qu’il ait 
jamais exposée ni soutenue nulle part. Par contre, il aurait eu toute raison de citer YEssay 
in aid of a grammar and dictionarij of the Liichaan langnage de M. Chamberlain 
(Supplément au vol. xxiii des Transactions of the Asiatic Society of Japan^ 1095), 

N. Péri. 


Notes bibliographiques 

— La collection des Publications de l’Ecole vient de s’enrichir des deux volumes de planches 
de la Mission archéologique dans la Chine septentrionale, par M. Edouard Chavannes, 
membre de l’Institut. Ces deux volumes contiennent une série de 488 planches 611172 
photographies, l^es titres des sections dans lesquelles elles sont rangées suffisent à faire 
comprendre l’intérêt de cette considérable collection de documents aux points de vue archéo- 
logique, épigraphique, artistique, et même pittoresque. 

section — La sculpture a l’époüce des iian (I, Les piliers de Teng fong bien 
(llo-nan) ; 11 , Les piliers de Ya-tcheoa fou (Sseu-lch’ouan) ; lll, Chambrette du Hiao 
Cang chan ; IV, Woii Leang ts'ea ; V, Monuments divers de l’époque des H^m). 

2*3 section — La sculpture bouddhique du cinquième au huitième siecle de notre 
ÈRE ( 1 , Les grottes de Yan-kang, près de Ta-t’ong fou ; H, Grottes de Long^men, près 
de Ho-nan fou ; 111 , Les temples des grottes dans le roc (Che k"ou sseu), à Kong bien 
(province de Ho-nan) ; IV, La montagne des mille Buddhas, à Tsi-nan fou ; V, Monu- 
ments bouddhiques divers). 

5 e section — Sépultures impériales des t’ang et des song ( 1 , Tchao ling, sépulture 
de l’empereur T’ai tsong, mort en 649 p. C. ; 11 , Kong ling, sépulture d’un prince de la 
dynastie T’ang, mort en 676 p. G. ; Hl," K'ien ling, sépulture de l’empereur Kao tsong, mort 
en 683 p. G. ; IV, Chouen ling, sépulture élevée vers 700 p. G. par l’impératrice Wou en 


Gf. Teikokü biingaku ^ Wi tC janvier 1910, p. 140. 
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l^eMÉflIr db sa hière morte ën 670 p. G. ; Y, K'iao img, sépulture de l'empereur Juoe 
Uiongf, morteto 712 p. C« ; Vi, King ling, sépulture de l'empereur Hien tsong, mort eu 820 
p. 0. ; VU, Foit^ tchao ling^ sépulture de l'empereur Jeu tsoi^f» mort en io 63 p. i^.)* 

4«» section — OeittTS de moséE ( 1 , Palais de Moukden ; 11 , Collection de M. Tchanig Yu- 
ts'ong à Wei bien ; Ul, Musée du Louvre). 

5 » section Epiguaphie < 1 , «Inseriptions bouddhiques ; 11 , Inscriptions diverses ; 111 , Les 
cléssicpies gravés sur pierre à l'époque des T'ang (837 p. €.). 

section — VüEs pittoabsques (Sépulture Tchao ling ; MonumeiHs du Kao^keou^.ti 
Sépulture de Confucius ; Temple de Confucius ; K'ai^ong fou ; Si-ngan fou ; Temple de Sseu- 
ma Ts'ien à Tcfie-tch'ooan, im sud de Han-toh'ong hien ; Tai-yuan fou ; Wou>t'ai chan ; 
Ta-t'ong fou). 

— Le catalogue de Douglas indique, parmi les manuscrits du fonds chinois du British Muséum 
(p. 335 , col. 2, in fine), un exemplaire du Ngan nan tche lao en 20 kiuan. 

Ainsi qu'on le sait, l'édition publiée à Chang-hai en 1684 par les soins du Japonais Kishida 
Gink'd, et traduite en français par M. Sainson en 1896, ne contient que 19k., encore que la 
1t»é des matières en annonce 20. 11 était donc utile, comme le faisait remarquer M. Pelliot 
éh 1904, dans la Première étude sur les sources annamites de V Histoire d'Annam ( 0 » 
de comparer les deux textes. Ce travail de collationnement a été fait et les résultats en seront 
donnés dans on des prochains numéros du Bulletin. Voici en attendant quelques renseigne- 
ments sur l'exemplaire du British Muséum. 

C'est un manuscrit de 244 feuillets; il porte sur le premier, em regard de la première page 
de texte, le timbre noir : 

Presented 
by the 

Secy of State 
1846 

Il devait faire partie du stock des livres pris pendant la guerre de 18^?, bien que M. K. K. 
Douglas. (Catalogue, préf., p. v) donne Tannée 1843 pour la date de Tcntrée de ce stock dans 
la Bibliothèque du British Muséum. Le dernier feuillet (p. b) porte la mention manuscrite : 
2(44 ff. sept. 1892. H. C. P. 

iL'ouvrage est divisé en 20 kiuan conformément à Tindic'itmn du catalogue ; au-dessous du 
titre de chacun d'eux est répétée l’indication : X ^ 

l'examen du mantiscrit permet de supposer avec quelque vraisemblance que l’exemplaire 

S * a servi de modèle au copiste était assez différent de l’exemplaire de Ts'ien Ta-hin 
^ B/f qui a été utilisé par Kishida Ginkô. Les onze préfaces d’ami.«; de Tauteur et 
la préface de l'auteur loi-môme qui ouvrent l'édition de Chang-hai sont absentes du 
manuscrit qui contient seulement, en guise d'introduction, la copie de la notice du Catalogue 
impérial (t); la table des matières manque aussi. Quant aux lacunes, s'il en est de 
communes aux deux textes, il en est aussi que Ton ne relève que dans Tun ou Tautre seule- 
méflt, et il a été ainsi possible de Combler une partie de celles de Tedition de Chang-hai, -- 
asi^èz nombreuses, comme on le sait. On remarque une quantité relativement considérable de 
caractères différents dans les deux textes sans qu'il en résulte le plus souvent de modifications 
dUns le sens ; mais la majorité des différences semble due à la négligence du copiste. Le 
manusdrit d'ailleurs apparaît dans son ensemble comme très peu soigneusement établi : l'écriture 
est très hâtive ; des caractères sont fautifs ; dës passages d une ou deux lignes ont été omis, 


( 1 ) Cf. B. E. F. E.-O., IV (1904), 625. 

(*) Sseu k'ou tsluan chou hong mou, k. 66, pp. 27-28. 
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à caose dB la répétitian d'an même caractère à une ou deux lignes de distance ; les întervàlies 
de respect ne sont presque jamais observés... 

fin dehors de ces différences saperficietles entre les deux textes, il en faut signaler de plus 
importantes ; elles portent sur la distribution et sur les titres des kraan. Ainsi les 1 (. 
vm et IX présentent de notables changements ; une double interversion s’est produite : les 
notices concernant neuf personnages qui dans G. prennent place au k. ix (pp. et 5 b 
4) se trouvent dans le k. viii de B. M. (pp. 3 » 2 et 5 »» 5 ) et les deux notices relatives à 
Tcliang tcheou » * sont tout à fait dissemblables ; puis viennent, dans B. M., les trois 
notices qui, dans G. H. sont placées (toujours dans le k. ix) avant la première des notices du 
groupe précédent. Nous reviendrons en détail sur ces dillérences. Dans le k. xi, on note des 
confusions de titres dans les divers paragraphes, et comme, en outre, pour ce même iciuaii, 
la table des matières de G. H. n’est pas en correspondance parfaite avec le texte, le colla- 
tionnement a été assez malaisé mais ces différences n’ont pas grandes conséquences au point 
de vue du texte même. La plus importance des différences relatives à la distribution des 
matières en kiuan est celle qui a permis d’espérer, sur la foi de Douglas, que le 20^ kiaan 
de j..ô Tâc se trouvait dans B. M. 

L’exemplaire est en effet divisé en 20 k. et cependant le 20^ kiuan original manque ; voici 
comment le fait s’explique : le k. xvn de G. H. est divisé en deux parties : S % JlU iS 
I ~ 5 a 4 ) et (pp. 5 « 5 - i 5 b 3 ). 

f.a seconde partie, sous le titre à peine différent 
constitue le k. xviii de B. M., et les k. xviii et xix de G. H. intitulés $ ^ A ^ 

et SB ^ deviennent sous les mêmes titres les k. xix et xx de B. M. 

L’existence de 20 k. dans B. M. ne provient donc que de la division des matières du k. 
XVI i de G. H. en 2 kiuan, l’un de 5 feuillets et 4 lignes, l’autre de 10 feuillets et 6 lignes. 
Lst-ce par une fantaisie du copiste ? je ne sais, mais le fait est d’autant plus étrange que le 
rédacteur de la notice du Sseii K* ou n’a connu que 19 k. et que cette notice constitue, 
comme il a été dit, la seule introduction de B. M. 

— M. H. d’ARDENNE DE TiZAC, convervateur du Musée Gernuschi, vient de publier, dans la 
Collection des Etudes d'Art à V étranger (Librairie Henouard, H. Laurens, éditeur) et sous 
le litre iJArt chinois, une traduction du Chinese ^rt de feu le D‘‘ S. W. Bushell. Gette 
traduction, faite sur la seconde édition de l’ouvrage anglais, contient, outre les additions du 
Or Bushell, de nombreuses notes du traducteur qui éclaircissent le texte et mettent le public an 
courant des discussions qui se sont élevées entre sinologues sur certaines questions d'art chinois. 

La reproduction des planches de l'ouvrage anglais fait honneur à l’éditeur français. 

— En parlant du remarquable « Dictionnaire des noms géographiques du Japon » Dai- 

Nihon chimei Jisho H ^ jîffBdeM. Yoshida Togo ’n ffl JC ffi (2), nous 

exprimions naguère le regret que l’œuvre fat incomplète et l’espoir que l’auteur ne nous 
ferait pas trop attendre le complément nécessaire de son ouvrage. Ce complément vient de 
paraître, sous le nom de et Suite » Zokuhen 19 du Dictionnaire proprement dit. 11 forme 
un fort volume in-quarto de près de 1000 pages, avec cartes (Tokyô, Fusambô % [Il 
1909). Il est divisé en trois parties, dont la première, de beaucoup la plus importante, porte 
sur le Hokkaido^b JS (Be Eso les îles Kouriles, Ghishima ^ et la partie 

japonaise de Saghaiine, Kabafuto dont la* portion russe fait l’objet d’un supplément 

d’une vingtaine de pages. La seconde partie traite des îles Ryûkyû ^ JSH, et la troisième de 
Formose, Taiwan Mm. des Pescadores, Hôko-tô jÜfl A, et des autres îles moins 


(^) Je désignerai ainsi l’édition de Chang-hai, et par B. M. le manuscrit de Londres. 
(^) Noter d’ailleurs que tel est le titre du kiuan dans la table des matières de G. H. 
( 3 ) Gf. B. B. F. E.-O., vni (1908), 271 sqq. 

B. E. F. F.-O. 
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importantes qui en dépendent. Giiacune de ces parties est précédée d’une introduction où sont 
donnés d’utiles renseignements généraux sur les races, les langues, les noms de lieu, etc.,, 
de ces pays si divers, et d'index rédigés d’après le môme système que ceux de l’ouvrage 
principal. 11 est regrettable, à notre avis, que chaque partie soit paginée à part ; cela ne 
peut que compliquer les recherches et les références. De plus, les préfaces, introductions, 
index, etc., ayant aussi leur pagination spéciale, on arrive pour celle-ci à l’énumération sui- 
vante, 2-2-4-8-32-496-24-12-98-2-24-18-203, qui ne peut manquer de réjouir les bibliographes. 
Cela parait d’autant plus singulier que les trois premiers volumes étaient paginés à la suite. 

— Une seconde édition du grand commentaire do Nihongi par Iida Takesato ||^ Q ^ 

le Nihonshoki tsüshaku vient de paraître (1909) aux librairies Meiji 

‘ shoin ip Ç K et Rikugôkwan ^ tS, îôkyô. Elle est en tout semblable à la 
première, parue en 1902, en 5 volumes, mais compte un volume de plus, qui contient un 
index {sakain ^ §1 ) par ordre des go-jû on, des noms propres, des premiers mots des 
po^es et des mots de lecture difücile qui se trouvent tant dans It Nihongi lui-même que 
dans le commentaire. Ce précieux iijdex est dû à M. Iida Nagao H : on ne peut 

qh’iatprimer le regret qu’il n’y ait pas joint un index des caractères par ordre de clefs, seul 
pratique pour les lectures difficiles. 

•— M. IWATARE Kentoku ^ ^ ® (Sôshô ^ qui s’était déjà fait connaître par 

un volume de m Dix leçons de style chfnok » Kambun jikkô iH + 11 ^ . vient de publier 
une « Vue générale du confucianisme » Jugaka taikwan M II (Tokyo, Dunkwadô 
1909). L’ouvrage, assez considérable — près de 800 pages —, est à la fois doctrinal 
et historique. Au point de vue doctrinal, il faut remarquer l’étude des différences que présen- 
tent l’ancien et le nouveau confucianisme dans leur façon de concevoir les grands principes 
du système. Des notices sur les grandes familles de confucuinistes terminent l’ouvrage, qui 
est d’une lecture parfois un peu difficile, le style de l’auteui se ressentant de scs études 
ordinaires. Un appendice donne la concordance des dates chinoises, japonaises et européennes 
pour tous les événements de quelque importance au point de vue du confucianisme. 

— Sous le titre de Nihon Sdgaku shi H ^ ^ âî. M. Nishimura Tokihiko 

Sî' ^ (Tenshû ^ ES) a fait paraître (1909) à la librairie Ryôkôdô ^ 

d'Ôsaka, une histoire détaillée du renouvellement des études chinoises au Japon sous l’influence 
des écrivains et des doctrines de l’époque des Song. 11 s’agi* de Tcliou-hi (en japonais, Shuki, 
ou plus ordinairement, Shushi) et de son école au point de vue philosophique, et des doctrines 
du dhyâna, connues vulgairement sous le nom de zen 1 $, au point de vue religieux. L’ouvrage 
est intéressant et contient nombre de renseignements utiles et de bonnes remarques ; telles 
par exemple celles qui concernent les raisons du succès du dhyana dans la classe des hommes 
de guerre. Il se ressent pourtant d’avoir été publié d’abord en article^ de journal dansl’Asa/i/ 
shimbun ^ Q ^ ^ d’Ôsaka ; l’auteur a eu le tort d’y laisser subsister des articles de 
circonstance n’ayant qu’un rapport lointain, smon môme absolument factice, avec son sujet, 
comme celui qui porte pour titre : La Société de la Croix-Rouge et le biishidô. Puis l’auteur 
est de la province de Satsuma, et il semble que l’esprit régionaliste ait causé ({uelque dispro- 
portion dans le plan de ses études. L’ouvrage est illustré d’intéressantes reproductions dei 
portraits et d’autographes anciens. 

— M. Tanaka Ginô Q ’f’ Ü lÊ vient de publier sous le titre Hirata Aisutane no^ 

telsugaku ^ B M M. 2 . ^ 0 ^ (Tôkyôdô « 1909) une remarquable étude 

sur la philosophie du célèbre exégète du Shintofsme. En plus d'un exposé très clair des doctrines 
cosmogoniques, religieuses, morales et pédagogiques de Hirata, et de son attitude envers 
le shintoïsme populaire, le bouddhisme, le confucianisme et le taoïsme, on y trouvera un bon 
résumé de l’histoire du shintoïsme jusqu’à lui et des données précises sur son école et ses 
disciples. L’ouvrage, chose rare, est accompagné d’une bibliographie considérable, mais qui 
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se borne malheureusement à être une nomenclature. M. T. annonce la publication prochaine 
d'un livre sur la philosophie de Motoori Norinaga, conçu sur le même plan. ' 

— ” M. Suzuki Nobuyuki ^ a fait paraître une nouvelle « Histoire de la littérature 

japonaise », Dai-Nihon bungaka shi ^ B & (Tôkyô, Hiyoshimaru B *a 

1910). Le volume a prés de 800 pages, et contient de nombreuses citations et exemples bien 
choisis. La période Tokugawa est traitée d’une façon particulièrement détaillée, et occupe à 
elle seule la moitié de l’ouvrage. On le consultera avec profit surtout en ce qui regarde cette 
époque. L’auteur a assez heureusement indiqué les influences réciproques de la littérature et 
des autres arts, peinture, musique, etc. L’ouvrage a été en général bien accueilli ; disons 
pourtant qu’une critique assez dure en a paru dans le numéro de décembre dernier de la 
revue Kokagakmn zasslii B ^ Its où M. Nonoguchi Seiichi SF P — 

reprochait à l’auteur d’être un peu superficiel et parfois assez peu personnel. 

— Nous avons eu occasion de parler incidemment de l’importante publication entreprise parla 
société Kokusho kankôkwai B » f!l fî t. Elle est terminée aujourd’hui, et il faut en 
remercier sincèrement les auteurs dont les efforts et la persévérance nous ont mis en posses- 
sion, pour un prix modique, de 72 volumes d’œuvres presque toutes inédites, concernant 
riiistoire, la religion, la littérature, les arts, etc. Le succès de cette publication a décidé la 
société à en entreprendre une nouvelle du même genre, qui formera nne seconde série. Celle-ci 
comprendra 48 volumes paraissant à raison de deux volumes par mois ; moins considérable que 
la précédente, elle paraît pourtant devoir offrir un sérieux intérêt. Nous reviendrons plus 
longuement sur ces grandes publications. 

— Sur le même modèle s’est fondée une Société pour la publication des anciens ouvrages 

coréens, Cliôsen kosho kankôkwai ^ ® *6* ® ?!j fr '&» dont le centre est à Séoul, dans les 
bureaux de la revue Chôsen zasshi ^ ^ IÈ. Elle annonce trois séries successives devant 

paraître à raison d’un volume par mois. Voici la liste des ouvrages qui formeront la prenuère 
série (^) : 

H B Æ. lË* Sam koiik sa keui (n* i 835 >. 

^ ^ tchàik sa, 

Tong sa kang mok (n* i 865 ). 

^ B T^ong kouk htong karn (n* i 85 i). 

H ^ M A, Sam long ryek sa. 

m # W Tjyo ya hai htong (n- 1876). 

Eut sa iyeng nan keui (n* 2007, rok JH au heu de keui). 

^ Ül 0 HE» Nam ham il keui (n* 2o33). 

^ Jêl. Mou sin sa tjyek (n* 2040, ^ au lieu de ü). 

^ ^ ÿ Kyeng to pyeii hoa iji. 

1 K B « ilj IB» Tong kouk myeng san keui. 

Sâ koun tji. (Cf. ir 2242, un ouvrage analogue B 9 8|S Î 5 c)- 
Ül iè, Peukhan tji (r 2271). 

^ llj lË» Keum kang san keui (n* 2295). 

^ lË» Ryouk tjin kài lak keui. 

]H ^ JÎq lif , Sue peuk kang yek pyen. 

Pal hài ko. 

Ko to tjing. 


(î) Nous adoptons ici la-transcription de la Bibliographie coréenne de M. Courant; les 
numéros placés entre parenthèses, renvoient à cet ouvrage pour celles de ces œuvres qui y 
sont mentionnées. 


T. X. n. 



-460 - 


Yen tcàyeng ye hpiL 
Pan kyei syou rok (n* 2 no). 

“ “ ““ Syeng ho sà syeL 

fjpil ouen tjap keui (n* 1945). 
f, Kyei ouen hpil kgeng (n- 494, 

[ Tchyeng ga mon tjçup (n‘ 2114, ^ au lieu de ?if)- 
I. Hpa han tjip (n- 499). 

I. Po han tJip (n* 5 oo). 



|.a collection est assez mélangée et comprend des œuvres liistoriques. géographiques, 
fittÀraires, etc. Peut-être eut-ii été préférable de commencer, ainsi que cela a été fait au 
Japon, par la publication de collections homogènes telles que te Kokushi iaikeiy le Shiseki 
^hûran^ etc. Quoi qu’il en soit, il faut applaudir à cette initiative qui va mettre ù bref délai 
à la disposition des sinologues, toute une bibliothèque coréenne d’un prix très abordable 
et d’uu maniement commode 

— La « Société Coréenne » Chôs’en kyôkwai t de Tôkjô se propose, dit-on, de 

faîne tirer une édition du Tripi(aka coréen avec les anciennes planches conservées au monas- 
tère Hài-in «PP#- Ce sont celles qu'à décrites M. Courant dans sa Bibliographie co- 
réenne t. III, p. 2 i 6 sqq. (t) Elles ne peuvent tarder à être portées au catalogue des « joyaux 
naitioQaux j» k&kuhô H Ou voudrait faire le tirage d'une nouvelle édition avant <]ue cette 
inscription, qui rendrait la chose plus difficile, fût un fait accompli 

— M Ôtsum Fumiliiko ÿC ^ ^ f®lt paraître les e Annales des troubles de (la 

famille) Date », Date sôdô jilsuroku ^ ^ M llH H ^ (Tôkyô, Kôbnnkwan X tè> 
1909 ; 2 volumes illustrés). 11 s’agit des divisions et des rivalités qui éclatèrent d.ms cette 
famille pendant la seconde moitié du xvn<i siècle. L’ouvrage très documenté de M. Ô. fournit 
'd’intéressants détails sur ce qu’était la vie d’un grand clan à cette époque. 


— Les derniers fascicules des Transactions of ihe Asiatic Society of Japon contien- 
nent plusieurs études sur des sujets philosophiques. C’est d'abord The life and teaching 
0/ Nakae Tôju ( 4 * H 1 ^), the sage of Ômi par M. Galen M. Fisher (vol \xxvi, 
part I, 1908) ; l’article, soigneusement illustré, expose en détail lef doctrines du célèbre phi- 
losophe et parle un peu de celles de son disciple Kpmazawa Banzan mmmwi ) auquel 
•d’autre part M. Duthu consacre une étude dont la premièie partie a paru dans le n* ?5 des 
Mélanges japonais (janvier 1910). 

Le même fascicule contient la traduction par M. Kirby, d’un opuscule d’un autre confucia- 
niste renommé, Dazai J un ^ ^ {gô, Shuntgi L’ouvrage est intitulé Seido '$!| , 

que M. K. traduit bien par « institutions » ; on se demandera pourquoi il ne s’en est pas 
<*ontenté et a choisi un autre titre ne correspondant qu’à une partie du sujet traité ; .4/2 essag 
by Dazai Jiin relatif to adoption and marriage. 

Dans le deuxième fascicule, sous le titre de Confucian philosophy in Japan, M, W. 
Dening a donné un résumé substantiel des trois ouvrages de M. Inouë Tetsujirô ^ Jl ^ 


(t) M. Courant écrit ^ l tous les textes que nou^ avons pu consulter portent 
Au sujet de ces planches et de l’édition coréenne du Tripilaka, cf. Nanjio, A catalogue 
of the buddhist Tripilaka, introduction, p. xxiv ; Maître, ^otes de bibliographie japo- 
naise, B, E » F. Il (1903), 342; et deux études parues dans la revue Shûkyôkai, 

^ sic • Sekino Kaiin-ji Daizôkyd-han ni tsukite 

in X O»® >907). et Nirô _ ^ (pseu'lonyme), Chôeen Kaga-san Kaiin~ji Daizôkuô-han 
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IS) consacrés à Thistoire et aux doctrines des principales branches de la philosophie chi- 
noise au Japon: M/ion Yômei-gakuha notetsugaka (Tôkyô, 

Fusanrihô $ lU *900) ; Nikon kogakiiha no tetsugakii 0 ^ ^ Tti ISi % 

(1902) ; Nikon Skuskhgakuka no teisugaku H (*9o5). 

Dans la même publication, M. de Visser a fait paraître trois études importantes et très do- 
cumentées sur le folk-lore japonais : The tengu { 5 c «t The fox and the badger in Jor 
panese folk-lore, dans le vol. xxxvi, parties 2 et 3 (1908), puis Tke dog and tke cat in 
japanese superslition dans la i**® partie du vol. xxxvii (1909). Il faut féliciter l’auteur du 
soin avec lequel il a recherché tous les textes anciens et modernes relatifs à son sujet. (*eut- 
être en quelques cas, rares du reste, force-t-il un peu le sens de qhelqties-uns ; [iar ex^ple, 
la simple mention dans le Fasô rgakki dfe Teffroi et des hurlements des chient lors d’un 
violent tremblement de terre, ne paraît pas autoriser à dire que cela a was probably con^i- 
dered as a bad omen » (p. i 3 ). Bien que les textes des anciennes comédies n’aient été impri- 
més qu’en 1699 *** remontent sûrement beaucoup plus haut, et il n’est pas très 

exact de n’en parler qu’à la date du xvine siècle ; ajoutons que ces comédies font plus 
d’usage des croyances populaires concernant le renard que ne le dit l’auteur. Mais la matière 
est si riche qu’il faut sans douter renoncer à l’épuiser. Souhaitons que M. de V. nous donne 
promptement la suite de ses études. 

11 faut mentionner encore comme particuliérement dignes d’attention : Une étude sur The 
ancieiü Shinto deitg Anie-no-minaka-nuski-no-kami seen in the light of to daij, par 
M. Katô Genchi, maître de conférences à l’université de Tôkyô (vol. xxxvi, i^e partie, 1908). 

Une traduction avec introduction historique des 17 articles du Kemmu shikimoku J® 

^ s> auquel l’auteur, M. J. G. Hall donne le titre un peu gros de Code des Ashikaga. C’est 
a suite des études de M. H. sur la législation féodale du Japon (vol. xxxvi, 20 partie, 1908). 

Une étude de M. Bruce Mitford sur The acfiue DoZca/ioes o/* «/apa/i avec illustrations, 
et de Ires intéressantes Reflections on some Enropean palœolilhs and japanese survi- 
vais, par M. Gordon Munro, l’auteur du Prehisloric Japan dont nous n’avons pas encore eu 
le loisir de parler comme il conviendrait. De nombeuses reproductions accompagnent cet 
article et aident à suivre les comparaisons et les rapprochements que fait l’auteur entre l’in- 
dustrie préhistorique de l’extrême Kurope et celle de l'extrcme Asie (vol. xxxvii, i»*e partie 


(*) Cf. B. E. F. E. O., IX (1909), 176, 



CHRONIQUE 


Indochine française 

Ecole française d’Extréme-Orient. — Ü 9 . Maître, directeur de l’Ecole, est rentré du 
Japon le 22 janvier et s’est embarqué à Haiphong le 26 février, rentrant en France en congé 
administratif. 

— M, Pelliot, professeur de chinois, dont nous avions annoncé dans notre dernier numéro 
le retour en France, a assisté, le 8 décembre, au dîner donné à l’Hôtel Continental, par le 
Comité de l’Âsie française, en l'honneur du retour de la Mission Pelliot et de la rentrée en 
France de M. Robert de Caix. Cette réunion, présidée par M. Senart. assisté de MM. Etienne, 
Guillain et du Marquis de Reverseaux, a été particulièrement brillante. Le surlendemain, 
M. Pelliot a été reçu officiellement à la Sorbonne, en séance solennelle, par le Comité de 
l'Asie française et la Société de Géographie.' Nous reproduisons ci>après le texte de sa conférence. 

— M. Parmentier, chef du Service archéologique, a été chargfé par intérim des fonctions 
de directeur jusqu'au retour de M. Pelliot à Hanoi. Il a continué à s’occuper de l'installation 
du Musée. 

— M. UuBER, professeur de philologie indochinoise, s’est rendu au Siam dès son retour de 
Phnom-penh ; le Bangkok Times a annoncé dans un aimable entrefilet son arrivée à Bangkok ; 
il a eu le privilège de prendre part au voyage archéologique dans le Nord du Siam offert à 
M. le général de Reylié qui avait été envoyé par le gouvernement de l’Indochine pour assister 
aux grandes manœuvres siamoises. Sa mission a été prolongée de quatre mois ; il se propose, 
après avoir achevé les études d'ordre philologique ou historique ({u’il a entreprises au Siam, de 
se rendre à Rangoon pour étudier les manuscrits mon de la Bernard Library ; remercions à 
ce sujet M. le général de Beylié qui veut bien mettre on photographe à la disposition de notre 
collaborateur pour prendre des clichés de tout le fonds môn. 

— M. Maybon, secrétaire-bibliothécaire, est rentré de congé le 10 février et a repris ses 
fonctions remplies pendant son absence par M. Péri. 

— MM. Péri, Maspero, et Chassigneux, pensionnaires, ont obtenu la prolongation de leur 
séjour en Indochine, les deux premiers pour un an, le dernier pour une période de six mois 


Bibliothèque, — Nous a\ons reçu du Gouvernement général : 

Allocution prononcée par M. Klobukowski au concours de Nam-dinh. 

Discours prononcé par M. Klobukowski à Vouverliire du Conseil supérieur et la 
traduction en quôc-ngii et en caractères de ce discpurs 
Congrès Colonial de Marseille (t. i-iv). 

Annales maritimes et Coloniales, 1835-1847. 

J AL, Glossaire nautique. 

ViGüiER, Tableau servant à la transmission des dépêches écrites en chinois. 

Atlas des arrondissements de la Cochinchine. 

Bïgrel, Carte générale de la Cochinchine. 

Atlas de la Cochinchine (mss). 
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^ Le Gouvernemeat général nous a aussi fait don d'anciennes collections de journaux de la 
•colonie : 

VEre nouvelle^ 17 août — 28 décembre 1879; 

Le Courrier d Haiphong, 1886-1890 ; 

U Avenir du Tonkin^ 1888-1800 ; 

L Indépendance tonkinoise, 14 juin — 20 décembre 1889; 

V Indépendant de Cochinchine, 14 février — 8 décembre 1893. 

— Le Ministère de rinstruction Publique nous a adressé les ouvrages suivants : 

G. A. Heisner, The Hearst medical papyrus, (Umversity of California publications, 
'Egyptian archæology, vol. 1). Leipzig, J. C. Hinrichs, 1905. 

Id., The earlg dynastie cemeteries of Naga^ed-Dêr. Part i. (University of California 
publications, Egyptian Archæology, vol. n). Leipzig, J. C. Hinrichs, 1908. 

— Le Hureau Politique du Gouvernement général nous a fait parvenir les ouvt'ages suivants : 
Administrative Reports for the year 1908. 

Gouvernement général de l’Indochine. Budget général pour l exercice 1910, Saigon, 
Coudurier et Monlégout 1909. 

Bine Booh for the years 1886, 1908. Smgapore, Government printing Office, 1887, 1909. 
Jaarhoek van het mijnwczen in Nederlaiidsch Oost-Indiê, 1898, 1900, 1900, 1908. 
Amsterdam et Hatavia, 1898, 1901, 1903, 1908. 

Opiumfabriek . Vcrslag over 1908. Batavia, H M. van Dorp & O, 1909. 
Begeeringsalmanak voor Nederlaudsch-lndië, 1907. Batavia. 

Reglement op hel heheer en de organisatie van de fahriek der Opiumregie, 
(Staatsblad van Nerderlandsch-lndie). 

Reglement voor de Landsdrukkerij te Batavia. (Staatsblad 1900 n® 122). 

Report of the Philippine Commission to the Secretary of war 1908. Pari i-ti appendix. 
Washington, (ilovernincnt prmting Olfice, 1909. 

Straits Settlements Government Gazette. Vol. \li\, n» 73, 17 décembre 1909. Smgapore, 
Covernraenl pnnting Office. 

Tijdschrift voor nijverhetd en landhonw in Nederlandschdndië. T. lxxvi, janvier- 
février 1908. Batavia, II. M. van Dorp & 0 % 1908. 

R. Ü. M. Verbeek. Rapport sur les Moliiqiies. i vol. et i atlas. Batavia, Imprimerie de 
l’Etat, 1908 

Verslag der Staatsspoorivegen in Nederlandsch^Indië over het jaar 1907. Batavia, 
Imprimerie de l’Etat, 1908. 

Verslag van den Sumatra-siaatsspoorweg en van de ombilinmijnen over 1908. 
Batavia, Imprimerie de l’Etat, 1909. 

A. W. E. Weijerman. Geschiedkiindig overzicht van het Ontstaan der Spoor-en 
Tramwegen in Nederlandsch-lndië . Batavia, Boekhandel, 1904. 

Wetielijke bepalingen voor de opiumregie. Batavia, Imprimerie de l’Etat, 1907. 

— Nous avons reçu du Gouvernement général et du Service archéologique de l’Inde anglaise ; 
Animal progress Report of the Superintendant of the Archœological Survey, 

Northern Circle, for the year ending 81 st March 1909, Lahore, Punjab Economical Press. 

Animal progress Report of the Archœological Surveyor, Northern Circle, for the 
year ending 31st March 1909. 

Archœological Survey of India, Animal Report, 1906-7. Calcutta, Superintendent 
•Government printing, 1909. 

Government of Bombay, general Department. Archæology. Progress Report of the 
Archœological Survey of India, Western Circle, for the year ending 31 st March 1909, 
•Bombay, Government central press. 
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J^ct Service ercbépJopque et le Département de riq^struction Publique des Indes néerlan- 
daises nous ont fait don des ouvrages suivants : 

E. S. de Klerck, Dç Java-^oorlog van 1825-30, T. VI. Datavia et La Haye, 1909. 

N. Adriani et M. L. Aoriani. Hoofdstakken ait de Spraakkanst van het Tontem^- 
boaiisch l.a Haye, M. Nijhoff, 1908. 

— I/India Oflice a disposé en notre faveur d’un exemplaire du Happort suivant devenu 
très rare : 

Birüwood, Report on the miscellaneous Old Records at the India Office wiih 
Supplementary note and appendices, Londres, Eyi^ and Spottinwoude, 1890. 

— L’Université de Londres nous a adressé l’ouvrage suivant : 

Report of the Commit tee appoint ed b g the Lords Lommissioners of Mis Majestg s 
treasury to consider the organisation of Oriental studies in London, Londres, His 
Majesty’s stationery Office, 1909. 

— La Bibliothèque Vajiranâna nous à fait parvenir les ouvrages suivants : 

A Sermon preachedby H. B. H. Prince Vajiranàjîia at Wai Arun,., November 12ih, 
1909 (en siamois). Bangkok. 

A Sermon preached bg H. R. H. Prince Vajiranâna at the re-dedication of Wai 
Arun... February 19th 1910 (en siamois). 4 Iangkok. 

A Sermon preached by Soindet Plira Büduhaghosacariya at^ the re-dedtcation oj 
Wat Arun. February 20th, 1910 (en siamois). Bangkok. 

A translation in Siamese of the « Parittam frorn Mss preserved in the National 
Library. Bangkok, 1909. 

— M. Pelliot nous a fait adresser après son départ de Pékin un certain nombre d’ou- 
vrages chinois ; quelques-uns sont offerts par lui-même à notre hibiiotlièque, les autres pro- 
viennent d’achats ; il en sera parié plus tard ; signalons dès à présent que cet envoi contenait 
les deux ouviages suivants, dons de M. Vëroudart, consul de France. 

Hou pou isouan tsi tse li pj(> * « iij en 60 peu. 

Sseu tcliouan yen fa tche 03 I jl| SI fi ÎÈ 

— Nous avons reçu de leurs auteurs les ouvrages ou tirages à part suivants : 

Ed. (iHAVANNES. Les pays d*Occident d'après le Heou Hun chou. (Ext. du Toiing- 
pao, s. U, vol. vni, n* 2). Leide, E. J. Brill, 1907. 

Jd., Note sur la peinture de Kou Kai-tche conservée au Hritish Museunh (Extr. du 
Toung-pao, s. 11, vol. x, ir i). Leide, E. J. Brill, 1909. 

1 d., Quatre inscriptions du Yun-nan (Mission du commandant d'Ollone)^ (Extr. du. 
Journal Asiatique, |uillet-août 1909). Paris, Imprimerie Nationale, 1909 

Id., Seng houei. (Extr. du Toung-pao, s. n, vol. x, n* 2). Leide, E. J. Brill, 1909. 

1 d., Trois généraux chinois de la dynastie des Han orientaux. (Extr. du Toung- 
pao, s. 11, vol. \ii, n* 2). Leide, E. J. Brill, 1906. 

1 d., Voyage archéologique dans la Mandchourie et dans la Chine septentrionale. 
(Extr. du Toung-pao, s. ii, vol. ix, n*4). Leide, E. J. Brill, 1900. 

G. Gœdes. Bibliographie raisonnée des travaux relatifs a V archéologie du Cam- 
bodge et du Champa. (Extr. du Bulletin de la Commission archéologique de 
Vlndochines livraison 1909). Paris, Imprimerie Nationale, 1909. 

Al. David, læs théories individualistes dans la philosophie chinoise. Yang-tchou, 
Paris, V. Giard et E. Brière, 1909, 

L. Finot. Buddhism in Indo-China. (Extr. de The Buddhist Revieiv, octobre 1909). 
[Londres, 1909]. 

H. Girard. Contribution à l'étude des proportions du tronc chez les Jaunes et chez 
les noirs, (Extr. des Comptes rendus de VAssociatioti française pour l'Avancement 
des Sciences, Congrès d’Ajaccio, 1901). Paris, Secrétariat de l’Association. 



1 d,, Le Haut^Tonkin. Essai de climatologie médicale. Paris, A. Challamel, igoS; 

II»., L hygiène aux colonies, (Extr. des Archives de médecine na(2a/e,.j^vier ^908). 
Paris, Imprimerie Nationale, 1908. 

Id., Notes sur les Chinois du Quang-si {préfecture de Lang-ichéou) (Extr* de 
V Anthropologie, t. ix). 

Id., Notes sur les Nungs du HauUTonkin, (Extr. des Comptes rendus de V Associa- 
tion française pour VAvancement des Sciences, Congrès de Nantes. 1898). Pans, 
Secrétariat de TAssociation. 

Id., Les tribus sauvages du Haul-Tonkin. Mans ei Méos (Extr. du Bulletin de 
géographie historique et descriptive, n* 3 , 1903). Paris, Imprimerie Nationale, ^9o4. 

H. [.AUMÔNiEU. De Haiphong à Angkor, Hanoi, Imprimerie de PAvenir du Tonkin, 1900. 

Adb> Leclère. Le zodiaque cambodgien, (Extr. de la Revue des études eihnoqra^ 
phiques et sociologiques, no» 19-20, juillet-août 1909). Paris, P. Geullmer, 1909. 

Ch. B. Maybon et H. Russier. Notions d'histoire d'Annam, l. i-u. Hanoi-Haiphoûg, 
Imprimerie d’Extrème-Orient, 1909. 

E. von Zach. Einige verbesserungen zu Palladius* Kitaisko-rasski slomarj (Extr. de 
Milleiliingen der Deutschen Gesellschaft fur Natur-und Vôlkerkwide Oslasiens, 
t. XII, ir 1). Tokyo, Hobunsha, 1909. 

— Nous avons de vifs remercîments à adresser à Mademoiselle de Reinach qui a bien voulu 
nous faire don d’un certain nombre d’ouvrages provenant de la bibliothèque de son père, 
M. L. de Reinach, ancien administrateur des Services civils de l’Indochine et auteur des 
ouvrages suivants: Le Laos, 2 vol. Paris, Charles; Recueil des traités conclus par la 
France en Extrême-Orient, 2 vol. Paris, Leroux, 1902 et 1907. Nous ne comprenons dans 
la liste suivante que les ouvrages qui ne se trouvaient pas encore dans notre bibliothèque * 

J. Rarrow. Voyagea la Coctiinckine, (trad. de Malte-Brun, Paris, Fr. Buisson, 1807. 

J.-M. Bel. Mission dans Vîndo-Chine centrale. Tonnerre, Bailly, 1898. 

Id. Mission au Laos et en AnAatn. Pans, Société de Géographie, 1899. 

P Rranda. Le Haut-Mékong ou le Laos ouvert, Paris, Fischbarher, 1887. 

L. Caüdert. Souvenirs chinois. Paris, Librairie des bibliophiles, 1891. 

S. Chevillard. Siam et les Siamois, Paris, E. Plon, Nourrit et C»®, 1889. 

Cochinchine française en 1878 . Paris. Challamel aîné, 1878. 

Colonisation agricole européenne au Tonkin, Paris, Union coloniale française, 1907. 

H. Cordier. Notice sur la Chine. (Extr. de La grande Encyclopédie) Paris, H. 
Lamiraiilt & C^®» 1890. 

L. Delaporte. La grande voie commerciale de V Indo-Chine. Le Mékong et la navi- 
gation à vapeur. Pans, Ch. Üelagrave, 1891. 

!.. Detroyat. Possessions françaises dans Vlndo-Chine. Paris, Ch. Delagrave, 1887. 

Devrez. Les grandes voies commerciales du Tonkin. Paris et Limoges, H. Charles^ 
Lavauzellé, 1891. 

L. Durand. L'œuvre Coloniale de M, Paul Doumer en Indo-Chine, Tarbes, Croharé, 
1905. 

Et. Gallois. L'ambassade de Siam au XV !P siècle, f’aris, E. Panckoncke et O®, 1862. 

Ad. F. de Fontpertüis. Chine, Japon, Siam et Cambodge. Paris A. Degorce. Cadot, 1882. 

Garanger. Sur le Haut-Mékong. Paris, (Extr. du Bulletin de la Société de Géogra- 
phie commerciale) Au siège de la Société, 1894. 

E. Garnier. Voyages dans l'Asie méridionale. Tours, A<^ Marne et C*® 

P. Giran. Exposition coloniale de Marseille 1906. Toukin. Notice explicative de l'Ex- 
position d' Ethnographie religieuse suivie d'un aperçu sur les croyances annamites. 
Marseille,, J, Vin. 

F. -S,-V. Giraud. Beautés sur V histoire de l'Inde, t. i-n. Paris, Alexis Eymery, j8uif. 

R S. Gundry. China and her neighbours. Londres, Chapman and^Hall, 1893. 



J. Hess. L* Affaire Jakanthor Paris, F. Juven. 

Ibos. La question des frontières du Siam et du Cambodge. Paris, H. Charles-Lavauzelle. 
Inde, Chine et Japon, Besançon, i^ehury. 

E. Jeansëlme. L* habitation coloniale, Paris, F. Levé, 1904. 

E. Jeanselme. Les ravages de la Variole dans Vlndo-Chine française, Paris, G. Naud, 
1902. 

A. Moügeot. Etude sur le passage des bateaux à vapeur à travers les chutes de 
Khon (Mékong), Saigon, Rey et Curiol, 1890. 

Id. Etude sur le passage des bateaux à vapeur à travers les rapides du Mékong, 
Saigon, Rey et Cnriol, 1890. 

Ch. Mourey et L. Brunel. Vannée coloniale, année (1899). Paris, Ch. Tallandier. 
H.-A. A. Nicholls. Petit traité d*agricullure tropicale, Trad. par E. Raoul. Paris, A. 
Challamel, 1895. 

C.-B. Norman, Le Tonkinou la France dans V Extrême-Orient. Paris, Hinrichsen, 1884. 
^ , A. de PouvouRviLLE. Etudes coloniales. Dans les Seize Châus Arcis-sur- 

Fromont, Paris, Chamuel, 1895. 

f! Recherches asiatiques, ou Mémoires de la Société établie au Bengale, t. i-ii. Paris, 
Imprimerie impériale, i 8 o 5 . 

J. Rennell. Description historique e! géographique de Ilndostan, t. i-in. Paris, 
Imprimerie de Poignée, 1800. « 

La Revue d'Asie, 1901-1902. Pans, Administration de la Revue. 

!.. de Rosny. Peuples de Vlndo-Chine, 

O. Sachot. Pags d'Extrême-Orient, Paris, V. Sarlit, 1879. 

L. de Sainte-Marie. Quelques notes sur V An-Nam, Amhert, Migeon. 

L. Salaun. Essai sur l'organisation de V Indo-Chine, Hanoi, F. -H. Schneider, 1901. 

J. Thomson. Dix ans de voyages dans la Chine et Vlndo-Chine, trad. — Paris, Hachette 
et 1877. 

Vivien de Saint-Martin. L'année géographique, 1862M874. Pans, L. Hachette et 
i 863 . i 3 ® année 1875. 

E. Zay. Histoire monétaire des Colonies françaises d'après les documents officiels. 
Pans, J. Montorier, 1902, 

Id. Suppléments. Paris, Raymond Surrure, 1904 


Musée, — Le Musée de Hanoi s’est enrichi de treize pierres sculptées ou inscrites provenant de 
la citadelle de Hanoi, recueillies par M. Grevost et entrées au Musée agricole et commercial, 
d’oii elles ont passé, par voie d’échange, dans notre Musée où leur place est mieux indiquée. 

— Nous avons recueilli dans nos salles une poutre sculptée descendue d’une charpente de 
la pagode du village de Thuy-triro*ng, route du Village du papier. Vermoulue, elle avait été 
remplacée par une pièce' plus saine, mais dont l’exécution montre à quel degré cet art de la 
sculpture ornementale sur bois se perd chez les Annamites ; il y aurait grand intérêt à étu- 
dier sans retard et à sauver les témoins de cet art, encore nombreux, mais si exposés à la 
décrépitude et à l’incendie. 

Par les soins de M. Vildieu, architecte principal aux Travaux publics, est entrée également 
dans nos collections une dalle de terre cuite provenant de Dai-la, chargée de décors d’une 
remarquable délicatesse et dans un état de conservation parfait. Nous ne possédions aupara- 
vant que des débris de pièces identiques, trop petits pour qu’on pût apprécier le réel mérite 
artistique de ces compositions. 
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— De date infiniment moins ancienne, mais d'une exécution tout aussi remarquable» sont 
deux bols de Bât-tràng et deux plateaux laqués et incrustés, de décors géométrique et floral, 
cédés comme documents pour Thistoire de fart annamite par le Musée commercial. De ces 
plateaux, fun est rectangulaire à angles abattus, fautre est ovale ; ce dernier est d'un fini plus 
parfait encore que le premier. 

— D’autre part, les inscriptions chames en dépôt à Saigon sont venues prendre leur place 
définitive au Musée de Hanoi. Nous attendons prochainement celles qui sont disséminées dans 
les diverses résidences d'Ânnam. 

— Nous avons obtenu de TEtat-Major, grâce à la complaisance de M. le Général Geil, leplan 
de la ville de Hanoi telle qu’elle était en 1873 , exécuté en 1902 par un excellent dessinateur 
annamite, Pliam-dinh-Bach. 

Ce plan, aussi exact que peut l’être un document fait de mémoire, fournit â l’étude de 
l’histoire de Hanoi des renseignements précis, il a en outre l'intérêt d’une véritable œuvre d'art 

— Ce ne sont pas uniquement les sections annamite et chame qui ont profité des possibilités 
de développement de notre Musée. Grâce à la complaisance de M. Mansuy, du Service géolo- 
gique des Travaux publics, qui a bien voulu classer les nombreuses pierres taillées que nous 
avait laissées feu Dumoutier ou données M. Roger Ducamp, qui nous avaient été envoyées de 
lîiên-hoà par M. Maspero pour le plus grand nombre, et dont quelques beaux échanlillons 
nous avaient été adressés par M. le général de Beylié, nous pourrons consacrer dans le Musée 
une salle à la préhistoire de l’Indochine avec les éléments de comparaison étrangers néces- 
saires Une section était mal représentée : les intéressants outils du gisement de Luang 
Prabang ; un don de M. Mansuy, du Service géologique, a permis de remédier à cette pénurie 
par une série très complète, 

— .Ainsi notre collection indocliinoise va chaque jour s’amplifiant. Il est moins facile de 
compléter les lacunes des collections qui se rapportent aux arts des pays voisins. M. Maitre, 
à son dernier voyage au Japon, a eu la bonne fortune de pouvoir acquérir deux statues anciennes 
d'une grande beaulé. L’une surtout représentant Kwanon "Si qui remonte vraisemblable- 
ment au ixp, au plus tard au siècle, est une pièce d’une haute valeur artistique. (Complète 
dans ses plus petits détails, jusque dans les fines chaînettes de métal anciennement dorées qui 
l’ornent, cette admirable statue se dresse dans un tabernacle doré presque contemporain, et 
peint de gracieuses figures, d’une exécution charmante. 


Cambodge. — M. Comrnaille, conservateur du Groupe d’Angkor, ayant été obligé de 
descendre à Saigon, n’a pu nous envoyer à temps son rapport trimestriel ; nous donnerons donc 
dans le numéro prochain les résultats obtenus pendant le premier semestre. M. Gomniaille a 
tiré parti d’un retour pénible par terre pour étudier les points qui pourraient former étapes 
archéologiques sur la future route de terre qui doit un jour conduire à Angkor. 11 a pu à cette 
heure regagner son poste et les travaux vont reprendre avec leur activité habituelle, d'autant 
plus facilement que le Comité de Phnom-penh de la Société d' Angkor, qui fournit une bonne 
part des subsides nécessaires aux travaux, a pu obtenir cette année des résultats encore plus 
remarquables que les précédentes. Grâce à son activité, grâce au concours de S. M. Sisowath 
et de M. le Résident supérieur ainsi que de S. S. le chef des bonzes, le mouvement de protec- 
tion des ruines d' Angkor s’est étendu à tous les Cambodgiens, et par une idée très heureuse du 
Comité, Chinois, Ghams, Malais et Annamites out été associés à l’œuvre entreprise et ils ont 
accepté d’y contribuer. Si bien que tous les habitants du Cambodge, sans distinction de religions 
ou de races, sont unis dans la même pensée de conservation des ruines merveilleuses laissées 
par les anciens maîtres du pays. Aussi l’apport de chacun, par obole comme par somme 



importante, s'élève ceUe année à « plus de i 3 .ooo piastpee, grâee à ia parlioipalion des pro* 
vimîps et des résidences dont quelques-unes : Kompong (iham, Prey Veng, ont réuni des 
cotisations de 5 à 4.000 «piastres (i) ». 

La part qu'a pu prendre la Société dans les travaux d’Angkor en l'année 1909 a, par suite, 
été considérable; elle pourra l'être plus encore pour l'année 1910. On lui doit déjà dan» son 
entier, l'œuvre importante du dégagement de la grande chaussée d'Angkor-Vat avec le 
relèvement, encore en cours d'exécution, des balustrades qui l’encadrent et font une entrée 
majestueuse au monument, — le dégagement et la mise en état des trois avenues qui menaient 
du temple central aux trois parties extérieures, — enfin le dégagement de la terrasse d'où se 
dresse le groupe principal du temple. Ces travaux, en même temps que ceux qui exécutés sur 
les crédits du gouvernement (dégagement des trois étages de cours du monument), auxquels la 
Société a d’ailleurs encore participé dans une certaine mesure, rendront dans peu de temps 
presque entièrement son aspect ancien à cet admirable ensemble, sans qu'aucune restauration 
fâcheiiae ne vienne Je dénaturer. 

Tout ce travail n’eût pas produit l’effet utile attendu si les bonzeries installées devant le 
m^ÈtUtent avaient continué à en masquer la façade. Une somme de 1.600 piastres fut reconnue 
néé€ÉSüire pour indemniser les bonzes de leur déplacement. Ce n'est pas, comme nous l'avons 
dit sur un renseignement erroné, le budget de Battambang et la souscription nationale pour 
l'entretien de l’Ecole de pâli qui ont fourni la^otalité de cette somme. Plus de la moitié, joo 
piastres, proviennent des fonds réunis par la section de Phnôm-penh de la Société d’Angkor 
et la souscription pour l'Ecole de pâli a n’est autre que la souscription générale faite à la suite 
de la propagade du comité de Phnom-penh. Le Comité local a simplement, après entente avec 
S. M. le Hoi du Cambodge et M. le Résident supérieur, pris rengagement de remettre aux 
avant-droit les sommes nécessaires à l'entretien de l'Ecole de pâli d (^). 

L'Ecole française d’Extrême-Orient, qui a reçu la mission délicate d’assurer la conservation 
d'Angkor et de tout le domaine archéologique de l'Indochine, remercie le Comité de Phnôm- 
penh de l’effort considérable qu’il a fourni et qui a permis les beaux résultats obtenus pour la 
protection des ruines ; elle adresse en particulier ses félicitations à M. Pétiilot, président 
sortant qui, succédant à iM. JeanneraC, premier et dévoué organisateur du Comité, l’a conduit 
avec tant de dévouement au point où il est aujourd’hui; elle n’oublie pas les autres membres 
du Comité, flrançais ou indigènes, qui, par leur entente et leur propagande, ont tellement fait 
pour le succès de l’entreprise. 

— M. le général de Reylié a fait photographier la série complète des bas-reliefs d’Angkor- 
Vat et ceux des bas-reliefs du Ra-phuom qui sont visibles. Il nous a fait don d'une série complète 
de celte intéressante collection qui rendra de grands services pour l’étude pratique de ces 
bas-reiiefs. 


Laos. ~ Nous avons déjà signalé en 1908(3), la circulaire adressée par M. Mahé, Résident 
supérieur au Laos, à tous les Commissaires du Gouvernement au Laos relativement à l'inventaire 
des a statues ou objets d’art qui sont dans les pagodes en ruines ou peuvent être trouvés sur 
ou dans le soi i>. 

Nous avons le plaisir de reproduire la circulaire que M. Mahé vient d’adresser, 14 février 
1910, au sujet de l’inventaire des manuscrits qui peuvent se trouver au Laos : 


(ï) Extrait du procès-verbal de la réunion du 28 janvier 1910 du Comité de Phnôm-penb 
de la Société d'Angkor pour la Con&efvation des Monuments anciens de Vîndochine. 
( 3 ) Extrait do procès-verbal de la réunion du samedi 12 mars, assemblée générale. 

( 3 ) B. B. F. £ - 0 ., vni (1908), 294 . 
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c Vous avez remarqué, comme moi, avec quelle difficulté nous pouvons obtenir des renseigne- 
ments sur le passé de ce pays qui reste pour ainsi dire fermé à toute investigation. 

€ Cependant au point de vue de Thistoire, des règlements divers concernant les fonctionnaires 
indigènes, les bonzes, au point de vue des coutumes, de Tatilisation drs minerais dont l'existence 
nous est révélée notamment par l’abondance des statues de métal que nous avons trouvées sur 
certains points, U serait évidemment profitable à tous égards que nous soyons documentés. 

<r Dans ce but j'ai pensé qu'il serait utile de dresser l'inventaire des manuscrits de tonte 
nature len pâli ou en laotien, en siamois ou en toute autre langue, qui se trouvent dans les 
archives des fonctionnaires indigènes, dans les bibliothèques des temples et chez les particuliers. 

1 11 ne saurait bien entendu être question de déplacer ces manuscrits, mais simplement d'en 
prendre les titres en caractères en y joignant si possible la traduction. 

« Ultérieurement copie serait prise de ceux de ces manuscrits que leur titre ferait juger 
particulièrement intéressants.. 

* Dans ces conditions, je pense qu*fi vous sera facile de dr*esser conformément aux indications 
du tableau cUjoint, l'inventaire que je vous demande. 

« Je vous serai obligé de m'envoyer le plus tôt possible et au fur et à mesure les résultats 
de vos recherches, sans attendre que l'inventaire ait été établi pour toute votre province, ce qui, 
)e le sais, demandera beaucoup de temps et de travail ». 


Tonkin. — La Commission consultative indigène s'est réunie à Hanoi le jeudi 5 mars à 
H heures du malin. iM. le Gouverneur général Picquie a prononcé un discours elle tri-pim 
Hoaog-van-Canh lui a répondu au nom de l'Assemblée. 

Les questions soumises à la Commission consultative étaient les suivantes : 
r) Surveillance des villages. 

2*) Déforme de l’impôt foncier, 
j’) Déforme de l’impôt personnel. 

4’) Suppression de la ferme des bacs. 

5 ’) Suppression de la ferme des marchés, 

6*) Le cadastre. 

7’) Institution de budgets communaux — Fonds de réserve communal. 

8’) Monopole du sel. 

9*) Monopole de l’alcool. 

La Commission a clôturé ses travaux le 1 1 mars. M. Simoni, Résident supérieur au Tonkin, a 
prononcé une courte allocution. 

— Deux arrêtés du Gouverneur général, en date du 29 mars 1910, organisent des cours de 
droit à l’usage des Annamites « justifiant d’une connaissance suffisante de la langue fr ançaise ». 
L'enseignement sera donné, â Hanoi et à Saigon, par des magistrats chargés de cours et 
■désignés chaque année par le Procureur général ; il doit comprendre « l’élude complète du 
droit annamite — des principes généraux et des notions élémentaires de droit civil et commer- 
cial français — de droit criminel — de législation indochinoise — et d’économie politique ». 

Le cycle des études sera de deux années, à Texpiration desquelles il sera délivré par le 
Procureur général, un certificat do capacité aux étudiants qui auront satisfait à un examen 
portant sur l'ensemble des matières enseignées. Ce certificat sera exigé des Annamites candi- 
dats aux postes d'interprète- secrétaire titulaire du Service judiciaire et de secrétaire de la 
Sûreté générale ; il sera également exigé, à partir du ler janvier 1912, pour l'admission aux 
«mploia qui pourront être créés, pour les Annamites, dans le Service judiciaire ou dans le 
Service de la Justice indigène. 
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Japon 


— La « Revoe d'iiisttftre » Shigaku zasshi |£s dans ses numéros de décembre 

190901 de janvier 1910, consacre deux longues notes à ceux des documents découverts par 
M. Peliiot dont des photographies ont été exposées à Kyoto par les soins de la Société d’études 
historiques de cette ville, comme nous l’avons dit dans notre dernière Chronique. Elles nous 
permettent de compléter et de rectifier sur quelques points, les renseignements sommaires 
donnés par i'Ôsaka Asahi ( 0 . 

Les photographies exposées sont celles qui ont été publiées avec les résultats d’une première 
étude parM. Lo Chen-yu. Elles consistaient en reproductions du Si tcheoii tche H #1 ÎÈ (®)r 
du Chan chou koa ming ^ IS 'fe’i du Tsouen cheng t'o lo ni ® ^ JE > du 

Kin kang king ^ HiJ du Mani king ® ^ i®, du Lao-tseii {si cheng) hoiia hou king 
^ ^ (W #) du King kiao san wei mong tou tsan :i; 

de quelques stèles et de quelques fresques et bas-reliefs. On avait eu l’excellente idée de réunir 
autour de ces photographies, une collection d’environ trois cents documents, livres anciens, 
intpirimés ou manuscrits, peintures, etc., existant au Japon, ouvrages de références, études et 
cartes modernes, formant ainsi un ensemble du plus haut inlérèt et permettant d’instructives 
comparaisons. Leur énumération seule couvre quatre pages de la revue. A la réunion générale 
de la Société, ces documents ont été le sujette conférences ou de communications faites par 
des professeurs de Tuniversité de Kvôto : MM. Ogawa >J> jl| professe,ur de géographie, Kuwa- 
bara ^ Naitô Tomioka ^ professeurs d’histoire de Chine et d’Extrême-Orient, 

Kano professeur d’histoire de la littérature chinoise, Hamada ^ 03 professeur d’histoire 

de l’art, et Haneda ^ 03 dont nous ne connaissons pas la chaire, mais qui appartient égale- 
ment à la faculté des lettres. Un résumé, malheureusement un peu court, en a paru dans la 
môme revue. Mais on fait espérer l’envoi d’autres documents par M. Lo Chen-yu, et une publi- 
cation plus complète. 

— Les études littéraires ont fait au Japon une perte sensible en la personne de M. Fujioka 

Sakutarô (gô, Tôho ^ ffl) mort le 5 février dernier dans sa quarantième 

année. Sorti de l’université de Tokyo, il avait professé d’abord au lycée d’Ôsaka, puis au 
lycée et peu après à l’université de la secte bouddhiste Slim Üt à Kyoto, enfin au lycée 
supérieur de la même ville, d’où il était passé il y a dix ans à la faculté des lettres de 
l’université de Tokyo avec le titre de chargé de cours. En dépit d’une santé chancelante et du 
peu de loisirs que lui laissaient ses obligations professionnelles, il a publié, outre de nombreux 
articles détachés, notamment dans la revue Teikoku bungaku et des ouvrages 

scolaires que nous laissons de côté : une <( Histoire des mœurs et coutumes du Japon » Nikon 
fûzoku shi H # S. È, en deux volumes, en collaboration avec M. Hirade Kimjirô ^ 

^ èf; des « Eléments d’histoire nationale 9 Kokushi ko en deux volumes ; 

une « Histoire de la peinture moderne » Kinse kwaigwa shi îfi ttt ® JÈ, ; des « Leçons 
sur riiisloire de la littérature nationale », Kokubungakushi kôwa 0 ^ Æ ül Wy 

dont un compte-rendu a paru ici-même ( 3 ); une édition avec supplément des poésies de 
Saigyô-bôshi W ÎT ^ É®, Ihon Sanka shü ^ 4 ^ iJj ^ ; une « Petite vie de Shôun * 
Shôan kô shôden ^ ^ ^ >J^ Il laisse malheureusement inachevée son a Histoire 


( 1 ) Cf. B. E. F. E.-O., IX (1909), 829. 

(2) 11 s’agit du ( fragment » de routier dontM. Peliiot a parlé dans Une bibliothèque médié- 
vale retrouvée au Kan-sou (Cf. B, E. F, E.-O., viii (1908), 523 ). M. Lo Chen-yu propose 
d’y reconnaître un Si-tcheou tche ; les Japonais y verraient plutôt un tao li ki jS S IR- 

( 3 ) Cf. B. E* F. E.-O,, vin (1908), 277. 
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complète de la littérature nationale » Kokubungaku zenshi B S ^ Æ , dont un seul 
volume, celui qui est relatif à la période dite de Heian, a paru. Il restera pourtànt son oeuvre 
maitre&se. 11 avait reçu un accueil plus que flatteur, presque enthousiaste ; et on attendait 
impatiemment la réalisation des promesses qu’il contenait. Tous les articles nécrologiques 
consacrés à iM. F., et iis sont nombreux, expriment de profonds regrets de voir cette belle 
œuvre rester inachevée. 

— Dans les derniers jours de février, un terrassier de Kyôlo se présentait à la police de son 

quartier et y déposait un paquet trouvé par lui plus de deux ans auparavant, en exécutant des 
travaux sur un terrain dépendant autrefois du Kennin-ji ^ Le brave ouvrier ne s’était 

pas trop étonné de trouver là des textes bouddhiques, et les avait simplement conservés chez 
lui. C’est sur le conseil de quelques amis qu’il se décida à s’adresser à l’autorité, (.é" paquet 
ouvert, on y trouva plusieurs manuscrits précieux ; tout d’abord un rouleau de 2 mètres de 
long environ sur om 10 de large, contenant un manuscrit en caractères dorés sur papier bleu* 
noir, du Kwation kyd ^ 'h daté de la 6« année Hoen ^ JûE (1140) et portant le nom 
de Sainen (?-i 178), moine qu’on sait avoir vécu au Kongôbu-ji l!| JÉt ^ (Kôya-san); 

deux fragments de sûtras écrits à l’encre ordinaire sur papier blanc et portant le nom du même 
personnage, mais non datés ; un feuillet de même genre contenant un hymne pour demander 
la naissance au sukhâvatî, sans nom d’auteur ni de copiste, daté de la année Kôji fp 
(1142). 

— Uoelques ventes importantes de peintures et d’objets d'art ont eu lieu ces temps derniers 
à Kyoto ; citons notamment celle de la grande collection de M. Ichida Hihachi rtî G 9 ^ 7 V* 
« Au point de vue de la peinture, les œuvres représentées, nous écrit M. Odin, appartiennent 
exclusivement à l’école de Slnjô C 9 et m\ bunjin-gwa ^ A ^ ou, pour se servir du 
terme plus généralement employé, nangwa ^ Üe plus en plus se confirme le goût per- 
sistant des amateurs japonais pour cette école, sur la foi de la mode qui en courut vers la fin 
du xviiie siècle. 11 convient d’ailleurs de mettre à part les noms de Ihison et de Coshun, dont 
les œuvres dénotent de curieuses recherches de facture. Du second, il faut citer quatre grands 
paravents à six feuilles avec de singulières réussites dans une manière à peu près inconnue en 
Europe ; un paravent à deux feuilles, biche et érable vert sur fonds d’or, d’un dessin un peu 
sec mais d’un heureux arrangement (^). Il n’a été vendu que 2.1^9 geix \ ce sont de fortes 
retouches nécessitées par uii raccommodage qui sont responsables de ce prix. Il n’est bas 
d’ailleurs que par rapport aux hauteurs fantaisistes qu’une règle constante semble imposer ici 
pour les œuvres provenant d’une collection réputée. Un kakémono de Ganku (2), représentant 
des paons de bonne facture, de couleur somptueuse et de dessin serré, mais où un vide désa- 
gréable est mal rempli par une branche trop grêle et sans consistance, a recueilli tous les 
sufïrages et atteint le prix parfaitement exagéré de 22.000 yen. C’est au moins autant le nom 
du propriétaire que sa valeur d’art très réelle, qui ont fait monter à 10.100 yen une suite de 
trois peintures par Okyô, réminiscences des Song, des « encres >' un peu faibles de ton mais 
d’une grande profondeur, les plans bien en place, une harmonie parfaite, de la grandeur et du 
charme, certes l’œuvre d’un véritable peintre. Les ventes, toujours nombreuses, sont de plus 
en plus dépourvues d’intérêt. Cependant les prix montent, car la mode de faire des collections 
s’en mêle. 11 y a beaucoup de fortunes récentes, et si tout le monde ne peut pas avoir de 
belles œuvres, on peut toujours acquérir des œuvres chères. A l’honneur des vieilles familles 
de connaisseurs, il convient de dire qu’elles ne se débarrassent pas volontiers des chefs 
d’œuvre qu’elles possèdent. En fait, bjen rares sont les œuvres capitales qui ont quitté le pays. 


(1) Reproduit dans la Kokka, n‘ 228. 

(2) Reproduit dans la Kokka, n* i5i, et dans les Selected relies of Japanese art y vol. 
xïii, pl, 37. 



Seales les estampes aat pu s’échafiper à caose 4a 4éâain dans lequel les ont toujours teoues 
ies lapottaie. D’ateit* élé une récréation vulgaire a empêché et empêchera longtemps encore 
leur dbarme et l'in^îeuse tecdinique de leur impression d'être appréciés cômine ils le 
méritent 

— D'après une interview de M. Tawara, vice-ministre de l’éducation en Corée, parue dans 
le Seoül Press, le gouvernement qui avait eu primitivement le désir d'établir une école indus- 
trielle et agricole dans chaque province, aurait résolu de limiter pour le moment à (juatre le 
nombre de ces nouvelles institutions ; elles serment établies à Phyông-yang (^) ^ (pro- 
vince de Piiyông-an ^16), Chhyung-jyu (province de Chhyung-chhyông Tai-ku 

^ B (province de Kyèng-syang S B)» Âam-heung B (province de Ham-gyêng 
Les frais seraient en majeure partie à la charge des budgets locaux ; des subventions 
du gouvernement central couvriraient le surplus, ba durée des cours serait de deux ans, et 
chaque école pourrait recevoir de 5o à ' 6 o élèves pour la première année. D’autres régions 
ont demandé la création d'établissements simila'ires; mais les ressources actuelles du budget 
ne permettant pas de leur attribuer' les subventions nécessaires, ces demandes ont dû être 
écartées pour le moment. 


* France 

Le lo décembre, M. Pelliot a été reçu solennellement par le (Comité de T Asie française et la 
Société de Géographie, dont les invités, au nombre de plus de 4000 , occupaient toutes les 
places disponibles dans la vaste salle du grand amphithéâtre de la Sorbonne. La réunion était 
présidée par M. Emile Senart et par le prince Roland Bonaparte, président de la Société de 
Géographie. Au bureau avaient pris place à leurs côtés : M. directeur de l’Enseignement 
supérieur, représentant le ministre de l’Instruction publique qui, soutirant, s’était excusé au 
dernier moment de ne pouvoir venir comme il s’y était engagé; M. Perrot, secrétaire perpé- 
tuel de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; M. Darboux, secrétaire perpétuel de 
l’Académie des Sciences ; Mnae Massieu, M. Etienne, M. Guillain, le général Lebon, le président 
du Conseil municipal de Paris, les représentants des ministres dés Affaires étrangères et des 
Colonies ; M. Legrand, président de la Société de Géographie conmierciaie ; M. Gariel, président 
de l'Association pour l’avancement des sciences ; M. Crépy, président de la Société de Géogra- 
phie de Lille ; M. Le Myre de ViiJers. Le ministre de la Guerre était représenté à cette séance, 
et au cours de la conférence, M. Trouillot, ministre des Colonies, s'est assis près du président. 

Etaient également assis au bureau le Dr Vaillant et M. Nouette, qui, après avoir partagé les 
eflorls de la mission et contribué à son beau succès, ont été asso<Més aux honneurs rendus à 
leur chef. 

En ouvrant la séance, M. Eniiie Senart a prononcé le discours suivant ; 

Mesdames, Messieurs, 

Depuis que la science, moins enfermée dans les livres, s’est accoutumée à aborder directe- 
ment les lieux et les débris antiques, qu’elle s’est évertuée à leur arracher leurs secrets et à 
leur demander des informations que la tradition littéraire mesure toujours trop parcimonieuse- 
ment à son gré, nous avons vu successivement sortir de Poubli et comme rentrer dans la vie 
bien des coins de notre terre qui semblaient perdus dans une vague pénombre. Le Turkestan 
chinois est le dernier en date de ces « rescapés » de la nuit et du silence. 


(t) Transcription de Kotô et Kanazawa, A catalogue of the geographical names of 
Korea, Tokyo, 1890, 
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U y a bien peu de temps qu'il passait encore pour inaccessible et que d*y avoir fait un 
eéjour safllsait à illustrer une vie de voyageur. L’Asie centrale n'a pas été beaucoup moine' 
longtemps ni moins profondément mystérieuse que T Afrique centrale. Les armes russes en ont 
finalement dégagé les approches. La découverte géographique et la découverte archéOlogîqne 
les ont suivies depuis ; elles y ont alors marché d’un pas presque égal, souvent confondues 
aux mêmes mains. 

L’une et l'autre y étaient attirées par l’intérêt le plus vif. 

D'une part, il importait de sonder ce cœur du comment asiatique, de déterminer la structure 
et le régime de ce bassin immense, si singulier par son altitude et par tous ses aspects. 11 
s'agissait, d'autre part, de retrouver un pays qui, s’il se prêle mal à la constitution de^nationa- 
lités et de dominations centralisées, a, pendant de longs siècles, servi de passage à toutes les 
relations terrestres entre l'Occident et l’Orient lointain, par où se sont glissées les infiuences 
du monde antique puis du monde chrétien, où se sont infatigablement succédé et bousculées 
les hordes conquérantes qui, des Scythes aux Mongols, ont fondu sur l’Ouest, par où, ioces- 
samment, les passes du Pamir et du Karakorum ftanchies, ont circulé l’action commerciale et 
l’action religieuse de l’Inde vers le Nord, vers la Chine, et, en retour, les pèlerinages chinois 
vers le berceau et les sanctuaires du bouddhisme en Inde. 

Le sable du désert est merveilleusement conservateur : de toutes ces civilisations et de ces 
barbaries, de cette longue histoire abolie, combien sa poussière ne devait-elle pas avoir 
conservé de traces précieuses ! C'est ce qu'attestèrent les premières tentatives. Elles éveillèrent 
tant de cnriosité et de si universelles espérances <|ue, dès la fin du siècle dernier, naissait une 
association internationale pour l'exploration de l'Asie centrale et de l'Extrême-Orient. 

La branche française — plus riche, hélas ! de bonne volonté que de ressources — devait 
souhaiter passionnément d’assurer à notre pays une part digne de lui dans des recherches 
qui excitaient une ardente émulation de toutes les grandes nations scientifiques. Après une 
attente trop longue, elle trouva en Paul Pelliot l'homme vraiment désigné par son énergie, par 
son savoir et sa forte culture, par son expérience de l’Orient, pour la tâche qu'elle lui destinait. 

Son initiative eut la bonne fortune de grouper des concours précieux et puissants. Dès le 
premier jour, le Comité de l’Asie Française et la Société de Géographie s'étaient vivement 
intéressés à l'entreprise. Unis comme toujours dans les sentiments d'une confraternité cordiale 
qu'elles aiment mettre au service de la science et des intérêts français, nos deux associ fêtions 
ont été aujourd’hui heureuses de consacrer le succès acquis en préparant de concert la ré- 
ception â laquelle. Messieurs, elles vous ont conviés. Leur première pensée a été d'appeler 
autour d'elles tous ceux qui, ayant dans des mesures diverses, mais avec un empressement 
égal, contribué â la mission, ont bien mérité de la reconnaissance publique. 

La nôtre va tout d’abord à l’Etat dont les encouragements libéraux ont assisté l’œuvre d’une 
façon si essentielle. Je devais avoir l’avantage d’en remercier personnellemeut M. le ministre 
de l’Instruction publique. Une indisposition subite nous prive au dernier moment de le voir 
parmi nous. Si vivement que nous le regrettions, nous nous félicitons au moins de le voir 
suppléé par M. le directeur de l'Enseignement supérieur qui s'est montré si obligeamment 
favorable à nos desseins. Avant hier, M. le ministre des Affaires étrangères avait bien voulu 
honorer de sa présence une preiùière réunion plus familière organisée pour nos missionnaires 
par le Comité de l'Asie. M. le ministre des Colonies s’est fait représenter en attendant qu'il 
pôt nous rejoindre en personne et M. le ministre de la Guerre a lui aussi délégué auprès de 
nous un messager d’encourageante sympathie. Après les représentants du gouvernement, il 
nons sera permis de saluer les représentants de l’Académie des Inscriptions qui, grâce à la 
fondation Benoît Garnier, a pu se montrer si secourable pour un jeune maître de cette Ecole 
d*Ëxtrême-Orient qui fui est si ciière ; de l’Académie des Sciences et du Muséum dont le con- 
cours a permis de faire dans la mission une place légitime aux sciences naturelles ; les prési- 
dents de la Société de Géographie commerciale de Paris, de la Société de Géographie de 
Lille, de la Société pour l’avancement des sciences... je voudrais n’oubiter personne... et 
je ne voudrais pourtant pas prolonger votre attente. 


B. B. F. B. -O. 


T. X. - 18 
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il m*6n coûte, à vrai dire, de me renfermer aassi rigoureasement dans mon mandat d’intro** 
ductear. Combien j’aimerais à essayer pour ma part de rendre à M. Pelliot et à ses dévoués 
compagnons, au Dr Vaillant et à M. Nouette, l’hommage dû à une grande œuvre accomplie 
avec la préparation la plus savante et l’entrain Je plus généreux ! Mais ce serait sans doute 
entreprendre sur un privilège qui ce soir appartient à vos applaudissements. Aussi bien vous 
tous, mesdames et messieurs, qui, avec la chaude sympathie que commandent les nobles 
tâches, avez accueilli naguère sur les mêmes régions les enseignements d'illustres étrangers, 
des Sven Hedin, des von Le Coq, des Stein, vous êtes pleinement préparés à apprécier des 
travaux et des soins qui, cette fois, en même temps qu’ils sollicitent votre admiration de curieux 
et de lettrés, touchent et intéressent vos cœurs de Français. 

Après ces paroles, chaleureusement applaudies, M. Bayet, directeur de l’Enseignement 
supérieur, a dit les regrets du ministre de l’Instruction publique d’uvoir été subitement empêché 
d'assister à cette réception solennelle^ M. Bayet a fait remarquer que ces regrets de l’hono- 
rable ministre sont d’autant plus sincères qu’il s’intéresse vivement aux choses d’Extrême-Orient 
pour avoir connu ces pays et y avoir vécu. 

Avec sa haute autorité, l’honorable ministre se serait associé aux éloges que méritent 
M. Pelliot et ses collaborateurs. 11 aurait dit la gratitude du gouvernement de la République 
pour ces vaillants et infatigables missionnaifes qui rapportent de leur exploration des richesses 
telles qu’elles placeront la France à la tête des nations pour les ^trésors archéologiques et 
littéraires des civilisations orientales antiques, avant la Chine même, car beaucoup de manus- 
crits et d’œuvres d’art, rapportés par M. Pelliot, sont uniques jusqu’ici dans leurs genres. 

Enfin, ce que le ministre de l’Instruction publique n’aurait pas manqué de bien mettre en 
relief, c’est la belle vaillance, l’endurance, l’intrépidité, voire l’habileté de ces jeunes Français 
qui, venus après tant d’autres, après tant d’illustres étrangers, ont su faire respecter et aimer 
sur les grandes routes de ce centre asiatique demi-désert, le nom de la France. Le représen- 
tant de l’Etat devait à MM. Pelliot, Vaillant et Nouette ce bon témoignage et le tribut de son 
admiration, car ce sont tous d’excellents serviteurs de la science et du pays. 

Les applaudissements provoqués par ces paroles n’avaient pas cessé que M. Paul Pelliot se 
levait â son tour pour commencer sa conférence, et Je public, pressé sur tous les bancs et 
aux tribunes, lui faisait une longue et chaleureuse ovation. Lorsque le silence s’est établi, 
M. Pelliot s’est exprimé comme soit : 

Quand, il y a déjà pas mat d’années, à une distribution de prix de l’ancien concours général, 
je vins dans cette enceinte pour la première fois, je ne soupçonnais guère qu’on m’y convierait 
un jour ^>our y parler. Aussi mes premiers mots iront-ils à remercier le Comité de l’Asie 
Française et la Société de Géographie, qui nous ont fait le grand honneur, à mes compagnons 
et à moi, d'organiser la réunion de ce soir. Je tiens également à exprimer ma gratitude aux 
ministères et aux sociétés savantes qui, en se faisant représenter à cette cérémonie, nous 
donnent un témoignage d’estime dont je sens tout le prix. Et enfin à vous tous, amis connus 
et inconnus, venus ce soir en si grand nombre pour assurer une mission française de votre 
cordiale sympathie, je vous dis simplement, franchement, mon émotion et mu reconnaissance. 

Pour vous rappeler l’origine et le but de notre mission, l’exposé que monsieur le président 
du Comité de l’Asie Française vient de faire devant vous a singulièrement facilité ma tâche. 
Je m'en tiendrai donc à des indications assez sommaires, et pour le reste m’en remettrai à 
l’image, à beaucoup d’images, pour évoquer devant vous, avec son pittoresque et aussi sa 
monotonie, cette vie si différente de la vie parisienne, et qui fut la nôtre pendant de si 
longs mois. 

On vient de vous dire quels concours généreux nous avaient été octroyés. Je m’en voudrais 
cependant de ne pas rappeler, fùt-ce d’un mot, tout ce que nous devons au ministère de l’Ins- 
truction publique, à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, à l’Académie des Sciences, 
au .Muséum d’ïlistoire naturelle, etc. J’ai aussi des obligations toutes particulières au Comité 
de l’Asie Française, et plus encore, peut-être, à son président, qui depuis plus de dix ans a 
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multiplié à mon égard les marques de son i^micale bienveillance. Cette fois encore, après 
avoir été comme président du Comité français de TAssocialion internationale pour rexplbration 
de TAsie centrale, le promoteur de notre entreprise. M. Senart a contribué à son succès de 
toute son expérience d’homme et de sa haute autorité de savant. 

Je n’oublie pas non plus la Société de Géographie et son président, le prince Roland Bona- 
parte. Le prince Roland Bonaparte, géographe et naturaliste, est venu à ce double titre en 
aide à notre expédition. Quant à la Société de Géographie, absorbée par des travaux qui 
s’étendent à la terre entière, elle ne dispose pas toujours de ressources adéquates à ses be- 
soins ou à ses désirs. Du moins a-t-elle tenu à placer notre mission sous le patronage d’un 
grand nom d’Asie en mettant à notre disposition les arrérages de la fondation Henri d’Orléans. 
Une coincidence, un souvenir particulièrement tristes se rattachent pour moi à ce nom : en 
1901, je sortais de l’hôpital de Saigon, où je n’étais pas bien malade, le jour même où Henri 
d’Orléans y entrait pour y mourir. II m’a semblé voir dans cette circonstance, que la Société 
de Géographie ignorait naturellement, comme un symbole et un encouragement pour de nou- 
veaux venus à poursuivre une tâche que la mort peut parfois ralentir mais qu’elle ne saurait 
interrompre. 

Me réservant l'archéologie, l’histoire, la linguistique, j'avais choisi pour compagnons le I)'’ Louis 
Vaillant, médecin de l’armée coloniale, qui se chargeait des travaux de cartographie, d’astro- 
nomie et d’histoire naturelle, et M. Charles Nouette, à qui était confiée la documentation plio- 
(ographique. Nos patrons scientifiques et moi-même augurions beaucoup de leur talent et de 
leur zèle. Vous verrez au cours de cette conférence que ces es»érances n’ont pas été déçues ; 
elles ont été dépassées. 

Nos préparatifs achevés, — ils* avaient duré près d'un an — nous quittions Paris le i 5 juin 
1906, et dix jours plus tard, par Moscou et Orenbourg, arrivions à Tachkend, la capitale du 
Turkestan russe. Je ne vous parlerai pas de ce pays qui est déjà fort connu ; je ne vous en 
montrerai même pas de photographies, car on n’en saurait faire de plus belles que celles que 
Paul Nadar en a rajiportèes il y a déjà près de vingt ans. Je vous dirai seulement que nous 
sommes restés à Taclikend près d'un mois : il me fallait au moins ce délai pour prendre quel- 
que pratique du turc oriental, (jue je u’avais étudié jusque-là, et assez sommairement, que 
dans les livres. Entre temps, nos bagages arrivaient, et alors nous poussions à une étape au 
delà du terminus du chemin de fer, à Och, pour y organiser notre caravane vers la Kachga- 
rie. Nous retrouvions là les Cosaques ijue Sa Majesté l’empereur de Russie avait bien voulu 
mettre à notre disposition, et qui nous ont accompagnés à travers toute l’Asie jusqu’à Pékin . 
En août 1906, avec une caravane de 74 chevaux, nous passions le Taidyqdavan, à près de 4*ooo 
mètres, suivions les magnifiques pâturages des Kirghiz de l’Alai, et, passant la frontière russo- 
chinoise à Irkeclitam, au Nord des Pamirs, atteignions, après vingt jours, Kachgar. Nous étions 
enfin à pied d’œuvre, au Turkestan chinois. 

Le Turkestan chinois, si nous le limitons à sa partie essentielle, la Kachgarie, est un bas- 
sin fermé, enclos au Sud, à l’Ouest et au Nord par quelques-unes des plus hautes chaînes du 
globe, à l’Est et au Nord-Est par des seuils qui le séparent de la Chine proprement dite et 
de la Mongolie méridionale. Une dépression centrale, le Lob-Nor, recueille par le Tarim 
toutes les eaux qui ont pu traverser les sables sans s’y perdre. Toutes les montagnes sur le 
versant kachgarien sont parfaitement nues et stériles, si bien que, sauf en passant sur le ver- 
sant nord des T’ien-chan, nous avons pu voyager près de deux ans sans voir sur la montagne , 
je ne dirai pas un arbre mais un brin d’herbe. D’où un régime d’eaux torrentiel, irrégulier. De 
plus, le climat est très sec. 11 pleut à peine, il neige plus rarement encore. Et quand il a neigé 
et que le soleil ou la chaleur du sol font fondre cette neige, l’état hygrométrique est tel en 
ce pays que cette neige en fondant s’évapore et s’en va dans l’atmosphère sans mouiller le 
sol. Un jour d’hiver, non loin de Koutchar, je suis allé à l’entrée de la montagne fouiller au 
pied d’une ancienne tour ; j’y comptais trouver des tablettes inscrites dont on m’avait déjà 
apporté un ou deux spéciment. Et là, sous la neige et la terre, à sio centimètres à peine de 

T. X. -18. 
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profondear, j'ai en elPet rais à jour des tablettes encore intactes^ que dix siècles d’intempéries 
n avaient pas réussi à atteindre. ËnfÜi, le dénivellement étant très faible, les rivières de ce 
pays si sec se tarissen|-yite par absorption et évaporation. De là, nécessité pour la culture de 
se fixer où l'eau est encore abondante, à la sortie des montatrnes. Et c’est ce qui vous explique 
la double ligne d’oasis, au Nord et au Sud de ce Taqla>inakan auquel les récits de Sven (iedin 
ont fait à juste titre une si fâcheuse réputation. Le sol dans ces oasis est excellent. Les fruits 
abondent, et je ne connais que les melons de Samarkand qui puissent rivaliser avec ceux de 
Kacbgarie. Mais cette fertilité même ne peut rien sans l’irrigation artificielle. Puisqu’il ne 
pleut pas, il faut des canaux Aussi, dès que des bouleversements politiques dispersent la po- 
pulation, l’eau n’arrive plus, les jardins meurent, et en quelques années des établissements 
actifs ont fait place au désert, à la désolation, à la mort. 

La population est concentrée dans des oasis, que séparent d’immenses étendues désertes. 
Dans ce pays grand comme deux fois et demie la France, il ne vit guère plus de 2.000.000 
d’habitants. Le Turkestan chinois appartient politiquement à la Chine, mais l’administration 
seule est chinoise: la population est une population musulmane, de langue turque. Toutefois 
rislam est une religion assez récente. Mahomet ne vivait qu’au vue siècle ; ses adeptes n’ont 
conquis la Kachgarie, et en partie seulement, que vers l’an 1000 de notre ère. Or, on savait 
que les populations du Turkestan, avant cette conversion à l’Islam, étaient bouddhistes. On 
vous l’a dit, Messieurs, c’est la recherche «des vestiges de ce bouddhisme préislamique en 
Kachgarie qui était le but premier de notre expédition. 

On voyage facilement en Kachgarie. Nous comptions aller nous-mêmes à cheval. Dans ce 
but, j’avais acheté du Turkestan russe un certain nombre de ces chevaux de ITli qui sont très 
réputés en Chine et qui nous ont donné toute satisfaction. Ceux que la morve et les accidents 
ont épargnés sont arrivés an chemin de fer, après deux ans de service journalier, assez gail- 
lards pour être vendus dans de bonnes conditions, et parfois à bénéüce. Le gros du convoi irait 
par la route des caravanes en charrettes chinoises, que nous retrouverions au moins aux étapes 
principales. Nous logerions tantôt sous la tente, tantôt dans des auberges chinoises malpropres 
et peu confortables. L’argent était en partie transporté en lingots, et en partie représenté par 
des billets russes que je voulais changer à Ouroumtchi. Pour la nourriture, on vivrait sur le 
pays, et, dans les régions absolument désertes, avec quelques conserves. Evidemment on ne 
va pas au Turkestan chinois pour faire bombance. Nous avons mangé de la vache enragée, sous 
les espèces de mouton rance. 11 n’y a guère autre chose chez les nomades. Dans les oasis, on 
trouve aussi du poulet et des œufs : puis, hors du pays musulman, c’est-à>âire une fois dans la 
Chine propre, ce porc qu’on a récemment tenté sans succès défaire consommer en Angleterre. 
Presque jamais de viande de bœuf ; en principe, l’abatage de cet animal utile au labour est 
interdit en Chine. Parfois un peu de yak, qui nous a semblé succulent. Avec la viande, des 
galettes indigènes de farine non levée, du riz, du maïs. Pour boisson ordinaire, le thé et l’eau; 
chez les mandarins, les eaux-de-vie chinoises, ou, ce qui était pire, des boissons d’importation 
dénommées « champagne Mes compagnons, ont gardé de ce régime assez mauvais souvenir, 
et à la fin du voyage, ils annonçaient exclure à jamais de leur table omelettes, rognons, petits 
ragoûls, pilaw et thé. Les Cosaques étaient souvent plus difficiles que nous, et je me rappelle 
un jour où l’un deux, plutôt que de goûter avec moi à du poumon de chèvre bouilli, a préféré 
jeûner. 

Pour en revenir à notre itinéraire, nous nous trouvions donc en août 1906 à Kachgar, bien 
équipés et assurés sur l'avenir au point de vue matériel. Mais par où commencer notre travail 
scientifique ? Monsieur le président vous a rappelé que depuis 1897 missions archéologiques 
se succédaient en Kachgarie ; nous partions les derniers. Dans notre programme, l’oasis de 
Koutchar, à un mois au Nord-Est de Kachgar, figurait au premier rang. Il y avait là un des 
plus anciens et des plus florissants royaumes de la vieille Kachgarie, et il semblait que nos 
prédécesseurs n’y eussent pas touché. Mais une fois à Kachgar, nous saviojis que les Allemands 
venaient de fouiller longtemps à Koutchar, et qu’un Russe. M. Berezovskii, s’y trouvait à son 
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tour. Nous avons d'abord cherché autour de Kachgar même. En on mois de travail, nops avons 
tait, tant au point de vue géographique qu’archéologique et linguistique, des constatations ou 
des trouvailles intéressantes, mais qui n'ont abouti à aucun résultat sensationnel ; je vous 
épargnerai le détail de ces ailées et venues, et vous mènerai immédiatement à une aqtre étape 
de notre longue route vers l'Extrême-Orient. 

Après un mois de recherches autour de Kachgar, nous partions en effet pour Koutchar, et 
c'est à mi-route de cette oasis que la fortune des archéologues nous sourit pour la première 
fois. Nous venions d'arriver, au Nord-Est de Maralbachi, à un petit village appelé Toumchouq. 
Non loin de là, il y avait un groupe de ruines à peu près entièrement ensevelies, et où 
Sven Hedin avait cru reconnaître les vestiges d’un établissement musulman assez tarÿf. A tout 
hasard, je m'y rendis en fin d'étape. Ayant mis pied à terre, j'errais parmi les ruines, en quête 
de quelque indice sur l'âge du monument, quand, en grattant le sol du bout de mon fouet de 
cheval, je retournai une figurine dont le style était nettement gréco -bouddhique. 11 faut vous 
dire, Messieurs, qu'après l'expédition d'Alexandre, des dynastes grecs s'étaient maintenus à 
rOuest des Pamirs, dans la Bactriane principalement. Avant le début de notre ère, le 
bouddhisme était arrivé dans ces mêmes régions, et du contact de l'Inde et de l’Orient 
hellénisé était résulté un art mixte, mi-hindou, rni-hellénique, qui a fleuri surtout sur le haut 
Indus et qu’on appelle l’art gréco-bouddhique. Aux alentours de Père chrétienne, ces dynastes 
grecs furent vaincus et supplantés par des conquérants venus de ce réservoir inépuisable 
d'envahisseurs que fut de tout temps la haute Asie. Ces <( barbares » toutefois furent convertis 
à la foi et aux arts des peuples qu’ils venaient d’asservir. Grâce à eux, l’art gréco-bouddhique, 
quittant avec le bouddhisme lui-même les bassins de l'Inde et de l’Oxus, franchit les Pamirs 
cl, par un lent progrès, apporta les croyances et les formules artistiques de la Grèce et de l’Inde 
jusqu'en Chine et jusqu’au Japon. Le Turkestan chinois marque quelques étapes de cette 
longue route. La figurine de Toumchouq nous prouvait qu’en ce coin désolé de Kachgarie 
b'élait élevé, avant la conquête et la ruine du pays par l’Islam, un temple bouddhique antérieur 
à l’an 1000, que nos prédécesseurs n'avaient pas reconnu, et qu’il nous fallait déblayer. 

Ce travail, avec une moyenne de ^.5 à 3 o ouvriers par jour, nous prit six semaines. Le plan 
entier do l’édifice fut retrouvé et levé. Un grand nombre de fragments sculpturaux, des bois 
sculptés quelques céramiques curieuses, furent réunis. Vers la lin de notre séjour enfin, nous 
découvrions une galerie de bas-reliefs en terre moulée et durcie, très endommagés, très fragiles, 
mais dont la grande allure décorative fait encore une vive impression. Ces monuments, danb 
la mesure où ils ont pu être conservés et rapportés, «seront exposés au Louvre, et un simple 
coup d'œil sur des profils, des attitudes, des costumes révèle les affinités étroites qui reliaient 
Icb artisans du Turkestan chinois vers les vue et viiF siècles, aux sculpteurs qui, sous les rois 
indo-scythes, ont créé l'art gréco-bouddhique du Gandhâru. 

Ces fouilles de Toumchouq nous avaient pris à l’improviste. L’hiver arrivait, assez rude 
pour des gens qui avaient laissé partir leurs fourrures avec le gros convoi. Nous ne nous 
mimes en route cependant que quand la besogne fut achevée. Le 2 janvier T907, nous 
atteignions enfin Koutchar, transis dans nos vêlements de demi-saison, et y retrouvions, après 
deux mois, nos charrettes et nos bagages, que notre Cosaque Bokov y avait amenés sans 
encombre. 

Nous sommes restés dans la région de Koutchar près de huit mois. Ce qui nous y attirait au 
départ de France, c'étaient les ming-ui. On appelle de ce nom, qui signifie en turc a mille 
maisons des groupes de grottes artificielles creusées dans le grès, dans le lœss, dans des 
conglomérats alluvionnaires, et aménagées en sanctuaires bouddhiques avant l’arrivée de 
rislam. Il y a des ming-ui surtout le versant Sud des T'ien-chan et, sous le nom deTs'ien-fo- 
tong ou Grottes des Mille Bouddhas, on en retrouve d’autres séries dans la Chine occidentale 
ou septentrionale. Ceux de Koutchar étaient célèbres dans les ouvrages chinois et des voyageurs 
européens les avaient jadis signalés. Noos espérions arriver à temps pour déblayer et photo- 
graphier ces grottes que l'on savait encore couvertes dç peintures neurales allant du vue au 
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x* siècle. Mais d’aftres noas avaient devancés. Des Allemands, des Japonais, des Rosses 
avaient exploité les ming-uï ; il restait à y prendre des photographies, mais sans espoir d*y 
faire, après tant d’autres, un butin sérieux. Restaient heureusement des temples de plein air, 
dont le rendement paraissait plus aléatoire et que les missions précédentes avaient négligés. 
Cest à eux que nous nous sommes attaqués, et notre persévérance a été récompensée. Nous 
avons recueilli là encore des bois sculptés, des sceaux, des monnaies, des boîtes funéraires 
laquées et peintes, enfin et surtout des manuscrits. Toumchouq, à ce dernier point de vue, ne 
nous avait pas gâtés. Mais dans la cour d'un temple, à l’Ouest de Koutchar des manuscrits 
apparurent un jour gisant en couche épaisse, agglomérés par le sable et le sel, certains 
intacts, d'autres mutilés. Avec d'infinies précautions, ils furent dégagés et nous les rapportons. 
La plupart sont dans l'écriture hindoue, dite brahm!, mais les langues sont le plus souvent ces 
idiomes perdus d'Asie centrale que les recherches des dix dernières années ont fait revivre, 
et dont l'interprétation est encore entourée de difficultés énormes. Tels quels, ils allaient 
permettre à la France de faire figure auprès des pays qui, comme la Russie, l’Allemage 
ou TAngieterre, devaient à une initiative plus rapide et plus hardie d’avoir été servis 
avanf^us. 

Entre temps, le Dr Vaillant levait la carte détaillée de l’oasis de Koutchar, sur laquelle la 
carte russe dite de 40 verstes ne donnait que des indications sommaires et peu exactes. 
M. Nouette allait au ming-uï de Oyzyl fairejl'intéressantes séries de photographies. Moi-niêine 
enfin, désireux de me rendre compte des passages qui jadis avaient pu unir les Turcs du 
Youldouz et du Tèkès à ceux de Kachgarie, je tentai de franchir Ie% monts Célestes droit au 
Nord de Koutchar. Kozlov avait voulu faire la même traversée en venant du Nord, mais avait 
échoué. Avec de meilleurs guides, je pus passer et revins enfin à Koutchar, ayant trouvé 
deux passes nouvelles à près de 4.000 mètres. 

Nous n’avions plus rien à faire à Koutchar et prenions conge du mandarin local, un préfet. 
Tout te temps de notre séjour, nous avions entretenu avec lui les meilleurs rapports, comme 
d'ailleurs avec tous ses collègues du Turkestan chinois. Le iao-tai de Kacligar nous avait 
fait préparer des auberges d’étape en étape. A Faizabad, le sous-préfet était sorti de la ville 
à notre rencontre, en costume de cérémonie. Le préfet de Koutchar nous avait toujours aidés 
à recruter nos travailleurs. Mais, malgré tout, un Européen peut toujours, avec les meilleures 
intentions du monde, être pour Je fonctionnaire chinois une cause de complications. Si quelque 
incident se produit, le mandarin peut être déplacé, rançonué^ dégradé. Aussi l’excellent 
préfet de Koutchar dut-il pousser à notre départ un gros soupir de soulagement. 11 n'en laissa 
d'ailleurs rien paraître. A la manière chinoise, il nous envoya en cadeaux d'adieu des 
provisions pour nous et du fourrage pour nos chevaux. Et il eut l'attention délicate de me 
faire dire par mon secrétaire que je pouvais accepter ces cadeaux sans arrière-pensée, vu 
qu'ils n’étaient pas, comme il arrive, prélevés sur le peuple, et que lui-rnême. préfet de la 
ville, les avait payés. 

En septembre 1907, nous quittions Koutchar, allant vers Ouroumtclii, la capitale provinciale, 
que nous atteignions un mois après. Il faisait encore une chaleur torride, et là le D** Vaillant 
a donné une fois de plus la mesure de son dévouement. A travers tout le Turkestan chinois, 
il a levé notre itinéraire à la boussole, en comptant d’ordinaire les distances au pas de son 
cheval. Mais par les grandes chaleurs, nous partions avant le jour ; lui, pour son travail, ne 
le pouvait pas. Et cependant, comme les conditions même de la carte exigeaient entre 
Koutchar et Ouroumtchi un>* précision plus grande, il a fait toute cette partie de la route à 
pied, pendant des semaines, souvent en plein midi, sous le soleil brûlant, à travers les sables 
surchauffés. J’ajoute tout de suite que sa tâche en hiver n’offrait guère plus d’agréments. 
Nous avons connu des températures de — 55 ®. Et je vous assure que, surtout s’il vente et 
qu'on aille contre le vent, il est pénible, sortant de gros gants des doigts gourds, de subir le 
contact à la fois glacé et brûlant d’instruments métalliques. Et le soir, à l’étape, quand on 
aspire au repos, il faut mettre au net la tâche de la journée, en approchant sans cesse de la 
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Hamme un stylographe dont Tencre vous gèle entre les doigts. Souffrances gui n'ont rien do 
surhumain^ sans doute, mais dont la répétition incessante lasserait vite des gens moins 
trempés et moins résolus que le Dr Vaillant. 

Nous étions donc en octobre 1907 à Ouroumtchi, la capitale administrative et intoHéctuelle 
du Turkestan chinois. Des circonstances indépendantes de notre volonté, le change de notre 
argent en particulier nous y ont retenus près de trois mois. Mais pendant ces trois mois nous 
y avons joui auprès des autorités provinciales d'un tel accueil et d'un tel crédit que le 
gérant du consulat russe à Ouroumtchi ne laissait pas d'en témoigner quelque étonnement. 
Les circonstances nous ont servis, A Ouroumtchi, la moitié de la population parle turc, l'autre 
moitié est chinoise ; à l'école provinciale, que j'ai visitée, on enseignait le russe ej, l’anglais. 
Et comme, par le hasard d’études antérieures, je me trouve m’exprimer suffisamment en 
anglais, en russe, en turc et en chinois, nous avons gagné de ce chef une a face » considéra 
ble. De plus, le trésorier provincial est un érudit, qui faisait préparer un grand ouvrage de 
géographie sur le Turkestan chinois. Aussi était-il très heureux d'avoir communication des 
altitudes relevées par le Dr Vaillant. Il voulait même se servir de ses observations astronomi- 
ques, offrant de les faire réduire par un spécialiste du bureau géographique de là-bas, instruit 
à l'européenne ; mais la tentative échoua, car ledit spécialiste ignorait ce que c'est qu’un 
logarithme. 

Ce trésorier principal, Messieurs, était un très estimable lettré, auteur d'une Histoire 
grecque, d’une Ethnographie de VEurope et d’une Histoire de Pierre le Grand pour 
laquelle je dus d'ailleurs lui soumettre quelques corrections. D'autres personnalités très 
instruites se trouvaient là-bas en exil, entre autres un censi^ur réformiste qui me fit un jour 
l’éloge de la Dame aux Camélias, Dès ce moment, ou m'accablait de demandes et de 
consultations. L'un voulait que je lui fisse en quelques pages un tableau des progrès de la 
philosophie européenne pendant les deux derniers siècles. Un autre réclamait un mémoire 
où je lui préciserais les conditions du prêt à intérêts en Europe : il espérait par là débarrasser 
la Kachgarie des usuriers hindous qui, mécontents du taux légal de 5 0/0 par mois, exigent 
B, 10 et 12 0/0, et font une concurrence fâcheuse aux usuriers chinois. Je retrouvai encore à 
Ouroumtchi une ancienne connaissance de la frontière indochinoise, le maréchal Sou, con* 
<Jamné à mort, puis gracié et exilé, commandeur de la Légion d’honneur. Enfin et surtout, 
il y avait la le duc Lan, cousin germain du défunt empereur Kouang-siu et frère du grand 
chef des Boxeurs de 1900, le prince Touan. Nous nous étions battus en 1900, mais le temps 
apaise bien des choses. Le duc Lan, exilé à perpétuité de par le protocole de 1901, s’occupe 
aujourd'hui de photographie, et nous avons scellé notre amitié avec force coupes de champa- 
gne. Mais il n'est si bonne compagnie qui ne se quitte. Dans les derniers jours de 1907, nous 
repartions vers l’Est. Les fonctionnaires nous envoyèrent en cadeaux d’abondantes provisions 
pour la route. Dans un dernier entretien, le duc Lan me disait avec mélancolie : « Vous vous 
en allez, et moi je reste ». Je n’ai pas cru devoir lui rappeler qu’un jour if nous avait forcés 
à rester quand nous n’aurions pas demandé mieux que de nous en aller. 

Partis d’Ouroumtchi en décembre 1907# nous arrivions à Touen-houang, à l’extrême Ouest 
do Kan-sou, dans les premiers jours de février. Dès notre départ de Paris, Touen-houang 
avait été fixé comme une des grandes étap<*s de notre voyage. Par F¥jévalskii, Kreitner, Bonin, 
on savait qu'il y avait là, à 20 kilomètres environ au Sud-Est de la ville, un groupe considé- 
Table de grottes, dites Ts'ien-fo-tong ou Grottes des Mille Bouddhas, aménagées à des dates 
jusque-là peu précises, mais qu'on savait couvertes de peintures murales que flslam n’avait 
pas défigurées. Nous nous pomettions de consacrer à leur étude, qu'aucun archéologue n’avnil 
encore entreprise, tout le temps que leur importance réclamait. Vous verrez tout à l’heure, par 
des photographies, que notre attente n'a pas été déçue, et que les grottes de Touen-houang nous 
ont conservé quelques-uns des plus précieux monuments de l'art chinois bouddhique entre le 
vi<» et le xe siècle. Mais un autre intérêt s'était en cours de route ajouté à cette visite. A 
Ouroumtchi, j’avais entendu parler d'une trouvaille de manuscrits qui avait été faite dans les 



grottes (ie Totten-hoaeog en ujoo. Le maréchal tartare m'en avait toaché un mot. le due 
Lan m'avait à son^tour remis no manuscrit qui en provenait, manuscrit bouddhique qui remon- 
tait au moins au vni» siècle. Par des renseighetuents complémentaires, j'avais pu savoir 
comment cette découverte avait été faite. Un moine taoïste, le Wang-tao, déblayant une des 
grandes grottes, avait par hasard ouvert une petite grotte annexe, qu'il avait trouvée bondée 
de manuscrits* Bien que notre confrère Stein fôt passé à Touen-houang peu avant nous, je 
conservais l'espoir de faire encore une bonne moisson. Aussi, dès notre arrivée à Touen- 
houang, je me mis en quête du Wang-tao. il fut facile de le joindre, et il se décida à venir 
aux grottes. Il m'ouvrit enfin la niche, et brusquement je me trouvai dans une petite grotte 
qui n’avait pas trois mètres en tout sens, et était, sur deux et trois épaisseurs, bourrée de 
manuscrits. 11 y en avait de toutes sortes, en rouleaux surtout, mais aussi en feuillets, des 
chinois, des tibétains, des ouigours, des sanscrits. Vous vous imaginez sans peine quelle 
émotion poignante m'a saisi : j'étais en face de la plus formidable découverte de munuscrita 
chinois que Tbistoire d'Exiréme-Orieut ait jamais eu à enregistrer. Mais ce n’était pas tout de 
voir ces manuscrits, et je me demandai^ avec inquiétude s'il me faudrait me contenter de jeter 
sur eux un coup d’œil, pour m’en aller ensuite les mains vides, et laisser là ces trésors voués 
peu iîtsÿea à la destruction. Heureusement le Wang-tao était illettré et appartenait à la catégorie 
des moines bâtisseurs. Pour construire des pagodes, il lui fallait de l’argent. Bien vite, je dus 
renoncer cependant à tout acquérir: le Wang-tao craignait d’ameuter le pays. Alors, ja 
m'accroupis dans la grotte, et fièvreusement pendant trois semaines, je lis l’inventaire de le 
bibliothèque. « 

Sur les 1 5.000 rouleaux qui me sont ainsi passés par les mains, je pris tout ce qui, par sa 
date ou son contenu, offrait un intérêt primordial, un tiers de l’ensemble environ. Dans ce 
tiers, j’avais mis tous les textes en écriture brahmi ou ouigoure, beaucoup de tibétain, mais 
surtout du chinois. 11 y a là pour la sinologie des richesses inappréciables : beaucoup de 
bouddhisme sans doute, mais aussi de l’iiistoire, de la géographie, des philosophes, des 
classiques, de la littérature proprement dite et encore des actes de toutes sortes, des baux, 
des comptes, des notes prises au jour le jour. Et tout cela était antérieur au \r siècle. En 
l’an io 35 , des envahisseurs étaient venus de l’Est, et hâtivement les moines avaient empilé 
livres et peintures dans une cachette dont ils avaient muré, crépi, orné l’ouverture. Massacrés 
ou dispersés par les envahisseurs, le souvenir de leur bibliothèque avait péri avec eux, et, 
retrouvée en 1900 par hasard, une suprême fortune avait fait qne pendant huit ans nul érudit 
n'était passé par là pour examiner ces documents et en reconnaître l'importance. Cette impor- 
tance, Messieurs, je n’exagère pas en disant qu’elle est pour nous capitale. Les anciens 
manuscrits chinois étaient très rares en Chine, et il n'y en avait aucun en Europe. De plus, 
nous ne pouvions travailler que sur des livres, jamais sur des documents qui n’eussent pas été 
expressément rédigés en vue de la publicité. Pour la première fois, les sinologues pourront, 
à l’imitation des liistoriens de l'Europe, travailler sur des archives. Enfin dans cette grotte, 
il y avait antre chose : des peintures sur soie et sur chanvre, contemporaines des manuscrits, 
et qui vont se placer en tête de la série jusque là assez pauvre que possédait le Louvre, enfin 
quelques imprimés, des imprimés xylographiqnes du x* et même du viir siècle, antérieurs 
à Gutenberg de cinq à sept siècles, les premiers imprimés qui soient connus dans le 
monde. 

En mai 1908, l'étude des grottes achevée, noos quittions Touen-houang. Le D' Vaillant 
arrêtait là Titinéraire, pour se consacrer plus compiètemq^t, en on pays désormais plus riche, 
aux collections d’histoire naturelle. En juillet, pendant que le Dr Vaillant allait à Sining et au 
monastère de Koomboum, M. Noiiette et moi avions la joie de rencontrer à Leang-tchou la 
mission d'Ollone, qui achevait sa grande randonnée à travers le Yun-nan, le Sseu-tch’ouan et 
le Kan-son. Après un dernier arrêt d'un mois à $i-ngan-fon pour réunir des livres et des 
antiquités, nous arrivions au début d’octobre 1908 à Tching-tcheou, où nous retrouvions le 
chemin de fer : il y avait plus de deux ans que nous l'avions quitté à Andidjan. Deux jours. 
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après, nous atteignions Pékin ; le‘ voyage proprement dit était achevé. 11 s’était passé paisible- 
ment, sans tirer un coup de fusil ; et nous avions même le triste courage, pour des explorateur, 
de revenir en bonne santé. * * ^ 

Mais tout mon but n’était pas atteint. Par relations, il nous fut encore possible d’avoir accès 
aux collections artistiques d’amateurs cliinois, comme le vice-roi Touan-fang ^chez qui M. Nouette 
a pu faire quelques centaines de clichés. Enfin mes compagnons sont rentrés en France 
avec les collections. Moi-méme, je suis allé reprendre quelque temps contact avec l’Indochine, 
où j*ai longtemps habité, à laquelle je suis très attaché, et que je n’avais pas revue depuis 
plusieurs années. Après quoi, je me suis attelé à une dernière besogne. Toutes les bibliothèque s 
de l’Europe ont des fonds chinois assez pauvres. Celle de Paris ne s’était pas enrichit depuis 
le xviii» siècle. Or à quoi bon nos manuscrits, si pour les étudier nous manquons de ce qui 
est déjà imprimé? Aussi pendant les derniers mois de mon séjour à Chang-hai et à Pékin, 
ai-je acquis près de 3 o.ooo volumes ou pen chinois, destinés à la Bibliothèque Mationale de 
Paris. Entre temps, le bruit de nos découvertes de Touen-houang se répandait parmi les 
érudits chinois. Le vice-roi Touan«fang m’empruntait un de nos plus précieux documents, et, 
comme les collectionneurs en tout pays laissent aller à regret ce qu’ils tiennent entre leurs 
doigts, il m’a fallu six semaines pour me le faire restituer. Les érudits de Pékin se succédaient 
chez moi pour examiner et photographier les quelques pièces que mes compagnons n’avaient 
pas emportées. Finalement, ils m’offraient un banquet et se constituaient en une association 
pour reproduire en fac-similé et publier en une grosse collection les plus importants de nos 
textes, me demandant de m’entrernettre pour qu’à Paris on leur facilitât la besogne : c’est 
bien le moins que nous leur devions. 

Pour résumer notre œuvre, M. Nouette rapporte plusieui's milliers de clichés dont vous 
avez pu apprécier ce soir l’intérêt documentaire. Le Dr Vaillant a levé près de 2.000 kilomètres 
d’itinéraires, reliés par environ 2S points astronomiques ; et, des calculs déjà effectués, il 
résulte ({ue nous aboutirons à une approximation de 400 mètres en latitude, 1 kilomètre en 
longitude ; on ne peut exiger davantage, dans les conditions où nous travaillions. Des échan- 
tillons géologiques, une herbier de 800 plantes, 200 oiseaux, des mammifères, de nombreux 
insectes, des crânes et des mensurations constituent les collections d’histoire naturelle. Pour 
nos peintures, nos bois sculptés, nos bronzes, nos céramiques, les conservateurs du Louvre 
songent à aménager, une salle entière. Enfin, nous rapportons à la bibliothèque Nationale une 
bibliothèque d’imprimés chinois comme il n’y en avait pas en Europe, et une collection de 
manuscrits chinois qui n’a pas d’équivalent même en Chine. 

— l..e samedi 12 mars, la Salle Pelliot au Louvre, a été officiellement inaugurée. Le mi- 
nistre de l’Instruction Publique, M. Homolle, M. Senart, M. Bénédite et un certain nombre 
d’invités étaient présents. M. Pelliot a fourni à cet auditoire d’élite des explications au sqjet 
des objets exposés : peintures admirables, figures sculptées, tissus peints et bPodés, statues 
de bois, de terre cuite et de bronze, etc. En ce qui concerne rhistoire de l’art dans l’Asie Cen- 
trale, le Louvre offre maintenant, grâce à la mission de notre collaborateur, des collections 
qui le disputent avec avantage à celles que recueillirent les missions qui l’avaient précédée * 

— Tous ceux qui s’intéressent à l’archéologie indochinoise ont appris avec le plus vif plaisir 
l’élection de M . le général de Heylié comme correspondant de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. Les titres du nouvel élu à cette distinction sont trop connus et nous avons eu 
assez souvent à en parler ici-même, .pour qu’il soit inutile d’y revenir. Qu’il nous soit seule- 
ment permis de lui adresser à cette occasion nos plus sincères félicitations. 



CORRESPONDANCE 


Nous avons reçu de M. le Commandant Harfeld la lettre suivante : 

Palais de Bruxelles, le 29 décembre 1909. 


Monsieur le Directeur, 

\ 

On me signale un peu tardivement un article de M. H. Maspero, qui attaque avec acrimonie 
mon livre intitulé a Opinion chinoises sur les Barbares d’Occident )>. 

Comme cet article est de nature à me faire du tort auprès de ceux de mes lecteurs qui ne 
sont pas au courant de la vérité des faits, j’ai Thonneur, Monsieur le Directeur, de vous prier, 
en vertu du droit de répoqse, d’insérer id-extenso la présente lettre dans votre Bulletin. 

Je regrette que M. H. Maspero ne m’ait pas fait l’honneur de lirp mon livre et qu’il se soit 
contenté de le feuilleter seulement. Il se serait rendu compte qu’il avait été écrit à la suite 
d’un très long séjour en Chine pendant lequel j’avais pénétré dans la plupart des provinces 
et les avais parcourues à diilérentes reprises. Mon livre n’est pas la traduction ni le commen- 
taire des gravures, mais elles l’illustrent. Je prends un exemple : A la page 78, se trouve 
une gravure qui représente un Chinois enlevant une idole d’un temple. Dans le texte en 
regard, je cite quelques cas bien connus en Chine do peu de respect réel des Chinois pour 
les idoles, et j’ajoute : « N’y a-t-il pas beaucoup d’hommes « sous le Ciel », qui traitent avec 
désinvolture les divinités taoïstes et bouddhistes? N*a-t-on pas vu des créanciers saisir des 
idoles ? O 

Cette phrase est en regard et en dessous de la gravure qui représente un Cliinois enlevant 
une idole. Ce n'est pas la traduction littérale de tout un texte chinois dont l’en-tète est : 

Rixe d’ivrognes dans un temple», mais le sens illustré par l’acte même du Chinois, qui 
enlève une idole de son autel. 

Tout lecteur ne reconnait-il pas que, au point de vue du tond, cette gravure est bien 
adéquate à mon texte ? M. H. Maspero n’a4>ii ptp compris lui-même que mon ouvrage n’est pas 
une traduction et qu’il n’est pas un commentaire des images, mais qu’il est le résultat d’une 
enquête patiente, conduite sur place, avec l’aide d’interprètes et de lettrés, avec la connais- 
sance que j’avais acquise du langage parlé ? Et ainsi des trois autres gravures (sur deux cents), 
pour lesquelles M. H. Maspero a cru découvrir une différence avec le texte littéral, alors que 
s’il veut se donner la peine de relire les phrases en question, et de s’en approprier l’esprit, 
il trouvera que la gravure est parfaitement adéquate au fond. 

C’est pour montrer que les gravures ne sont pas étrangères à mon texte, mais lui sont 
adéquates (contrairement à ce qui existe pour tant d’ouvrages), que j’ai fait imprimer sous 
chacune d’elles la phrase de mon texte qu’elles illustrent, sa page et sa ligne dans la page. 
Cette phrase n’est pas la traduction du texte de la gravure, ce qui a induit M. H. Maspero 
en erreur. 

Peut-être M. H. Maspero n’a-t-il jamais été en Chine et s’est-il contenté en Europe d’étudier 
un nombre plus ou moins grand de caractères chinois. Dans ce cas, je lui souhaite d’aller 
vérifier sur place la valeur de ses assertions. S’il lui est donné de faire un séjour suffisamment 
long, là-bas, il pourra se convaincre que je n’ai rien avancé qui ne fût entièrement conforme 
à la réalité et qu’au point de vue du sens, texte et gravures se complètent absolument. 



il regr®ttera peut-être alors de s'en être tenu aux mots du dictionnaire et d'avoir jugé avec 
légèreté le résultat de travaux patiemment élaborés, pendant et à la suite de voyages entourés 
souvent de grandes difficultés. 

J’ajouterai quil n’est guère équitable de condamner un ouvrage de 3 oo pages, parce tfüe sur 
200 gravures qui l'illustrent, il y en a 4 dont le texte ne répond pas littéralement au sujet. 

Deux mots me viennent sous la plume : injustice et parti pris, mais je les écarte et ne veux 
pas m’y arrêter. Je préfère supposer plutôt que M. H. Maspero, n'était pas fâché d’avoir une 
occasion de faire montre de son érudition aux nombreux lecteurs du Bulletin de l'Ecole fran- 
çaise d’Extrême-Orient. 

Le public appréciera. En ce qui me concerne, je m’en réfère à d'autres critiques irançais 
dont j'ai reçu les plus sérieux encouragements, la plus flatteuse approbation. 

En vous remerciant d’avance pour votre comtoisie, je vous prie, Monsieur le Directeur, 
d’agréer l'assurance de ma considération la plus distinguée. 


Commandant Haufeld. 


M. H. reconnaît l'exactitude de la critique que j'avais formulée, et le peu de rapport 
existant réellement entre ce que représentent certaines gravures chinoises et le texte qu’il 
leur fait illustrer. Il ajoute seulement qu’elles lui ont paru « adéquctes » — nous aurions sans 
doute quelque peine à nous entendre sur le sens de ce mot — , et que les divergences ne pro- 
viennent pas d’erreurs de sa part, mais sont la conséquence d’un système appliqué tout le long 
du livre. Evidemment chaque auteur a le droit de choisir son système, quelque singulier qu’il 
soit. Mais M. 11 . m’accordera que le lecteur non averti aura bien de la peine à deviner le sien. 
Naturellement, après cet aveu de M. H., il me semble inutile de signaler d’autres erreurs du 
même genre. Je remarquerai seulement que (p. 80) sous le titre de a Une des sépultures 
impériales (dynastie des Ming) », M. H. donne les photograpliies du tombeau de Yo Fei, un 
général de la dynastie des Song, situé près de Hang-tcheou. Est-ce à la lettre ou à l'esprit du 
texte que cette gravure est « adéquate » ? 

Le fait d’être allé ou de n’être pas allé en Chine n’a évidemment rien à voir avec la 
critique dudit système. Le livre de M, H. est la meilleure preuve que l’on peut voyager et 
même séjourner dans un pays, et y dépenser les meilleures intentions et les plus louables 
efforts sans résultat apparent. Mais enfin puisque M. H. me fait l’honneur de s’en inquiéter, je 
le prierai de vouloir bien jeter les yeux sur la Chronique du Bulletin (viii [1908], 588 ) ; il y 
verra que je suis en effet allé en Chine. 


H. Maspero. 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


14 février 1910 

— Arrêté accordant à M. CL-E. Maître, directeur, un congé administratif de six 
mois (J. O., 2t février 1910, p. 348). 

25 février 1910 

— Arrêté chargeant M. H. Paumentier, chef du Service archéologique, des fonc- 
tions de directeur pendant l’absence de la colonie de M. Maître, directeur titulaire en 
congé, et jusqu’au retour de M. Pelliot. (J. O., 3 mars 1910, p. 4 16). 

— Décision accordant à M. J. Commatlle, conservateur des ruines d’Angkor, une 
indemnité mensuelle de cherté de vivres. (J. O., 3 mars 1910, p. 4 18). 

26 février 1910 

— Arrêté portant prorogation du terme de séjour de M. N. Péri, H. Maspero et 
Edm. Chassigneux, pensionnaires. 


8 mars 1910 

— Arrêté nommant correspondants de PEcole, pour conqUer du i®»* janvier 1910 : 
MM. A. Bonifacy, chef de bataillon d’infanterie coloniale ; 

P. CoRDiER, médecin-major de classe des troupes coloniales (J. 0 ., i 4 loars 
1910, p. 489). 


14 mars 1910 

— Arrêté nommant correspondants de l’Ecole, pour compter du i®** janvier 1910 : 
MM. J. Beauvais, consul de France; 

A. Chéon, administrateur des Services civils de l’Indochine en retraite ; 

ÜAMRONG Rachanüphap (S. A. R. le prince), ministre de l’Intérieur de S. M. le 
Roi de Siam ; 

R. Deloüstal, interprète principal du Service judiciaire ; 

Gerini (C®*), ancien directeur^e l’Ecole militaire de Bangkok ; 

K. Lunet de Lajonquière, chef de bataillon d’infanterie coloniale, en retraite ; 
.1. Takakusü, professeur à TUniversilé de Tokyo ; 

J.-Ph. VoGEL, du Service archéologique de l’Inde anglaise. (J, O., 17 mars 1910, 

p. ^jo). 



16 mars 1910 


— Arrêté mettant à la disposition de M. J. Cohmaille, conservateur des ruines 
d’Ângkor, une avance de i.ooo $oo, pour être affectée aux travaux d’Angkor, (J. 0 ., 
21 mars 1910, p, 538 ). 


'22 mars 1910 


— Arrêté prorogeant de quatre mois le terme de la mission au Siam et en Birmanie 
accordée à M. Ed. Huber, chargé du cours de philologie indochinoise (J. 0 ., 28 mars 
1910, p. 622). 






MONOGRAPHIK 


DE LA 

SEMI-VOYELLE LABIALE EN ANNAMITE ET EN SINO-ANNAMITE 

Par M. L. Cadière, 

De la Société des Missions Etrangères de Paris, 

Correspondant délégué de VEcole française d' Extrême-Orient, 

{Suite et fin) 


CONCLUSIONS 


457. — Arrivés au terme de cette étude, il nous faut en tirer les conclusions, 
ou plutôt rappeler les résultats que nous avons acquis. 

Parmi ces résultats, les uns rentrent directement dans le sujet de cette étude : 
ce sont ceux qui concernent à proprement parler la semi-voyelle labiale ; les 
autres débordent le sujet et le dominent: ce sont ceux qui concernent les initiales 
et les finales des mots sino-annamites et annamites. Je grouperai les uns et les 
autres en un tableau d’ensemble qui permettra de juger de leur importance. 

458. — La langue sino-annamite, c’est-à-dire la langue chinoise, et la 
langue annamite, — ou peut-être seulement la partie du matériel de la langue 
annamite empruntée au chinois à une époque antérieure à l’introduction du 
sino-annamite en Annam (^), — sont unies intimement et obéissent aux mêmes 


(^) Je fais cette restriction pour réserver la question des rapports de l’annamite avec le 
chinois. D’après Topinion courante, ces deux langues seraient deux langues originales et indé- 
pendantes ; l’appareil phonétique et les racines de l'annamite différeraient absolument de ceux 
du chinois, mais l’annamite aurait fait«de nombreux emprunts au chinois [Abel Hovelacoue. 
La Linguistique, pp. 52 - 53 ]. Je n’o.se encore m’inscrire en faux contre cette opinion, bien 
que la similitude, Tidentité dirai-je même, des lois phonétiques qui régissent les dialectes 
chinois d’un côté, l’annamite et les idiomes mit&ng de l'autre, me paraisse à peu près cer- 
taine, et que les difficultés qui proviennent de la syntaxe ne me paraissent pas insolubles. 
Mais il résulte de Tétude présente, que, ai emprunts il y a, ces emprunts sent bien plus étendus 
qu’on pe ie croyait. Je ne parle pas de l’emprunt du smo-aanamite, qui a pénétré la langue 

B. B. K. fi.-O. 
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lois phonétiques, avec des nuances de surface qui n’excluent pas ridentité 
intime. 

On trouve dans ces deux langues des familles de mots étroitement apparentées 
au point de vue sémantique, et unies intimement par les lois phonétiques déjà 
lixées d’une manière qui me paraît certaine au moins dans les grandes lignes. 
Les familles de l’une et de l’autre langue se compériètrent intimement (*). 


vulgaire très superticieiieinent, mais de l'emprunt de toute une grande partie du matériel 
linguistique, bien antérieur en date à celui du sino-annamite. Les mots empruntés au sino- 
annamite, ou bien sont restés tels quels, ou bien ont subi de légers changements dans 
i'intonation Ils se rapprochent du dialecte chinois du iNord, beaucoup plus que du cantonais. 
Les mots de Temprunt autérieur au contraire, se rapprochent des formes cantonaises, comme 
on a pu ie voir dans le courant de cette étude. Iis font partie de la langue usuelle dont ils 
constituent l’élément le plus important. Enfin ils ont évolué suivant les divers dialectes. 
Mais, en évoluant, ils paraissent s’être conformés aux règles phonétiques qui régissent aussi 
les dialectes chinois. C’est cette conkatation qui me ferait douter de l’exactitude de l’opinion 
qui veut faire de rannanute et du chinois deux langues indépendantes. Quoiqu’il en soit, la 
question étant encore obscure en beaucoup de points, je préfère pour le moment m’en 
remettre au jugement des antres 

( 1 ) A propos de ces familles de mots, on me fera peut-être une objection: Une idée est 
toujours connexe avec d’autres idées, et ce groupe d’idées appelle nécessairement un groupe 
de mots plus ou moins étendu. Par ailleurs, les langues monosyllabiques renferment un nombre 
restreint de sons — 454 pour le dialecte chinois du nord, d'après le Dictionnaire CouvREun ; 
j 5 i pour le cantonais, d’après le Dictionnaire Ëitel, préface, p. xv ; pour l’annamite, le 
recensement exact est encore à faire. Il semble donc presque nécessaire que le groupe de 
mots se rangeant autour d’une idée principale ait des représentants dari.s toutes les classes de 
sons, aussi bien dans les .sons a gutturale initiale, que dans les sons à labiale, palatale ou 
dentale initiale, sans que pour cela on doive admettre une parenté reelle entre ces mots. La 
concordance serait donc un pur elfel de la pauvreté phonique des langues d’Kxtrême-Orient, 
un pur effet de hasard. 

A cette objection je répondrai d’abord que les principales familles que nous avons vues con- 
cordent trop entre elles dans leur aspect général pour que ce soit uniquement un résultat du 
hasard. Mais une raison plus sérieuse et décisive à mes yeux, c'est que nous voyons un grand* 
nombre de cas de correspondance directe, c’est-à-dire que le meme mot a, suivant lefr 
dialectes, ici une forme à gutturale avec semi-voyelle labiale, là une forme à labiale initiale ; 
ici une forme à gutturale, là une forme à palatale initiale ; ou bien là une forme à palatale, 
ailleurs une forme à dentale initiale. Il en est de même pour les finales et pour ie son voyellaire 
jiroprement dit. que ces faits particuliers nous obligent à admettre dans un grand nombre 
de cas, nous pouvons légitimement l'étendre, et l’admettre lorsqu’il s'agit de correspondance 
indirectCi c’est-à-dire de l’ensemble d’une famille, si par ailleurs ces faits généraux ne viennent 
pas contredire les conclusions que l’on a iirées de J’ensemble des faits particuliers, mais plutèt 
s’ils s’y adaptent harmonieusement. Au fond toutes les 4 ois générales qui régis.sent l’ensembie 
des familles reposent sur les Lois qui résultent de l’étude de.s cas de correspondance directe, 
par conséquent sur des faits nombreux et absolument .certains. Ces familles ne sont donc pas 
une création de fantaisie. 

Maintenant, je ne ferai aucune difficulté pour avouer que toutes ces lois que j’ai signalées 
seulement en passant, et dans leurs grandes lignes, demandent à être étudiées en détail, 
chacune en particulier. Alors seulement, on en connaîtra et la certitude et l’étendoq. 
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Ces familles de mots ne semblent pas dériver, comme dans les langues â 
flexion, d’un seul mot, le mot-racine, mot réel et vivant, qui aurait donné, par 
ses transformations, tous les autres mots de la famille. 

Ces mots réunis en famille semblent plutôt tous groupés autour d’une idée- 
mère, à laquelle se rattachent plus ou moins étroitement les divers sens exprimés 
par les mots de la famille. 

Cette idée-mère, nous pouvons, pour mieux comprendre le phénomène, la 
concevoir logiquement comme représentée par un mot, un inol-idée, nOn pas 
existant réellement, mais aux formes vagues et irnpécises, composées théorique- 
ment de divers éléments, lequel mot produit, |)ar les évolutions et les modilica- 
lions de ces éléments, les différents mots de la famille ; de sorte que ce mot-idée, 
générateur d’une famille, n’est concret que dans les mots de ce» le famille, et 
qu’il n’y est concret, dans chacun d’eux, que d’une manière partielle, en tant 
(jue chacun d’eux rend une forme spéciale de ce mot-idée, sans qu’on puisse 
jamais, — pour le moment du moins — , le saisir lui-mcme complètement et 
d’une manière précise. 

Théoriquement donc, le mot-idée ainsi coneu se compose de trois éléments : 

10 Un élément initial ; 

i>o Un élément médial ; 

3o Un élément final. 

409. — Les diverses transformations de ces éléments sont contenues dans les 
trois tableaux schématiques suivants : 

1 . — Tableau schématique des Iransformaliürjs de rélément initial, et des 
rapports de la semi-voyelle labiale avec cet élément. 


/ 


(jutturaieel semi- voyelle 
labiale 

kiv, khiv, giv, ngw, hiv: 


<itjule de la' 
gutturale < 
w i 


honore 
sourde w 


atténuée j 
normale w 
loniliée 


Heiiforcenienl simple de 
la semi-voyelle labiale. 
m, y, b, ph, 

[Voir tableau iij 


(’.bute de la seini- l’alatalisatioii des im- 
voyelle labiale liales avec ou sans 
la semi-voyelle. 


k, kh, f/, ng. h 


< 

ch, tr, /, r ) 


Deiilalisation des initiales 
avec ou sans la semi- 
voyelle. 

/l/l. d. 

/i, (1, /, th, X, s 


(^)Les fontes de rimprimerie manquant de ai atl'eclés des signes spéciaux, nous avons 
représenté la sonore, la sourde atténuée et la sourde tonifiée par uia. 
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II . — Tabl^u schématique des rapports de la semi-voyelle labiale avec le 
son voyellaire. 

r Formes à semi- Vocalisation de Héveloppenient d’une Renforcem ent 

voyelle labiale la serin-voyelle. semi-vovelle adven- "" ^ « 

•' à double effet à triple effet 

wJ + a, à, e. é, yê, r u, ô, o : tv^ô, \w6\ m j ni \ 

w I i, *ir, â,(r ^ ( -f «, d, o; ( + 

H»,) I i>( 

i p/*) 

a* Formes ayant per- ^ 
du la semi-voyelle 
labiale. 

a, d, e, é, yé, i, ir, 2* Renforcement simple de la semi-voyelle, m j 

^ |Comme dans le Tableau 1 ] d, e, é, jyé, /, 

III. — Tableau schématique des transformations de l’élément final. 


Formes correspondantes 


Dentales finales ; 
[..abialisées : 
Gutluralisées : 
Palatalisées : 


Formes parallèles 


Uf {II, O) 


nh ch 


inclusion 


s. a. a 


CI, a, ai?) e,ê,i e, r, / 
«, ô o(?) «, (), O 


46 o. — L’élément initial peut être une gutturale ; — il peut être une pala- 
tale ; — il peut être une dentale. 11 peut être une consonne labiale, mais ce 
n’est qu’une apparence, d’après ma théorie du moins, car dans ce cas, cette 
consonne lubiiile n’est que l’élément médial modiüé. 

Telle est, je crois, la vraie manière dont il faut énoncer pour le moment 
toute la série des phénomènes qui régissent l’évolution de cet élément initial. 

Dans certains cas particuliers, et en considérant seulement les diverses formes 
dialectales d’un mot, une gutturale correspond à une palatale; ou bien une 
palatale correspond à une dentale. Dans l’ensemble d’une famille, nous avons 
le groupe de mots à gutturale initiale, le groupe à palatale initiale, le groupe à 
dentale initiale. C’est le phénomène que j’ai voulu exprimer lorsque j’ai parlé 
de la loi de palatalisation des initiales [§§ 91 fl, 170], de la loi de dentalisation 
des initiales [§§ 91 h, 170], de la loi de confusion des palatales et des dentales 

[§§ 277. 375]. 

Faut-il aller plus loin et interpréter strictement le tableau schématique I, 
déjà donné plus haut [§ 375] ? Faut-il supposer que la forme typique et primitive 
du mot-idée serait un mot à gutturale initiale, laquelle gutturale aurait donné 
les palatales puis les dentales ? Faut-il dire que lorsque nous avons par exemple 
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des cas de correspondance directe d’une forme à gutturale avec une forme à 
dentale, d’une forme à labiale avec une forme à dentale, nous devons toujours 
supposer comme intermédiaires, ici une forme à palatale, là une forme à 
gutturale puis une forme à palatale ? Je n’oserais me prononcer sur la question. 
,)’ai fait mes réserves, et j’ai dit que mon tableau n’était qu’un essai provisoire 
de classification [§§875, 91 '•j. La question ne rentrant pas dans mon sujet, 
je n’ai fait que l’amorcer. Une étude détaillée de tous les faits s’y rapportant 
permettra seule de donner une explication définitive. 

L’élément initial peut tomber : loi de la chute des gutturales initiales{§ 17] ; 
loi de la chute des dentales initiales [§§ 279, 877). 

Enfin il résulte de l’ensemble des faits, que l’élément initial non seulement 
est mobile et peut tomber, mais qu’il est fluide, c’est-à-dire que non seulement 
il peut varier dans le même ordre de consonnes, mais qu’il varie encore d’un 
ordre à l’autre. 

4 ()i. — L’élément médial est triple Mais, laissant de côté la semi-voyelle 
gutturale (y, tt, je le considère seulement comme double. 

Il renferme une partie non accentuée qui est la semi-voyelle labiale, et une 
partie accentuée, ou son voyellaire proprement dit, It semi- voyelle gutturale 
étant considérée comme rangée dans cette partie. 

La semi-voyelle labiale est tantôt placée après l’élément initial : gutturale, 
palatale, dentale ; tantôt, elle devient initiale par la chute de l’élément initial 

22-37, i7< 279. 3771. 

Placée après l’élément initial, la semi-voyelle labiale a. tant en sino-annamite 
qu’en annamite, deux formes : la forme sonore rendue par o [Wi], et la forme 
•sourde. Celte forme sourde a trois nuances, (|ue j’ai appelées ses états : l’état 
atténué, rendu par u ou ir[mj]; l’état normal rendu par u [w] ; l’état tonifié, 
rendu par ii [1U3I 1,19, 4 o. 5 |. 

Ces formes ou ces états sont amenés [lar l’influence, soit de l’élément initial 
(S 4 i 5 j, soit du son voyellaire [§4o9-4i31. 

L’état tonifié est caractéristique des formes annamites, bien que le sino- 
annamite l’admette quelquefois. Mais, dans ces formes annamites à semi-voyelle 
labiale tonifiée, la semi-voyelle labiale ne correspond pas directement, d’après 
ma théorie du moins, à la semi-voyelle normale ou atténuée des formes sino- 
annamites correspondantes. Elle s’est développée d’une manière adventice, 
comme il sera indiqué ci-dessous. C’est ce phénomène que j’ai appelé la loi de 
tonification de la semi-vojelle labiale. [§§ 38 fi, 891, 419» 430 , 449 ] 

La semi-voyelle labiale devenue initiale par la chute de l’élément initial, a 
tantôt la forme sonore ou la forme sourde avec ses trois nuances : état atténué, 
étal normal, état tonifié. Mais tantôt elle se renforce en consonne labiale : loi 
de renforcement de la semi-voyelle labiale [§§ i 5 -i 6 j. 

La semi-voyelle labiale peut tomber, soit que l’élément initial persiste, soit 
que cet élément initial tombe lui-même, laissant ainsi le son voyellaire propre- 
ment dit initial f§§ t8, 876, 455 ]. 
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Enfin la semi-voyelle labiale peut se contracter avec le son voyellaire, comme 
il va être dit. 

La seconde partie de l’élément médial, ou son voyellaire proprement dit, 
peut varier de quantité et de timbre : a, à, e, é, yê, i, ir, d, o-, peut être 
O, ô, U, d’après des règles qu’il reste à préciser [§§ 386 , 4 i 9 . 455 j. 

Le son voyellaire peut se contracter avec la semi-voyelle labiale. Le produit 
de cette contraction est une voyelle labiale, u, d, o, laquelle, se développant, 
dégage la semi-voyelle labiale et une voyelle à timbre clair, c’est-à-dire non 
labiale, a, à, e, ê, yê, i, ir, d, a. C’est la loi de vocalisation de la semi-voyelle 
labiale [§§ 416-421]- 

Devant cette voyelle labiale des formes vocalisées, peut se développer une 
semi-voyelle labiale adventice à l’état tonifié, comme je l’ai mentionné au- 
dessus en parlant de la loi de loniiication de la semi-voyelle labiale ; et cette 
semi-voyelle adventice peut à son tour se renforcer en une con.sonne labiale, et 
il peut se développer même entre la consonne labiale et la voyelle labiale, une 
nouvelle semi-voyelle labiale adventice à l’étal tonifié. C’est le phénomène du 
renforcement à effet double ou triple [§§ 11, lü, 456 ). 

Le son voyellaire peut se contracter avec l’élément linal, dans certains cas, 
comme on va le voir. 

462. — L’élément final peut .se ramener aux deux dentales finales n, t. 

Les finales n, t, se labialisent respectivement en ni, p. [Sj 91 *] : — elles se 
gutturalisent respectivement en ngr, k, [.§ 91 M 1 palatalisent respec- 

tivement en nh, ch, [§ 91 )]. La finale y, peut être considérée comme un effet 
de la palatalisation des finales. Les finales y, n, t, se correspondent fij 91 'J. 
Parallèlement aux formes à finale y, n, t, il existe, dans presque toute.^ les 
familles, des formes à finale u, o, c’est-à-dire w. Celte finale w doit être consi- 
dérée comme un effet de la loi de labialisàtion des finales );))) gi note ; 116 
4i4]- La labialisation des finales a des rapports intimes avec la chute de la 
semi-voyelle labiale [(i§ 116 ^ 4i4]- 

Les idiomes dits mtr&ng admettent aussi une finale / correspondant à y, n, f. 

La finale g a difl'érentes relations avec le son voyellaire. 

Tantôt elle se contracte avec celui-ci, qui est en l’espèce a, à, â, peut-être 
e, é, brefs, et le résultat est alors pour le sino-annamite ê, i, e (pour un seul 
cas), pour l'annamite e, ê, i. Ces formes contractées sont les formes à finale y 
incluse [§ 9, forme vê ; 83 , forme quai ; î) 92, forme quê ; § 93, forme qui ; 
§ ï 3 i, forme que ; § i 38 , forme quê, etc.]. 

Tantôt elle tombe et laisse le son voyellaire final, ou bien pur, a [§ 81. 
forme qua, etc.], peut-être a [§ i 53 note au’mot qucr] ; ou bien contracté 
avec la semi-voyelle labiale, en u, ô, o, |§ 435 ]. 

Telles sont, en nous basant sur les faits énumérés dans cette étude, les lois 
phonétiques qui régissent, en sino-annamite comme en annamite, l’évolution 
du mot-idée, les transformations de ses divers éléments. 

Cette étude n’est qu’un essai ; c’est un chemin de pénétration qu’avec des 
instruments rudimentaires, je crois avoir ouvert dans une région jusqu’ici peu 
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explorée. Bien souvent je n'ai fait que planter des jalons. Peu à peu on élargira 
la voie, on établira la chaussée, on redressera les courbes, on ouvrira les 
chemins de raccord. 

Je ne cacherai pas toutefois que pendant que j’étudiais une à une toutes ces 
formes dont l’énumération a pu être fastidieuse, la langue sino-annamite et la 
langue annamite se présentaient peu à peu à moi sous un jour nouveau. Ce 
n’était plus, comme on s’est trop plu à le croire, un ensemble de monosyllabes 
sans relations les uns avec les autres. Ces éléments soi-disant indépendants se 
rapprochaient, s’unissaient, se liaient intimement, formaient des famillés plus 
ou moins riches, dont les membres, bien que fort disparates à première vue, 
étaient, pour la plupart du moins, étroitement apparentés, d'une manière qui 
me paraît certaine, au point de vue sémantique comme au point de vue phoné- 
tique. Le sino-annamite et l’annamite devenaient des langues vivantes où tous 
les éléments s’enchaînaient et se développaient normalement. 

Sans doute beaucoup des rapprochements que j’ai faits ne sont pas certains; 
certaines familles sont trop toulfues ; les lois que j’ai signalées en passant, noyées 
dans trop de détails et trop de répétitions, auraient gagné à être présentées d'une 
manière plus nette et plus concise; elles devront être remaniées, précisées, 
modifiées ou complétées. Mais je ne crois pas, d’une manière générale, m etre 
écarté de la vraie direction. Quelques surprenantes que soient les conclusions, 
le nombre des faits qui les appuient est trop grand, tro|> concordant, pour qu’elles 
soient fausses. Je serais heureux si les imperfections de mon travail engageaient 
des [)ersonnes plus compétentes à reprendre sur de meilleures bases, les diverses 
questions que bien souvent je n’ai fait qu’effleurer. 


Cas de correspondance directe entre les formes renfermant la semi-voyelle 
' labiale en sino-annamite et en annamite 


.l’ai cru bon de donner un tableau synoptique des correspondances de fojmes que nous 
avons vues en détail dans le cours de cette étude. Ce tableau, groupant les faits dans un ordre 
logique, permettra de voir d’une manière plus claire et plus compréhensive les lois qui régis- 
sent la »emi-voyelle labiale en sino-annamite et en annamite. Les lois concernant les autres 
éléments des mots, Télément initial, Télément voyellaire, l’élément linal, n’apparaissent pas 
dans ce tableau. Par correspondance directe, j’entends des cas où il s’agit d’un seul et 
même mot qui, soit en sino-annamite. soit en annamite, a plusieurs formes. Parfois cependant, 
et très rarement, j’ai mis en regard Tune de l’autre des formes qui constituent sans doute des 
mots distincts, mais très étroitement apparentés. 

Dans l’ordre de classement des formes, j’ai cru devoir adopter un ordre qui s’écarte légè- 
rement de la marche suivie dans le corps de l’étude, et qui me paraît plus logique. On ne 
renvoie pas à la page ou au paragraphe où l’on traite de ces formes dans le corps de l’étude ; 
mais il faut s’y rapporter si l’on veut comprendre parfaitement les cas de correspondance; 
pour cela on n’aura qu’à consulter l’index alphabétique final des mots sino-annamites et anna- 
mites, où ces références sont indiquées. 
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vay, bai 

vun 


ngoât 






1 

ngân 
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ua/),ma/i,mân 

mu-on, muôn i 


i 
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nhayèn 
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giun, dun 
dôn, don 






chüàn 
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' 

chuyêt 



dut, dôl, dot 





chuyêt 



d()i 





chuy 

truàii 
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truât 
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1 








300 - 


1 



■ LATtnlli 

1 


alténnée 


toai 

lug 


hoan 

khoanh 

khaynh 


hoang 

hiujnh 


thoan 

ihuyén 

xit 

loa 

xoang 

xoat 

xnyt 

hichy kich 
hit 

ang 

thba 

irang 

Ml 


xayt 
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chàp 
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dé 
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duy 

tè 
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ihiên 
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xuyt^n 
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sa 
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Notes 


AU TABLEAU SYNOPTIQUE 

1. — Les exemples qui suivent sont des cas de renforcement de la semi-voyelle labiale sous 
ses diverses formes, sonore et sourde, et à ses di\ers états, en consonne labiale. C*est le 
renforcement simple dont le mécanisme a été expliqué §§ 5-i i. 

On remarquera que les formes renforcées sont presque toutes annamites et correspondent 
à des formes sino-annamites à semi-voyelle distincte ou vocalisée. Mais la^loi du renforcement 
simple se remarque aussi entre des formes purement sino-annamites et entre des formes 
purement annamites. 

2. — Les exemples de cette série présentent des cas de renforcement multiple, tel que je 
Tai expliqué §§ n, i6, 456 . 

3 . — Pour cet exemple et les exemples suivants, voir § 

4. — Pour cet exemple et les exemples suivants, que j'ai assimilés aux cas de la série 
précédente, voir §§ 582, /127, 444, 446, 45o 

Le cas de ui : miii diffère du cas phiên ; buôn, en ce que, dans le premier cas, les 
dialectes chinois nous donnent une forme à semi-voyelle distincte, wei, etc., tandis que dans 
le second cas la forme à semi-voyelle manque. Je suppose néanmoins une forme hypothétique 
à semi-voyelle *wan, *ivyên, qui explique la forme (jhién et la forme buôn, tout comme la 
forme wei explique la forme vi et la forme mai 

On remarquera que les formes à renforcement multiple, soit dans cette série, soit dans les 
deux précédentes, sont presque toutes annamites, correspondant ù des formes sino-annamites 
à renforcement simple. 

5 . — Cette série nous donne les cas de vocalisation de la semi-voyelle labiale. Voir 
l’explication du phénomène 416-421. On remarquera que les formes vocalisées sont surtout 
annamites et correspondent à des formes sino-annamites à semi-voyelle distincte. 

6. — Toutes les formes en uân et en uât (quelle que soit la consonne initiale) ont dans les 
dialectes annamites, tant pour les mots sino-annamites que pour les mots annamites, une 
forme vocalisée en an et al. J’ai cru inutile de donner le détail de ces formes. On le trouvera 
dans le tableau général des formes, § 406. 

7. — Cette série nous donne les cas de la semi-voyelle sourde à l’état tonifié. 11 ne faut pas 
oublier (voir §§ 091, 586 , 419, 420, 449) que d’après ma théorie la forme trirorng {trworng), 
à serni- voyelle distincte, correspond à la forme chaông par rmtermédiaire des formes 
trang, Irong, à .semi-vovelle labiale vocalisée, devant la voyelle^ labiale desquelles formes 
s'est développée une semi-voyelle labiale adventice, ce qui nous a" donné chaông, d’après le 
processus irwcrng : Irang, trong : chwông, de sorte que la semi-^ oyelle de la forme 
chaông ne correspond pas exactement à la semi-voyelle de la foimie tnrang. 

On remarquera que soit dans cette série, soit dans la suivante, les tonnes à semi-voyelle 
labiale toniliée sont surtout annamites, correspondant à des formes sino-annamites à semi- 
voyelle distincte ou vocalisée. 

8. — l.es cas de celte série sont analogues aux cas de la série précédente en ce que les 
formes sino-annarnites ngiigên, nguorn, correspondant à la forme annamite ngaôn par 
l’intermédiaire d’une forme hypothétique ^ngôn, tout comme tnrang correspond à chaông 
par l’intermédiaire des formes trang, trong. Voir 58 1 et suivants. 

Les cas nhiêm : nhaôm s'expliquent comme les cas liên : layên : laôn. Voir §§ 582, 4 14 - 
— Cette série nous donne les cas de correspondance entre semi-voyelle sonore et 
semi-voyelle sourde ou entre semi-voyelle sourde atténuée et semi-voyelle sourde normale, 
etc. Dans les séries précédentes on a vu de nombreux cas du môme phénomène. Voir §§ u 
19, 4 o 5 , 409-415, 4 i 5 . 



Les mots sino^annamites et annamites en ugén et uyét, quelle que soit la consonne initiale, 
ont, dans les dialectes annamites, une forme à semi-voyelle sourde atténuée que je rends 
par la graphie tiyé/i, uyét, et une forme à semi-voyelle sourde normale, que je rends par la 
graphie iiiên, itièt. Voir § 4 o 5 . Il en est de même pour les mots en ugnh, uinh. Les mots 
à imtiaie k (q) et ng, font exception, en ce sens qu’ils ont seulement une forme à semi- 
voyelle sourde normale. J’ai cru inutile de donner le détail de toutes ces formes. On le trouvera 
dans le tableau général des formes, § 406. 

10. luette sétie donne les cas de chute de la sem^voyelie labiale. Voir §§ 18, 376, 455 , 
ou des formes à semi-voyelle labiale latente. Voir §§ 20, 21, 416421. Les listes précédentes 
renferment d’autres exemples que j’ai cru inutile de reproduire ici. 


INDEX 

• DES 

MOTS SINO-ANNAMITES ET ANNAMITES ÉTUDIÉS 


Les cliitfres renvoient aux paragraphes. Les chiffres qui suivent, placés entre parenthèses, 
indiquent, quand il y a lieu, le premier, le n^ de la note, et le second, la page où est cité le moi. 


Liste des principales familles de mots étudiées 


agiter. i 5 .>. 

asperger. iSS** (1, ^yo). 
aveugle. i 3 «, 38 , 161, 424^ 

balai. 244. 

balayer. 129^ (7, 440). 
boue. 129^ ( 3 , 457). 

chassie i 33 
choisir. 269. 
coller. 129^ (7, 43 ï) 
commercer. 238 . 
coudre. 259, 247 
courber. 91, 97, m, 116. 
court. 161, 44i>* 
craindre. 216. 
cuisse. 426. 

dangereux. 201. 
dépouillé. 253 . 
dévidoir. 114. 
diviser. 129^ (7, 449)- 
droit. i6i« ( 5 , 476). 


ébloui. 114. 
éblouissant 4o.>. 
écrire, lagt ^ 5 , 445 ). 
enfiler. 3^. 

épousseter. 129, 282 (i, 317). 
étourdi. i 53 t> (6, 466). 
étroit. i 33 

faible. 260, 264. 288, 3 ii. 

farine. 460 

fierté. 206 

fouger. 35 . 77. 

frapper. 129. 282 (i, 317). 

haut. 201 

incliné.' 179. 

je. 108. 281* 426. 

)oie. 3 oi. 
jalousie. i 33 . 

léger. i6if (i, 479 )* 
lien. 258. 
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«maussade, (>» 436 ). 
«mentir. 206. 
mince. 161^ (i, 479)- 
monceau. 282. 

«mouche, 462. 

nourrir. 281. 

obscur. i 5 *, 58 , i6i, 424. 
orphelin. 426. 

parler. 249, 448. 
percer. 259. 
pétrir. 434. 

planche. 129^ (7, 449)- 
pointu. 129^. 
postérité. 297. 


rapidement 129^' (2, 456 ). 
réfléchir. 366 . 

remuer la queue. ir>,>b (2. 466), i 53 <* (4, 469). 
rivière. 202. 

salé. 40. 
souffle. 78. 

stimuler. i 55 f 13,472), 363 , 

suivre 248, 296, .k»3, 3o6, 3 i i, 348, 3 f) 5 . 

tendre. 288. 
tracasser, i53*^ (3, 466). 
tremper. 292. 

veuf. 434. 
vide. 233 , 45*2. 
vomir. i 3 t 
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l.es mots sino-anna mîtes sont précédés d’un astérisque. 

Les mots doubles sont mis entre (*es crochets Le mut alors n’est pus répété, mais e.st 
remplacé par un tiret. 


A 

dc [oc — ], tapage. 45 o n. 

<ic, corbeau. 108 
âc (oc—], coquille 4^0 n. 
acli [ôc — ], gargouillement 4^0 n 
*ai , sombre. 38 
ai, qui. 3.39 
Vim, obscur. 38 . 
àng [on — j, bruyant. 460 n. 
arig [— màyj, nuage. 781» (2, 142). 
anh, frère aîné. 27 ( 3 , 124), (>2 (2, i 35 ), 96 
( 5 , 397). 

*anh, vue trouble. 38 . 

'ành, clarté. 27 ( 3 , 124). 

*ânh, lumière réfléchie, 27 ( 3 , r>4) 
ành [— iro-iig], grenouille. 45 () n. 
anh [ong — ], caressant. 45 o n. 
ao, courbé. \ 16^. 
ao, nausées. i 5 L 
ât [u*6*t — ], mouillé. 292. 

À 

àm, embrasser. 97c, 460 n. 
ai, certainement. 45 o n. 


A 

iîiii |è — |, faible 3 1 1 
Am 1 — oçj, vomir. i 3 f. 
ap (iirn — ], embrasser. 45 o n 
Ap [ — lia], vomir. i 3 f 
7 it, creuser. 7. 

*Au, vomir. ! 3 f. 4 ^''- 

II 

ba (l)ô — ], sans ordre. '| 3 o n. 
ba (co — |, cuisse. 14, 

*bà, boiteux. 82 (7, 38 *>). iii*L i 3 i. 

*bA, semer. 427. 

ba (bâv — ], inconvenant 8 , 1 1 t'L , 
ba, registre. 4^7- 
*bâc, racler. i'»9L 
* bac, frapper, i29L ibi. 

•bac, registre. 129^, 427. 
bac [bail — >j, délibérer. 36 () 
bac, blanc. 9 (2, io4). 

•baril, blanc. 9 (2, 104). 

•bai (?), planche. i'>9t' (7,449' 

•bài, cadeau. i 3 i (4>46o). 

*bài, billet. 129^(3,445 — 7,449). 

T. X. - «b 
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arranger. 427. 

*bai» agiter. t53d. 

bai ( — hoail« fatigue. 3i]. 

bai, paralysie. 287. 

bay, voler. i53d (3, 47* )• 

bàj, truelle. i29f (et 7, 448), 

bày, disposer. 427. 

bam, arrogant. 120 (^4, 436), 

bâtii |bKm — J, glouton. 460 n. 

*ban, diviser. 1 29^ (7, 449) 
bàn, délibérer. vl66. 
tourner. 97^. 

^àii, replier les j.iinbes. 97J. ^ 

*bàn, enrouler. 97^. 

*bàn, planche. 129^ (3, 440 — 7, 449^* 

bîin, vendre. 5o. 238 (2. 73). 38 '1 

*ban, gonflé. 97^, 4.5o. 

bàng [bOn --1, abondance. ^|5o n. 

bàng, couvercle. 460 n. ‘ , 

bîinh, pain. 97^. 

bânh, roue. 97*^. 

*bao, envelopper. 1 i6*i. 

*bîio, embrasser, 1 

bîio |béu T- |. contorsioiiï». 1 j6<i. 

*bjU, frapper. i29<. 

*bîU, redresser, 91^^. 

bàu |lau ~ I, maussade. 1 18. 

bliii llfitn — I, grommeler ijo (4 436) 

bam, poussière. 460 

ban I — hkn], inquiet. iSti. 
bân, morose. 120 (4,436). 
biin [bui — |, poussière ^,k>. 
baiig, directement. 161*’ (5, 476). 

*bàng, paix. 092 (i, 345) 
bat Ivânj? — ], solitaire. 233. 
htî\, sale. 129^ (3,4^7) 
bdiy, inconvenant. 8, iii<* 
bail, sale. 129^ (3, 457) 

ban, fois. 97»^, 127 (4, 437). 
bâtig I — kliuângl, inquiet i8(). 
bâng, porter 45o. 

bat, recourber. 91^*. 

*bât, ne pas. 233. 

bât, redresser. 91*1. 

be, carafe. 1 1 (9. 4''3). 

bè, coterie 334 333). 

bè, radeau, i3i (4, 460}. 

bè |b4i — J, comédie. 12.9^ {y, 449)» 449 “• 

bè t— lie], jambes croisées. 1 1 !*>, 1 1 1<* 

bè, rompre. 18 j. 

bèiii [boni — ), désœuvré. 45o n. 

bén, adhérer. i29t (7, 4^0. 


beng jbang— J, son. 45o n. 
bço, pincer. i i6d. 
bép |bôp — I, milclier. 45 o n. 
bçp [bop — ], faible. 45 o n. 
bét, chassie. 14, i35. 
bô, palette. 129^ (et 8, 448). 
bi, côté. 97^ (1, 406). 
bi, briser. 181. 
bèii, aiguisé. 129^'. 
bén, coté. 97^ (i, ^ 06 ). 

Mt, adhérent. 129** (et 7, 45 i ). 
bét (lét H» débile. 288. 
bét, essuyer. 14. 129*. i 43 . 
bêu [•— bao|, contorsions. ii6<*. 
bêu [non — |. tendre. 288. 

*bi, aider. i 55 *> (6, 465 ). 

‘bi, stèle. 129»» ( 3 . 445 ^ 
bi, haïr. i 33 , 177. 
bia, stèle, 129* (. 3 , 44^) 

*bicli, mur. 8. 

*biên, boue. 129^ ( 5 , 467), '149. 

'bién. mscriplioi). i29t (7, 449). 

‘bièii, diviser. 129*' (7, 449). 

*bièn, tablette. 129^ ( 3 , 445 ). 

*bièn, limites. 97*^ (6, 4^4)» 97^- 
*bièn, lier. 97<*. 

*bièn, goufl're. 97^^ 

‘bi'én, tourner. 97** 

*bien, tourner. 97**. 

*biên, commercer. 5 o, >38 (2, 73), 382 
*bi^l, frapper. 1291». 

‘biét, diviser. 129** (7. 449)» 

*binb, examiner. 566 . 

*binb, paix. 392 (1, 545 ) 

•bînb, pain. 97^. 

binh, gonflé. 97*^. 

bit, border. 91'^. 

bo, rouler. i i6‘i. 

bô, brassée ii6<ï 

bçc, entourer. 91 J. 

boni |— bèni|, désœuvré. 400 n. 

bôp I — bép], mâcher. 45 ü n. 

bop ( — bep], faible. 45 o n 

bot, poussière. 45 c> 

*bc), étendre. 427. 

bo 1 — bîîl, sans ordre. 45 f> n. 

’bo, rapiécer. 427. 

•bo, toile. 427. 

*bÔ, étendre. 427. 

‘bô, registre. 129^, 427. 

•bôc, frapper, 45 1. 

*bôc, poutre. 45 1. 
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*boi, coupe. 44î*. 

bôi, enduire, 

boi. amonceler ->82. 

b6i, embrouillé. 1 1 i<i. 

boi 1 — bè|, cülene. 354 

bôi, c.omédie. 129^(7,449), /|r»n 11. 

bbin bârn], glouton, 460 n 

*bôn, courir. 449. 

bOn, abondant. 4r»o n. 

bSng |bu-iig — I, fermé. 45 <» n. 

*bong, obéir, 
bot, farine. 449. 

*b(it, luxuriant. 449 

bo* I — vo'l, seul. 4Ô4 n 

bu-, aider. j 5 .)t‘ (6, 403 ). 

bo* |— vo|, ahuri. 1.33^ (b, 4G()t 

biV [ — lh(V|, étourdi. i 53 t» (b, 4bb). 

bo* |— ngi)], étonné i 33 t* (b, 4bb) 

bfr, exclamation, b. 

bo |\ay — |. emprunter. i 3 ‘, 344 n, 33 b). 

boi |clio‘i — 1, jouer. . 3 oi [?, 3 vbi 

biri, gratter, iii*». 

bô-i Icbiro'i — I injurier. 1 1 1 

bon (~ bo-tj, diminuer. i()i^ 

bol, diminuer, ibi». 

bou (non — tendre. 28H 

biia IgOii — |, veuf. 8, . 53 . '|o 3 )', 43^1 

biic, planche. 45 1. 

bui, JO veux .53 

bm, savoureux. 33 . 

bùi, ensevelir. 22b (2, t)8i, 28^. 

bùi, nouer. 1 1 

biii, poussière. 460. 

buii, combler 971*. 

biin, boue. 129^ < 3 , 4^7)* iiî) 

bùii, vermicelle. 449. 

bung [ — bengl, son. 4^0 n. 

biing, ventre. 275. 

buôc, lier. 47, 91J, 385 , 391. 

buom, voile. 49, 384 , 44^)> 

buôn, commercer. 5 o, .238 (2, 7.3), .*8•^ 

384. : 

buon, triste. 39, 5 o, .382, '149. 
buông, lâcher. 5 i, 274, 3 b 1. 
buong, chambre. 5 i 

buot» échapper. 52 . 
buot, ecorcher. 253 . 

■^bùt, pinceau. 129*’ ( 5 , 445 ), 44O. 

bir, sot. i 53 t> (b, 40b). 

burng, porter. 460. 

bu-ng, fermé. ^ 5 o n. 

bong 1 — Ivng], abun. i 53 t' 4bb). 


biroi, gratter. 1 j ib. 

‘birông, paix. 392 (1, 545 ). 

C ' 

câ, et. i 3 <t. 

cai, richesses. 4 o 3 t». 4 . 33 . 

*cang. corde. 2(98. 
càng Ik'énli — ■], remuer. 179. 
canh, aile, bra^. 88 (4, 38 . 3 ). 
cao (-— râo|, sec. 11 b*», 
cào, gratter. i ib*'. 
cao, raser. 1 i6t>. 
câu, conbeille. 1 18 ( 1, 4 . 35 ). 
eau I— rau|, bouder. 118 ( >, 
cân. court. 161 '^46. 
câng, se vanter*. >06. 
câng, civorlon 

rang (kenb — ), remuer. 179 
*càu, cToc. I j6t‘. 

*càu, cro<*bel. 1 ib*‘. 

*câu. aci*rocher. j jb*». 

Vau (V), courbé, iib*». 

Vîîu, recourbé. i ib*>. 
câu, griller. 11 6*». 

CO Iquanh — |, sinueux. 9^1» (1, 400). i 
CO, crochet. 1 16*>. 

CO [ — Uç|, embrouillé. 1 1 1 ib*». 
côc Iquân — I, tordu. 911. 
coc |— quacJil, sans soin. 110. 

COI |c« 5 ng — I, uxorton. i6i‘*. 

COI, roseau. 92 (i, 396), i 58 . 
cùni, voûte. 97*». 
coin, voûté. 97^* 
con, tiK 184, 297. 

côn |san — |, tordu. 97'», 97^ (7, h O. 
cüiig, courbé. 97*^. 

Vô, vagir. 7, 249^ 

Vô, <*ercle. 1 i6t>. 

‘cô, orphelin. ibiJ, 4 d>, 454* 

VÔ, cuisse. 14, 4 ^* 0 . 

Vo, tourner la tête. 1 i(é‘. 
coi, orphelin, ibif, 42b. 
côi, pédoncule, ibi**. 

COI, dépouiller. 253. 

*coi, genévrier. 85 . 
c'ôin, bosselé. 971». 
côm, bosselé. 97b. 

‘côn ( 1 ), rouler. 971». 

Vôn, descendant. 164, 297. 

VSii, se rouler. 97I». 

Nîôn, torrent. 159. 
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*công, éiou. 160. 

cSng [luing H, vide. a 35 . 

'‘cît, os. 448. 

"cot, nouer. 91^* 
côt, nouer. 91*^, 98. 
côt, abattre. 91**» ( 5 , 095). 
cÿt, poteau. 98. 

•co*, rire. 95 (4. 096), 3 oi {-j, 
cô*, drapeau. i 53 *> (6, 465 ) 
cô*, échecs, i 5 v 3 ^> (6, 465 ). 
cèr [lô* — ], stupide. i 53 b (6, 466). 
çjor (corn —], rire. 5 oi (a, .lafti. 
ccri, monter à cheval. 93 (4, '>96). 

.î^îî, parasite. 93 ( 4 , 096) . 
corn, rire. 3 oi (a, 3 a 6 ). 
co'l, plaisanter. 3 oi (2, 326). 

*cù, bossu. ii6i>. 

^cù, enrouler. 

cùa, richesses. 164, 4 o 3 *^, 433 . • 

*cùc, courber. 91J. > 

*cijic, échiquier, loa. 

CUC (— tâc], caqueter. 109. 

ciJic, incliner. 253 ^». 

cui, court. i6»«. 

cui, orphelin. l6I^ 16 1 K, 426 

cui, maillet. 93, i 6 i‘‘. 

cui, [lui — ], voûté. 1 1 ib 

cin, porter. 1 1 ib 

cùi (— cho], coude. i 58 , ï6i»«. 

cîii, pédoncule. iGi». 

cùi, manchot. 161 <*. 

cui, coffre. 20 , 93, i 6 j«. 

cùi, courber, iiib, 161 b. 

CÙI, fuseau. 1 1 ib. 
cùm, courbé. 97b 
cura, courbé. 97b. 

cun 1 — eût], caille. 9inM 2, 595), ifh*’, 163, 446. 
cùn [lùn — ), nain, 446. 

cùn, émoussé. 91“’. ( 3 , 395), 16 446 
cùn, pantalon. 20, 22. 
cyn, pauvre. 90, 1G2. 

*cu6c, royaume. 89 ( 5 , 383 ), 167, 38 .>. 
cu5c, poule d’eau. 109, laS, 157. 
cuSc, pioche. 157, 385 . 
cuôc, pari. 157. 
cuôc, jeu. i 5 j. 

V.uôc, échiquier. 102. 

*cuôc, crochet, 9ii. 

*cu4c, crépu. 91J. 

"cuOc, courbé. 91 J. 

cuôc, lier. 91J, 157. 

cuôi, roseau. 92 (1, 396), i 58 . 


cudi, coude. i 58 . 
coôi, fin 90, i 58 . 
cu^ii écho. 95. i 58 . 

cu6n, enrouler. 8, 97», 97b, i59, 38 i, 391. 
cuon, volume. 19, 97b, 159, 38 i. 
cuOn, rouleau. 97b, 97^ (8. 4«8j, ^59, 38 i. 
cuôn, tordu. 97^ (7, 4*^)1 *39, 385 . 

cuôn [ 1, couler. 169, 33 1. 

cuông, ému. 97^», 160. 
coÎ 5 ng, troublé. iGo. 
cuông, dévidoir. 97b, ii 4 * 
cu^ng, écheveau. 97b, 160. 

*cuSng, folie 160 ^ 

*cuÔng, furieux io 3 . ii4 12, 428) 

^cuong, tromper iü 5 . 
cuông [luong— ], stupéXiil. 267. 
cuông, pétiole. 160 
cuông, ému. 97b, 160 
cuông, pétiole. 160. 
cùp, court. 161®. 

cùp [tr^t-~ ], adhérer. 129IÎ (7 434 * 
cùp, voûté. 91b. 

eût, caille. 91*” (2. 395), >6i‘ «6«> 
eût, orphelin. 16 161 4 '^6 

cul, court 91*" (1, 39.5), 98, 161 b, i6.>, 446 
cyt |nâc— ), hoquet. 98, i 63 
anneau, i i 6 b. 

•cù*, courbé. it6b. 

Virùc. cliaussure. 385 
Vuùc, dévidoir. 91J, ni ‘^16 
Vu’O'C, serrer. 91 J. 

•cu*<rc, palais. 

Virorc, houe. 19, 157, .>8.) 

circri, rire. 93 (4. 39G), mi (•>, > >6). 

ciro-i. parasite 93 (4» 396). 

•ctrimg, corde. >98 
cu*ô*ng, insolent 2(>(i. 

‘cuông, enfiler. 239. 
cirùp, piller. 389. 

*ciru, enrouler. ii6b. 

CH 

châ, ne pas. 253 

châc, acheter. 238 . 

chgc, corde. 91J, 2(^8. 

clmch (chia— 1. diviser. r>9‘ ^7 V19) 

chàng [ch^nhH, lier. 206 

‘châng, rideau. 298. 

chàu [lâu —1, maussade. 118 

cham, attentir. 36 G. 

chàm. percer. 2.39. 
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chân [chuông— ], carré. 182. 
chàiig, ou non. 235 . 
chang. ne pas. 233 . 
cliâng, intervalle. 233 . 
châp [ — choè], merle. 256 . 

*cliâm. aiguille. 129^ (8, 445 ), 259). 
*cl)âîn, piquer. 239. 
chân, pied. i 55 t> (6, éfio), 
chân (— cher], sot. 155 ^( 6 , 466) 
cliSng, lit. 390 

chàng [cimng— ], vaciller. 153 »*. 
chang [chùng — ], insolent. 206. 

\îhât, contrat. 129^ (7, 449), 129*?, 
chè [— he], jambes croisées, 1 1 1«. 
chê, diviser. 129^ (7, 449). 
cheo (— leo], dangereux 201 
chèo, replié. 1 16«‘. 
chçt, étroit, i 33 . 
ché, se moquer. 3 oi {2, 326). 
rh^ch, incliné. 179. 

chénh [— vénh], hésitant. i 53 b (6, 466) 

chénh, incliné. 179. 

chénh [ — vénh), sans façon. 206. 

ch^nh 1 — venh], h.dileur. 206. 

chénh |— choàng], lier. 206. 

chép, plier 91^. 

cliia, divi.ser. i29f (7, 449) 

cliiêii [— — I, oi.s« au. 2 . 37 . 

‘chiêu, limer. ** 22 . 

chin, pied. i 53 t’ i6, 4 f> 5 ). 

rhit, étroit. i33. 

cliiu, repli ii6*\ 

choa, nous. 109, 399, /\ 2 ^. 

choac [la — 1 brailler. 249. 

choâc, cris. *.09. 

choai I 1, brailler. 2.49. 

clioàng, rond. 97*’. 

choàng [loàng — |, chanceler. 

choàng jloang — ], chanceler. i 53 ‘‘, 4 o 3 d. 

choàng |— vàng], ébloui. 8, 1 16. 

choàng (chéiih — ], lier. 20G. 

choàng [loang — ], chanceler. ij 3 e. 

choîU, nam. iGid. 

choât [ — chué], rossignol. 233 , 236 

choc, taquiner. 3 oi (2, 3 '» 6 ). 

choè (choât — ], rossignol. 253 , 236 . 

choén, chassie. i53. 

choét, chassie. i35- 

choçt [non — ], tendre. 288 

choi [— oi], crier. 249. 

chôi, crier. 249. 

choi, éblouissant. 4 o 3 '^ 


chôm, croiser les jambes. 97^. 
chôrn, grappe. 97c (4, 407). 

chom, pic. 129^ (8, 443 ). 

chon, élevé. 129^ (8, 443 ). 
cbçn, choisir. 259. 

chong, taquiner. 3 oi (2, 326 ). 
chông [long — ], vaciller. i 53 « 
ebong [long — ], vaciller. i 5 . 3 «. 
chong, lit. 390. 
chông, vertige. 116, 4 or 5 <i. 
chôp, sommet. 129^ (8, 443 ). 
ehôt, pointu. 1291" (8, 440). 
chéc, aussitôt 4 o 5 >^ 
cliôi, polir. 1294?. 
ch'ôi. rejeton. iSo. 
choi, balai. 244, 286. 
chôm, accroupi. 97**. 
chSm, accroupi, 97». 
chom, (lom — ], bariolé. 265. 
chôn, enterrer. 97*?, 226. 244. 
cliong, semence. 387 
cho* [lo —J, branler. i 53 ‘‘ 
ebo’ [— nga], seul. 404 n. 
ch6 |— vô'], sot. i 53 t> (6, 466) 
cliç-, marché. i 53 t> (6, 465 ). 
cho'i, jouer. 3 oi (2. 326). 
cho^n, pied. iSSh (6, 465 ). 
cbûa, limer. 222. 

*chuàn, obstacle. 226. 246. 

*chuàn, vue émoussée. 38 , 226. 

VJiuân, enterrer, 97»', 226. 

"chuan gerbe. 226. 

Vliuan, pousse. 295, 

\*hùc, torche. 3 10. 
chùc, courber. 91 J. 

chùc [cIjui — I, se glisser dans, m^, 2.39 
cliùr, aussitôt 

chuè [choât — ], rossignol. 233 . 
cliué, désert. 233 . 
chuen, accès. 234- 
*cliué, emprunter. 227. 
chui, se glisser dans. im«, 239. 
chùi, frotter. 1291?. 

chui alêne. 129^ (8, 443 ), 223 , 244. 
chùi, balai. 244» 286. 
chùi, se pencher. i6jI‘. 

chùi [châm ], attentif. 366 . 

‘ebuy, pigeon. 228. 

*chuÿ, alêne. 129^ (8, 443 ), 220, 228, 258. 
*chuÿ, bâton. 223, 228, 539. 

*chuÿ, pointu. 1 29^ (8, 445 ). 

*chuÿ', triste. 228. 



balai. J44. 

^cliuy, examiner. 366 . 

*chuyén, triste. ^98 
*cliay^n, trancber. *i2<) 

^chayt'n, s'appliquer, 
dtuy^n, lier. 9 , 3 y, 
diuyi^n. enfiler. 737. 
ehuyen, tourner. 97**. »•'<) 
diuyeii, fois». 97»’, :» 34 , ‘>17. 

clïuyên | j, oiseau *>'»7, 

choy^n, récit. 249. 

*diuyet, sucer. 78*^ (i, li") 

Vhuyê't, lier. 91e. 

*chuyet, percer, •>.■><», ‘j 7 u) 

Vlmyê't, triste. 2,m. 

*chu>et, rapiécer. 23o, 

*chuyel, coudre. -> 7 ^. 

*diuy^t, maladroit. 

'chujet, rejeton. *>r»o. • 

‘cliuyê’t, alêne. i29f (8, yt 7 t) v.m» 

Vbuyét, lier. m^. 

cbuynli f ], oiseau. *>.1."). 

diuit I — cbèej, ros.si|;nol *#.11) 
diùm» accroupi. 970. 
chinn, grappe. 97‘- ^oj). 

diiin, s'introduire. 97e, 266. 
chun |— chûn], court. liSi»*. 
diùn |liôn — cliul|, baiser. 78^ 
dmii |vùn ■— ], plein. 97»*, >82 
ctinn [lim — nain. 161'^ 
chun |vnn — |, plein. 97<‘. ‘>82. 
diîjn |chun — ]. court. i(ii<’. 
cliurij* I — quanl)|, autour 97^ 

Vliung, cloche. 242. 

Vhung, semence. VI87. 

cliùng I — chang], branler. i 53 ^ 

diung (— cliangl, insolent. 

chut |châm -]. attentif. . 166 . 

chût, un peu. 161I1, 

chut (hôn chun — ], hai.ser. 78^^, r)87. 

diiioc, poule d'eau, kk). 

cliub'c, chausser. 2,38 

chuAc, estimer. 2,38 .383. 

cliuAc, racheter. 2,38. 

chuôi, pou'-ser, 2,39. 

diu 3 i, collier. 239. 

diuông,, cloche. 24'>. 

ciiuông, carré. 182. 242. 

chiiOng, estimer. 2 . 38 . 242. 385 . 387, /|Vc». 

chu^t, polir. 129», 243. 

chuôt (ihoc — ]. taquiner 3oi (2 

chu*n, pied. i 53 i> (6, 465 ). 


*chu*d*c. chausser. 238, 385 
dnroi, injurier, ni". 

Vhuo*ng. semence. 387. 

Il 

dai. sot. 23 o. 

dan. coller. 129^ (7. i 5 j ) 

dàng [d^n — j, cris. 249. 

*danli. plein. 400, 4 <^’' 

dat. enduire. i29i« 

dA>. corde. 298 

dam, mouillé. 292. 

dét I — dô]. hésitant. i. 3 . 3 l* ( 5 , 4<>t> . 

d'é |d'âm — ), humide 292 

"dé. s’écouler. 297 

*dÇ, postérité 297 

di, rameau. >98. 

*di. laisser. 298. 

'dî, pétrir, 435. 

"dièm, racler i29l‘. 

"diên, plomb. 299 
*dièt, détruire. 324 
'diiih. camp. 97K 
dinh, adhérer. 1 >9* (7, 1.3 1 1 
doa, ébloui. 40.3*’ 

*doan. cause 299 

"doaiih. plein, 4nc», 4*>i 

doi. suivre. 248. 

doi |déng — |, postérité 297 

*dong, pardonner 3 o 3 , . 3 s 8 , 1 x» 

dong, po.slérité 297. 

d< 5 n, réunir 24<). 

dOn, crl^. 249. 

dot, ignorant 23o. 

dot |ù — 1 , sombre. 38 

dot lu — ], inquiet. 2.3f». 

dôl, mais. 200. 

dg. j — ngo|, imprudent i 53 l> (6, 
dù- |dât — |, hésitant i 53 t» (6, 4()6). 
*duâfi. égal. 295 
*duan. pousse. 290 
*duât, percer 239, 29(1 
"duàl, inondation. 263 (1, 86) 

*du&t, cprde. 2cj6 
"duàt, suivre, 296. 
di^ic, courber. 91 J. 

*dijic, nourrir. 281 

*duê, perspicace. i29f {8, 443). 286 297. 
•duO, postérité. 297. 

*duê, s’écouler. 297. 
diii, alêne. 129^ (8, 44 ^)- 
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diii, maillet. 3 o 8. 
lifii, foager. 77. 

""düy, seolement. 298. 

'"duy, examiner. 298, 366 . 

*duy, corde. 298 
“duy, rideau. 298. 

*duy, laisser. 298. 

*duy, digue. 298. 

"duien, cause. 29(^. 

*duyên, cause 299 
*duyên, bordure. 7. 

*duyên, enrouler, 97^. 

•duyén, <;aractAres. V9<9 
*dijy<^n, plomb. 299. 

'duyèn, sucer. 299. 

Muyét, raconter. 3 <»i, 338 . 34 1. 

*duyêt, joyeux. 3 oi . 
don, recroquevillé. 97^ ‘>>4- 
*dung« pardonner. 3 <» 3 , 388 , 4'x». 
duoi, étendre. . 3 (>. 3 . 

*doông, pardonner. 3 o 3 , , 388 . i'><> 
duong, croître. 221 
duông, suivre. . 3 o 6 . , 388 . 

"duoii, cause. 299 3o2. 
dut, rétrograder. >47. 

*dir, je. 108. 

Mirirc, bouillir. 263, 383 
Minrc, imbiber. 29'> 

‘dirgrc, médecine 345 , 383 
‘diroîig, nourrir. >81 

» 

'dà, frapper. >82 (i, 317) 
dai, lier. 1 1 it 
*dai, génération. 297 
dàm, pointu. 129»». 

Màn, tertre. 282. 

Man, beau. 34 u. 

danli, frapfier. i29‘‘. >82 (i, 317). 

Mào, tordre. iitK. 

Mào, rouler 116^ 

Mào, poteries. 1 16^ 

Màp, battre. 282 (i, 317). 

Map, fouler. 282 (i, 317). 

’M^p, amonceler. 282. 
dàm^ se rouler. 97^. 
dam, se rouler. 97t. 

•ding filiig — 1, nonchalant. i 53 b (6, 466). 
dàp, amonceler. 282. 

dâm, frapper. 129*» ( 3 , 456 ) 282 (i, 517). 
dSn [dè-— ]. sot. i 53 b (6, 466). 


dâp, frapper. 129»* ( 3 , 456 ), 282 (1, 317) 

dàp, remblai. 282. 

dé, mettre bas, 297. 

deo, porter enroulé. u6t. 

dèo I — queol, replié. 97*1 (9 4 o 5 ), i i6t, 

Mfe, digue. 298. 

(fê [é — 1, fatigué. 3 i I . 

d^,, laisser. 298. 

dét |1ét — |, débile. 288. 

Miém, butte. 28*». 

Mieni, souillé. 292. . 33 o, 382 
Miép, feuille. 129^(7, 449^. 
d'iiih lier — |, indécis i 53 b (6. 466). 

Minb, frapfier. 282(1, 317). 

Moài, acheter. 238 (2, 73). 

Moàn, pétrir. 97b (1, 402), 97*. 

Moàn, rond 97*^ (4 4 ^^^* 97 *^' 

Moî 3 n, court 16 

doang (dù — |. sot. (6, 46()) 

doani), enrouler. 97t. 

doi I — t6i|, ben. iii^. > 58 . 

dôi, sui\re 248. 3i i 

doi, amarre 258 

doi, faim. 281 ( 3 , 316). 

don, fagot. 97^ 226 

don, rapidement. i'>9Î* (2 46.31 

don, bâton. 2 '<. 3 . 

<lôn, abattre '> >9. 
don, nam. 16 1 J. 

dél, aiguillon. 129^ #8, 443), 23o 
dot, cime, i >9*” (8. 443), 23o. 

*dôc, prehser. i 5 . 3 t, 363 . 

Môc, tablette. (8, 445 ~ 7, 449'. 
Moi, tertre 282, 
dom (lùni — ], bariolé. 2(i5 
Môn, émoussé. i6if. 

Mon, tertre, 282. 

Mon, sincère, '" 3,36 
•d^n, réunir. 246. 
di 5 n, divulguer. 2.49. 

Môn, saluer. 97t. 

MAn, s’enfuir. 4 o 3 <^ 
dông, amas. 97t. 

Mông, arc-en-ciel. 97^ 

dot, piquer. 25 o. 

dOt, coudre. 25 o. 

dô' [ — dSn], sot. i53b (6 466). 

dîn, génération. 297. 

dùc, fondre. 387. 

dui, aveugle. 38 , 226. 

dùi, émoussé. 161 1. 

dùi, maillet. 223, 3 16. 
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dùm, eropaqiicïer. 97^ 
dùn, amancHler. 97^. 
dim |lùn — ), nain. 16 1<*. 
dïï’i llün H» wain. iGr*. 
dyn, amas. 97^. 
duèc, torche. 3 io. 585 . 
duôi, queue. Su. 
do 3 i, chasser. 5 i i. 
du^i, faible. 264, 3 ii. 
du6m [ — uôin], rugir, 5 i 2 . 

düBn { 1, droit. 5 i 3 , 590. 

duôDg, calandre. 3 14. 
duAt» droit. 3 i 3 , 390. 
dût, piquer. 23 û. 
dût, introduire. 209 ^ 

Mù*c, vertu. 396 { 1 , 547). 

Mirô-c, vertu. 395. 
dtirà’n [— dirç-t], droit. 390. 

[dirô’n — droit. 390. . 
du ou [lu-o-u — }, douteux. 095. * 
(hrou (lu-ôu — ], oiseau. 395. 

E 


|o —1, sons. 45 o n. 
en [on — |, frissonner. ^5o n. 
en (on — mignardises. 460 n. 
eng [— oang], grenouille. 45 o n. 
éo [ufin — ), flexible. ii6«. 
éo, vexer nG® 
éo [ — le], dangereux. 201. 
ép [op — ], maigre. 45 o n. 

Vp (9p faible. 45 o n. 
ét [ôl — 1, crissement, 460 n. 




ê, faible. 5 ii. 
e |ti — ], triste. 45 <» n. 
ê\ faible. 3 i 1 . 

[ïn — ], lenteur 45 o n. 
ét (^t — 1 , enceinte. 45 o n. 


« 


gac, rayer. i29<i. 
goch, rayer. 18, 129'^. 
g^i, gratter, i n»*. 


gang [g<!rm —1. hideux. 216 
gÇc, remuer la tête. i 53 l*. 
gâm, piquer. 209. 

gâm [gôi —), envelopper, ni*» (10, 422). 

gàn. coller. 129*’ (7, 45 1). 

gât, tenace. i29f (7, 45 »)* 

g)îy, maigre. 5 ii. 

gâm, méditer. 366 . 

gïtnh [gâp — ], instable. 179. 

gâp [— gh'énh], instable. 179. 

gât, incliner la tête. 91 J (4, 591), i 53 b. 

ghê, diviser. 129* (7. 449'l- 

ghém [gôi — ], envelopper, int* (10, 422-). 

ghen, jaloux. i 33 . 

ghèn, chassie. i 35 . 

ghét, liaïr, i 53 . 

ghê, avoir peur. 216 

ghënh [gâp —1, instable. 179. 

ghiéc [gûm — 1, hideux 216, 393 (2. 546 ). 

ghînh [gûm — |, hideux. 216. 

goâ, veuf. 8, 398, 4 o 3 **, 454 

gôc, angle. 91 J. 

goi, hachis. 82 (8, 382). 

gôi, envelopper. 8 j ( 3 , v382), 

gom, réunir. 97*». 

gom, réunir. 97*>. 

gông (gât —], tenace 129^ (7, 451). 

got, peler. 129»*. 

g'ôm, reunir. 97I*. 

gÔni, poterie. 97*». 

go, horrible. 216. 

goi, confier. 90 (4, 396), i 53 »> (6, 465 ). 
gô-ni, hideux. 216, 093 (2, 546). 
gu, bosse. ii6*>. 
gù, voûté. iï6*>. 

gur, abaisser. 91J (4, 391), i 53 *». 

gum, courber. 97*». 

gun. pauvre. 162. 

guOe, dévidoir. 91J, u4, 216, 217. 
guôc [gay —I, maigre. 3 ii. 
guôc [gô-m — ], hideux. 216. 
guôc, sabot. ?i6, 385 . 
gu'ông, dévidoir. 217. 
guôt, fumée. 78», 218. 
guôl, nouer. 91*», 218. 
gût, nœud. 9i*>, 98. 

gui, confier. 93 (4, 396), iSS*» (6, 465 ). 
giTÔ-c [gôrii — ], horrible. 393 (2, 546). 
giroi, confier. 93 ( 4 , 396), i 53 *> ( 6 , 465 ), 218, 
39,3 ( 3 , 546). 

giro*m, épée. 389. 
girôm, horrible. 219. . 
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CSI 

^giâ, faux. 206. 

giâ tgiuc — ], presser. i 53 « (8, 471 ) 
"giâc, angle. 91J. 
giây (quat — ], feuetter 129*?. 
gi^y, frotter. 129g. 

•gian, intervalle. 235. 
giàn, rouler. 97c (i, 

*giân, écrit. 129^ (8, 443 ). 

*gian, choisir. 259. 

giang (giéng — ], vaniteux. 206 

*gifing, descendre. 362. 

giao, enrouler. 1 16«. 

giàl [gi<yt — I, plaisanter. 3 oi f2. 5 *.> 6 ). 

giân, contracté. 97® (i. 407). 

giàn, lier. 97® (i, 407). 

*giâng, fleuve. 202. 

giàng I — quay), par détours. 11 

giân, colère. i 35 . 

giang > lit. 090. 

gieo, se rider, j 16®. 

gièng [ — giang], vaniteux. 206. 

gi'éng, corde. 298. 

giêt [que — ], boiteux. 91®. 

giüc, tresser. 91J. 

gioc jgiàn — I, rouler. 97® (i. 407 K 

gioèn, chassie. j 55 . 

giongi presser. i 55 «', 365 . 

gio, cracher. 4 o 5 h. 

gioc [thô* haleter. 78»*. 

gioi, polir. 129K. 

gi'dn, réunir. 246 

giong, semence. 587. 

pio [giu — négligent. i 55 *j (^6, 466 U 

gio*, imprudent. 153 *^ (6, 4^6) 

giôn, caresser. v 5 oi (2, 326), 

gio-n, caresser. v 5 oi (2, 326). 

giot [gion — ], plaisanter. 5oï iv, 5v6). 

giu [ — gio*], négligent. i 55 t> (6, 4(î6) 

giua, limer. 222, 4 o 3 ^. 

giuc, stimuler. iSS®, 363 . 

giiii, maillet. 225. 

giùi, alêne i29f ( 8 , 443 ), 22.5, 238 . 
giüi, fouger. 77. 

giûi [giun — ], stimuler. i 53 «, 563 . 

giùm, grappe. 97® (4, 407). 

giûm, ridé. 97®. 

giun, rétréci. 97®, 224. 

giun, stimuler. iSS®, 565 . 

giun, tortiller. 97®, 224. 

giuôc, écuelie. 220, 385 . 


giuoi, étendre. 3 o 5 . 
giu'ông, croître. 221. 
giudng, suivre. 3 o 6 . 
giircrnir, lit. 590 

H 

hâ, stimuler. i33^. 

*hach, effrayer. 216. 
liai, deux. 10. 
hâi, essoufflé. 78**. 

‘liai, craindre- 216. 

han (lioi — |, interroger. 249 i4, 78 

*han, grands >eux. 401. 

*hành, tige. 160. 

hàiih, médisance. 95 (5, 397') 

hânh [kiêu — ], arrogant. 2(»<) 

liang, caverne. 971?. 

hào |thü* — hëii], haleter. 78*' 

*hi\p, avaler. 78a. 

han [ban — ), inquiet. iHti. 

*liàn, crépuscule. 448. 

*hîin, haïr. i 33 
hang, étourdi. i 53 t>. 

"'hap, sucer. 78®. 

liap, presser. i 53 i». 

lie [bè — ], jambes croisées. 1 ii** 

hem (hoïu —], voûté. 97*^. 

liem, étroit. i 33 . 

hem, étroit. i 53 . 

hen, étroit. i 33 . 
hèn, vil. i 33 . 

hêo, vent froid. 1 16*' (i 1 , 43 i ». 

héo, sec. 1 16®. 

hep, étroit. i 33 . 

hep, étroit i 53 . 

irém, haïr. i 33 . 

lien [lion — |, lialel»*r. 78®. 

lu [ — hùpl, haleter. 78®. 

iii I — luil|, sifflement. 78» (9, 141 

“hî, se réjouir. 5 oi. 

*lû, se réjouir. 5 tu . 

‘hich, se quereller. 61 (i, i35). 
*hiëm, étroit. i 33 . 

*hium, dangereux. 201. 

"hi'ém, haïr. i 53 . 

•hi'ên, liair. i 33 . ^ 

*hiën, illustre. 206 

Muêp, étroit. i33. 

hiêu Iquanh — ], désert. 233. 

*hiéu, enceinte. ii 6 t>. 

hinh’ [hiro'm — ], caverne. 97 ^. 
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hïnli Itièng: —I» ravin. 97*». 
hit |to — ]. cul blanc. 72, 
hit, renifler. 78» (2, 141). 
hin Iquanh — |, désert. 2^3 
*hoa, fleur. 6 , 57. 

*lioà, union. 1, 9. 7G. 

'hoâ, richesses. iG/|. 40.11*, 4.11 
M)o$, punition. 9, 10, 4.12. 

*hoa. peindrv. 9, i29<t. 

*hoît, parole. *^49. 
hoéc, libéral. 72, 206. 
hoac [rông — |, \asle. 211. 

*hoarh, c haudron. 2, 9. 

*ho9ch, ra\er. 9, 18, 129**. 

t srh, en. 109. 

acii, bihoreau. 109. 

^lioach, poinçon. 129^ (8,44!) 

fendre. i:M,f (7, 44!))- 
*b6ài, gratter. 1 1 1>*. * , 

hoai [bâi — 1, lali^ué. In 
'hoan. se réjouii*. loi . 

*hoàn, rond. G 5 . 97*', 4<‘'"»^ 

*hoàn, rendre. 65 , 97^* 

’hoàn, anneau. 97** 

*hoàn, tourner. 97I» 

’lioàii. complet. 97»*. 

*lioîin, pleurer. 78 
‘lioan, anneau. 97^' 

*lioân, grands yeux 401. 

Iio^n. entourer, c^t*. 
hoaiig. avec* faste. 71, ?o6 
hoang (lo* —1, indéris. j 5 > (6, 466) 
*hoang, vaste. 2.II. 

Mioàng, jaune. 9, 62. 

*hoang, éblouir. 1 14 
’hoang, folie. 114 12, 4 ^*^)* 

*hoàng, troublé 160 

hoang, ébloui 1 14- 

hoânh, anneau. 97*>. 

hoành I — hành). solennel. 206. 

*hoât, tourner 91^, nib (1, 422) 

*hoat, vivre 66 

*hoac, tromper. 2c)(). 

hoât [nbon — |, pointu. 129^ (8, 44I). 

hoe, roux. i. 69. 

Iioç, nausées, ilt. 

hoç |oé — ], hargneux. 1 1 1**. 

hoén [hoành —1, prétentieux. 206. 

hoét, souffler. 78». 

hoét. hâbler. 14. 98, 206. 

hoi ( — hôpj, haleter. 78^. 

hoi, interroger. 249 


iioi jm^ng — I, se réjouir, loi. 

hcM, arroyo. 202. 

hom I — liem|, voûté. 97^». 

hÔm, concave. 97*». 

hôn, boule. 65 * 5 , il 5 ), 97*», 4 <> 1 ‘‘- 

bon |c|uî — I, diablotin. 78» (2, i 4 u). 

Hong, mancjuer. i 51 ^* {9, 469). 
hop |hoi — ], haleter 780. 

*liî>, colle. i29t (7, 450 * 
liôc [h'ông — ], haleter. 78». 
hôi, exclamation. 6. 

*hôi, chaux. 9, 11, il**, 68 (>. 1I6) 444. 

*hôi. iouger. 97. 

^h'ôi, retourner. 9, ni**. 

*hfti, obscurité. 18 . 

'hôi, richesses, 4olK 4I8 
hûi, presser. 77, i 51 *^, Ifil. 
liM |hap — ), suiïoqué. 78“ 

*hc}i, peindre. 9, 129^. 

"liôi, ensemble. 9, il®, 1 1 1*>. 

Miôi, bdssin. 60. 

h 5 ni |clibm — accroupi 97^*. 

"'Iifm, vue trouble. 18 
*iiôn. crépuscule. 448 
hôn, baiser. 78» 

^liôii, âme, 78'*. 78® (6, 1^2) 

^li'ôn, entier. 97** 
hSn, haleter 78®. 

'h'ông, fauc‘ilie. 9 

hông [“ hoc], lialeter. 78‘*. 

hong [ho* —], insouciant. i 5 > (6, 4f>6). 

hôp, prompt i 51 ‘' (i, 468). 

*liôl, épousseter. 129*^ 

'Ilôt, soudain, 129*1 (i, 442), i 5 > (1, 4i'»Bi. 
44 ^ 

ho* ( — hâi], essoufllé. 78-* 

ha ( — hû*ng|, insouciant. i 51 ^ (6, 4f>f>)* 

liô [hâng — ], étourdi iSl^* (6, 466). 

Iiô* [o* -], négligent. i 5 > (6, 466). 

Iiô* (Imn — jo\eux. loi, 

lio’i, souffle. 78^, 78® (8, \^ 2 ), 78® (2, i 45 ). 

lion, haïr. ilSw 

hern [lii — ], se réjouir, loi. 

hÔTi, se réjouir, loi 

lic^p, avaler. 78®. 

hô*t (hung — ). manquer i 51 <* (9, 469') 
hat, diminuer. 16 it. 

Iici't, plaisanter, loi (2, I26). 
liùa, se réunir. 76. 

*huân, repasser, 25 (i, 124). 

*huân, enfumer. 35 , 56 , 78®. 

*huân, vapeur. 78®. 
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Miaâû lnbân — ]♦ souffle. 78», 78«’ (6, \t, 
haân, grenier. 68. 97*». 

*liuan, enseigner. 56 . 
fine» blond. 69. 

Iiuç fué — ]. hargneux t iif\ 

*huê, fleur 67 
*hu<^, botte. 57. 

•huê. tenir. 

*huêr, cri des oiseaux. 07. 

*hu$, bonté 57. 

*hu$, poinçon. l (8, 444). 
huech, libéral. 70, 7‘>, >«6 
huêVJi [rSng — |, \ide. 
haénh, avec faste 71, 
hui, mal peigné. 77. 
hui, fouger. 77. 
hùi, flamber. 77. 78** 78 •. 
hûi, presser. 77, iTm*», 5()5 
*huy, flamme. 60. 

*huy, presser. 77, Æré*. 565 
*huy, flamber. 77, 78». 

•fiuy. laid. 77. 

“huy, agiter i 55 f> 

'huÿ, confier. 6n. 

•huÿ, bassin bu. 

‘huy. courber, iiif». 

*huÿ, détours, mf», iii<. 

*huÿ, nourrir 16 (1, 470), >81, 

*huif. cacher 19, 6<i, 

*huicli, s€î querellei’. 61 (i, i 55 ). 

‘huich, rouge. 61 . 
huich (tu — ], cul-biniic. 
huich frong — ], vaste >55 
‘huycn, chaleur. 58 . 

*lïuyen. noir 58 
‘huy'én, pleurer. 78. 

*huy'én, corde d’arc. 58 (1, i 54 ). 
‘huyên, vue trouble 58 
'‘huyen, erreur. 58 
*huyen, chaleur 58 .^ 

^huyên, sous-préft'cture. 58 
^huyê't, sang 59. 

‘huyét, trou. 59. 

^huinh. frère aîné. 27(5. 124), 62. 9*5(5, 
*huinli, jaune. 9. 62. 

''hulnh, étang, 9, 97c, 

huÿl, siffler. 73, 78». 

hum [chhni — ], accroupi. 97»^. 

hun, enfumer. 78»». 

hùii (khôc — — ], pleurer. 78. 

hùn [do r-], rouge. •>'>. 

hûn fcùn — ], court 91"* ( 5 , 395). 161®. 


hun [cùn — ], émoussé. i 6 *f. 
*hiing, malheifr. 74. 

Iiung, cirque. 97b. 
hûng, concave. 97 
hung, manquer. i 55 ^^ (9, 469) 

. Iiuôiig, malheur. 74. 

huong, à plus forte raison. 65 
hiio', agiter. 75. 77 ( 5 , 157), i 55 t> 
*hin>c, se moquer. 64. 

*huo*, palais. 64. ' 

*huo*n, rond. 65 . 

*hu(Vn, rendre. 65 . 

*liuô*n. grand*N veux 65 (6. i 55 '>. 

*hüÔ'n. beau 65 

*iiuç*l. vivre 6(> 

liùp, luiiiier. 78^ 

luit, ispirer. 78** 

but [— — |, ^oufflcr. 78-' 

but, court 9 ! «‘ ( I , .59.5 ), 1 6 1 < . 

• *hir, vide. 255 . 
liÉra, se réunir. 76. 
fiîrng [ho* — I insouciant. i 55 )' ((>, 
*liirô*c, se moquer. 64 
hirôm, caverne 97*’. 

I-Y 

y I — ue|, pleui's. 45 o n 
i (— irtnn], aj^iter. i 55 <‘ 
ÿ [ — à — ircj. avaler 78'' 
icii |ù(* — ). sanglots, 45 o n 
icli |ur —1. grognements, 45 (» n. 
yé’m, cache-seins 089. 

*yên, fumée, 78»'. 

yéng, assourdir. 27 ( 5 , 124) 

il, peu. 4^0 n 

K 

l%e [co — ]. ernbf'ouillé. 
kçc, rayer. 18, i29<i. 
kèn, flûte. 97-*. 
ken, jaloux j 55 , 

597). kén, cocon, 97». 

kén, choisir. 259 
kèo, croc. 116^. 
kéo, plier. 1 i6î> 
ket, comprimé. i 53 . 
kiSnh, instable. 179. 
kSnb, bouleverser. 179. 
kénh, qui penche. 179. 

“kl, drapeau. i 53 *> (6, 465 ). 


4661 
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*ki, échec, i 5 v^*> ( 6 , 465V 
*ki, envoyer. i 53 k( 6 , 465 )* 

*ki se motjuer, 93 ( 4 . .>95 ), 3 oi (2 3 'H>) 
"ki, conlier. 93 (4, 396) 

*kf, s’attacher, 93 ( 4 , 596). 

‘ki, monter à cheval. 90 i4, ,>96,. 
kJch [rSng —], vide. 233 . 

*kifen, cocon. 97a. 

*ki^ni, épée. 389. 

*kiep, piller. 389. 
kî^u, crochet. 116*». 

*kiéu (?), tordre, 1 16*>. 

*kièu, recourbé. ii6‘». 

*kiêu, faire le tour. 1 16^». 

*kièu, redresser. ii6b. 

kim, aiguille. i29f (8, 44 ‘ 3 j. «39. 

*kinh, frayeur. 216. 
koàp, accrocher. 9i^', 3 <j 8 . 
koÜp, recourber. 91b, 398. 

Kll 

kliai gratter. iii^K 
*khàin, inspecter. 366 . 

*klianh, caverne. 97K. 

khao (kliat — ], tenace. 129^* (7, 43 1 )• 

khào, irréileclii 190. 

khâu, lïianssade. 118 ( 2 , 436 ). 

khâm, piquer. 239 

khârn [khôi - ], fumée. 78'. 

khan, adhérer. 129^ {7, 45 1). 

khiing, colle. i29<' (7, 45 i) 

kliàl, tenace. 129^ (7, 45 1) 

khâp [— Kh< 5 nhJ, instable. J79. 

khâp [— klicri], dangereux, xn. 

‘'khâu, crochet. 1 16*^ 

khe [kliât —], tenace, 129^(7, Iji). 

khe, ruisseau. 202. 

khè [ ], haleter. 78®. 

kheo, jarret, 

*khé, torrent. 202. 

*kh^, écrit 129^ ( 3 , 443 ). 
khënh [khap — J, instable. 179. 
khënh [khap |, dangereux. 201. 

*khi, air. 78», 78*^* (8, 142). 

*khi', se reposer. 4 o 3 *ï. 

"kliiëm, haine. i 33 . 

khieng [khap — ], instable. 179. 

*khi^p, craindre. 216. 

*khiê1t, graver. 129^ (7, 449}- 
khiu, coude. 97^» (9, 400), ]i6t>. 
khiu, genoux pliés, iiôi». 


*khoa, cuisse. 14 
'‘klioa, se vanter. 2o() 
khoi [khuây — ] agacer. i 53 *> ( 5 , 466) 
kboîic [kimech — ] san» ordre 129^ (6, 440), 
i 4 ü, 188, 4w‘.«. 
khoiic, hâbler. 206 
*klioâch. étendre. 82, 233 . 

‘khoâcli, diviser. 129*“ (7, 449) 

*khoâclj, grand. 233 . 

*klioài, gratter in^». 

*khoui, joyeux 9. ii, 16, 3 oi , 4 <> 3 * . 

*khoai, hitigué 3 ii. 

khoài [khoâri — ], se rapfieler sans cesse. 186. 
khoâi [klioânli — ], se vanter. 206. 
khoan, vrille. 97^, 239. 

‘kboan, libéral. 206. 

*khoan, vaste, 233 
khoSn, vaste. 233 . 

*khoân. écrit. 129* ( 3 , 442). 
khoân [khuat — ], caché 187. 
khoang, se vanter 9, 206 
klioang, collier. 97!» 

‘khoang, dévidoir. 97I*, 114, 217. 

‘khoang vide, 

khoang |klun'nh — gesticuler 402. 

‘khoang, tige 160 
khoang [khuénh ~], irrélîérlii, 402. 
khoàng, compartiiiienl m 4 
klioî'mg jkliuenh — maladroit 189 
'khoang, vide. 2.33. 

Khoanli, anneau. 97*» 
khoành, arrogant 9, 206 
khoiinh, terrain. 179(1,52) 
khoành, incliné. 179. 

‘khoat, vaste 2.33. 
khoàt, agiter i 53 tj. 
khoâm, tortueux. 97^. 
khoàm, tortueux 97*» 

khoàn [ — kliüâi] souvenir constant. 97*», 186. 

khoân (kliân —), adhérer, 129M7 43 i). 

khoe, se vanter. 206 (i, 60). 

khoé, angle 1 1 1 

khoen, cercle. 97^ 

khoél (nôi —1, hâbler. 14, 98, 206. 

khoét, creuser. 91“, 98. 

khôi, fumée. 78». 

khom, courbé. 97^. 

khôt, racler. i29<*. 

*khô, cuisse. 14, 426. 

‘khô, sec. 97*» ( 3 , 400), ii6t>. ‘ 

‘khôi, chaux. 9, ii, i 3 b, 68(2, i 56 ), 444* 
‘khôi. pierre précieuse. 93. 



*khôn, globe. 97^». 

^khon, lier. 97b. 

"'khôug, vide. 233 . 

*kh&t, travailler. 448 n. 
klïô, stupide. i 5 v 3 t> (6, 466). 
klioi, la haute mer. 10. 
khoi [khâp <-*], dangereux 201. 

*kho'i, air. 78». 

*khu, crochet, 116^. 

*khti, parc. 1 16*^. 
khuày, se calmer. 184. 
kliuây, agiter. 8, 128, 184. 

khuay, agacer. 126, i 33 t> ( 5 , 488). 184 
khuay, oublier. 184. 

*KhuAn, grenier. 68, 971», 17J. 

*khuân, pauvre 90, 162, 176. 

khuan, détourné. i 85 . 

khuan oublier. 184. 

khuâng [bâng — ]. mquiet. 186 

*khuât, courber. 91*», 91^(8, 385 ), 129, 176. 

*khuat, émoussé. 91®. 

khuat (khuay - ], agacer. i 53 i> ( 5 , 466). 

khoât [khuily — j, se calmer. 184. 

khuat, caché. 187. 

"khùc, courbé. 91 J. 

*khuê, fourche des jambes. 177. 

'‘khué, percer. 239. 

"kliufe, haine. i 53 , 177. 
khuech, sans ordre. 129^ (6, 44o), i4o, 188, 
402 

khuénh (— khoang), gesticuler. 402. 
khu'éiih 1 — khoàngl, irrélléchi 402 
khuenh, maladroit. 189. 
khu'éu. irréfléchi. 190 
kliiiy, anneau, 19 1 

*khuy, manquer. 178, 181. 
khuya, tard. 192. 
khuy^c, anneau. 91 J, 19!^. 
khuyê'c, écrevisse. 193, 271 
khuyén, exhorter. 190. 

■‘khuyén, cercle. 180. 

*khuy%n, chien. 180. 

•khoy^n, exhorter 180, 194. 

"‘khuyet, enrouler. 9it>. 

*khuy^t, ébréché. 91»* (4, .IgS), 178 (,7, 5i), 
181. 

^khuynh, bouleversé. 148, 179 

^khuÿnh. terrain. 179 

kbuju, coude. 97*^ (9, 4üo), ii6‘>, 196. 

kbnm, courbé. 97^». 

khum, courbé. 97^. 

*khting, craindre. 2r6. 


kimôn, modèle. 197. 

*khuông, dévidoir. 97*», 2174 
*khuông, boisseau. 9» n, 182. 
khu&ng, tapage. 198. 
khùt.îiœud. 98. 
khùt, caché. 187. 

*khu‘0'c, chaussures. 216, 385 . 
khiro-i, gratter. 1 1 ib. 
khiré'u, merle. 593 (^, 546). 
khûu, merle. 393 (i, 546). 

I. 

la, crier. 249. 
lac, crier. 249. 

lac [lu — ] sombre. 38 (8, 128). 
lac [îech — ) incliné. 179. 

‘lac, se réjouir. 3 oi. 
lâi, filet. 390. 

lài (— rai] éparpillé, i 53 ‘i (i, 470), 

lay (lung — ] secouer, i53« (i, 472). 

lânh I — quanh], détours. 971» (^ 3 , 400), 97*», 

lao 1— quao], sans ordre. 1 16<>. 

liip |ba — 1 étourdi. i 53 t >(6 466). 

làu [ — quiu] maussade. 118. 

lâc [— lo] étourdi. i53h (6, 466). 

lac, secouer. i 53 e (6, 471), 4^16. 

lam [ — bàm], grommeler. ISO (4, 4, 16). 

lân ( — quân] embrouillé 97b (7, 399). 

lân, rouler. 97«. 

lân [— tân] petit. i6ib. 

lân [mon — ], usé. iGi*'. 

lâng, [— vâng], cerner. 97*’. 

lâng [la insouciant. i 53 b {6, 466). 

lang [— cângl, nain. 161^. 

lâng [lûng — ], lentement, 446 

lâng, calme. 235 . 

lay, marais 129^ ( 3 , 457). 

lây, marais 129^(3, 457). 

lâm. boue. 129^ ( 3 , 407) 

lân, fois. 97®. 

lân, tergiverser. 97^. 

lân, tergiverser, 97». 

lân, border. 97c. 

lâp (khuây— ], se calmer. 184. 

lât, inconstant. i 53 <* (9, 468). 

lât, retourner. 91**. 

lât, [— lirè-iig] tromper. i5v3â (^9, 4681. 

le [éo— ] dangereux. 201. 

lé [lâng calme. 233. 

léc [chôc — ] taquiner. 3 oi (2, 326). 

leo [cheo—j dangereux. 201. 
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léo ( — quéo] ruser. ii6«. 

lél llhçc — ) taquiner. 3 oi (3 î, 

lech [choc—*] taquiner. 3 oi r»/6). 

léeli, metiné!^ 1^9. 

lënli I — këiih] instable. 179. 

lê't Iquè — I boiteux. 9i<^. 

lêt (ô* — j sombre. 58 . 

IÇt I — dél| débite. 288. 

*li, glu. 129^(7, 45 1). 

raison. i 55 *> (6, 465). 

Il [ — tî), petit. i6i*‘. 

Ni. gain. i 55 l» (6. 463). 
lia Iquât — ) frapper. i:>9«. 

*jÆin, recueiltir. 389. 

Niêm. ensevelir. 389. 

Niên, unir. 97<* (i, 409), --î.k). 

Nién. joindre. 970 (1, 409), >39, r>Sj 
Niên, coudre 239. 

Iiën, continu. 97«^ (1, 409), -jThj 
•|iêii, choisir. 239, 

Niét, faible. 260, .I82. 

"lièu, enrouler. 1 16‘'. 

lîn [tro'U — ) poli, 129^^. 

lînh jhr — | insouciant. j3r»b (6 4661 

Ift |iu — 1 sombre. 38 . 

bu I — quiu| embrouille. 97*» (7, 399). 

loa, éblouir. 4 o 3 '*. 

Noa, nu. 233 ^2, 82), 

*loa, scrofules. 4 o 3 ^’ 
loa I — lu'ê| abondant. 402. 
loil 1 — lua| rire 4 o 3 *\ 
loâ, ébloui 4o3< 

•loan, rond. 97**. 

loàng I — choàngl chanceler, i 33 e 

loang, clair 4 o 3 <^. 

loéng ( — choung] chanceler. 

lo9.ng |— choàngl chanceler i 33 ^. 

loc Itroc— I dépouillé. 253 . 

loc, filtrer '>37 

loc, houil ir. 963. 

loè, éblouir. 4 o 3 *^. 

loel [loà — 1, éblouir. 4 o 3 <î 

loi |— ngoi|, mouillé, 992. 

loi [troc — ] dépouillé. » 53 . 

loi, lien. 1 1 1*'*, 258. 

loi, éblouissant. • 

lôm, von té. 97^'. 

loin, concave. 97’*. 

loni, concave. 97*'. 

Ion, s’introduire. 97'’, 266. 

Ion, se faufiler. 97*^, *>66 
Ion, pelote 97<*. 


long I — chôngj vaciller. i. 53 «. 

long, cœur. 267, 275. 

long I — chongl, vaciller. i 33 *‘. 

long, clair. 403^. 

long I - nhùiigj, \aciller. i,"> 3 '‘. 

lot, entièrement. 9 ï<‘. 

lot, tout. 268. 

lot I — ngôt). mouillé. 292. 

lot, pénétrer. 91»*. 

Ici. nu. 253 (2, 82). 4 o 3 *> 

Nô, découvert. 4 o 3 i*. 
lo, nu. 253 (2, 82), 4 o 3 b. 
lé, nu 253 (2.82). 

"lé, découvert. 4 uv 3 *'. 

N«)c, bouillir. -> 63 , 3Bf>. 

Néi, tonnerre. 442. 

"lél, entourer. *>58 

loi, crier >49. 

loin, riimper. 97*' 

loin, I — chorn), bariolé. 265 

lôm, bariôlé. *> 63 . 

loin, ramper. 97<* 

"lén. enfiler 239, 3B7 

"lén, converser 249, >.'>6 148 n. 

"lén, choisir. > 36 , 259 

*lôn, considérer. 366 . 

long, piailler 387 

l^ng ] - \éng|, in.ulievé 36 > 

lot, peau. '>.53 

lot, écorcher. *> 53 . 

lu- j'bir — |. elüiiné. 1531» (6, 466). 

hr [— cho'i, Inanlaiil. i 53 '*. 

Ur [ — Iho j, flâner |. 3 ^ n 

lo, sombre. i3» 

lo* (vo* — 1 , rompre. 181 

Itri, gain. i 53 i> (6. 465 ) 

hVi, parole ■i 49 - 

16*1, raison i53*> 16. 465). 

lô'U Itro'n — I, poli. 129K:. 

I6*p,* couche. 91t. 

Un |nguôi — 1 , distrait 184. 

lu, terne i 3 ». 

lu Itron — 1, poli 1291;. 

"lu, busMJ. I 16**. 

lùa |loà 7~1, rire. 4o3t>. 

•|uân, tourner 97^*, 256 . 

Nuâii, tordre. 97«. 

Nuân, enfiler. 209, 387. 

'“luân, clioisir. 256 , 259 
Nuàn, régie. 256. 

*laân, considérer. 366 . 

Nuân. converser. 249, * 256 , 448 n. 
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luât, loi. 20, 257. 

*Iuâl, lillrer. 257. 

^luât, soivre. .165, 
lùc, secouer. 446. 

Nue, vert. *> 61 . 

)u^ |loa — 1 , abondant. 402. 
lui 1 — cuij, courbé. ,1 1 1« 
lui, courbé. 1 1 1'*. 
lui, fatigué. 264. 

Nuy, entourer ïii‘‘, > 58 . 

"luy, fatigué. 264. 

Nuy, muraille. 19. 

Nuy, scrofules 4ol<. 

"luyén, pied c.onlracté. 97‘‘. 

Nuyén, membres recourbés, 97^*. 

Nuyéii, suite. >59, I82. 

Nuyén, exercer. *>59. 

Nuyên, forger. :>,>9. 

Nuyéii, choisir. :>59. 

Nuyêt, faible. *>*60, 18 >. 
lum, courbé. 97**. 
lùni, convexe. \ 
lum, bosquet. 97^’. 
lùrn, courbé. 97‘*. 

lum, courbe. 97»* 

luii, se conti'acler 97<‘ 
lun I - ciin|, nain, lèi^f. 
lûn |tlmu — 1, court. 161»^. 
lün I — cluinj, nam. 161»^. 
lun I — mûn|, en miettes. it)i>t 
lûn [m'ém — |, mou. *.>88. 

lun, entier. 97‘*. 

lun I — viiii|, en miettes, itiii» 

lun Im'ém — |, mou. *;î88. 

lung, agiter i 5 l*'. 

lung (buong — |, licencieux ^74. 

lûng [ — iangl. lentement. 446. 

luÔc, gris 26I. 

luoc |luông — I, débauché. 267 

luôc, bouillir. 26I, 185 

luSi, fatigué. 264* 

luôm, sans soin. 266. 

liioni, cendré. *265 

luôm, tacheté. 26!. 

luôm [tuôm ~ I, souillé. 292, mo, I82. 
luôm, faux. 265. 

luôn, toujours. 97» (i, 409), >59, 266, ,182 

lu'ôn, se courber. 97®, 266. 

lu'ôn, enfiler. 239, 266, I87. 

luông, bouillir. 26I, 267. 

luông, débauché. 267, 274. 

l^u'Ông, débauché. 267, 274. 


luông, cœur. 267, 275. 
luông jtlmôiig — I, dragon. I48 
luông, inachevé. I62. 
iuong, vide. 2II, 267. 

JuÔiig j — cuÔiigl, stupéfait. *>(>7. 
luôt [tuot — I, dépouillé. 251 . * 
luot, faible 260, 268, 270, 18 >. 
luôt, tous, 268. 

Nul, règle. 20, 257. ^ 

lut, inondation. *>61 (1, 86). 

Nmrt, règle. 2‘> (i, lal). 

Iu*ng I luông — I, vide. 2II. 

lung [la — |. m.souciant. i 51 »' (^6, ' 0 )), 

iii‘ô*i, filet. Ü90. 

Iiroi î — nhu*o'i|, mouillé. 292. 

111*0111, recueillir. I89. 

^liro*m, ensevelir. I89. 
lirCrn, serpenter. 97‘*. 
liro-ii, houle. 97*'. 
lu*orii, couler. 97**. 

Iu*crng liât —J, tromper. i 51 d (9, 468) 
lu*ông |lac — ], éfourdi. i 51 f» (6, 466). 
lu-ûng liai — I, inconstant. i 51 ‘ 19, '|68). 
Nu*o*ng, considérer. .'>66. 

Iirô't. courber. 9i‘’. 

lijô*t, faible. 260. 

hrô*t I — mu*ô*t|, mouillé. 292. 

lu'O't, fois. 97C ( 10, 409). 

lirou 1 — diroru|, douteux. I95 (1, 047). 

lu'ô'u I — dirôu), oiseau. I95 (1, .5471. 

h'rl ltro*n — |, poli. 

Niru, recourbé, 1 16» 

M 

*ma, frotter. 129^427. 

*ma, polir. 129**, 

mà, et. mais. 9, ild. 

ma Imaii — |, désirer. *>.02 ( >, 18 ). 

ma [mét — ], fatigué. *288. 

ma, tombe. 45 o n. 

ma [mira — J, vomir, il^, 422. 

Niijjic, palper 427. 
mai, bêche. 129b. 

Nnai, ensevelir. 226 (2, 68). 

*mai, unir. 2I9. 

mai, frotter, l•>9f (6, 448^ 427. 
mai, aiguiser. 129* (6, 448), 427. 

^mai, acheter. 2I8 (2, 73), I82. 

Nnili, vendre. 238 (•>, 7I), I82. 
mai, palettç. 129^ 
inay, coudre. 2,39, 427, 
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miy» purtie. i6i^, 4^0 n. 
in^jiy fniçn — ], faible. 45 o n. 

*man, lou ner. 97'^ 

*n»an, crépir, 129» 
màn, dix mille, .'Î84. 
mai, rideau. 298. 

complet. 97. 

*iiian. tard. i 5 tf. .184. 

^inaUf rideau. 298. 

emprunter, lô*, .'>90 
mang, porter. 97^. 

*niang, vaste. 446. 
mting [ma — ], ré ver 449. 

*niang, \ie. 297. 

luunb |mong — court. 45 o n. 

'rnanii, moustique. 45 * 
mânii, mince. 45 o, n. 

*manh, \ie. *>97. 

mût [mût — ), sucer. 78* ^7. ï4‘0, 45 c) n. 
mût [mût—], sur le point de. 45o n. 
‘mal, frotte. i'>9f. 

‘liât, lin. ,"94. 
iiiac, re\t*tir. ,‘)9o. 

inam, miettes. i8ii>. 
man, salé. 40. 

inan, petit. 

màn I mu 0*11 — |, tard, i.’îtr, 284. 
inan, salé. 40. 

man, désirer, lôir, ‘>o‘> (•>, 58 ), 58 1. 

inan, salé. 40. 

mat, entortillé. 91 ‘t. 

iTiîU , nuage . 1 5 ** , 78c ( 4 , 1 4 •> ) 

mù>, avec. 9, i 5 e, n ii». 

”màn, moustique. 4 
‘mân, s’etlorcer, 448. 
mang, se réjouir, .*01 . 
niAnh, vaste. 255 , 44(1. 

‘mâu, lance. i 

*mûu, commercer. 208 ( ^ 75 . 
màu, crochet. 1 16*^. 
me fmiii — ], odeur, 
me, ébréché. 18 1. 
iném (mém— ], édenté, 400 n 
men (thuôo — ], médecine. 54.4 
iiiep |mop — ) abîmé. 45 o n 
‘mé, aveugle. 58 , 445 
nié |u*(Vl — 1 , mouillé. 292. 
inéni irirt — |, mouillé, ‘xy» 
imlm, mou. 288. 
mênb, vaste. '>. 55 , î 4 f> 

‘ménb, vie. '.>97. 
mét, fatigué. >88. 


‘'mién, farine. 449. 
mièng. numéral. 97^. 

^miôt, détruire. 024. 

*miêu, ancre. i i6d. 

‘miiu, pagode. 589. 
mi^u, pagode. j 8 g. 
mîn, sourire. 3 ot (2, .yÆ), 4 "«* ^ 

*minh, obscur, 38 . 
mit, aveugle. 38 . 

mîu [mât-*], noueux. 911* [ 8 , 586 ). 

rno, spalbe. i 5 '*, i i6<t ( 1 1 , 4 -^^)* 

mo, se resserrer. ii6'^ 

mô. palper. 4>>7. 

mô, noir de fumée. 44^ 

mo, crécelle. iS». 

roo [murcrn — ], emprunter i 5 ', 344 3 .) 6 ). 

mo [mat — ], entortillé. 91(1 (8, 586 ) 

mi, crochet. 116»^. 

mo, palper. 427. 

môc, crochet. 91J 

moi [man — ], salé. 40 

moi, moustique 40, 58 /| 

moi, fatigué. 16 1'*. 

moi, sel, 40 • 

mçi, chacun. 58 . 

inôm [ — iném], édenté 450 n 

mèn, fatigue. i6i<^. 

mon, qui décroît i29< ^8, 44*>)* 

mon, s’épuiser. 161^. 

mon, sourire. v 5 <)i {•>, 7 y? 6 ), 400 n 

mpp faible. 16 1®, 460 n. 

mong I — maiih], court 45 n. 

mông Inio’— ], réver. 44<). 

mèng, moustique. 452. 

mong, mince. 45 i> n. 

mong, griffes. 97^. 

mçp, abîme. 4^n 

‘mô, palper. 427. 

‘mb, tombe 4^0 n. 
mo [— côi], orphelin 16 1« 

*môi, cendre. i 5 *‘, 442 
‘raôi, obscur. 38 , 442,445. 

*moi, chacun, 58 , 

*môn, porte. 448, 449. 

‘mOn, Ariste. 39, 582 , 388 . 

‘mông, moustique. 452. 

‘mông, aveugle. 38 . 
mông, ré ver, 449 
mông. vaste. 235 . 

‘mong, moucheron. 462. 
mSiig, arc-en*ciel. 97**. 

*mOt, mourir. 449. 



m(y [ïor —1, insouciant. i53b (6, 466 ). 

mô-, obscur. i3a, 44<^ n- 

moi, vomir, i3f. 

moi, vomir. i3f. 

nwi. avec. 9, i3<‘, 1 1 1*‘. 

mon, sourire, 3oi Ta, 3a(j). 

mçn, sourire. 3oi (a, 3a6). 

mu, carapace. i3«. 

mil, obscur, i, i3«, 4^4, 449 u. 

mil, serrer. 1 16<^. 

mua, acheter. a38 (a ^3). 

miia, saison i3^». 

mua, jeux. i3b. 

‘mue, serrer, iiiîd. 
rniii, caractère cycli(|ue. i.l*-. 
miii, odeur. i3'‘, 5a, n. 
mun, cendre. i3i' ' 
iriûu, miettes. 161 :|.m> 11. 

mùn, sourire 3oi (■>, 3a(i). 
mûn, miettes. 161*' 
muu, miettes 
miiru^S rideaux ^98. 
muoi. moustique. 4t). 38^| 
muoi, sel. 40. 

‘rnuAi, obscur. 38. 44 a, 

*mu()i, vue trouble, 38. 

mu5m, cueiller. 41 

muon, dix mille, i3«, 38^. 

muôn, désirer, •>Ay> ( >, .j 8 ), 38 i 

muén. tard. i3«, 384 

muOn, triste. 39 , 38a, 388 

muSng, cueillir. 41 . 

mût, sucer. 45o u. 

mût [ — iiiiitj, sur le point de. i3<» n 

mtra, pleuvoir. j3‘ 

mira, ne pas i3f, a 33 , 4 ^^. 

mûa, vomir i3i, iaa 

mù'nj^, se réjouir. 3oi. 

muv<*, revêtir. 390. 

miro-n, louer. ï3^ 

mirirn, tard. i3iî, 38^. 

miro'n, emprunter. i3i, 39f>. 

mirop, laible. a 8 o. 

mirô-t |lu‘6*t— I, iaible. atîo. 

muü-t, mouillé 292. 

miroru, pagode. 389 

iruru (non —I, tendre. 288. 

IV 

‘lia, pétrir. 435. 
iiiic, eau. v39o. 

B ifi. K. K -O. 
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nai, lier, im^ 
mjing, fourche. 97^. 
nanh, fourche. 97^ 
nao, courbé. 1 16^ 
nât, ignorant. 200. 
nân, epurber. 97^. 
iiay, marais. 129^ ( 3 , 457). 
nam, amonceler. '>82. 
nang |nuéi — |, nounr. 281. 
né, se fendre. 181 (i,- 54 ). 
nén, panier. 97I (9, 411). 
lien, cercle 97^. 
ncii, piu|uet. 97<. 

neo, ancre. ii6i‘. 
nco, crochet, nti» 
liéo, serrer, ntii’. 

nep, bordure. 91! 

net, i.ail. 129! ( 3 , 445j, 129»'. 
‘né, boue, rujf (3, 457). 

‘ne, dévidoir, 1 1 ii, 1 1 'j. 
ne, oisif. ‘>33. 
irén, remblai. 282 
nén, battre, >82 (1, 317). 
nén, fouler 282(1,317). 
ni, drap 28^), 35 i. 

‘niéni, coller. 129*“ (7,451). 
‘niém, réfléchir. 388 . 
m'én, anneaux. 97 f. 
méng, pencher. 179. 
nièl, attacher. ()ii. 
nit ceindre 91». 

‘noa, famille. io3»». 

*noa, pétrir. 435 . 
noi, suivre. 248 
néi, dire. 2/,tj. 
non, tendre. 288, 448 n. 
nong, jiainer. 971 {9, 411). 
nôl, avaler. 78“, 283, 388 , 42.0. 
nôt (nân — |, courber. 97*" (5, 41 
*nô, famille. 4 c) 3 i\ 

*no, péti’ir. 435. 

‘noi, avoir faim. (i, 470), 
iioj, capable. 357. 

*néi, dans. 442. 

‘non, tendre. 448 11. 
nong, panier, gf (9, 4n). 
m)l, balbutier 448 n. 
no’, se fendre. 181 (i, 54). 
né-l (non — |, tendre. 288. 
nûc, tordre. 91J. 

*nuy, conipromellre. 2.79, 

*nuy,. petit, 279. 


o). 

281 ( 3 , 3 18). 
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nùni, pr^éiniiienre. aSa. 

niim, voûté. 97^ 

nùni, bouign 97^. 

iiuOc, tour. 91 J, a8«. 

nuô», nourrir. i6i^ (i, 470), 281. 

nuôi, nom. 281, 426. 

nuôin, boulon, 97^, 282. 

nuol, avaler. 78e, 28.1, 588 , 420. 

nul, sucer. 78^. 

nu‘é«c, eau. 590. 

turtyn^, jardin. 97^^. 

n^l, se fendre. i8i (1. 54 ). 

I\e 

\ 

ln^a\ — 1 , vexer. i 55 ^ ( 5 , 4(1^) U 
*n<ïa, je. 108. 42(). 

ngîic (ngü —), sol. 1551» (6, f8<). 

nggr, remuer la télé. i5.>. * ^ 

ngac (ngirênh — ), sot. (0, i8() 

ngai, bonté. 93. 

ngay, droit. 161 <• ( 5 , I76). 

ngàn, rivière. 202, 58i, 584, 4'^<> 

ngaiig (ngbéng — ], hautain. 206, 

ngang (nghênli — |, distrait. i55‘Mf>, 189. 

iigànli, détourner. 97*» (i, 401). 

ngaiili, (Tnchet. 97 *Mi» 4oî). 

*rigao, pincer. nit»(2, 425), 1161» 
ngûü, tordre ii6t» 
ngâp, bailler. 78». 
ngîip IngAiii — |, imprégné. 292. 
ngau |liu — I, maussade. i 1 18. 
ngar |ngùc* — ], incliner la télé, tjiJ (4, 591), 
î 55 K 

iigan, court. 16 1‘*, 'l'iti. 
ngaii, droit. i()i« ( 5 , 476). 
ngiuig, resserré. i 55 . 

ngat, pincer. 91*^ ('», 586 ). 
ngâl (ngoa — |, bavard 2o() 
ngal [vang — ), .solit.nre. '>v 5 .>, 
rigru, remuer. i 55 *». 

ngât dangereux. 201. 

iig'av, vaciller. i 55 t^, 

iigà>, vertige. I 55 ‘^ 

ngay | — ngà). vexer. i 55 '' ( 5 , 4t)<)) 

ngarii, détremper. 292. 

ngam. réfléchir. 56 f) 

ngam, imprégné. 29'>. 

‘iigan, court. i6ic. 

ngau, h évanouir. i 55 t*. 

iigan Ingo* — ), indécis. i 55 t* (6, 466). 
ngat, vaciller. i 53 t>. 


ngâ't, étonné. i 55 i> (6, 486). 

ngàt, vaciller. i53*>. 

nghên, resserré. i 33 . 

nghçn, suffoqué. i 35 . 

nghèo, crochu. ii6*J. 

nghèo, dangereux. 201. 

nghèo, penché. 116^. 

nghço, courber. iiGt». 

nghet, resserré. i 35 . 

nghô [ngîi —], dormir. 4 o 5 i>. 

nghech (nghénh — ], stupide. i 5 v 5 *> (6, 4(16), 189. 

nghénh [— ngang], hautain. 206. 

nghênh, stupide. i 53 t» (6, 466). 189. 

nghfenh, stupide. î. 53 »> (6, 466), 189 

nghet (ngo* — ], étourdi. i 53 *> ((>, 166). 

*nghi, dignité. 206. 

*nghï, examiner. 366 . 
nghi, se reposer. 4 o 3 *». 

*nghi, examiner. 566 . 

‘nghiém, majestueux. 206. 

*nghiém; dangereux. 201. 

‘nghiém, examiner. 566 . 

‘nghién, broyer. 97** (5,407). 

*nghiên, pierre à broyer. 97e ( 5 , 4 ^> 7 ' 
nglii'dn, broyer. 97e ( 5 , 407). 
nghiéng, incliné 179. 
nghin, souffle, 78» . 

ngo, mouvements du crabe m*’ (2, 425). 
"ngoa, je. 108. 4 ü 5 b. 

*ngoa, tromper. 206. 

ngoà I — nguichi, dégoûter. 208. 

*ngoa, tuile. 4 o 5 <^. 

*ngog; couché. 4 o 5 t>. 

ngoac [ngu^ch — ]. mal formé. j29‘* (4,44<>). 

140, 207. 

ngoai, tordre, iiit*. 
ngoai [nguôï— ], s’apaiser. 184, 212 
ngoai^ tourner. 1 1 it>. 
ngoay, s’en retourner, iijb. 
ngoây, s’en retourner, mb. 
ngoay, se retourner, mb. 
ngoay, agiter i 55 i>. 
ngoây, agiter. i 55 ^. 

*^ngoan, tourner. 97b. 

*ngoan, arrondir. 97b, 

ngoan (— ngùy], affable. 210. 

ngoàn [— nguich], dégoûter. 208. 

iigoâo, tordre 1 16b. 

ngoât [ngufch — ], avec effusion. 208. 

ngo^t, lune 2o3. 

ngoac, crochu, 91], 5 <) 8 . 

ngoan, remuer. i 53 b, 446. 
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ngoàt (ngoa —], hâbler. 98 

ngoât |ngoa — J, bavard. v.o6. 

ngoât, par détours. 91^». 

ngoât, agiter. i 53 i», 446. 

ngoe, pattes du crabe, ml». 

ngoe [vay — tordu, m*». 

ngoe, baguettes, i^i. 

ngoe, agiter. i 53 ^», 

ngoen [ — ngoén|. insolent. *>oü, 44(). 

îigorn [ngoen — |, insolent. 44t). 

ngoéo, crochet. i i(i‘\ 

ngo</o, crochet. 1 16^*. 

ngüét [ngoa — ], liAbieur. 98, 

ngoi (loi — ], mouillé. ^>9'^. 

ngôi (iJgat — ), périlleux. *>01. 

ngoi, ruisseau. 902 . 

ngôi, pointe. 

ngoi |ngân — ], court. 

ngéi, tuile. 4<i.i‘‘ 

ngôm, courbé 97^. 

ngon, pointe. ii3!9i (8, 44.")). 

ngét [lot — |, mouillé. :>()9 

*ng'o, je. iü8, 4 o 3 i 5 . 

^ngori, parole. 249, 4 |8 
ngOt, haleter 78». 
ngôt, agiter. 

*ngél, balotté. km*', 448 11 

ngo* |cbo‘ — ], seul. 43 ^ n 

ngo*, indécis. i5.> (b, 46!)). 

ngo* [bo' — I, ahuri. iJôt» (t>, 4()t») 

ngo* |bd' — I, stupéiait. i5ré> ((i, 

ngo*!, l’cposer 40,!^». 

ngon, diniimier. 161 

ngtVt, diniinuei*. 161* 

ngïï, dormir 40.’»*'. ' 

ligue, branler la tête. 91J (4, .m)i^ 

ngùc, incliner la tête. 91J ( 4 , 391;, 446. 

ngue [vay — ], tordu, m*'. 

nguen | — nguen), insolent. joI). 

nguén I nguen — I, insolent. *>0^ 

ngui, fumée. 78‘^ 

*nguy, mât 3 . 

*nguy, menaçant, aoi. 

ngiiy Ingoan — ], affable >10 

"^nguy, rebelle. 201 , 

iiguich [ — ngoât], avec eüusion, **08 

nguîcb [ngoàn — ], dégoûter. ‘^08. 

"nguyén, origine. 19. 

*nguyén, source. ?.o2, v38i, .">84, 4'>o. 
nguyën, désirer. 211. 

*nguy§n, nom propre. 202. 

*nguyên, désirer. i 3 k, 202, 211, 38 i. 


*nguyét, tourner. 91b. 

^nguyét, briser. 181. 

^nguyét, lune. 2o3. 

ngiin [— ngiit], fumée.. 78**. 

ngûn, remuer. j53b, 446. 

ngun [eut ~ I court. 161^. 

ngûn f — ngoen], insolent. 206, 446. 

nguôi, s'apaiser. 184, 212. 

ngnûi, froid. 184, 212. 

ngu'ôn, source. 202, 21^, 38 i, 584 , 420. 

ngùt (ngui —j, fumée. 78». 

tigû-ng, indécis, i 53 b (6, 46O). 

iigiroi, bonté. 93. 

ngu-ûng, \aciller. i53b. 

nguô-ng [ngîtt — ]» étourdi. i 55 b (6, 4G6). 

I\iH 

'’nlia, corbeau. 108. 

"nba, corbeau. 108. 
nlia |nbëi — ], pétrir. 455 . 
nba, glu. i‘>9< (7, 45 1). 
nbîicli [om — ], maigre. 3 i i. 

*itbam, étroit. i 33 . 

*nlmn, intervalle. 233 . 
nhâii [iâu — j, maussade. 1 18. 
nliân [iilioc — ], fatigué. iGi^, 288. 
nhâng [nbùng — ), empêché. 446. 

*nbân |— buan], souffle. 78". 

*nbân, fumée. 78®. 

nbèm |irô'l — j, mouillé. 292. 

iibiec, in|urier. 29 t. 

'nbiêm, faible. >88 
‘nbiëm, infecté. 292. 382. 

*nhiem, faible. *>88. 

*nbiêu, recourbé. ii6*. 

*nbi5u, gratter, 116^. 

^nbieu, enroulel'. iiOt. 
ninnb [ûm —], maigre. 3 i 1. 
nbûa, éblouir. 4 o 3 ^ 
nhoâ, ébloui. 4 o 3 <^. 
nhôc jnhiëc— ). intjurier. 291. 

nbpc, épuisé. 288, 387. 
fihom jûm — |, maigre. 3 i 1. 
nhom, se réunir. 97* (10, 4*2). 

nbon, pointu. 129^ (^8, 443 ). 
nbông (long — ], indécis. i 53 «. 
nbôi, vapeurs. 78®. 

nbëi, pétrir, mt, 129b, 435 . 
nbon (iSn — ], en grumeaux. 97^. 
nbo'i (nbtro*! — |, mouillé. 292. 
nbài, parole. 249. 
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jouer. 3 oi (â, 336 ). 
nhôt (non — tendre. 388. 
nhét [Wt — ], badiner. 3 oi {2, 326). 
*nhu, tremper. 292. 

*iiby, faible. 288. 
nhuân, farce. 290. 

*uhu^, mois intercalaire. 285 . 
*]ihuAn, mouiller. 292, 382. 

*nh^c, honte. 291, 388 . 

""nhaê, lier. 1 1 1 
’*nhut*', enipi*unter. 227. 

balai. 244, 286, 519. 

‘nhuéf» tenon. 286. 

*nhu(^', fragile. 286. 

*nhaé', duvet. 286, 354 . 

''nliu^, coude d'une rivière. 1 ni. 
*nbuê, pointa. 129! (8, 440), 286, 297. 
nhui (chui — |, se glisser. lu*», 339. 
*nhuy, rhumatisme. 287. 

"nliuy, cœur des fleurs. 287. 

*nhuyên, froisser. 224. 

^nhuySn, mou. 288. 

^nhuySn, tremper. 292, 382, 

*nhuyèh, faible. 288. 

nhum |chum —1, en grappe. 97I. 

nliun [iiréiii — ], mou, 288. 

nliùng [ — nhang], empêché. 446. 

nhuoc, honte. 291, 388 . 

nhuôm (luôm — ), sans soin. 2H5. 

*nhuôm jluôm — J, cendré. 265 * 

nhu 5 m, infecté. 292. 

nhuOm, teindre. 273, 292, 382. 

nliuot |non — |, tendre. 288, 293, .390. 

^nhu-, colle. 1291“ (7, 45 1). 

iihn-a, gin. 129* (7, 45 i). 

nhirng, oisif. 233 . 

*nhu*ç-c, faible. 288, 387. 
nhu’oi ( — nho*!], mouillé 292. 

iilnroi 1 1, mooillé. 292. 

nhir9*i jliroi — |, mouillé. 292. 
nhu‘(Vt [non — |, tendre. 39(». 

O 

O |om — I, maigre. 3 ii. 

O I— oçl, sons. 45 o n. 

*oa, vagir. 7, 249. 

*oa, vomir. 131“, 4 o 3 *>, 422. 

"'oa, obscénités. 92, i 3 i. 

'oa, nid. 422. 
oà, vagir. 7, 249. 


o^, nausées, lof. 
oàc, cris. 109, 249* 

*oai, incestueux. 206 
*oai (— oài), cris. 249. 
oii, courbé. 

’^oAi, nain. 

^Oihf incliné. 179. 

*oài, petit. 279. 
oâi^ fatigué. 3 ii. 
oAi, paralysie. 3 i 1 . 
oài loai — |, crier. 249. 
oani, courbé. 97®. 
oàm, fléchir. 97*^. 

*oan, courber. 33 , 97'“, 383 . 

*oan, u\eugle. 38 . 

*oan, haie. 44t>. 

^oan, sinueux. 97*’. 

*oàn, beau. 26. 

‘oàn, enclos. 97c 

*oân, enfiler. 2,39. 

oang 1 -), (Tis. 109, 249- 

oaiig jlroi — I, dénudé. 253. 

oang (eng— I, grenouille. 45 o n. 

*ûanh, enrouler. 97* 

oanh, sévère. 2o(> 

*oanh, cris. 249. 

'oanh, élégant. 390 
oàn, s'affaisser. 97*^, 
oat, fléchir. 91»^. 

ôc 1 — achl, gargouilleiiieiil '* 5 o ii 

oe, vagir. 7, 249. 

oé, hargneux iii‘. 

oè, vagir. 7, 249. 

oè, plier. 1 1 

oë, llérinr. 111^. 

oç, nausées. i 3 >. 

oe lo — ], sons '| 5 o n. 

oi, fumée. 78^^' 

oi lit — ], peu. 45 <) n. 

oi, mouillé. 292 

ùi, faible. 3 ] 1 . 

oi. crier. 249. 

oi, vomir. i 3 f*. 

orn, bruit 249. 

on, frissonner. 45 o n. 

on, mignardises. 45 o n. 

ong, abeille. 43 ^. 

ong [ — ânh), caressant. 45 o n. 

ép, maigre. 45 o n, 

Op [oi — ], faible. 3 ii, 43 o n 
ôt I — ét;, crissement. 45 o n, 
pi Inoot — j, avaler. 78e. 
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6 

*6, vomir. 4^2, ^ 

*6, sale. 4 a 3 , 449 n. 

*ô, inlerjertion. 35 . 

*ô, corbeau. 108, 496. 

5 [ j, râler. 78»?. 

nid. 422. 

6c, coquillage. 45 o n. 
oc, tapage. 45 o n. 

*ôi, partial, i, 419, 437 
ôi, interjection. 6. 

*ôi, tournant. 111^. 

Ôi [ — Ai], brailler. 249 
*8i, cuire. 29. 

* 5 i, courbé, iiic. 

Ai fÔi — ], brailler. 249. 
ôm, embrasser. 97<‘, 
ôm [ — opl, mou. 3 i I. 

6m; faible. 3 ii. 

*ôn, chanvre. *>9. 44() 

"ôn, tempéré. 448. 
ôn, rumeur. 249, 448 
611, bruyant. 45 o 11. 
on - ên], lenteur. 45 o n. 

^6ng, abeille. 462 
*ông, vieillard. 462. 
ôp, renverser. 91*^ 

6p, bras.sée. 91c, 

6t, certainement. 460 n 
At êt], enceinte. 45 ü n. 

«f 

<r 1 — hô*j, insouciant, 133^ ((i, 4^0). 

0* [u — I, bégayer. 449 

cr (uon — 1, négligent. i53** ^(î, 

ô’ |ù — 1, bégayer. 449 11. 

ô*, exclamation. 6 

(V [lï H» bégayer. 449 n. 

O-, nausée. i 3 ^ 

o-i, exclamation. 6. 

o^t [u*o*n — ], sot. i 53 t» (6^ 466) 

PH 

*phà, registres. 427. 

^phâc, frapper. i29f. 

*pbâc, poutre. 45 1. 

•phâch, esprits vitaux. 78®, 4^1. 
*phâch, frapper. 129^. 
phâch [phôc — ], jaser. 45 o n. 


phài ph6i], agiter. i 53 A. 
pbâi [phài — ], «agiter. j 53 *i. 

^phâi, tablettes. 129^(7,449). 
phây, trait. 1 29^ ( 3 , 445 >. 

"phàm, voile. 49, 384 . 449. 
phàm [phÔm — ], gros. 45 <) n. 

*phàn, enclos. 97»*. 

•pbSn. diviser. 129^ (7, 449). 
phSn, estrade. 129^ (7, 449)- 
^phân, bassin. 97^. 

'phân, diviser. i29f (7, 449). 

phân, dire. 249 

phang, faucille. 9. 

phanh, enflé. 45o. 

phào [phôii — ), nonchalant. 

pbâp |ph6p — I rebondi. 45 o n 

*phât. tailler. 129^ 

*phat, abattre. 129^. 

*phang, gonflé. 97‘t. 45 o 
phap, décapiter. 129^. 
pliât, frapper. 129^, 4 jo n 
^pliân, vapeur. 78^. 

^pliân. diviser. 129^ (7, 449)- 
phân, partie, 129^ (7, 449). 

•phàn, farine. 449. 

•phân, colère. 133 . 

phàp j— phong], indécis. i 53 t> (8, 466). 

phâp, agité. i53^>. 

phâp, ballonné. 449- 

phàt, enduire 14, 129^ (j, 45 i). 

‘pliât, frapper 129^, 129»’ 

•pliât, couper. 129^. 

•pliât, fléau. i29t’ 
pliât, agiter, i 5 v 3 '*. 

•pliât [ — phinrngl, semblable. 1.53^ {9, 41)8) 

pliât [phong — |, peut-être. i 53 fJ 9, 4G8). 

•pliât, poussière.’^ 45 o. 

pliât [phong—], entrevoir. i 33 '‘ (9 4r»8) 

phen, jalouser 14, i 3 . 3 . 

phen, fois. 97^ ( 5 , 40G). 

plièo [— — ], souffler. 78*'. 

phét, frapper. 129^. 

phét, hàbler. 14» 98, 208 

•phê, racler. 129^ (7, 449^- 

phê, flotter. i53<i. 

•phè, poumons. 443. 

phèch, ballonné. 449. 

phén, cloison. 129t. 

phân, frapper. 129^. 

phônh, enflé. 449. 

phèt, enduire. 14, <59^ [7, 4S1K 

phét, frapper. 14. 



phAt Irait. 11*9^ ( 3 , 445 ). 

phAu, enflé, 449. 

ph%u phào), nonchalant. 

*phl, épouse. 6, i 53 *» (6, 465 ^, 

*phi, diviser, 129^ (7, 449). 

^phi, voler. i 53 <* ( 3 , 471), 

*phî, orné. 129^. 
phf [— phât], frapper; 129^, 
phicb, ballonné. 449 
•phiôn, tourner. 97**. 

*phién tour. 97**. 

*pflién, enclos. 97**. 

“phién, replis. 97**. 

*phi'én, triste. ^9, So, 382, 449.. 

*phftn, flotter. i 53 <i. 

*phièn, diviser. 129^ (7, 449^- 

'phiêt, frapper. 129»*, 129^, 129^(3, 445 ). 

pliiêt, coller. 129^. 

plilnh. enfler. 449. 

phînh, tromper. 208 

phôc I — phach], jaser 460 n 

-phon^, fermer. 54 

*phong, pointe. 129* (8, 443 ) 

*phong, abeille. 462. 

*phông, coudre. 259. 

*ph6ng, chambre. 5 i. 
pliong [phàp — I, indécis. i 53 i> 16, 4C6). 
phong 1 — phât), peut-être, (9, i88). 
phong [ — phât|, entrevoir. j 53 d (9, 4^»B) 
*phéng, laisser aller. 5 i. 

*pl)ôiig, r — tûngl, débauché. V74. 

*phô, étendre. 427. 

pho, caresser. i29f (i, 452 ). 

*phü, registres. 427. 

phôi [chia — ), diviser. 129^(7, 449). 

phSi, poumons. 440. 

plt^ng, enflé. 449. 

phÔm 1 — phàm], gros 460 n. 

phôp ( — phap], rebondi. 45 o n. 

*phôt, soleil levant, 449. 
phor, flottant. i 53 <i. 
phoi, flotter. i 53 <i. 
ph6*i, rapidement. I29^ 
ph<>t, frapper. 129^. 

*phu, caresser. 129* (i, 452). 

"phùc, bonheur 387. 
phuc, enflé. 449 
phui, épousseter. 129^ 

phùng, gonflé. 449 
phung, obéir. 460. 

*phung, obéir. 45 o. 

^phuông, fermer. 54 ‘ 


phùp, frapper, 129t. 
phùt, instant. 129^* (i, 44'^)* 448 n 
phùt, frapper. 129^, 45 <> 
phiré'c, bonheur. 387. 

*phu-(;rc, lier. 47, 91 J, 38 .'), 191 
^pbiro’ng, tordre. 97*^. 

*phu‘ong, tablette. 129*“ ( 3 , 415 , (7, 419I 
*phir(vng, carré. 182. 
phir&ng (phât — ], agité. î 33 ‘^ 

"phirô’ng (phât — j, seniblahlo j 53 <^ (9, 4h8) 
phirông, excavation. 97**. 
phirt, frapper. i2()f. 

qua, passer, i. 19, 108. 

'"qua, lance. 81. 

"qua, battre 81. 

qua, nom. 108, 099, 42l>* 

*quâ, veul 8,81, .398, 4 <> 3 *», 434 
"qua, envelopper. 81, int) (10, 4 '>'h 
" quâ ( — nhon|, je. 108 {7, ii8y 
*qua, excéder. 1, io8. 
qua (quay — ), inconvenant 8, rAi 
qua (quay — ) agacer. ir) 3 *M 5 , 44!) ). 
qua, corbeau. io8, 
quâc, caqueter 109. 

*quac, serrer. 91 J. 
quac, griffer. 109. 
quac, cris. 109 

que" Iquéch — mal formé. î-xj’ (4, 440 
i4o, 180. 

"quâch, tortue. 5 . 

•qaâch, rempart. 8, 82. 

"quâch, étendre. 82, 2,33 
"quâch, couper l’oreille. 87 
quâch. rapidement. 1 ii> 
quach, liane iio. 
quach |coc — ). sans soin. 1 10. 
quài, se retourner n i*' 

"quai, inviter les ancêtre.'». 8, 1 1 
"quai, boiteux. 83 , i 3 i, itH*» 
quai, injurier. ) 1 1 < 

*quâi, erreur. 83 . 

"quai, diagramme. 83 , i 3 i 
*quâi. genévrier. 85 . 

"quai, hachis. 82 (8, 382 ). 

"quâi, horrible. 216. 

quai [quàn — *], plier. 97*» (8, 399). 1 1 it* 

quay, se rouler, nit’, 112. 

quay, bobine. 1 1 it». 

quay, broche. 1 1 1*>, 112. 



qoây, tourner ml», 112. 

*qadn, raugistrat. 84. 
quan» ligature. ii3/i5i, 239. 

*qu&n» gouverner. 84. 

*quân, flûte. 97». 

*qoân, accoutumé. 84, i33. 

*quén, ligature. 1 13, i5i, 2VI9. 

*quang. brillant. 85. 

quang ( - quâc], caqueter. 109 

*quang, minerai. ji5. 

"quang, vaste. 85 , 114. >33. 

quang, vide. 114, 2.33 

"quang. minerai. ii 5 

qoâng [qu^iih —J, irréfléchi. 189. 

quàng, ébloui. 8» 1 14 

quang. dévidoir 97I», n4. 

quanh, autour. 97b, 970 ((>, 4 o 3 ), 1 15 . 

quành, tordu. 9, 97b, ii 5 . 

quanh, minerai. n 5 

quâiih, très sec. 97b. 

quAnh, minerai. 1 15 . 

quanh [— què|, désert. > 33 . 

quAo, griller. 1 16b, 

quùo [quo- — ], sans ordre 190 

quâo (lâo — 1, sans ordre. ii()b. 

"quiit, lier sa clle^elure. 8 
*quiU, gratter. 86, \‘n^ 

'quîU, se peigner. 8C) 

"quàt, enlacer. 91» 

*(|uât, corbeau. 108. , 

i|Uîit épousseter. 

(|uat, éventail 1 17, i 53 b. 

qudu, corbeille. 118. 

quau, bourru. 118. 

qiiau [càu — |, croc. ii6b, 117 

quau, hargneux iiÜ*’. 

"quâc, frapper. 87. 

"quâc, couper Toreille. 87. 
quac, suspendre. 91J, 119. 
quâm, crochu. 97b, 120 
quàm, crochu. 97b, 120. 
qoam, crochu. 97b, r>o. 
quan, crépu. 97b, 97e (7, 408), 121. 
quân, recourbé. 97b, 402. 
quàn, tordu. 8, 97b, 97 ^ (7, 488), 97b 
41'?). 121. 

quân, coliques. 97b, 970 (8, 408), 121, 383 . 
*quâng, bras. 88. 

quâp, recourbé. 8,91b, 97b (10,399), *22,398. 
quai, tortueux. 91b, 97b (i, 400), 124. 
quai, tortueux. 91b, 97b (1, 400), 124. 
quai Iquè — ], boiteux. 91*? . 


*qnâc, royaume. 89, 385 , 
qu^c, échassier. t 25 . 
quây, tourner. lub. ,26. 
qu% agiter, mb^ 126, i 53 b. 
quAy, agiter. 8, 126. 
quày, inconvenant. 8 j 26. 
quAv, emuer. mb. 
quày, agacer ijjb (5, 466). 
quày, agiter. 8. ^ 

"qaàn, prince. 90. 

"quàn, tour, 97b. 

quân, diviser 1291(7 449). 

"quân, égal. 129^ (7, 449), 295. 

"quân, pantalon. 20, 22, 90. 
quan, disque. 971». 

*quan, pauvre. 90, 162, 

qiian |lân — |. confus. 8, 97b, 127. 

qu’m iquô- — |, s’agiter. i 55 b. 

quàn, enrouler 8, 97b (i, 400), 1 16b, i35. 

quàn [làn — ], confus. 97*^ 127. 

"quân, province. 90 

quân, lois. 97b, j'>j (4, 4*37). 

quâng, vapeur 78», 78c (5, 142;, 97b, 

(5 1 o 4 ), 128. 

quàt, recourbé. 9\b, 97b /,oc)), 129. 

quàt, frapper. i29<i. 

"quât, creuser 8 91»» 

"quàt, courber. 91b, 91* (B, 385 ), 129. 
quàt, replier 91b. 

"quât, lier. 91 b ( 5 , 383 ), 98. 

"quât, court. 91"», 98, iGib, 44G. 

"quât, oiseau. 91»* 

"quât, émousse. 91»», iGi*. 

‘qUfât, trou 91»». 

"quât, arbre abattu. 9i»‘. 
quàu, griffer. 8, i iGb, loo 

que, baguette. ^i 3 i. 

quf, boiteux. 82 (7, 38 ?), 92, 97b (4, 400), 

J 1 1 b, 

que, diagramme. 82 i6, 382), i 3 i. 
que obscénités. 9?, i 3 i. 
quec, liane, iio, i 32 . 
quen, accoutumé. ï 33 . 
quén, jalouser. 14, i 33 
quèn, chassie 14, i 33 . 
quén, vil. i 33 . 
quén, col. i 33 . 

quén. relever l’habit. 7, 8, i 33 . 

quéng, minerai. ii 5 . i3/|. 

queo (quân retors. 97b (7, 399), 1 16*», j 35 

quéo, racorni. iiGb, i 35 . 

quéo,- recourbé. ii6b, i 55 . 



4|uéo, tordu. 97*» (3, 4«0, i55. 
qoço, dévié. 8, 97*» (i, 400), ii()t>, i35. 
quét, frotter>86, 129**, 137. 
quçt, essuyer. 129^^157. 

’^qué, tablettes. 92. 

*quê, obscénités. 92, i3i. 

*qu?, canelle. 92. 

"quê^ bambou. 92 (1, 596). 

quê, boiteux. 82 (7, 382), 92, 1 1 ib, i3i, i38. 

^quê, b^ir. 92. 

quéch, enduire. i29«^. 

mal formé. 129*^ <4, 440). J ^8* 

quên, oublier. 141, i85. 
quên, séduire. 97", 141. 
qnlfiYh, irréfléchi 189. ' 

quèt, fouetter. 14, i29<*, 143 
quct, battre. 129'!, 143. 
quAt, sali. i29<i. 

qiift, enduire. 14, 129^, 143 ' , 
quôu, accrocher. Il Oï». 
qu^u, pouce divergent. 8, i i(l‘‘ 
quêu, débauché. 1 16^, 144 
qu^u, sans soin. 190. 

*qui, retourner. 9, jn»*. 

*qui, tracer un cercle, 1 1 1*'. 

*qui, marteau. 93, iGi». 
qui, s'agenouiller 145 
*quî, mât. 3. 

*quî, démon. 78*», 78^' (8, ip) 

*quï, menteur, qj. 

^qui, perle. 9.3. 

*qDi, noble. 90 (4, 396), i53t» (G, 465), 238 
(1, 73). 

*qui, dernier. 93 , i58. 

^qui, ancêtres. 8. 

offrandes. 8 . 

^^ui, coffre. 20, 93, iGi » 

*qui, honte. 93. 

•qui, s’agenouiller. 143. 

^|u^ch, pie-grièche. 94. 

%juyt'n, nettoyer. 8, 86 (1, 383) 97‘*, i29<* 
(7» 44«)- 

"quyên, boulette. 91** (3, .386) 

"quyèn, vif. 97a. 

*quyèn, beau. 97». 

'ijuyên anneau. 97*^ 

*quyên |liên — ], arqué. 97^' 

*quyèn, abandonner. 141. 
quyén, ligature. i5i. 

"quyên, délicat. 288. 

‘quy^n, puissance. 97», i54, *38 1 
%pn'én, replié. 97*». 


•quyën, manchot. 97»». 

*quyfen, courbé. 974». 

*quyïn, crépu. 97^. 

*quySn, enrouler. 8, 97“, 97^, 38 1, 391 
*quyèn, rouleau. 97», 97*», «09, 38i. 

"quyfen, flûte. 97». 

*quyèn, gaze. 97». 

*qujèn, séduire. 97». 141 
*quyên, écuelle. 97*» 

'quyén, cercle. 97*». 

*quyèt. creuser. 8, qi»»», 98 
*quyèt. crochet. 91 1>. 

*quyèt, ciseau 9ii». 

*quyêt, court. 91»», 98, 161 
*quyêt, hoquet. ()8. 

*quyèt, lier. 9 il*, (98 
‘quyêt, finir. 92. 

*quyêt, poteau. 98. 

(jiiyèt [quét — I, balayer. 1^9'!. 
quyèt, arbalétrier. 162. 

%jujèt, se pencher. 161*» 

*quyèl, percer. 239. 

^qiiyét, mentir 98, '>06 
•quyêt. percer. 296. 
quin, pantalon. Jt‘>, 147 
*quinh, vide. 27, 32]. 

*quinh, frontières. 9.3, >33 
*quinh, beau. 95. 
quinh, tordu. 97*’, 148 
‘quinh, éloigné. 95. 

*quinh, dénoncer. 93. 
quinh, bouleverser. 1 |8 
quit. courber. 8 

quit, baisser la (pieue. 91*', 97*» 19, 399), 149* 
*quit, mandarine 96 
quit, fléchir. 91**, 1^19 

quiu jquaii — ], crépu 971» (7, 399), 97*^ 
(7, 408). 1 16*', i5() 
quo, toi du. 8, 1 i6t'. 

<|uôc, royaume. 89, 38.‘> 

juo*, brandir. 8, i. 33 ‘' 

qu U [ni U* 0*11 — ], em|)ninter i 3‘,334 2 , 336 ). 

quo' I — quào), sans sou» 129'^ 

quo*, saisir. 8. 

*qu6î, noble. 93 (4* *396), i 53 *' (6 465 ). 
*quô’iï, puissance. 97*, 154, 38 ». 
quôn, moulinets. 97'*, i 34 . 
qu6*t, recourbé. 91*3 i 55 . 

Il 

rà [ray — |. agacer. i 53 *‘ ( 3 , 466' 
rac [ray — ]. agacer. i 53 i' ( 5 , 46^)). 
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rai [rông — ], vaste. 253. 
rJi [l&i — ], dispersé. i 55 d (i, 470). 
rai, disperser. i 53 d (i, 470). 
rai, sot. 23 o. 

rày, asperger. i 53 d (i, 470). 
ray [rira — ], laver. ^ 53 <i (i, 470). 
ràn, enclos. 97*». 
rang [rènh — j, ostentation. 206. 

rang, lier. 97». 

ràng [rôn cris. 249. 
ring | rSng — |, vide. 253 . 

ranh, limites. 97». 
rành, libre. u 3 T}. 
rao, rétréci. ii6« 
râo, sec. n6e. 

ràu [quau — ], maussade. 118 

râc [rue — J, pluie. 446. 

ràrii [rôi — ], embrouillé. 1 1 (1, 4 >G) 

rang, parler. 249. 

rang [tliâng — |, droit. i6i< ( 5 , 47G) 

r'ây, agacer. i 55 h ( 5 , 46(1 ). 

râm l'on — j, rumeur. 249 

rarn [on — |, rumeur. 249. 

rOt [nîy — |, agacer. i 55 ‘* ( 5 , iGG) 

re, diviser. 129^“ (7, 449) 

rèn, exercer. 259. 

rèn, forger, 259. 

rénh [— rang], ostentation. 20G 

roi, mouche. 272 

rom, épuisé. 97»*. 

rom, humble. 97**. 

rôm, timide, 

rom, voûté. 97e 

ron, aigu. 129I (8, 445 ). 
rong, rizières. 274. 
rot, entrailles. 275 

roi, embrouillé. 111*1 

rôm, pustule. 97e 

rom. gonlïer 97e. 

rôn, clameur. 249. 

rong, vide 235. 

rông, vide. 2.35. 

rông, vaste. 255. 

ro* [\o* — ], dénué. 454 n 

rô* [xô- — I, badaud. i 55 * (G, 4GG) 

rùc [chùi — ], se glisser, m*^’, 259 

rùc t — râc], pluie line. 446. 

*rué, perspicace. i29f (8, 445 ) 
rùi, maillet. 225 . 
rùm, voûté. 97e. 
rum, voûté. 97®. 
rùn,.se baisser. 97e 


run [mfem — ], mou. 288. 

ruoc, saumure, 271. 

rnôi, mouche. 272. 

ruôm, teindre. 273. 

ruâng [ — tnông], débauché. 274. 

ruông, rizières. 274. 

ruôt, petit. 275. 

ruôt, entrailles. 275. 

ryit, rétrograder. 247. ^ 

rfra, laver. i 55 ‘i (i, 470). 

nre [àn — ], rumeur. 249. 

rirô-i [quét — ], balayer. 129*^ (7, 440), 129g. 

ru*ô*i, asperger, i 53 <t (i, 470). 

riro't [irô't — ], mouillé. 292. 

S 

*sa, prendre. 401. 

*sa, épingle. 401 
*sa, jonc. 401 . 

*sa, pétrir. 455 . 

*sâch, tablette, 129*' ( 5 , 445 ), 129!». 

*sai, pétrir. 455. 

*sai, semer. i 55 d (1, 470). 

*sâi, asperger 155*1(1,470). 

"san, gratter. 129^ (5, 446), 129I». 

"s?m, engendrer. 297. 

sang [slnli — |, dédaigneux. 206. 

‘sàng, lit. 590. 

*sâl, examiner. v566. 

sân, tordu. 97*^ ( 5 , 4 *>n^» 97^» 

séo, ratatiné. 1 

sél [sg* — ], craindre. 216 

SiSn, asthme. 5G7 

sieng, panier. 97* (9, 4i0- 

*sinh, engendrer. 297. 

sînh I— sang], dédaigneux. 20G. 

*sinh, orgueilleux. 206. 
sit, renifler. 78**. 

*soa, épingle. 401. 

*soâi, chef. 565. 

*soâi, examiner. 566 . 
soan, barre. 54 o, 4oi. 
sont, recenser. 366 . 

*soât, balai. 129I*. 
sôm [om — j, bruit. 249. 
son, droit. 3 i 3 , 071. 
son, pur. 071. 
sông, fleuve. 202. 
song, vivre. 297. 

SQ', crajndre. 216. 

*suàt, suivre. 565 . 
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*suât, clltef. 

*^süy, pousser. i 53 ^ 239, 363 , 366 , 
*suy, examiner. 298, 566 . 

*suÿ, chef. 365 . 

*suÿ, examiner. 566 . 

•suyfen, asttime. 78*», 367. 

sum, se réunir. 97^. 
sùm, accumulé. 97^. 

sùïii [uni — J, vacarme. 249. 
sûm, se réunir, 97^. 

sun, contracté. 97^. 
syn, s’affaisser. 97* 
su&i, ruisseau. 202, 370. 
suôn, droit. 3 i 3 , 371. 
suôn, pur. 071. 

sirt, se briser. 181. 
syt, ébréché. 181. 

T 

la, je, nous. 108, 426 
hJ, écrire. 129^ ( 3 , 445 ). 
tac [tue — ), caqueter. 109. 

‘tçc, ciseau. i29f ( 3 , 445 ), 129‘ï 
tanli [ôm — |, inaijçre. 3 iï. 
tanh [vâng — |, solitaire. 2 , 13 . 
tânh [vâng — |, solitaire. 233 . 

*tao, toron, i i6t 
*tao, gratter. ii6t 
*tao, tourner. ii6t. 

*tào, balayer, 244, 

*tao, sec. 1 i6t, . 
tâni (tôi — ], aveugle. , 18 . 
tan |lân — ), petit. i6i*>. 
lin [ — man], petit. 161 h, 
tât, court. 161*’. 
tat, cesser, 324. 

*tay, laver, i.l.v* (1, 470). 

^tam, cœur. 275, 

tàm, planche. i29<* (7, 449). 

*Uip, plier. 91t. 
teo, contracter. 1 i6t, 
teo [ôm — J, maigre. 3 ii. 
te |ti — ], petit. 16 

tablette. 129^(7, 449)- 
né’, petit. 326. 
ti, petit. i6ii». 
ti, petit. i6i»‘. 

niêm, alêne. 129^ ,8^ 443), 239. 
*tiêm, pointu. 1^9*^ (B, 443 ». 

Hién, fouet. 129^1. 

*liîîn, laver. i 53 ^i ii, 47o>. 


tiëng, son. 249. 
nièt, s'écouler. 297. 
ninh, nature. 78^(8. 142), 78c. 
Hinh, cheval roux. 32 1. 

*tînh, considérer. 366, 

‘‘tinh, esprit vital. 78* (8, 14^*)- 
tlnh, calculer. 298. 

*toa. jonc. 401. 

*toa, manteau. 4o3('’. 

*loa, navette. 4 o 3 ‘’. 
toà, paré 4 o 3 c. 

*toa, limer. 222, 40.I**. 

Hoà, méticnleux. 4o5‘’. 

toac [tuéch —], sans ordre. 327. 

"'toài, sucer. 78** (1, i 43 ). 

*tüâi, dévidoir, iiit (7, 4^1^^ ** 4 * 
toài [tue — ), raconter. 249, 32 , 6 . 
*toai, broyer. 326. 

Hoai, tremper. 334 , 4 <^> 3 c 
toài, ail. 4 o 5 c. 

*loai, réprimander. 346 
*toan, percer. 239. 
noàn, entier. 97**. 

*toàn, tarière. 97t. 

*toàn, compter. 2ç)8. 

"toàn, scruter. ,166 
*toan, entourer. 97*. 

Hoan, calculer. .166 
•loan, ail 4o3‘*. 

*toan, s'enfuir. 403»^. 

*toât, racler i'>9^*. 
toe [luy — ], se flatter. 3 '>8. 
loet (non — ], tendre. *>88 
toi, ail. 4 o 3 ‘\ 

toi [loi •— 1, lien, me, 2,18 
tom, assembler- 97t. 
tém, résumer. 97t. 
tôm, maigre. 3m. 
long jom —1, maigre lu. 

*tông, suivre. 3 o 6 , 388 . 
tôt, dégainer. 253 
lô, crépir. 4 e- 3 ‘ 

Ho, frange. 435 . 

^tOc, famille. >97. 

l^r, je.. 281, 426. 

toi [toà — I, méticuleux. 4o3e. 

loi, sombre. vl8, 226. 

*tôn, chef de famille. 297 
"tôtt, converser. 249. 

*tông, chef de famille. 297. 
tôp (h 5 p — |, vile. i 53 t>, (i, 468). 
to*i manteau, 4o,l<*, 
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*lù, broder, 435 n. 
tua, frange. 435 . 

*taân, méditer. 317, 366 . 

*toân, gouffre, 

*tuân, faire le tour. 97^. 

•lu'ân, faire le tour. 97^. 

'tu'ân, semaine. 317. 

“*tu'ân, examiner. 317. 

HuSn, pousse. 995. 

nuàt, année cyclique. ‘r>, 718 

*tuàt, souci. 3 18. 

tue [— - tac], caqueter. 109. 

tuè, raconter. 249, 026. 

*luê, année. 319, 44-^ • 

*taè, petit. 326. 

*tuè, réprimander. 346. 

*tuè, perspicace. 129^(8, 443 ). 
Hué, balai. 319. 
tu(Vli [rSng—]» vide. 233 
tuéeh [— toac], sans ordre. 3)7. 
tui, tremper le fer. 254 , ^> 34 , 
lui, je. 281, 4''*6. 
tiu, sombre. 38 , 226. 

1^1, ruban. 334 , 435 . 
lui Itoà —1, paré, 4 o 3 ^. 
lui, coterie. 334 . 
luy, se llalter.;i 32 o. 

*luy, quoique. 32 o. 

Muÿ, suivre. 248, 320 . 

Uuy, moelle. 32 ü. 
tuy, réfléchir. 328 
'tnÿ, injurier. 1 1 r». 

*tuÿ, tremper le fer .> 34 , 4 <> 3 ‘ 
*tuÿ, martin-pêcheur. 339 
*tu\, tourner. 1 1 1*’. 

*Ujiy, pénétrer. 239 U’ 74 ^* 
lu y, fatigué. 3 ii. 
luy^ ruban, 334 . 4- >3 
*tuy, foule. .334, 

‘luyên, retourner. 97^ 

Uuyên, courbé. 97^. 

Huyên, promulguer 323 . 

*tuyên, fil 323 . 

*tuy^n, choisir. 259, 323 
Huyên, tourner. 97e, 97' 

Huyèn, entourer. 97^. ^ 

*tuyên, tour. 97^. 

*tuyôt, neige. 324. 

Huvêt, cesser. 324. 

*tuinh, cheval roux. 32 1. 

^tuinh, désert. 32 1. 

*(uÿt, année cyclique 22, 3 18. 


tum, amas. 97t. 
tùm, ramasser. 97^. 

Hùng, suivre. 3 o 6 , 38 ^ 

nùng [phông — ], débauché. 274 

tuoi, année. 319, 329, 440 

tuérn [— luômj, souillé. 292,330,382 

tuôn, couler. 33 1 

tuôiig fluông — ], débauché. 267, 274, 332 
tuong (bnông — débawclié. 274. 
tu 5 ng [rudng —J, débauché. 274 
tu 5 t, dégainer. 253. 

Iu 5 t, choisir. 269. 
tu 5 t, tout. 2,68. 
tuOt, s’échapper. 253 . 

*tùt, année cyclique. 22, 3 18 
tu-ôi, asperger. iSS** (i, 470). 

^tiro-c, gratter. 129^ ( 3 , 445 ), 129*», 36 o, * 385 . 
*tirô-c, torche. 5 10, 385 . 

*tirô*ng, examiner. 366 . 
tirong, penser. 366 . 

TH 

tlia, pardonner. 401. 
thà, relâcher, 401 . 

*thai, fœtus. 297. 

"tlian, soupirer. 78** ( 5 , i 44 )* 

‘tliSn, obscurité. 38 . 

*thanh, son. 249. 

‘thâp, tertre. 282. 
thâp |tlu\m — |, imprégné. 292. 
thâng, droit. 16 ( 5 , 476) 
thang [thung — |, lentement. 44f> 
thât, nouer. 91^. 
tiiàm, imprégné. 292 
"llian, génie, 78*' (8, 142), 78»*. 
the Uhuoc — médecine 345 . 
thé, liche. 129^ ( 3 , 445 7, 449) 
then, barre. 34 <), 401. 

"thé', postérité. 297. 

Hhi, poésie. 129^(3, 445 ), i 53 b (6,460) 
*thi, concourir 339. 

*lhi, temps. i 53 b ^fi5) 
thi, un peu. 

Hbi, marché. i 53 i» (6, 466) 

‘thiêii, ràcler. 129^(7,449) 

*thiên, beau. 040. 

*tliiép, billet. 129^(7,449) 
tboa, crépir. 4 o 3 i». 

*thoâ, cracher. 4 ov 3 i». 

*lhoa, V * acher. 4 o 3 '' 
thoa, en désordi*e. 402. 
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"thoan, barre. 34 o, 40 1. 

""thoan, navette. 4o5c. 

*thoàn» bar^e. 34o. 
thoàng, rapidement. 129^1 (2, 456). 
thoâng, rapidement. 129'^ (2, 456). 
thoâl, vile. 1291» (2, 456)» 4o3<^. 

*thoàt. parier. 249, 3oi* 338» 34 1. 
’^lhoét, dépouiller. 253. 
thoân [quât — ], fouetter. 129»*. 
thoât» vite. i29h (2, 456), 4o3<*. 

thpc, taquiner. 3oi (2, 326). 
tbqen, barre, 340, 4Ô1. 

navette. 4 o 5 «. 

, IfaÔni [om — ], bruit. 249. 
th3m» creux. 97^. 

thon, pointu. 129*^ (8, 443). 

thon, pointu. 129^ (8. 44-3). 
thon, subitement. 129*» (?, 456). 
thôt, pointu. 129^ (8, 445)* * 

thôt, rapidement. j 29*‘ (2, 456) 

"thS, cracher. 4o3*>. 

^thôi, presser. i55f, 363, vl66. 

*thôi, pousser. i53f, *>39, 363. 

*thôi, tertre. 282. 

*thôi, examiner. 366. 
tliSi, souffler. 78®, 55o, 354- 
*thôn, haleine. 78®. 

*thôn, loquace. 336 
thông, chasser. 348. 

*lliông, pénétrer. 348 
tho*, lettre. 129^ (3, 4>i5) 

*tho-, écrire. 129* (3, 44.')) 

tho-, poésie. i53*» (6, 465) 

tho- [la — j, insouciant. i53t» (6, '|66). 

tho' [ — thanj, flâner. 434 n. 

thô- [bô- — ], étourdi. i53i' (6, ^66). 

tho-, souffler. 78®. 

^thài, temps. i53^ (6, 46.")), 
ihùa, broder. 435 n. 

Hhu'dn, haleine. 78®. 

*tiiuàn, loquace. 336 
*thuan, sincère. 336. 

^thuàn, nom propre. 336. 

*thuén, sucer. 299. 
nhuét, raconter. 249, 33 ; 

Hhuét, suivre. 296. 

Ihùc, presser. i55*, 363 
^thiic, racheter. 238. 

‘Ihyc, dépendre. 342, 345. 
tbuc, tanner. 345. 
thué, louer. 344. 

*thuê, parler. 249, 3oi, 338, 34 1. 


*thuè, tribut. 338 

thuéch [thoc — ]» désordre. 402. 

ihui, flamber. 78®, 35o. 

*thuy, concourir. 339. 

*thuÿ, suspendre. 33ij, 

*thuÿ, qui. 339. 

*thuÿ, maillet. 339. 

'thuÿ, eau. 339. 

^tliuÿ, martin-pêcheur. 339. 

Hhuyên, alêne. 129^ (8, 44^)* 2,39. 
•thuyên, percer. 239. 

“thuyên, courber. 97*^. 

*thuyôn, sucer. 78»^ ( i , i43). 
‘thuyên, examiner. 34o. 

*^thuyôn, barre. 340, 4 <>ï- 
*thoyfen, barque. 34o. 

“thuyfen, beau. 34o. 

*lhuyft, parler. 249, 3<)i, 338, 341, 
thùm [um — |, bruit. 249. 
thun, se rétrécir. 97^. 
thun [ — lûn|, court i6i<^. 
thung f — th^gj, lentement 446. 
thûng, panier. 97^ (9. 41 n. 

Ihuêc, dépendre. 34'>, 345 
thuOc, tanner. 545. 
thu6c, médecine. 345, 385 
thnOi, gronder. 346 
thuêni [ luOm — | , fau \ . >65 
thuong, chasser. 348 
''thuông, pénétrer. 348. 
thuong [ — Inâng^ dragon 
thua, temps. 349. 

Ihu-, lettre. 129^(3, 445), 

*thi!r, indulgent. 401 
*lhu*ac, cueiller. 2-20. 385. 

•thu*9*c, bouillir '>63, 385 
"Ihiré-c, fondre. 385. 

‘thu'ong, commercer 258 (•>, 73) 
*tlju*aiig, délibérer 366. 
thirét [lu ut — ], mouillé. 29*>. 

TR 

*trâ, menteur. 206 
*ln3Lch,. choisir. 259. 

*trang, grave. 206. 
tràng, collier. 239. 

*trâo, grifler. ii6®. 

*trat, édit. 129^ (7, 449)* 129». 
trât. enduire. 1291?. 
trct, adhérer. 129^(7, 45i), i29*r. 
trân, se rouler. 97®. 
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trân, se rouler. 97e. 

trân 1 — trlu], s’attacher. 97e. 

trân, colique. 97e. 

trâng, entraves. ?58. 

trây, enduire. 1:29^. 

tr'ân, nu. u 55 . 

^trân. accès 97e. 

trâp [trô — ], stupide. 38 (7, 128) 

trè, se vanter, 20G. 

tréo, courbé. ii6«. 

tréo, croiser, i i0«. 

treo, croiser. n6«. 

trét, crépir. 129K. 

trè |u — ), stupide. 38. 

tr^ch, se déranger. 179 (6. 52). 

trÇl Iquè — J, boiteux 91''. 

trÇt, collé. 129^ (7, 4^* h ï 

*trî, pétrir, 435. 

"triéii, retourner. 97*» 

‘tn'én, tourner. 97** 

*tri?n, tourner. 97<* 

Iridn, rouleau. 97^ (3, 407) 

Unén, tourner. 97^*. 

*triôn, caractères. 299 
Iri'êng jnghièng — |, instable. 179, 
*trièt, détruire. 524. 
trlnh, incliné. 179. 

*trînh, nu. 253. 

trit, badigeonner. 129p. 

trlu |tran — |, s’attacher. 97»*. 

*troàn, transmettre. 249. 

troc, dépouillé. 253. 

trôi ftrQC — I, dépouillé. 253 

trôi, lier. iji«, 258. 

troi îtroc — |, dépouillé '>.53. 

tron, s’introduire. 97®. 

Iron, rond. 97® 
trçn, entier 97e. 

*trong, estimer. 238, 385, 387, 420. 
trot, entièrement. 91e, 2t)8. 
trôn, s’enfuir. 4o3fï. 
tréng, planter. 387. 

tro- [ ], nu. 434 n. 

tnr, se tourner. c)y*‘ (5, 408), me 
tro'n, poli. 129K. 
tro*n, nu. 253. 

trcrn (mo'ii — |, caresser. 3oi (•>, 326). 

tré-t, recourbé. 91®. 

tro-t, glisser. 1291?. 

tru [tron — ], poli. 12917. 

trù [— tnr], indécis. i53‘* <6, 466». 

"truàn, obstacle. 226, 246. 


Vuàn, réunir. 246, 25 1. . 

Hruât, coudre. 247. 

Hroàt, abaisser. 247. , 

*truàt, triste. 247. 

*trùc, torche. 5 10. 

Hrûc, bambou. 387. 

Urijc, cylindre, 91!. 

*lruc. commercer. 238 . 

trui, tremper le 1er. 2^4, 354 . 4 ov 3 '^. 

irui, dénudé. 258. 

’*truy, bâton. 225 , 248. 

*truy, suivre. 248. 

*lruÿ, alêne. i29<’ (8, 44-^)* 

*truÿ, maillet. 223, 339. 

*truy'ên, livrer. 249. 
truyôn, récit. 2/19. 
trum, întier. 97e. 
irun, se contracter. 97®. 

"trijiig, estimer. 238 . 385 , 387, 4'>o. 
truoi, nom de lieu. 25 1. 

Iruung, nu. 253. 
truôt, dégainer. 253. 
truot, cliQtsjr. 259. 

Iruot, tous. 268. 

truOt, s’échapper. 253 . 

tiïr [trù — J, irrésolu. i53^, (G, 4GG1. 

*trù-, cliasser. 238. 

"triréc, bambou. 387. 
trii'oi, insecte. 394. 

Hrirông, rideau. 298. 

'’truo'ng, bâton. 223. 

*tru*(rng, estimer. 238, 385. 387. 
Urîru, balai. 244. 

U 

U, triste. 4^0 n. 

U, sot. 45 o 11 . 

U, s’assombrir i3a. 

*u, obscur. i3»*, 424. 

U I— o|, bégayer. 449 n. 

U, bosse. 1 iG®. 
ù [— ô'!, bégayer. 449 n. 
ù, obscur. 424 
ua, interjection. 35 . 
ùa. interjection. 35 . 
ùa, interjection 35 . 
ua, nausées. 35 , 4 o 3 ^. 
ùa, nausées. I 3 ^ 35 , 400^. 

'uân, envelopper. 97®. 

*uSn, chanvre. 29, 448. 

*uén, rouge. 22. 



*aàt. touffu. ^3. 

üc ( — ich]) sanglots. 45oii. 

VC [ — ich], grognements. 45o n. 
ne (y — ], pleurs. 45o n. 
uè, courber. So» m®. 
né. hargneux. 1 1 1**. 

*aê, vomir. i 3 U 
*uè, saie. 24, 4^^- 449 
^uè, balai. 244* 
üi, consoler i, «5* 407. 
ûi, repasser. 2$. 
ui, fouger. 35. 

*uy. diligent. 25. 

^uy. majestueux. 200. 
r#. consoler. 25, 457- 
abondant. 25. 

*iiÿ, cuire. 29. 

*uÿ, détours. 1 1 1 1 1 
uÿ, sinueux, m^. 

*uÿ, tortueux. iii<‘. 

"oy, nain. i6i<‘. 

*uÿ, incliné. 179. 

*uy, compromettre. 279. 

*uÿ, rhumatisme. 286. 3ii. 

*uÿ, repasser. 25. 

*uyén, docile 26, 288. 

*uyén, beau. 97». 

*uyôn, gouffre. 97<^. 

*uyên, délicat. 288. 

*uySn, beau. a6. 

^uyfen, enclos. 97c. 

*uyèn, gouffre. 97*^ 

^uy^n, dévidoir. 97s 114. 

*oyên, enduire. 129^^ 

*uyêt, vomir. i3f. 

^uinh, éclat- 27. 

*uinli, vide 27, 233 , o**!. 

'"uinh, ébloui. 114 
*uinh, enceinte. 97*’. 

^ulnh, étang. 9, 97c. 446. 
um, rugissement. 32, 3i2. 
ura, fumée. 78^». 
um, bruit. 249. 
ûm [tron — ], rond. 97c, 

um, embrasser. 97c. 449 n. 

un, enfumer, 35, 56, 78^. 

*ung, étang. 446. 

*üng, embrasser. 97®. 
uôm, rugissement. 32, 5 12. 
uôni, agiter. i 53 ^, 

uàn, courber. 33, 97c, m® (6, 424)» 
*aông, vaste. 28, 233. 
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*tidng, boiteux. 97®. 

*uSng, courbé. 28, 97®. 

^u%ng, en vain. 233 
dp, renverser, 91^. 

Vp, renverser. 91c. 

tr (u — J, sot. 45o n. 

ira, vomir. i3f. 

irc [ao — ], vomir. i3^ 

trc, avaler 78*^. 

ù-ng, avaler. 78 

*u*âc, lier. 91!. 

uô-m, cache-seins. 389. 

u‘0*n, insouciant. 1291» (6, 466). 

iroTi, faible. 3ii. 

u*o*n, négligent. 129»» (6, 466). 

*u'o*ng, vapeur. 78^». 

iro-ng (ành — ], grenouille. 45o n 

*ucriigî élégant. 390 

"ircriig, frapper. 129**. 

irol, mouillé. 292. 

\ 

va, vagir. 7, 249 
va, nous. 108, /|?() 
và, et. 9, i3«^ 
va, quelques, lu. 
va, et 9, i3‘^ 

\7 [vôi — j, pressé. 4,3o n 

va, oindre. 9, 1291^. 

và. racler. 129*“. 

vâ, veuf. 8, 4 o 3 *s 434. 

va, tacheté. 9, 129^ 

và [vày — ], inconvenant. 8, iii‘L 

và [vày — |, salir. 129*. 

vâ, rapiécer. 259. 427. 

v^, amende* 9, 10, 4<'>^* 

viji, en désordre. 1 1 

v^c, chaudron. 2, 9. 

vçic, bihoreau. 109. 

v^c, raboter. 129^. 

vgcli, rayer, i, 9, 18, 129^ 

vçch*|voc — ), maladroit 45o n. 

vâch, mur. 28, 82, (4, 382). 

vai, pièce théâtrale. 129»» (7, 449)- 

vài, deux. 10. 

vai, cotonnîide. 7, 427. 

vâi, ancêtres. 8, iii«. 

vai, semer. i55<* (i, 470), 427. 



vâi. invoquer. 8 , 1 1 1*®. 
vay, emprunter. i 3 ^ 344. 

\ày, pétrir. 97'» (i, 402), 11 1»*. 

vày, dévidoir, 1 * 4 - 

vày, polir. 129^. 

vày, broyer. 129^ (6, 44B). 

vày, agiter. i53<t. 

vay, agiter. i53d. 

vay, tordu. in‘‘. 

vàn, dix mille. 7 , i3jï, .384. 

*vSn, traîner 3 . 

’^van, doux 4. 

*van, liqueur. 2 . 

*van, tard. 4 i ^^ 4 - 
van, planche. 129^ (7 « 449 )^ 

"'vigin, dix mille. 4> 7 ? ‘^^4* 

vgn [vay —], emprunter. i3'. 344 . 

vang. crier. 27 (3, 124), 249 . 
vàng, jaune. 9 , 62 ( 3 , i. 35 ). 
vàng, cercle. 97 ^*. 

vàng [vOi — 1 , pressé. 43o n. 

*vang, aller, i, 2 , .>. 
vàng, ébloui. 8 , 118 . 
vàng, crier. 27 (3, 124). 
vanli, arrondir. 97 *^. 
vành, cercle. 9 . 

vanh, rond. 97*^. 
vâo, courbé. 116*^. 

vâc [nhon — ], pointu. 129^ (8, 445 ). 
vâc [vue— I, badaud n. 

^vàn, ligne. 4, 7, i29<‘ ( 4 i 44 iK 1^*9* 

1 291 *. 

•vàn, moustique. 4, 384 

*vân, broderie. 4. 

•vàn, poisson. 4 
“van, entendre. 4*. 

•vàn, désordre 4. 

vàn, tacheté 7 , 129 ^ 

vàn [vun — 1, miettes, itii*», 45o n 

vàn I — voc), agiter. 153 »!. 

vàn. court. 161*^. 

vàn 1— voc], agiter. 91 J (5, 391 ). 

vàn, court. iGic, 446. 

vàn [vuông— 1 , carré, 182 , 45o n. 

vàn, tordre. 8 , 97 *^. 

vàng, tordre. 97**. 

vàng flàng —J» cerner. 97‘i. 

vàng, faucille. 9 . 

vàng jvung — 1 , s'agiter. 4^0 n. 

vâp, courbé. 8 , 91 **, 398 

vât [cong — 1, tordu. 91^. 

vât, tordre. 91'^. 


’ vât, rouler, gid, 97 b (i, 402 ). 
vât, pincer. 91 ^. 
vât, futilité. i53<*. 
vât [vyn — ], miettes. iGi»'. 
vât, terrain. 179 (i, 52). 
vày, entourer. 7 , iii<t, ipG 
vay, autour. 7, 1 1 i<i. 
vay, apiter. 8 , 1 1 126 , 45o n. 
vay, lair*e signe. i53‘^ ^ 

vày, salir. 7, 129 ^. 
vày, inconvenant. 8 , iii‘*. i 2 (>. 
vày, avec. 9 , i3e, mb. 
vày, agiter 8 , 111 **, i53<* 
vAy, désordi-e. 

•vân, dire. .5, 249 , 448. 

*vân, arracher 5. 

•vàn, embrouillé . 3 , 97»*. 

•vàn, niante. 5. 

•\ân. nuage. 5 . i 3 c, 78» 

*vAn, à présent. 5. 

*vân, écorce. 5 . 

*vàn, égal. 5. 

*vân, tourner. 97‘t. 

*viin, aher et venir. 97*^ 

"vân^ veines. i29f. 

*vàn, chanvre 448. 

vàn, tourner. 7 , 97 ^^ ( 1 , /|o 4 ^ 

•vàn, lèvres 4. 

•vàn, convenir. 4. 

•vàn, couper. 4, i >9f ( 3 , 433 )., 
445), •vàn, essuyer. 4, 1291’ 

•vàn, mourir. 5 . 

*v 5 n, tomber. 5 . 
vàn, radoter. 8. 

•vàn, rond, 97*^ 

vàn, conlmuellemenl, 97^. 

vàn, vagabond. ij> 3 f* 

•vàn, doux. 4 
•vàn, sale 4, 7 . 

•vàn. interroget 4, 24.9 
vàn, entourer. 8, 97» 97**. 

*vàn, transporter. 3 . 

•vàn, halo. 5 , 78^’, 97’^, 128 ( 3 , 
*vàn, nme. 3 . 

'vàn, tourner. 7, 97^. 

vàn, attacher. 8. 

vàng, obéir. 45 o. 

vang, cercle. 97^*, 128 < 3 , 4 '^ 7 )* 

vâp, se courber. 91 '*. 

vàt, agité. î 53 d. 

*vàt, ne pas. 5, 253, 

‘vât, subtil. 3 
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chose. 5 . 
vât, courbé, 9i«*. 
vét, toorbillon. 
v$t, se rouler. gi<*. 
vét, secoué. i 5 ^d. 
vàu, griffer. 8, 1 16<*. 

ve (vaot caresser. 46, lagf ( 3 , 447), 427, 
45o u. 

ve, poterie. 97^ (1, i ii<* (,9. 425 ). 
vè, poésie. 429^ ( 3 , 445 — 7, 449)* 
vé, planchette. lagf ( 3 , 445 — 7, 449 ^- 
vè [vo —1, bourdonnement. 45 o n. 
vé, peindre. 9, lagf. 
vé [vàng — |, solitaire. 2 , 13 . 

colorié. 9, 129*. \ 

V? [vui — ], joyeux, g, u. 18, loi, 45 o «. 
vé, billet. 129^ ( 3 , 445 — 7, 449' 
vçc, rayer. 18, 129*» (8, 444). 
ven, limite. 97<*. 

vèn [von — ], à peu près. 43 o «• 
vèn [ — vang], élégant. 97». 
vén, relever rhabit. 7, 8, i 33 . 
vén, arranger les clieveuv. 8 , 8 () 
vén, balayer 8, 8é) (1, 383 ), 97^, i '>9* 
vén, amonceler. 282, 45 o ri. 

ven, entier, 7, 97»*, 
vcn, orné. 129^. 

veo, tordu. 

veo (cheo — |, dangereux. 201 

vèo, tourner, i i8d. 

véo, pincer. 1 16^*. 

vço, tortueux. 8, 

vét, creuser. 7, 8, 91»». 

vét, écarter les cheveux. 8 . 8 (> 

vol (v'ot — ], raser. 129^, 4.1*) n. 

vê, rouler, m^. 

vè, polir. 129^. 

v^, retourner. 9, 

v'è [vmig — 1, inhabile. 45 o n. 

\é, v’, avec. 9, 13 *^, 11 !•>. 
vê, cuisse. i4 4?.t>. 

"vè, garder. 3 . 

*vè, esprits vitaux. 78*' 
vén, tacheté. 7, 129*. 
vènh, arrogant. 9, 71 ( 3 , i 3 t)), '>(>() 
xèniî, tordu. 9, 97»^ 

vènh [chènli — ], liésilant- i53^»(G, 4^>8> 

vêiih, ostentation. 9, 206. 

vêt, courber. 8. 

vêt, abaisser. 9i<*. 

vêt, tache. 129^ 

\êu, tordu, 8, j iG‘^. 


*vi, cuir. 3 . 

*vi, sachet. 3 
'vi, quitter. 3 . 

*vi, porte. 3 . 

*vi, entourer. 3 , 7, 

*vi, faire. 3 
*vi. rivière. 3 . 

*vi, pluie. 4. 

^vi obscur. 4. 

*vi, plante. 4. 

vi [vân — 1, parler. 249. 

vl [ — viil], sifflement. 78» (9, 141), 129^. 

vl. entourer. 7 , 

*vT, extraordinaire. 3 . 

*vT. pierre précieuse 3 . 

*\î, briller. 3 . 

*vT, li.sser. 3, 7 
*vT, vigoureux. 3. 

*\î, roseau. 3 . 

*vî, niât. 3 
*vî, qmrne. 4» 5 i i. 

*vî, doux. 4. 

*vî, diligent. 4. 

*\î ahondonl. ‘>5. 

*vî, (lamber. 77. 

*\ï, sinueux. 1 1 1'^ 

*vî, crochet. in‘>. 

*vi, serrer. iii'L 
•\î, balai. 244, 

\i, grenier. 1 1 1'* 

'vi, enceinte. 3 . 

*\i, estomac. 3 
*vi, inquiet. 1 . 

*vi, rivière. 3. 

*M, soupirer. 3 . 

*vi, hérisson, 3 . 

*vi, dire. 3 , 2^19. * 

*vi, personne. 3 . 

^vi, saveur. 4, i3c, 52 . 

*vi, pas encore. 4. 

*vi, caractère cyclique i3‘\ 

•vi, rideau 298. 

via, esprits vitaux. 78 *’ (3, 142 ) 

•viêm, flamme. 5 . 

“viên, particule. 5, 

*\iêh, entraîner, 5 . 

•vièn, singe. 3 . 

‘vièn, grands yeux. 63 (6, i 35 ). 

*vièn, tirer. 7 , i33. 

•yién, circuit 97^. 

*viên, rond. 97^^ {7, 404). 

*vïên, jardin. 79»^, 389. 
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*viên, dévidoir. 97^, u 4 - 
vîén, dessiner. lagf. 
vi^, bordure. 7. 

*viéo, entier. 7. 

"vièn, enceinte. 97^. 
viêng, autour. 97^. 

dire. 5 , 249» 44 ®. 
viôt, écrire, 129^ ( 3 , 445 ), 446. 
liâche. 5 

*viét, passer. 389. 
vin, abaisser. 97**. 

Yin, rond. 97**. 

*vinli, lézard. 5 . 

•vinh, beauté. 5 . 

*\inh, pierre. 5 . 

*vinh. haut. 5 . 

*vinb, éclat. 26. 

*vinb, ébloui. ii4* 

*vinh, gloire. 206. 

*vînh, perpétuel. 5 . 

*viuh, marcher. 5 . 

*vinh, chant. 5 . 

^inh, anse. 9, 97^^ ( 5 . 402), 97^*, 446 - 

vit, courber. 8. 

vit [van H, enlacer gi**. 

vit [vung — ). moulinet. 4^0 n 

vô, tordu, 8, 116'^. 

vô, poterie, 97** (1. 402), 

[— vè], bourdonnement. 45 o n. 

*vo, perroquet. 4- 
'vo, robuste. 5 
^vü, perle. 5 . 

’vo, nom propre. 5 . 

*vü, perle. 5 . 

'\o, voyager. 5 
*vo, jeux. 5 , i 3 ^‘. 

*vo, toiture. 5 . 

*vo, plumes. 5 , 402. 

*\o, mépriser. 5 . 

"vô, aimer. 5 . 

*vo, pluie. 5 , i 3 ^ 

vo, coquille. iS®, ii6<* (ii, 452 ). 

vo [mirç^n — ], emprunter. i 5 t, 344 556 ). 

vôc, forme. 78®, 4^1 . 

vqc, agiter, gii, i 53 ^. 

voc [— vach], maladroit 460 n. 

voi, éléphant. 2. 

vôi [vân — ], court. 161*’. 

von, pointu. 129^ (8, 443 ). 

vôn [- vèn], à peu près. 45o n. 

*vong, perdre. 4. 

*vong, oublier. 4. 


*vong, poutre. 4- 
vông, cercle. 97^. 

*vong, filet. 4. 

"'vong, déconcerté. 4. 
vong, arqué, 97**. 

*vong, ne pas. 235 . 

*vQng, regarder. 4. 

*vong, désordonné. 4. 

‘vçng, jante. 4. 

‘'^Png, génie. 4 . .. 

vong, courbure. 97 d. 
vqng, saluer. 97 ^. 
vôt, pointu. » 29 f ( 8 , 445). 
vôt, amincir. 129 ^. 
vol, raser. 129 ^. 

vot, racler. 1291 (8, 445 ), 45 o n. 

"vô, non. 5 , i 3 f, 233 , 432. 

"vô, hô pas. 5, i3f, 233, 427 . 

*v5, caresser. 129 ^( 1 , 452 ). 
vôi, chaux. 9 , n, 13*», 388, 444 . 

VÔI. pressé. 45o n, 
vong, courber. 97 »*. 
vong, balotter. 97 <*. 
vo’, prendre. 8 . 

vo* [mirôn— ], emprunter. i 3 », 344 (2, 336 ). 

v(r [bo — ], seul. 434 n. 

v<y, brandir. 153 **. 

vo* (vung-~], moulinet. 460 n. 

v(r [bü*— ], ahuri. i 53 *» (6, 466), 

vô’ [cher—], sot. J 55b ( 6 , 466). 

vô* [vât— j, tituber. i 53 »*. 

vô*, rompre. 181. 

vô‘, tablette. 1 29 ^ (3, 445 — 7 , 449 ). 

vô*, prendre. 8 . 

vçf, épouse. i55*» ( 6 , 4^5). 

\iri, haute mer. 10. 

vô*i, avec. 9 , lô*», ui*». 

vj'n [vôn— ], remuer. i53<*, 45o n. 

vôt, écumer. i agf . 

vôt, tirer de l’eau. 129^ ( 5 , 445 ). 

vôt, couper 129^. 

vôt, mince. i 55 <* (9, 468), 288. 

vot, épuisette. ipgf (5, 445). 

*vu, galeries. 5 . 

*vu, dire; 5 . 

*vu, berge. 5 . 

"vu, baignoire. 5 . 

"vu, arum, 5. 

"vu, éloigné. 5 . 

"vu, magicien, 5 . 

"vu, tasse. 5. 

"vu, herbe. 5 . 
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*vu, saci^iAce. 5 « 

*vü, fourreau. 

*v5, caresser. 129^ (1, 4^2). 

"vu, robuste. 5 . 

"vu, s'appliquer. 5 , i 3 b, 402. 

"vu, courir. 5 . 

"vu, brouiilird. 5 , i 3 *, 43 ^ 4 * 

vùc vj[(^<v|lc], badaud. 4^ 

vui, joÿéÀit. 9. Il, 16» Soi, 4 o 3 «, 4S0 n. 

vùi, ensevelir, 226 (2, 68), 28a. 

vüiTi, creux. 97*1 . 

vüm [vanh — ], arrondir. 97^. 

von, combler. 97^^, 282, 45 o n. 

vùn [ — vui], souffler. 78» (9, i4i). 

vùn» monter. 97** . 

vun, remuer. i 53 <*, 45 o n. 

vun, miettes. 161**, 45 o n. 

vung, tourner. 97**, 4S0 n. 

vung, couvercle. 4^0 n. 

viing, cavité. 97«*. 

vùng, s’agiter. i 53 <^, 4^0 n. 

vung, baie. 9, 97*» ( 5 , 402), 97**, 446. 

vung, inhabile. 460 n. 

vuôi, chaux. 9, ii, i 3 h, 44» 388 , 444. 

vooi, avec. 9, i 3 «, 44 » iii^« 

vuüiig. boisseau. 9, 11» 4*^» 182, 45 o n. 

vuôt, caresser. 46, 129^ ( 3 , 447)» 427, 43 o n. 

vuot, gnfles. 46, 9i<*, 97** <7, 4 o 5 ). 

vu 5 t, polir. 129^. 

vuAt, écorcher. 46, 253. 

vuOt, s’échapper. 52. 

vut, griffes. 46» 91^» 97*^ (7» 4 o 5 ). 

vùt, frotter. 91'*. 

vût, frapper. 129t. 

vut [ ], souffler. 78* (9, 141). 

vijit [vùng — ], s’agiter. i53d. 

"vijrc, couper l’oreille. 87. 

"vù-c, couler. 5 . 

"vire, territoire. 5 . 

tortue. 5 . 

*vù*c, filet. 5. 

vù-c [vuông — 1, carré. 460 n. 

"vire, arbuste. 5 . 
vtfng, obéir. 45 o. 

vCrng [vo- — ], sottement. i 53 b (6, 466). 
vu’ôn, jardin. 97*^, 389. 

"vu'o-ng, prince. 3 . 
viro*ng, mince. 288. 
vu-frng [vàt — ], agité. i53é. 

"virçrng, brillant. 3. 

"vu-grog, aller. 3 . 
virç-t, passer. 389. 


*vu-u, extraordinaire. 5. 
vu*n, cabane. 5. 

X 

’"xa, prendre. 401. 
xà [xuôi — ], libre. 357. 

"xÂ, pardonner. 401. 

xay, moudre. 1 1 it. 

xang [xénh — ], élégant. 206, 

xàng [x 5 n — ]. crier. 249. 

xân, retrousser. 97^. 

xâng [xung — ], bras ballants. 446. 

xic, insolent. 206. 

xây, tourner, 

\àp, plier. 9if. 
xe, rouler. 1 1 if. 
xem, regarder. 298, >66. 
xèo [mèiri — ], mou. 288. 
xéo, en biais. 1 i6r 
xép, étroit. i 33 . 
xét, examiner. 298, 5 (^. 
xénh, élégant. 206, 357. 

.x^p, plier. 91 f. 

xôu [mî^m — ), mou. 2S8. 

xi [xuOi — 1 , fatigué. 7 >ii, 36 i. 

xich, exciter. 359. 

xich, oblique. 179. 

xiên, incliné. 97^, 179. 

xiên, tissu. 558 . 

xién, fourchette. 97^ ( 3 , 412). 

xî^ng. panier. 97f (9. 4 i 1). 

xinh [xùng — ], ample. 446. 

xit, siffler. 73 (i, 07). 78*^, 354 , 359- 

xit, autour. 91 401. 

xô, angle. ii6^ 

"xoa, prendre. 40 ! . ^ 

*xoa, épingle. 401. 

xoa, crépir 4 o 3 i>. 

xoà [xu'ê — |. disert. 357. 

xoâ, pardonner. 401. 

xoâc, enlacer. 91I. 

xoây, tourbillon, l]1^ 

xoan [xuê — ), beau. 357. 

xogng [xuênh — ], allure. 402. 

xoât (xufi — t, autour. 91 ^ 401, 402. 

xoân [xun —1, crépu. 97»^, 44 ^- 

xom, trident. 97^ 

xon, rapidement. 129*» (2, 436 ). 
xon, insolent. 206. 

xon [xon — ], insolent. 206. 
xong [— quanh], autour. 97t. 
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xôi, presser, i53^ 363. 

xôi, cuire. 354# ^63. * 

xom, accroupi. 97^ 

xïn (- xâng], crier. 249 

xông, fumigations. 78<‘. 

xông [— quanh], autour. 97t. 

xOng [long —1, inachevé. 362. 

xo* [ — ro-], dénué. 434 n. 

xô* [ — rô*], badaud. i33b (^6, 466). 

xé* [bo* — ], dénué. 4^4 n. 

xô*, diminuer. 161^ ( 3 , 478). 

xô*, diminuer. 161^ ^ 3 , 478) 

*xuàn, printemps. 352 . 

*xuan. suture. 352. 

"xuàt, sortir. 353. 

XQC, presser l53^ 363. 

xuê, beau. 357. 

xu'é, disert. 35y. 

xue, capable. 357. 

xuênh I — xoang], allure. 402. 

xui, presser. i53<^, 363. 

xûi, presser. i53^ 363. 

xni, laisser tomber. 36i, 363. 

*xuy, souffler. 78^», v35o, 354 
*xuy, cuire. 354, 383. 

*xuy, duvet. 286, 354. 


“xuyén, s'insinuer. 97® ( 3 , 407), 97*. 

*xuyên, fleuve. 202, 355 . 

'xuyén, enflier. 237, 239 (1, 74). 

*xuyên, anneau. 355. 
xuyén, tis.su. 358. 

*xuyèn, bracelet. 97^ 

xuit, siffler. 73(1, 13-), 78®, 354, 

xui't, autour. 91 401, 402. 

xun, crépu 97^, 446. 

xôn [vùn — 1, plein. 97®; 262. 

xun [vân — ], court. 161®. 

xurig [— quanh], autour. 97^ 

xung [ — xâng], bras ballants 446. 

xùng [— xinh], ample. 446. 

xuôc, balayer. 129^ (7, 440), 129^,36.*, 38 S» 

xuôi. correct. 357, 36 i. 

xuOi paralysie. 286 

xuôi, fatigué 3 ii, 36 i. 

xuéi, laisser tomber. 36 1, 363 . 

xuông [luông — ]. inachevé. 362. 

xuông, descendre. 362. 

xût [ — xoât], autour. 91 T 

xirc, oindre. 129*». 

xirç'c [x.V ~ •], insolent. 206. 

xu*ong [luông — ], vide. 233. 
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I.ES RITES DU DÔNG THO 

CONTRIBUTION A L’ÉTUDE DU CULTE DU DIEU DU SOL 
AU TONKIN 

Par M. J. PRZYLUSKI 

Administrateur des Seroices civils. 


C’est vers le dieu du Sol que l’on se trouve sans cesse ramené lorsqu’on 
étudie les institutions religieuses au Tonkin. Soit qu’il représente la parcelle de 
terre où vit une famille, soit qu’il personnifie le territoire d’un village, ce dieu 
est intimement lié à ce qu’il y a de plus vivant dans la société annamite. 

Nous avons signalé dansun précédent article (*) qu’il s’incarnait fréquemment 
dans un arbre sacré. Nous nous proposons d’étudier ici un autre aspect de la 
même question à propos d’une cérémonie qu’on célèbre au début de chaque 
année dans les villages annamites et qui porte le nom de dông thb fj| J;. 

Pour interpréter cette cérémonie, nous serons obligé d’en comparer les rites 
à ceux de l’antiquité chinoise et à ceux qu’on observe actuellement chez les 
populations mm'rng du Tonkin. Du coté de la Chine, notre travail sera singuliè- 
rement facilité par l’étude récente de M. Cbavannes sur « Le Dieu du Sol dans la 
Chine antique (*) ». En ce qui concerne les Mm'rng, on sait que ces indigènes, 
par le type physique et le langage, sont étroitement apparentés aux Annamites 
il est donc très légitime de comparer les usages de ces deux peuples, et le rap- 
prochement est en même temps fort instructif car les montagnards mir&ng 
n’ont subi qu’à un faible degré les influences étrangères qui ont profondément 
altéré les institutions des Annamites du Delta. 

I 

La Grande Fête ou Tel Cà qui est célébrée pendant les sept premiers jours de 
l’année annamite est marquée par un ensemble complexe d’interdictions rituelles 
dont une des plus importantes est la défense de se livrer aux travaux des champs. 


(') et. B. E. F. E.-O., ix (1909), p. 758. 

(i) Annales du musée Guimet, xxi. Le Tai-chan, par Ed. Chxvaknes. Appendice. 



840 — 


Ce tabou ne cesse d'être observé qu’aprés une cérémonie dont le nom dàng thb 
signifie « remuer la terre » et qui, généralement, a lieu dans les cinq premiers 
jours de l’année. Pour déterminer la date à laquelle il convient d’accomplir ce 
rite, les notables de chaque commune doivent consulter le calendrier officiel 
publié par la Cour de Hué 0). 

Voici la description du dô/ig thb tel que je l’ai observé au mois de février 
dernier dans un village de la province de Hung-yên (®). 

Devant le dinh 2^ de ce village s’étend une esplanade au milieude laquelle s’élève 
un arbre énorme du genre ficus, que les Annamites appellent cày du. Les indi- 
gènes racontent qu’à cet endroit se trouvait jadis un arbre d’une grosseur pro- 
digieuse. Un notable très influent ayant donné l'ordre de le couper, les ouvriers 
moururent sur le champ et l’instigateur de ce sacrilège fut exclu de la maison 
commune. 11 n’est pas douteux que l’arbre actuel ne participe au caractère sacré 
de celui qui l’a, dit-on, précédé. 

Cette année, le a® jour du i*® mois, au matin, les notables firent un sacrifice 
au Thành hoàiig Bg'dans la maison commune du village. Ce sacrifice, tê 
devant avoir lieu régulièrement chaque matin pendant le Tét, sa célébration, ce 
jour-là, n’avait rien d'anormal. Après que les offrandes eurent été présentées au 
Génie suivant le rituel ordinaire, les notables s’assirent et délibérèrent en buvant 
de l’alcool et en chiquant le bétel. Il s’agissait de désigner un homme caj)able de 
célébrer la cérémonie de âông thb. On choisit, aussi que l’exige la coutume, 
un vieillard âgé de plus de soixante-dix ans, riche et père de nombreux enfants. 
En outre, on désigna pour l’assister un homme plus jeune, ayant toutefois dépas- 
sé cinquante ans, riche et ftère de plusieurs enfants. 

Pendant que les notables délibéraient, deux hommes portèrent hors du dinh, 
à l’ombre du grand arbre, une petite table servant d’autel sur laquelle furent dis- 
posées des offrandes : de faux lingots d’or en papier, une bouteille d’alcool, deux 
régimes de noix d’arec et un chapeau en carton noir semblable à celui des man- 
darins en tenue de cérémonie. Plusieurs habitants interrogés, me répondirent 
sans hésitation que ces oflrandes étaient destinées au dieu du Sol. « ông thSn dût ». 

Vers dix heures du matin, ces préparatifs étant terminés, l’officiant principal 
sortit du dinh et s’approcha de l’autel improvisé, accompagné de son assistant. 


(•) Cf. V. Chéon. — Noies sur les Mttùngs de la province de Sonlag. — B. Ë. F. E.-O. 
V (igoS), pp. 328 sqq. 

( 2 ) La cour de Hué publie chaque année un calendrier offlciel. L'édition de 1910 a pour titre : 

Bai, nam Dug-lân lit niêii lui Ihü canh- 
tuSl hifp k§ lich. Deux jours y sont indiqués, pendant lesquels on pouvait accomplir les rites 
do âông Ihb ; ce sont le lef et le 2» jour du i®® mois. 

Les Annamites se servent aussi d’nn calendrier chinois, beaucoup plus complet, qui est publié 
à Canton sous le titre : iÊT ^ M ^ ^ Hbng liJe dhu Ihông Iha. 

( 2 ) J’ai observé ces faits le 2® jour du i*® mois de la 4® année Dug-lân (n février 1910) 
dans le hameau supérieur du xà de Thp-nhani, canton de Phù-khé, hug^n de Oâng-yén, 
phû de Klioui-cliào, province de Humg-yên. 
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le vieillard était vêtu d’une tunique rouge comme en portent souvent les paysans 
âgés. L’aide était vêtu de noir, sans rien de particulier dans son costume. 

Le premier acte de la cérémonie consiste à faire trois prosternations devant 
Il’autel du dieu du Sol. Le vieillard et son aide s’agenouillent ensemble sur une 
natte étendue à cet effet, puis ils inclinent la tête jusqu’à terre. Ils se relèvent 
•ensuite et recommencent. 

C’est après ce rite d’entrée qu’a lieu l’acte le plus important qui donne à la 
cérémonie son nom et sa signification véritable. Le vieillardVéloigne un peu de 
l’autel dans la direction du Sud ; il saisit une bêche et, tourné vers l’Orient (*)» 
il frappe le sol à quatre reprises de manière à dclaclier une motte de terre carrée. 
L’aide prend celte terre dans ses mains et va la déposer au pied du grand arbre. 
On re< ommence ensuite de la même façon et trois mottes sont successivement 
placées au pied du tronc : la première à droite du vieillard, la seconde à gauche 
et la troisième entre les deux premières. 

Puis, les deux officiants se rapprochent de l'autel du dieu du Sol et font trois 
prosternations comme au début. Après ce rite de sortie, la bouteille d’alcool et 
les noix d’arec sont portées au dinh pour être consommées par les notables; 
quant aux faux lingots en papier et au chapeau de cérémonie, ils sont brûlés sur 
place. 

Pendant toute la durée de la cérémonie, doux individus sonnent de la trompe, 
tù oà, et un troisième frappe un petit tambour. Ces trois musiciens sont cons- 
tamment lourné.x vers l’Orient. 

La cérémonie du dàng tho se retrouve sous un nom presque identique dông 
tho (•) mais avec un rituel un peu différent, chez le Mir&ng du Tonkin. Elle a 
lieu peu de jours après le Têt (“) et, comme chez les Annamites, elle met fin à 
l’interdiction de se livrer aux travaux des champs. 

Voici comment les choses se passent chez les Mm/ng du pltù de Mÿ-dirc H 
(province de llà-dông }iif ;^). 


(^) D’après les Chinois et les Annamites, une période de tejnps peut être en relation avec 
•une région de l’espare. Dne des conséquences de ce principe, c’est qu’à une année déternuinée 
correspond une orientation propice II importe den tenir compte dans une foule de circon- 
stances, par exemple, lorsqu’on b.ttit une maison. On ht au déhiu du calendrier chinois de cette 
année : :k m % W M At H- (Cf. ^ SS Ü ^ année 1910, p. 2) « l/Ouest 
et l’Est sont très favorable ; le Nord n’est pas propice ». Pendant la cérémonie de dçng thh, 
l’officiant devait donc se tourner de préférence vers l’Ouest ou l’Est et éviter de regarder le 
Nord. En fait, nous vojons que la direction choisie fut celle de l’Ouest. 

(2) Dans la transcript^in du mttang, noos donnons à l’accent ngà la valeur que ibi a attri- 
ibuée M. Chéon : c’est une intonation plus élevée que le binh et moins élevée que le sâc. Cf. 
Chéon, loc» cit., p. 333 , n. 2. 

('^) Les Mvtàng célèbrent la fête du T^t le i®’’ jour du i®** mois annamite, date qui corres- 
f)ond au 3 o® jour du mois mirèrng. Cela montre ces indigènes ont, comme un grand nombre 
de peuples, un calendrier religieux différent du calendrier civil. Pour déterminer la. date de 
•certaines fêtes, ils suivent les divisions du calendrier annamite, tandis qne pour i’nsage courant, 
ils ont nn calendrier spécial qui retarde d’un mois environ snr le calendrier annamite. 
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Pour choisir un Jour faste, ces indigènes consultent le calendrier annamite ou 
comptent sur leurs doigts suivant une méthode appropriée (‘). Le matin du jour 
fixé, le chef du village (*) se lève aux premières lueurs de l’aube, du bas de 
l’escalier de sa maison qui, comme toutes les habitations mu&ng est bâtie sur 
pilotis, se trouve un mortier à décortiquer le riz dans lequel on place quelques 
grains de paddy. Le chef du village ayant descendu l’escalier, saisit un pilon et 
frappe trois coups dans lé mortier. Puis il attend que le soleil se lève et, vers 
sept heures du matin, il se rend avec un de ses fils ou un serviteur de sa maison 
près d’un ruisseau dont l’eau sert chaque année à irriguer les rizières. Ce cours 
d’eau est fermé par un petit barrap que les Mirùng appellent pài. Arrivés à 
cet endroit, le chef du village et son compagnon ■s’arrêtent. Ce dernier creuse 
le sol avec une bêche ^t prenant une motte de terre, il la jette sur le pài. Il 
recommence la même opération une deuxième, puis une troisième fois. Ce rite 
s’appelle en langue miràrng : tâp pài remblayer le barrage. 

II 

4 

Avant de chercher à expliquer ces faits, il est nécessaire de les préciser sur 
un point: Quels travaux sont interdits avant la cérémonie du dông ihbl Lsk, 
réponse à cette question est que tout ce qui troublerait le dieu du Sol est défendu. 
Non seulement il faut éviter de creuser la terre, mais encore d arracher des 
herbes et de couper des branches d’arbre. Le sol et ce qui en émane, c’est-à-dire 
la végétation tout entière sont momentanément devenus inviolables. Les consé- 
quences de ce principe sont rigoureusement admises; c’est ainsi qu’avant le 
dông thhy il n’est pas même permis de fendre du bois ou de décortiquer du riz. 
Les Mit&ng et les Annamites sont parfaitement d accord sur ces points. 

Il est intéressant de chercher la cause d’un tabou qui s’étend à une si vaste 
catégorie d’objets. Le problème qui se pose alors est de savoir pourquoi le dieu 


(1) A défaat de calendrier, les Annamites ainsi que les Mitùng ont Thabilude de compter 
sar leurs doigts pour trouver les jours fastes. Le procédé employé est probablement le meme 
chez les deux peuples, mais il est difficile d’en acquérir la preuve car les Miràng évitent d& 
donner des explications à ce sujet. Ils se contentent de dire que cette méthode de calcul a été 
enseignée à leurs ancêtres par un tigre et c’est un secret que nul ne doit dévoiler sous peine 
d’être dévoré par cet animal. Cependant comme il faut bien que le secret se transmette de 
génération en génération, on a recours à un stratagème ingénieux pour détourner la colère du 
tigre: quand un Muétng veut enseigner à un de ses compatriotes la manière de compter les 
jours fastes, il doit auparavant s’enivrer. 11 peut ensuite révéler sans crainte à son auditeur les 
my:»tères de l'arithmétique religieuse, car si le tigre vient à savoir ce qui s’est passé, cet ani- 
mal indulgent se dira : « Le coupable était ivre ; il faut lui pardonner » . 

(3) Dans les villages miràng qui ont adopté l’organisation communale annamite, le chef a 
le titre de Ihà chi ou de tièn chî. Dans les localités qui sont restées sous l’autorité des* 
qmn lang, le chef d’un village s’appelle cai xa, ou bien cai klang, ou encore cai giàp. 

(3) J.e mot iàp est l’équivalent de l’annamite dâp remblayer. 
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du Sol devient inviolable au début de chaque année ? Pourquoi les travaux 
agricoles qui étaient permis au cours de l’année précédente sont-ils brusque- 
ment interdits dès qu’on entre dans l’année nouvelle ? Cela vient sans doute de 
ce que le passage d’une période de temps dans une autre a pour effet de 
renouveler les énergies latentes qui dorment dans le Sol. Le premier jour de 
l’an, chez les Annamites comme chez un grand nombre de peuples, est une 
date critique qui interrompt la continuité du temps et qui rythme la vie des 
hommes et des choses (*). Quand une vieille année meurt, c’est comme si la vie 
des êtres était sur le point de cesser ; et quand la nouvelle année s’ouvre, il 
semble que la nature recommence à vivre. La végétation entre alors dans un 
nouveau cycle de transformations. Les forces qui sont dans la terre sont pour 
ainsi dire rajeunies. 

Ces conceptions se retrouvent dans un grand nombre de mythologies. Certains 
peuples croient que le dieu de la, Végétation meurt périodiquement pour res- 
susciter ensuite (*). En Chine et en Annam, le mythe est un peu différent ; le 
dieu du Sol ne meurt pas, mais il quitte la terre. Chaque année, le aS* jour du 
12® mois, pendant la nuit, le dieu du Sol familial, thb công qu’on 

appelle aussi vulgairement le roi du foyer, vua bëp, est cen<é remonter au 
ciel. Il y reste pendant sept jours, pour renseigner le dieu du Ciel sur la con- 
duite des hommes pendant l’année écoulée, puis il redescend sur la terre, le 
soir du 3 oe jour du lae mois. Il se peut que, sous sa forme actuelle, ce mythe 
ne soit pas très ancien. Du moins, l’idée fondamentale, celle de l’absence pério- 
dique du dieu du Sol familial, parait être un écho de l’antique croyance au 
renouvellement annuel des énergies du Sol el de la végétation. 

En effet, le dieu du Sol personniüe les énergies vivantes de la terre. Son 
absence pendant sept jours symbolise la mort de la nature pendant l’hiver. Son 


( 1 ) Cf. H. HuBEnt, Elude sommaire de la reprcsenlalioii du lemps dans la Religion 
el la Magie, dans Rapporls annuels de l'Ecole pralique des Haules Eludes (Seclion 
des Sciences Religieuses) pp. 9, 10. — La « discontinuité » du, temps est particuliérement 
marquée chez les Annamites. D’après eux, l’ftge des individus ne s’accroît pas progressivement, 
peu à peu ; il augmente brusquement d'une année à chaque Tét. On ne peut dire, par exemple, 
d’un Annamite qu’il a dix-huit ans et demi. Cette idée p.iratt absurde aux Indigènes et les 
fait rire. Pour eux, un homme a dix-huit ans jusqu’au dernier jour de l’année, et, le lende- 
main, il a dix-neuf ars. 

( 2 i Sur la mort périodique du dieu de la Végétation, Cf. Fbazer, lhe Golden Bough, 1. 11, 
pp. 94 sqq. 

1 3 ) Cf. De Groot, Les Fêles acluellemenl célébrées à Ëmoui. (Annales du Musée 
Guimel, t. Xr, pp. 3 o sqq, et t. xii, pp. 5 jg sqq). En ce qui concerne le dieu du Foyer, 
les croyances des Annamites et des Chinois sont analogues. Il y a lien pourtant de 
signaler quelques dilTérences entre les faits qu’on observe an Tonkin et ceux qui sont décrits 
par M. De Groot. A Emoui, les dieux domestiques sont remplacés pendant leur absence par 
des génies intérimaires. Il n’en est pas de même au Tonkin. D’autre part, d'après les Anna- 
mites, le dieu du Foyer redescend sur terre dans la nuit du ôo» jour du i2< mois. Suivant 
les Chinois, ce dieu ne revient du Ciel que le 4» jo*»' du t*' naois. 
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retour marque en quelque sorte le renouveau. Nous trouvons ainsi en Extrême- 
Orient l’équivalent du mythe de Proserpine. La seule différence est qu’au lieu 
de descendre aux enfers comme cette déesse, le génie thh công monte à la cour 
du dieu du ciel. 

Puisque la terre se trouve rajeunie et pleine d’une nouvelle vigueur à l’époque 
du Têt, elle revêt par là même un caractère sacré qui la rend dangereuse. Les 
cultivateurs doivent craindre de la profaner. Les énergies divines que renferme 
le Sol vont mettre en péril le premier qui entrera en contact avec elles. C’est ce 
qui explique l’interdiction de se livrer aux travaux agricoles pendant les premiers 
jours de l’année, et aussi la célébration d’une cérémonie religieuse i)our lever 
cette interdiction. En effet, tant que la terre restera tabou, nul n’osera y toucher 
Mais cette situation ne pourrait se prolonger sans de graves inconvénients. 11 faut 
donc trouver un homme qui possède une force magique suffisante pour pouvoir 
affronter sans crainte les énergies puissantes enfermées dans le Sol. Chez les 
peuples qui ont atteintun degré de civilisation élevé, c’est généralement le prêtre 
qui, en raison de son caractère .sacré, est seul jugé capable d’entrer en rf'-lation 
avec les puissances divines Mais, dans un gnmd nombie de sociétés, ce rôle est 
également dévolu au chef(’). Voilà pourquoi la coutume exige chez les Mm'rng 
que ce soit le chef du village qui, le premier, remue la terre. Un Mm'rng que je 
questionnai un jour, répondit en annamite : « Au début de l’année, la terre est 
thân. {-) Un homme oï dinaire n’oserait la troubler. 11 n'y a qu’un homme d’un 
rang élevé qui puisse supporter de faire cela, chi cô ngm'ri cao sôcinu âvrac. » 

C’est donc à cause de ses pouvoirs magiques que le chef mir&ng peut impuné- 
ment braver le dieu du Sol en pilant le riz le premier. Il assume à lui seul la 
responsabilité de cet acte, et les autres habitants peuvent ensuite l’imiter 
sans crainte. D’autre part, en accvoinplissant le rite du lâp pài, il achève de 
lever l’interdiction relative aux travaux des champs. Là encore, bien que les 
coups de bêche ne soient pas donnés [»ai' le chef, c’est lui seul qui est respon- 
sable, puisque l’acte est exécuté sur .son ordre et par une personne de sa maison. 

Dans un grand nombre de villages annamites, les riles du dông thh sont 
également célébrés par le chef ou tiè.n chi. Dans les autres communes le choix de 
l’officiant est dicté {)ar des considérations analogues à celles que nous venons 
d’analyser. On élit un notable âgé, riche et père de nombreux enfants parce 
que ce sont les trois signes auxquels on reconnaît qu’un homme est doué d’un 
pouvoir magique supérieur. Quand un Annamite a de nombreux fils, on dit qu’il 
possède beaucoup de phüc jjS et dans ce cas, phüc ne signifie jias exactement 
bonheur, mais plutôt : destinée heureuse, influx divin qui fait réussir. L’idée de 


(1) Sur le caractère sacré dn chef et du roi, cf. Frazer, Lectures on early hislory of 
the Kingship, pp. aSsqq. 

(*i Thân est un mol muàng équivalent un mot annamite ihiêng et qui signifie : sacré, 
interdit. 
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phüc est donc assez voisine des notions de chance et de mana (*). Quant à 
Thomme riche, il est considéré comme ayant des qualités éminentes, dans un 
grand nombre de sociétés (^j. Chez les Tonkinois, il fait généralement partie du 
Conseil des notables. Enfin, quoique la puissance des vieillards semble être en 
décadence dans la commune annamite, ils n’en ont pas moins conservé une situa- 
tion très élevée au point de vue moral et religieux. Dans les repas que prennent 
en commun les membres du giàpy les vieillards occupent les places d’honneur au 
dessus des notables riches et des dignitaires (^). Les origineSde cette suprématie 
religieuse sont probablement fort anciennes et cela explique qu’une des condi- 
tions essentielles pour célébrer le dông thhyàms certains villages, soit d’être 
âgé d’au moins soixante-dix ans (^). 

En somme chez les Miicrng. aussi bien que chez les paysans du delta tonki- 
nois, celui qui, le premier, trouble le dieu du Sol, court un certain danger qui 


(1) Cf. II. lluiiERT et M. Mauss, Théorie générale de la Magie. (Année Sociologique^ 
VILp. ii 8 j. 

Sur la richesse considérée comme source de pouvoir magique, cf. Schurtz, Gritndriss 
einer Enstehnngsgeschichte des Geldes, pp. 4? sqq. 

(3) Cf. Ory, La Commune annamite au TonJan, p. 55. 

(^) Les trois attributs de l’oflioiant du dông thh : grand âge, richesse et nombreuv enfants 
sont à rapprocher des lam âa ^ ^ (htt. les trois choses nombreuses), qui sont: pluie jj 6 
loc jji§ et thç Pluie désigne ici une nombreuse postérité; lôc est le traitement d'un 
mandarin ; tho est la longévité. Les ^ ^ sont dues à l’inlluence de trois étoiles qu'on 
appelle en langue vulgaire ; ông sao phùc^ ông sao lôc et ông sao thipy mais qu'il est 
difficile d’idenlifier. Ces notions sont communes aux Chinois et aux Annamites. Les marchands 
cantonnais vendent â Hanoi des panneaux décoratifs représentant trois personnages : un 
vieillard, un mandarin et un homme entouré de nombreux enfants. Ces figures symbolisent les 
trois idées de tho, lôc ot pluie et le tableau s'appelle un chanh tam da. Les dessinateurs 
annamites reproduisent souvent cette allégorie, mais les gens du peuple n’en comprennent pas 
toujours le véritable sens 

11 est probable que celte synthèse de trois idées considérées au point de vue du nombre, a 
une très ancienne origine; mais son contenu a un peu varié au cours des âges. D’après on 
texte de Tchang-tseu fonctionnaire aurait souhaité -un jour à l’Empereur Yao ^ : 

la longévité ÿ', la richesse ^ et beaucoup d’enfants mâles 

H, ff 20 , in traduction Leoge.. The texls of Taoism, 1 ” Partie, p. 5i7) ; « Yâo was looking 
about him at Hwâ, the border-warden of which said : Ha! the sage! Let me ask blessings 
on the sage! may be live long ! ». Yâo said « Hush » but the other went on : « May the sage 
become rich ! » Yâo (again) said « Hush » But the vvarden conlinued : « May the sage hâve 
rnany sons ! » When Yâo repeated his Hush » the warden said : a Long life, riches and niany 
sons are what men wish for ». Or Tchang-tseu mourut au iir siècle avant notre ère. Il parait 
donc certain qu’à cette époque, la notion des tam da comprenait les trois éléments suivants : 
5 H. FMus tard, l’idée de richesse en général, s’est changée en une 

espèce de richesse, celle que donnent les emplois publics : et il en est résulté la notion 

moderne des tam da : phûc îjË, l^c Ü, Ihç H nous a paru intéressant de constater 
l’existence d’une notion plus ancienne parce que celle-ci s'est conservée chez les paysans anna- 
mites. Le vieillard qu’on choisit pour faire le dông thh possède les trois da $ primitives : 
da thç $ H', da phûc ^ da nam îf n . Sur ee point, comme sur une foule d^autres, 
les Annamites ont conservé dans toute leur pureté les* notions léguées par l'antiquité. 
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ne peut être affronté par un hontme ordinaire. Seul, un individu possédant un 
pouvoir magique supérieur peut donc inaugurer les travaux agricoles. Et c’est 
pourquoi,* l’acte de piler le riz ou de creuser la terre doit être accompli au début 
de l’année par le chef du village ou tout au moins par un notable âgé. — Il nous 
reste à expliquer pourquoi, dans les villages annamites, les trois mottes de terre 
enlevées pendant le dông thh sont déposées au pied d’un arbre sacré. 

111 

Nous venons de voir que le dieu du Sol recommence sa vie d’année en année 
comme la végétation elle-même. Puisque cette divinité rajeunit ainsi périodi- 
quement, il est naturel de croire que son culte doive être restauré au début de 
chaque période annuelle. Le génie du sol dont la souveraineté s’exerce sur le 
territoire d’un village peut être comparé à un seigneur féodal à qui on aurait 
conféré un petit fief pour une durée de douze mois, et qui, ce délai écoulé, 
devrait recevoir à nouveau linvestiture. Nous allons tâcher de montrer en ter- 
minant que les rites du dông thh ont précisément pour but de donner l’inves- 
titure au génie du Sol. 

On sait qu’au Tonkin, les arbres sacrés qui ne sont point dans le voisinage 
d’un édifice, sont souvent plantés au sommet d’un tertre. Nous avons déjà émis 
l’opinion que, primitivement, la demeure du dieu du sol devait toujours se pré- 
senter ainsi (’). Cette hypothèse est corroborée par le fait que, dans l’antiquité 
chinoi.se, l’autel du dieu du Sol était également un tumuliis sur lequel s’élevait 
un arbre (-). 

Logiquement, le meilleur moyen de restaurer le culte du génie du Sol et de 
lui conférer à nouveau la souveraineté sur le territoire d’un village serait d’élever 
chaque année un nouveau tumulus et d’y planter un arbre. Les Annamites ne 
vont pas jusque-là, mais ils font quelque chose d’équivalent. Au lieu d’élever 
réellement un nouveau tertre, ils l’édifient symboliquement Les trois mottes de 
terre qu’on apporte au pied de l’arbre pendant la cérémonie du dông thh tien- 
nent lieu d’un nouveau tumulus. L’arbre sacré est consolidé d’une façon mysti- 
que par cet apport de terre neuve. C’est comme si on le replantait pour servir 
d’a.sile au dieu du Sol revivifié. 

Cette explication a le mérite de cadrer exactement avec ce que nous savons 
du culte du dieu du Sol dans l’antiquité chinoise. « Tch’ou Chao-souen, qui 
vivait au premier siècle avant notre ère, nous dit, dans une de ses additions aux 
Mémoires historiques de Sseu-ma Ts’ien: Lorsque les rois vassaux étaient 
pour la première fois investis de leurs fiefs, ils recevaient nécessairement une 
motte de terre prise à l’autel du dieu du Sol du Fils du Ciel ; ils la rapportaient 


P) a. B. E. F. E.-O., IX (1909), p. 758. 

(*) Cf. Chavaxnes, Le T’ai chan, appendice, pp. 45 o et 466. 
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(dans leur fief) et l’établissaient comme leur dieu du Sol régional ; ils lui sacri- 
fiaient aux saisons de rannée(^). » Puisque au tenapsdes Han et probablement dès 
une époque bien antérieure (“), l’investiture se faisait au moyen d’une motte de 
terre et que cette parcelle suffisait aux seigneurs pour que, revenus dans leurs 
fiefs, ils pussent élever un autel au dieu du Sol, on comprend aisément que dans 
les villages annamites, l'autel du dieu du Sol soit, pour aussi dire, resladré au 
moyen de trois mottes de terre. 

Il est vrai que dans le texte de Tch’ou Chao-souen, la tepre est donnée par le 
Fils du Ciel, tandis que, pendant le dông thb, les trois mottes sont prélevées 
par un notable sur le territoire du village. Mais cetle différence est facilement 
explicable. Un passage du Tou-touan nous apprend que dès l’époque des Han il 
existait des dieux du Sol cantonaux ^ |fc qui étaient institués par le peuple (®). 
Le génie du Sol qui exerce actuellement sa souveraineté sur le territoire d’une 
commune annamite est l’équivalent de ces anciens fi iJt (*), et c’est pourquoi 
son culte est institué par un représentant de la populalion. 

En somme, les rites d’investiture qui étaient pratiqués à l’époque des llan ont 
laissé de curieux vestiges dans les coutumes annamites. Jadis, on remettait au 
seigneur une motte de terre « pour qu’il en fit son dieu du Sol » (*). Actuelle- 
ment, les représentants de la population déposent trois mottes de terre au pied 
de l’arbre du dieu du Sol. Les deux procédés sont identiques ; seulement, dans 
le premier cas, le seigneur instituait un dieu du Sol régional, tandis que le jour 
du dông thb, c’est la population qui institue un nouveau dieu du Sol communal. 


(1 ) Cha VANNES, Le Tai-chan, Appendice, p. 452. 

(*) Ibid., p. 459 . 

(*) Ibid., p 446 . 

(4) Le caractère fi désigne fréquemment la commune annamite comme le montre bien le 
nom même do /j) trirâng fi ^ , notable chargé de représenter la commune dans ses rapports 
avec le pouvoir central. 

(5) Cf. Chavannes, loc. cit., p. 456. 




LA JUSTICE DANS L’ANCIEN ANNAM '*> 

Traduction et commentaire du Code des Lê, 

Par M. R. UELOÜSTAL, 

Interprète principal du Service judiciaire de l'Indochine. 


LIVRE ni 

LOIS CIVILES 

ife Section. — De familles et du mariage 

Art. 288. — Les fonctionnaires provinciaux qui, par leur manque de 
sollicitude et leur peu de souci de soulager les populations des maux qu'elles 
souffrent, ont causé la dispersion des habitants, la diminution des familles, la 
formation des bandes de voleurs, seront destitués et condamnés à la servitude. 
Si, en outre, ils n’ont pas arreté les coupables m informé le Souverain de la 
situation, leur peine sera augmentée d’un degré. Toutes les fois que des individus 
coupables de rébellion étant cachés dans l’étendue des territoires soumis à leur 
administration, ils n'en auront pas informé secrètement le Souverain pour les 
faire arrêter, ils seront punis de la peine prévue pour les coupables diminuée 
d’un degré {■). 

Art. 284. — Les fonctionnaires des villages (xâ quan) (^) qui, en établissant 
les rôles des individus (A P) (de leur village), auront omis l’inscription de 
familles et d’individus sur ces rôles, seront punis comme suit : pour i individu 


(i)Voirt. vin (1908), p. 177-220; t. ix (1909), p 91-122, 47’î-49i, 765-796; et t. x 
(1910), p. 1-60. 

( 3 ) Article particulier au Code des Lé> 

( 3 ) Bien que le Hlèn chuong et le code portent tous deux |S H* ^ \ SI ehw v 5 ng 
qaan lu nhân bg, ^ est certainement une faute de copie pour Hi! S’il s’agissait 
des fonctionnaires envoyés par la Cour pour procéder à la révision des rôles, on aurait 
employé l’expression courante sai, envoyer, M 'ÈT sn* qaan. envoyé, et non pas 
l’expression que noos n’avons vue dans aucun texte. D’un autre côté, l’article 286 stipule 

que les employés des bureaux des ministères et services administratifs de la Cour qui auront 
commis des fraudes en établissant les rôles des familles, seront punis de la peine des « fonc- 
tionnaires des villages augmentée d’un degré «. Or aucun article que celui-ci ne vise les 
fraudes dans l’établissement des rôles ; par conséquent, il ne peut s’agir ici que de ce sujet. 
D’ailleurs il serait étrange que la loi fût muette an sujet de ces fonctionnaires qui avaient 
comme attribution spéciale la charge de l'établissement des rôles. Cf. B. E, F. E.-O., t. vm 
(1908), p. 198. 



et plus, d’une pwne d’abaissement ; pour 6 individus et plus, d'une peine de 
servitude ; pour i5 (*) individus et plus, de l’exil ; au-delà de 20 individus, la 
peine sera Texil dans une région éloignée. Les individus âgés de i5 ans et 
au-dessus qui n’auront pas été inscrits sur les rôles, seront incorporés dans les 
troupes du corps d’armée de leur région. On poursuivra le remboursement des 
taxes et charges dont ils seront redevables du fait de leur non-inscription Les 
personnes qui les auront recélés seront tenues au paiement de la moitié de ces 
sommes. Lorsqu’il s’agira d’enfants et de femmes, la peine sera celle du trveçrng 
et de l’abaissement (®); il n’y aura pas lieu de poursuivre le remboursement de 
taxes et charges personnelles. 

Si la faute des fonctionnaires des villages consiste en des augmentations ou 
des diminutions (c’est-à-dire des augmentations ou des diminutions sur l’âge des 
inscrits ou l’étendue de leurs terres] ou des changements [e’est-a-dire s’ils ont 
porté des présents comme absents, des vivants comme morts, des valides comme 
impotents], la peine sera celle prévue pour l’omission d’inscription diminuée 
d'un degré. 

Les quan hugên (^) coupables de manque d’attention seront punis d’une 
peine d’abaissement et destitués ; s’ils ont sciemment toléré ces agissements, ils 
seront punis de la même peine que les coupables. Ceux qui auront porté des 
faits de cette nature à la connaissance de l’autorité, recevront comme récom- 
pense, lorsque leur déclaration sera reconnue exacte, des titres en rapport 
avec la gravité des faits qu’ils auront dénoncés (*). 


(•) Le Hiên chitang porte 10. 

(S) Celte peine doit viser évidemment les fonctionnaires chargés de la révision des râles et 
non les enfants et les femmes non portés sur -es rôles. 

(=<) Toutes les copies dn Hiên chwang portent ^ ^ an lieu de '§'. Cette faute de 
copie qui se reproduisait partout où il était question de ces fonctionnaires, noos avait considé- 
rablement embarrassé. Persuadé cependant, malgré la répétition de cette graphie, qu’il y avait 
une faute et qu'il ne pouvait s’agir que des quan huy^n, noos avions fait une note pour 
établir notre conviction. La découverte du code original a rendu cette note inutile, car il porte 
bien hug(n quan 

{*} Cet article ne correspond que par le sujet traité aux 4 articles du code des Tang ayant 
trait aux fraudes sur l’établissement des rôles des familles : le fond et la forme sont particu- 
liers à la législation annamite. 

Le article dû code des T'ang sur ce sujet vise les « chefs de maison » ($ J| 
gia irir&ng). 11 stipule que toutes les fois qu’une famille ( h^) aura été omise sur les rôles, 

le chef de la maison sera puni d’une peine de trois années de servitude ; que lorsqu’il s’agira 
de familles non soumises aux impositions, la peine sera diminuée de 2 degrés, et que lorsqu’il 
s’agira de familles de femmes (j^ ^), la peine sera encore diminuée d’un degré. 

Un second paragraphe concerne les omissions d’inscriptions d’individus ( H )> et les augmen- 
tations on diminutions d’âge pour soustraire certains individus aux charges. La peine est de 
1 an de servitude pour l’omission d’inscription d’un individu, elle est augmentée d’un degré 
pour 2 individus et son maximum est de 3 ans. 

Un troisième paragraphe concerne le cas où ces augmentations ou diminutions n*ont pas 
été faites dans le bot d’éviter les charges ou enfin concernaient des « individus » non soumis 
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Art. 288- — Ceux qui changeront de nom de famille et de nom personnel 
•et fuiront les lieux dont ils relèvent pour se soustraire aux charges personnelles 
(fns quan dieh) seront punis d’une peine de servitude. On poursuivra contre 
eux pour le compte de l'Etat le remboursement de la valeur des charges non 
acquittées. Si les fonctionnaires chargés de l’admini.stration desid, hugén et 


aux charges; dans ce cas, la peine est fixée en comptant 4 individus (, P ) pour un et le maxi- 
mum de la peine est de i an j/a de servitude. 

J.e 20 article concerne les chefs de tillage JE /ÿ chinh) qui ne se sont pas aperçus 
deï) omissions d’inscription. Ils sont punissables, disent les commentaires, car « comme chefs 
de village, ils sont chargés de la garde des archives, du contrôle des familles et enfin établis- 
sent les rôles de leur propre main ». 

Le jc article concerne les qiian chàu et les quan huyen ( qui ne se sont 

également pas aperçus des omissions d'inscription. 

Enfin le 40 article vise les chefs de village et les fonctionnaires qui se rendent eux-mémes 
coupables de toutes ces fraudes, omissions d’inscription, augmentations ou diminutions d'âge 
dans le but d’exempter des impositions ou de les fair<» supporter indûment ^Xll, i sqqL 

Pai la comparaison des deux anciennes législations chinoise et annamite, on peut se. rendre 
compte de Terreur profonde de ces faiseurs de systèmes qui, ne voulant voir la société anna- 
mite qn’ù travers la célèbre Cité antique de Fustel de r 40 ulanges, et sans autres preuves que 
leurs simples affirmations, prétendent que nous avons désorganise la vieille société annamite, 
se lamentant sur la désagrégation de T uitique association familiale. En réalité nous n’avons 
rien désorganisé et tous les documents prouvent que la société annamite est encore aujourd’hui, 
à bien peu de chose près, ce qu’elle fut dans tous les temps, au moins les temps dont les 
annales nous ont conserve le souvenir. En tous cas, si une organisation pareille à Tantique 
famille romaine a jamais existé à Tétat de coutume, ce que rien n’établit encore une fois, 
T Etat n’en a j imais tenu compte. Dans leurs relations avec les populations, les gouvernements 
annamites n’av aient pas d’autres intermédiaires que les fonctionnaires de TEtat ou les chefs 
élus par les iiabitants, et n’ont jamais ou recours, sauf pour les peuplades miràng ]ieiit-ètre, 
aux chefs de familles. Les plus peins corps indépendants, s administrant en communauté, sous 
la surveill ince de TEtat, étaient constitués par les villages, les hameaux et les fermes ou 
grandes propriétés privées ; on ne trouve trace nulle part d’entités administratives constituées 
par des lamilles dont le chef aurait été le représentant naturel et responsable, au point de vue 
adinmislratif, auprès de Tautorilé. 

Enfin une preuve encore plus décisive que Ta^sociation familiale et le régime de la commu- 
nauté sous la dépendance d’un chef de famille iTonl jamais été une (orme de la société anna- 
mite, et que Tindividaalisme existait bien avant notre arrivée, c'est que les législateurs 
annamites ont remplacé la faute de 0 se séparer de la famille (ijïj H t)iét tich, se faire 
inscrire sur un autre rôle que celui de sa famille ou de Tendcoit où Ton est né) et en partager 
ies biens *>, mise par les codes chinois au nombre des crimes atroces », par celle de 
« désobéir aux insttuclions et aux ordres de son père ou de sa mère » (PhiL, î, 
B.E.F.E.-O., t. iK U909), 98). 

Les anciennes dispositions du code des T’ang relatives à l’inscription sur les rôles ont 
été remaniées dans les codes chinois postérieurs et fondues en un seul article, mais le fond n’en 
a pas été considérablement modifié. On voit toujours apparaître en premier lieu la responsa- 
bilité des chefs de familles pour les omissions d’inscription et les fraudes. Par exception, 
Tarlicle du code mandchou a été complètement remanié et modifié par les légis ateurs de 
Oia-long. Comme dans le code des Lé, la responsabilité des chefs de familles pour défaut 
d’inscription a été écartée, et seule celle des chefs de village a été maintenue. Philastre 
a donné à la snite de la traduction de l’article annamite modifié, celle de l’article original du 

B E. F. B, -O. 
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4ÿ(»^^o4|br6s{4«RU<$ttielt«meQt les ont déjà inscrits sur leurs rôtfs et 
soQQiis eux ciiarges j^sonnelles, ils seront exonérés du remboursemeni des 
diarges depuis le jour de leur nouvelle inscription. Les fonctionnaires dc#t là, 
huffén et communes qui auront fermé les yeux sur ces agissements seront 
incriminés d'après les dispositions relatives à ceux qui couvrent et cachent les 
fautes de leurs administrés (art 157 ). Ceux qui de leur propre initiative auremt 
procédé à l’inscription des fugitifi» sur leurs rôles sans en informer le Souveiaui, 
seront punis de la peine prévue contre ceux qui couvrent et cachent les fautes 
de leurs administrés avec diminution d’un degré (^) 

Art. 286. — Les employés des bureaux les ministères et services adminis- 
ti atifs de la cour, chargés de la vérification et de l’etablissement definitif des 
rôles, qui auront augmente ou diminué le nombre des personne-' pourvues de 
titres officiels et des dispenses (*) seront condamnes a la scivitude comme 
khao dinh. Ceux qui auront soustrait des familles et des individus a l’insciip- 
tion sur les rôles, ou fait des augmentations ou des diminutions, des changements 
ou des modifications, seront punis de la peine des fonctionnait es de village 
iugmentee d’un degre On poursuivra au profil de l’Etat, le remboursement de 
a valeur des charges dues Les fonctionna» es *dcs ministères et services admi- 
iistratifs de la Cour charges du visa de ces loles et de leui présentation au 
souverain qui amont manque d’attention, seiont punis d’une amende de ôo 
igatures S ils ont eu connaissance des faits, ils seront punis de la meme peine 
que les coupables (’’) 

.ode mandchou qui a est que la re()ioduction de celui du code des Min^ ( irt lenii 

.achees des personneN non msciitet» > Plu! l jOo) 

\u I interet (onsideiable que pi ebenle sous tous les rapports li que^^tion des rôles des 
amilles sur lesquels reposent le régime fiscal et la conscription militaire nou'» «ivons cm utile 
— en attendant de pouvoir reahseï notre projet de faire la traduction integiale du cliapitre si 
mportant « Hessources de 1 Etat » ® t xxi\-\\\ii du Ilfên chirunç—, de donnei 

»n appendice la traduction ou un résumé des documents les plus importants lourms par ce 
chapitre sur cette question 

/I) I e su|et de cet article a ete emprunte aux législations chinoises posteiieuies i celle des 
rang CVst un ariangement dun article du code des Ming r^epioduit dans le code actuel 
art 8o « Fuir pour éviter les charges personnelles > Phil , 1 , 084) I ecode des T ang ne 
tontrent ao( une disposition de celle nature Par quan du h il faut entendre les charges 
lersonnelles telles que service militaire, corvées, réquisitions, et non pas les impôts fonciers 
)u personnels 

chao toi t ette expression, qui n’est plus employée et qn on ne comprend plus 
iesrgnait, pariit-il, les porteurs de palanquin auxquels av lient droit les mandarins A ce titre 
Is devaient évidemment cire exemptes de toutes autres charges personnelles Celte institution 
larait avoir la plus grande analogie avec celle des luih lê ou satellites leciutes par les 
nandarms dans les villages qui avoisinent le siège de leur résidence et qui, a ce litre, bene- 
icient de ceitaines exemptions 

(h Gel article est pailicuher au code des Lê Toute la partie de l’article a partir des mots 
Momme khao dnih >, a ete inroiporée dans le Hièn chirang, on ne comprend pas trop 
mrnrnent, a 1 article 29^ aux heu et place de la partie finale de cet article, qui se tiouve, elle, 
transportée a la suite de 1 at tu le 29? 



Art. 8Ô7. — Seront eeoles àdmises à exerçât lee fonetidfts de ^^rêtrei 
bouddhistes, les personnes âgées de cinquante ans au moins, pourvues d^um 
diplôme délivré par Tautorité. Ceux qui contreviendront à ces dispositions serotet 
punis de la servitude comme khao dinh. Les personnes qui auront privémOnt 
accordé des diplômes de cette nature seront punis de la même peine. Les religieux 
titulaires d’un diplôme régulier qui auront été exclus de leur communauté pour 
avoir enfreint les lois et les ordonnances, et qui, dix jours après la sentence 
rendue contre eux, n’auront pas repris la condition de simple habitant, seront 
punis de la même peine. Les fonctionnaires de village {xà qiian) qui cacheront 
el toléreront les infractions de celte nature, seront punis d’une peine d’abaisse- 
ment d’un degré. Les quan hmjen qui auront manqué d’attention seront punis^ 
d’une peine de trirong ou d’amende. Les fonctionnaires chargés du serv'ce de 
surv eillance et de direction (des communautés religieuses), ainsi que les supé- 
rieurs des couvents bouddhiques ou taoïques auxquels appartiendront les 
coupables, seront punis d’un abaissement d'un degré. Les religieux de ces deux 
ordres qui violei'ont les règles que leur impose leur étal en s’adonnant à la 
boisson ou en mangeant de la viande seront remis h la condition ordinaire da 
[leuple el incorporés dans les troupes. Oux qui se rendront coupables de 
fornication sei'onl condamnés à la servitude 


(1) Seul le sujet de cet article a été emprunte au code des Tang (XII, 4b); l’arrangement 
est particulier à la législation des Lé lîieii que moditiées, les dispositions du 5 ^ paragraphe de 
l’article yS du code actuel : « Fonder privéïnent des monastères ou ordonner privérnent des 
religieux bouddhistes on de la secte de Bao •) se rapprochent davantage des anciennes dispo- 
sitions du code des T’aiig (PhiL, I, ,>65). A la suite de cet article viennent dans le code des 
Tang les trois articles suivants (pu n’ont pas été reproduits sous leur forme primitive dans le* 
code des Lé ou dans les codes chinois postérieurs. « Les enfants et les petits enfants ne 
doivent pas former de rôle à part ^ ^Ij |n », litre développé comme suit dans 

le commentaire: ^ ^ le, instituer, fonder une famille, un rôle séparé. Les entants et 

petits enfants (pu se rendent coupables de ces faits sont punis de trois ans de servitude. Oes 
dispositions ont été rejetées du code des Lé. On les r(*lrouve dans le code actuel, art. 82 : 

« l)(i la séparation des familles sur les rôles et du partage des bilans » (PhiL, 1, 58() . Mais il 
ne faut pas oublier que ce code est un code purement chinois. 

2‘» « Procréer des enfants étant en deuil de son père on de sa mère ® 'ÎC ^ ^ Ÿ ». 
Aux termes de cel article, les enfants qm se rendent coupables de cette faute ainsi que les 
frères aînés et les frères cadets cfui s’établissent à part et partagent les biens de leurs parents 
pendant la période de deuil sont punis d’un an de servitude. 

> K Des enfants adoptifs qui abamionnenl (leurs parents adoptifs), 31 î i »• hs sont 
punis de *> années de servitude. Cependant lorsque ces fiarenls adoptifs viennent à avoir des 
enfants, et que les parmits de l’enfant adopté n’ont plus de postérité assurée, il est permis à 
ce dernier, s’il le désire, fie retourner à sa propre souche. — Le 20 paragraphe de cet article 
contient des dispositions inis remarquables. Il stipule que ceux qui élèveront (adopteront) 
des enfants males d’une famille autre que la leur seront punis d’un an de servitude, et que ceux 
qui auront donné ces enfants seront punis d'une peine de 5o coups de rotin ; que pour les 
enfants abandonnés (ou perdus), âgés de trois ans au plus, quoiqu’ils appartiennent à une 
autre famille, il sera permis de les recueillir et de les elever el ils prendront le nom de famille 
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Art. 288. — Ceux qui auront privément édifié des pagodes ou des temples 
taoi'ques, fondu des cloches ou des statues, seront punis d'un abaissement de 
deux.degrés. Ceux qui auront faussement invoqué un motif d’œuvre boud- 
dhique pour ouvrir des souscriptions et se seront approprié les valeurs et objets 
obtenus, seront condamnés à la servitude comme khao âinh. Les objets et 
valeurs obtenus seront donnés à la pagode (au nom de laquelle la souscription 
était ouverte). Ceux qui auront fait des quêtes en vertu d’une autorisation 
régulière délivrée par l’autorité ne sont pas visés i)ar ces dispositions (*). 

de leur famille adoptive. Les commentaires disent au sujet de l’adoption des enfants aban- 
donnes âgés de 5 ans au plus : « Ces enfants ayant été abandonnés par leurs parents, si la loi 
n’autorisait pas à les recueillir et à les élever, ils seraient condamnés à mourir ; c’est pour 
cette raison que mêmq s’ils appartiennent à une autre famille, il est permis de les recueillir 
et de les adopter, et ils prennent le nom de famille de leur nouvelle famille. Dans le cas où ces 
parents qui auraient perdu leurs enfants viendraient plus tard à les reconnaître, les enfants 
doivent être rendus à la famille qui les a perdus, à cliarge par elle de rembourser les frais 
faits pour les élever » (\ 1 I, 5 sqq.). Ces deux derniers articles n’ont pas été conservés non 
plus dans les codes postérielirs. 

On trouve dans le Thièii nam dir ha lap ® ^ K année //ôn^- 

âirc (1474) une loi, promulguée sous forme d’édit, faisant défense aux religieux bouddhistes 
et taoïstes de se marier, qui n’est autre chose que la reprodm tion presque textuelle d’un 
article du code des Ming conservé avec le même titre dans le code actuel (l’hil., 1 , 57 ) 4 , art. 
106) : « Des religieux bouddhistes ou de la secte de B^^o qui prennent une épouse ». Cet edit 
est ainsi conçu ; 

(V Edit faisant défense aux religieux bouddhistes et taoïstes de prendre femme comme épouse 
on concubine : 

« I.es religieux bouddhistes ou taoïstes qui prendront une femme comme épouse ou con- 
cubine, seront punis de 80 coups de tnrçrng. Ils seront remis à la condition ordinaire. I.e 
mariage sera annule et la séparation prononcée. Les supérieurs des couvents bouddhiques ou 
taoïques qui auront eu connaissance des faits, seront punis de la même peine. Ceux qui n'en 
auront pas eu connaissance, ne seront pas incriminés. 

« Les religieux bouddhistes et taoïstes qui se seront servis du nom d un parent ou d’un 
serviteur pour faire les démarches en vue du mariage et qui auront ensuite eux-mêmes épousé 
ia fille, seront punis pour fornication. » 

(^) Le code des T’ang ne paraît contenir aucune disposition concernant les faits prê\us par 
ie paragraphe de cet article. Il a été emprunté aux légij^lalions chinoises postérieures qui 
possèdent, à partir de celle des Ming, une disposition à ce sujet (^ette disposition a été 
•conservée dans le code actuel ; elle forme le !«>* paragraphe de l’artirle 75 déjà cité. Les fails 
visés par le 2^ paragraphe sont prévus dans le code actuel par les dispositions générales de 
l’article nig: Imposer des contributions ou collectes au sujet d'un service public » ( 14 iil., 11, 
^8^^. Cet article est inséré dans le Dirhgiâp U; K ^ comme ayant été promulgué la 

année Qiiangdhuân it (i 465 L Un décret en date du 29 du icr mois de la 2^’ année 
Long-dite H (1733) fixe comme suit les règles concernant la confection des statues boud- 
dhiques. « Relativement aux statues bouddhiques dont la confection est autorisée, il sera permis 
d’employer à cet effet du bois ou de la pierre mesurant (en tous sens) trois mètres {xich J^) 
au plus. 11 est interdit de faire des statues excédant ces dimensions. Lorsqu’il sera contrevenu 
à ces dispositions, les quan huy^n de la localité seront autorisés à adresser un rapport à 
îautorité supérieure et à s’opposer à la confection des statues. 11 ne sera permis qu’aux 
artisans de talent de confectionner des statues de cette nature. Ceux qui contreviendront à 
ces dispositions devront être signalés pour être sévèrement punis. » (Lé triéii c{tu dièn 
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Art. 289. — Ceux qui auront élevé des (iis de familles données en apanage 
(îl 15 SI ^ dif&ng dân tu hô) ou d’esclaves, comme étant leurs fils ou leurs 
petits-fils et les auront faussement fait entrer dans la catégorie à laquelle ils 
appartiennent (f^ seront punis d’une peine d’abaissement de 3 degrés. 

Ceux qui seront ainsi entrés en fraude dans ces catégories seront arrêtés et 
incorporés dans les troupes (*). 

Art. 290. — Ceux qui, après avoir rendu des csclave.s de^ deux sexes à la 
condition honorable et leur avoir accordé leur lettre d’affranchissement, les 
maintiendront encore dans une situation avilissante, seront punis de 5o coups 
de rotin et d’un abaissement d’un degré. !,es esclaves affranchis seront rendus 
à leur condition primitive (*). 

Art. 291. — Les parents de rang inférieur ou plus jeunes, demeurant 
ensemble (avec des parents de rang prééminent ou plus âgés) qui useront sans 


( • ) Cet article ne paraît être qu’un arrangement d'un article du code des T’ang intitulé : 
« Elever comme fils et petits-lils des enfants de (annlles irrégulières « # @ ». 

Les Uïp hô ^ d’après les commentaires, étaient les descendants d'anciens condamnés 
c()nlist|ués au prolil de l’Etat, qui étaient inscrits à lu suite sur les rôles des lamilles des 
chùii et huijén. Ils ne jouissaient pas cependant des mêmes prérogatives que les autres 
habilanis. La peine était de i an 1/2 de servitude. Pour l’adoption d’une lille appartenant à 
cette classe, la peine était de 100 coups de trm/ng. — Enfin la peine de ceux qui adoptaient 
des enfants de « familles de l’Etat » était augmentée d’un degré. Les qiian ho P avaient 
la même origine que les iâp /lo, mais, au lieu d’être inscrits sur les rôles des familles des 
chàii et hiiijén, ils étaient inscrits sur les rôles des autorités de ces circonscriptions adminis- 
tratives Le paragraphe vise ceux qui adoptent des enfants de familles de hp khùc (p 35 ft) 
et d’esclaves jSL no, ils sont passibles de 100 coups de trircrng. — Les bp khùc constituaient 
une catégorie d’as.sujettis un peu au-dessus des esclaves tpialiliés j(i ^ iiô li. En Annain, il n’y 
avait (jiie des nô ti et une catégorie d’assujettis appelés hoành ^ dont nous ignorons l'origine 
et la situation. — Ces dispositions n’ont pas été conservées dans le code actuel. — L’expression 
sac employée dans cet article est un peu embarrassante. Hans le code actuel on elle 
est également employée (art. 7.) sur la condition des personnes »), elle correspond simple- 
ment à notre mol « condition, catégorie ». Cependant nous doutons qu’elle ait ici ce sens, 
car la peine qui est très forte ne serait pas en rapport avec la faute qui consisterait à faire 
entrer le (ils d'un esclave dans la catégorie des habitants appartenant à une condition reconnue, 
cette condition pouvant être en réalité intime. Dans la langue parlée le mot double chirc sac 
signifie personne pourvue d’un titre, d’un grade de mandarinat; il se pourrait que ce sens 
ait été donné dans la langue écrite au caractère sac ; en tout cas nous n’en avons pas trouvé 
trace dans les dictionnaires. Ce caractère se présente encore dans d’autres articles où il 
semble avoir ce sens de personne de qualité, exempte par conséquent de charges d’impôts. 
Ces considérations nous avaient engagé en premier lieu à traduire ce passage comme suit ; 
« et les auront faussement fait entrer dans la catégorie des gens titrés.... d Cependant il nous 
semble que la nouvelle traduction est préférable car elle concilie les deux sens que pourraient 
avoir le caractère sâc. Vu les privilèges dont elles bénéficient, li n’est pas douteux que ces 
personnes appartiennent à la catégorie des personnes titrées. 

(â) Reproduction partielle d’un article du code des T’ang. H est question dans ce dernier code 
de ditTérentes catégories d'assujettis ^ b 4 khùc, $ ^ khâch ntr) inconnues en Annam 
(\ii, J b). Ces dispositions n'ont pas été conservées dans le code actuel. 
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permission des biens et richesses |f) de Ja famille, seront punis de 8o coups 
•de truxrng. On poursuivra la restitution de ces biens et richesses qui seront 
rendus à la famille (*). 

Art. 292. — Lorsque des habitants des bourgs et hameaux hébergeront 
chez eux des voyageurs, ils devront en informer leurs voisins et leur faire ins- 
pecter et connaître ces voyageurs. [C’est-à-dire afin que ces voisins connaissent 
ileur visage et les interrogent sur leur identité et inspectent le contenu de leurs ballots.] 
Lorsque ces voyageurs partiront, ils devront également en informer leurs 
voisins pour que ces derniers puissent leur servir de témoins en cas de besoin. 
Toutes les fois qu’il sera contrevenu à ces dispositions, le maître de la maison 
sera condamné à 6o coups de trimng (*). 

Art. 298. — Lorsque des personnes tomberont malades, sans personne 
pour les assister et les nourrir, sur les routes et les ponts, dans les postes de 
garde ou les couvents bouddhiques ou taoïques des quartiers de la capitale et 
des villages, il sera permis aux fonctionnaires de ces quartiers et villages de se 
rendre sur les lieux où se^trouvent ces per^sonnes et d^y édifier un petit abri 
pour les garantir et les protéger, en même temps qu’ils leur fourniront des 
aliments et des médicaments. Ils s’efforceront de conserver la vie des malades 
-et ne devront pas contempler d’un œil indifférent leurs soulfrances et leur 
•épuisement progressif. Dans le cas où les malades \iendraient malheureusement 
à mourir, ils informeront l’autorité du fait et procéderont à leur inhumation 
comme ils le jugeront convenable Ils ne devront pas ])river le.^ cadavres de 
sépulture et abandonner leurs os à l’ardeur du soleil et à riiumidité de la rosée. 
Les chefs de quartier et de village qui contreviendront à ces dispositions seront 
condamnés à une peine d’abaissement et destitués. Les sui)érieul’s des couvents 
bouddhiques et taoïques où se seront réfugiés les malades, qui ne signaleront 
pas leur présence aux autorités et les soigneront selon leur propre convenance, 
seront punis d’amende (^). 


(1) Reproduction partielle de l’article correspondant du rode des Tang (xii, 9 a). I.a partie 

supprimée a trait aux parents de rang prééminent ou plus âges, liabitant le inéiiie domicile, 
qui ne partagent pas avec équité les biens de la famille. L’article tout entier a été conservé 
presque textuellement dans le code actuel, art. 8.3 « Des parents de rang inférieur ou plus 

jeunes qui usent sans autorisation des biens de la famille. » (Hiil., r, 091 ). 

(2) Cet article est particulier a la législation des Lé. I.es dispositions qui, dans le Bien 
chuaiig^ sont transcrites après cet article, appartiennent en réalité à l’article 297. 

(3) Cet article remarquable est particulier à la législation des f.ê. — A côté de ces dispositions 
humanitaires, on trouve, parmi la série de lois élaborées par Vo-dnong-Cvr ^ ÿÂ $ 
présentées au Trône la 25» année /fôngr- dire (14.94), l’article suivant *. « Art. 67. — l.orsque dans 
les villages, il y aura des lépreux vivant en commun avec les gens sains, il sera permis aux 
chefs de ces villages, après en avoir informé les autorités locales pour servir de preuve, de 
les expulser afin de faire disparaître cette maladie horrible et d’empôcher sa propagation par 
la contagion. Les chefs de villages qui auront caché la présence dans leur village d’individus 
atteints de cette maladie et ne se seront pas conformés h la loi, seront punis pour « avoir 
laissé se propager un mat contagieux nuisant au peuple ». 
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Art. â94. — Lorsque des veufs et des veuves, des orphelins et des isolas, 
Hies infirmes pauvres, — toutes gens sans parents pour les assister et dans 
l’incapacité d’assurer leur existence — , qui auraient du être recueillis et nourris 
par les autorités de leur localité, ne l’auront pas été, les coupables seront punis 
•d’une peine de 5o coups de rotin avec abaissement d’un degré. Lorsque des 
vêtements et des vivres devant être distribués à cette catégorie de gens, les 
fonctionnaires et employés diminueront la pailqui leur revient, ils seront punis 
avec diminution de peine par application de l’article relatif aux surveillants 
et aux gardiens qui volent les ob^jets dont ils ont la surveillance et la garde 
(art. 436) (’)• 

Art. 298. — Lorsque des esclaves ou des serviteurs de familles puissantes 
tyranniseront les habitants et que les xâ quan les auront regardé faire d’un œil 
indifférent, sans rendre compte de ces agissements à l’autorité supérieure, ils 
seront punis d’un abaissement d’un degré. Lorsqu’ils auront déjà rendu compte 
de.s faits et que les fonctionnaires chargés de l’administration des lô et huijên 
n’en auront pas informé le Souverain, ces derniers seront punis d’abaissement (*). 

Art. 296. — Lorsque des hommes remarquables par leur piété filiale ou 
leur amour paternel, ou des femmes illustres par leur chasteté, n’auront pas été 
signalés au Souserain, il leur sera accordé des marques d’honneur et des récom- 
penses au-dessus de celtes prévues ordinairement. — Lorsque dos geus trouble- 
ront les régies des devoirs sociaux ou violeront les vei’lus cardinales {îL ^ 
et que les faits n’auront [»as été i)ortés à la connaissance du Souverain pour être 
punis, on prononcera contre les fonctionnaires des lô et hiiyên coupables 
d’avoir gardé le silence une ]»eine d’abaissement ou d’amende (”). 

Art. 297. — Aussi bien dans les (rmrng {*) des chân que dans les 
hameaux isolés et les fermes des châu et huyên, on ne doit pas garder ni cacher 
les militaires (m) ni les habitants (i^) des ])rovinces. [Quoique res derniers se 
soient rendus dans ces lieux pour un motif quelconque, une fois le motif de leur 
présence disparu, s’ils y restent d’une façon continue, vingt jours et plus, la 
faute sera la même.] Kn cas de contravention à ces dis^positions, on incriminera 


) (>a article a été leNluellemenl emprunté au code des Ming. Il ne se trouve pas dans le 
code des T’aiig, et n’a pas été conservé dans le code actuel. 11 aurait été promulgué^ d'après 
le Dit ha tap, la 9® année Hong-dîrc (1478) 

( -) Article particulier au code des Lô. 

4'^) Cet article est paihculier au code des Lô. Par a troubler les liens sociaux » il faut sur 
tout entendre les fautes contraires aux bonnes moeurs commises entre parents et, par violation 
des vertus cardinales, le manque de respect et d’harmonie entre parents, amis, maîtres et 
serviteurs. 

{^) Nous n’avons rien trouvé de précis au sujet de ces Iriràng Nous croyons cependant 
qu’on désignait sous ce nom les villages ou grands marchés ou se rencontraient les marchands 
du delta avec les habitants du tiaùt pays pour faire le commerce d’échange. Ces centres habités 
•par une population très flottante avaient une organisation spéciale. 
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les personnes chargées de la direction (de ces lieux). Lorsqu’il s’agira d'habi- 
tants, pour une personne jusqu’à cinq, on prononcera une peine d’abaissement 
ou de servitude ; pour 6 personnes jusqu’à dix, on prononcera une peine d’exil ; 
à partir de i5 personnes, la peine sera l’exil dans une région éloignée. Lorsqu’il 
s’agira de militaires, pour 3 individus, on prononcera une peine de servitude, et 
pour 5 une peine d’exil, à partir de lo individus et au-dessus, la peine sera 
l’exil à une frontière éloignée. Les coupables en fuite seront punis des memes 
peines augmentées d’un degré. On poursuivra contre eux le remboursement de 
la valeur des charges dues dont le montant sera versé au Trésor. Lorsqu’il s’agi- 
ra d’habitants étrangers ayant abandonné leur village d’origine (è|Ê ® A), les 
chân-quan [aussi bien les roniniandanls d’année que les fonctionnaires civils 
et militaires) seront ^autorisés à se saisir d’eux et à les conduire aux autorités 
compétentes qui les renxerront à leurs terres (;4s i) ou dans leur résidence 
militaire pour y supporter leurs charges. Les chân quart qui n’auront pas su 
diriger les recherches pour arrêter les délinquants de celte nature, à tel point 
que leur territoire en contiendra un nombre considérable, seront punis d’abais- 
sement et destitués de leur charge. Ceux qui auront dénoncé des faits de celte 
nature, seront, lonsque leur dénonciation aura été reconnue exacte, récompen- 
sés par des litres proportionnés à la gravité des faits (ju’ils auront dénoncés ('). 

Art. 298. — Le» fonctionnaires de tous grades qui couvriront et protége- 
ront des habitant» ne payant pas les impôts et ne s’acquittant pas de leurs charges 
personnelle», seront punis : pour un individu de Oo coup» de trirçtng et d’un 
abaissement de deux degrés ; la peine sera augmentée en proportion du nombre 
d’individus couvert». On poursuivra en outre le remboursement au y)rolit de l’Etat 
du montant des impôts et des charges non acquittés (-). 

Art. 299. — Les fonctionnaires en fonctions dan» le» jtrovinces ainsi que 
le» chefs militaires qui, de leur propre autorité, imposeront des contribution» 
aux habitants ou militaires placés sous leur direction en vue de faire des ca- 
deaux (®), seront puni.s d’un abaissement d’un degré. Si le cas e.st grave, la peine 
sera augmentée d’un degré. On poursuivra la restitution de» objets donnés qui 
seront rendu» aux habitants ou aux militaires {*). 


(•) Cet article est particulier au code des Lé. ttans le Hi^n-chuorng, après les mots « lors- 
qu il s'agira de militaires, pour 5 individus », on trouve un passage qui appartient à la fin de 
l’art. 286 . Le passage manquant se trouve joint à l’article 292 . 

(3) Article particulier au code des Lé. 

(3| Au Souverain on aux Seigneurs Trjnh. 

(*) Sons cette forme, cet article promulgué, d’après le Dit ha t^p, la 6 « année Quang-ihuân 
(1465), est particulier à la législation des Lè. L’article Sig du code actnel. « Imposer des 
contributions ou collectes au sujet d'un service public » contient des dispositions analogues 
(Phil. 11, 407 ), mais il est rangé dans une section spéciale ayant pour titre « Acceptation de 
produits d’actions illicites » 
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Art. 800. — Lorsque des religieux bouddhistes ou taoïstes ou des person- 
nes appartenant à un autre village viendront demeurer dans un couvent boud- 
dhique ou taoïque ou dans une maison particulière et qu’au bout de 5 jours les 
xà quan n’auront pas été informés (de la présence de ces étrangers), la peine 
(des coupables) sera un abaissement d’un degré. Si trois mois après leur arrivée, 
ces personnes ne sont pas encore parties, et que les xü quan les tolèrent et les 
cachent, et n’adressent pas un rapport au quan huyén pour qu’il prenne une 
décision à leur égard, on prononcera (contre eux) une peine (rabaissement ou 
de servitude (*). 

Art. 801. — I iCs fonctionnaires attachés au service des princes du sang [de 
même, ceux qui sont attachés au service des princesses] qui, de leur propre autori- 
té, emploieront des habitants pour leur usage personnel (®) seront punis comme 
suit: pour i personne et jusqu’à lo, d’une amende de loo ligatures ; pour lo 
personnes et au-dessus, d’une amende de 3oo ligatures. La charge de direction 
dont ils étaient investis leur sera retirée. On poursuivra le remboursement du 
montant des journées de travail (illégalement imposées) qui sera versé au tré- 
sor. Ün récompensera celui qui aura dénonce le fait conformément à la loi. 
[Le salaire journalier d’un ouvrier sera décompté ii raison de 3o sapéques.] 
Les employés jirivés seront punis d’un abaissement d’un degré (^). 


(1) Arlicle particulier au code des Lô. 

(^) JtU T JS ^ ^ $ Jÿ*. tUjr thang, faire bouillir de Teau, mge, se 

baigner. D’après certains Annamites, ces deux caractères signifieraient : qiiê viia, lieu ou 
village d’origine d’un roi et, d’après d’autres, lieu de plaisance d’un roi, mais toujours 
dans son pays, c’est-à-dire sa province d’origine. D’une façon générale, ces deux caractères se 
rencontrent très souvent avec le sens de « lieu privilégié dont les habitants sont exemptés de 
toutes charges comme appartenant au service personnel du Souverain pour faire bouillir de 
Teau (pour le thé ?) et prép irer des bains lorsqu’il se rend en ce lieu ». Les 2^ chgo tôt 
étaient des porteurs affectés au service des mandarins et qui, à ce titre, jouissaient de certaines 
exemptions. I.a phrase peut donc avoir le sens que nous lui donnons ci-dessus ou celui-ci : 
qui auront de leur propre autorité usé des habitants comme de geQs corvéables à merci. 

(’D Article particulier au code des Lé. — Pendant longtemps il a été de coutume en Annam 
d’attribuer aux membres de la famille royale, aux grands dignitaires et aux sujets qui s’étaient 
distingués d’une façon spéciale des étendues de terres plus ou moins considérables, en rapport 
avec le degré de parenté qui les unissait au Souverain ou le rang qu’ils occupaient dans la 
hiérarchie mandarinale. I.es princes, les princesses et les plus hauts dignitaires recevaient en 
outre en apanage un certain nombre de villages ou de familles dont ils percevaient les impôts 
à leur profit. I..es individus composant ces villages ou ces familles ne perdaient nullement de 
ce fait leur statut persomieL ils étaient toujours placés sous la protection des lois du royaume. 
De nombreuses lois les défendaient contre la tyrannie et l’oppression des seigneurs et surtout 
de leurs intendants ; les coupables étaient punis et la plupart du temps se voyaient enlever la 
direction de ces populations avec les bénéfices qu’ils en retiraient. 

Voici, à titre de renseignement, quels étaient les revenus en terres et en habitants accordés 
d’après une décision prise la 8e année (1477) période tibng-âvtc de Tliânh-Tôn ^ 
aux princes et princesses du sang, et aux membres de la famille impériale. 

Les fils du Souverain recevaient : à titre de « fonds héréditaire (iÉ DI) » 600 mâu de 
rizières et 40 màu de terres ; — à titre de « don (SS ffl) d i.ooo m&a de rizières et i5o 
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Art. 802. — Les fils et petits-fils (des personnes investies d’une charge de 
direction d’habitants) qui, sans une licence de l’autorité, prendront la suite de 
leur àïeul ou de leur père dans la direction des habitants et des terres 
T H i) dont ces derniers avaient la charge et, de leur propre autorité, com- 
manderont ces habitants et feront travailler et ensemencer ces terres, seront 
punis d’un abaissement d’un degré. Ils seront tenus au remboursement des 
journées de travail faites et du produit des terres obtenu (fê T Ift Ml ^ 
dont le montant, augmenté de deux dixiémes à titre de dommages 
intérêts, sera versé à l’Etat. Un dixième de celte somme sera attribué au 
dénonciateur à titre de récompense (*). 

Art. 808. — Ceux qui, ayant la charge de la direction et de la surveillance 
des populations (IS W JèT) agiront inconsidérément à leur égard d’une 
façon tracassière et vexatoire, seront destitués de leur charge et punis d’une 
peine de servitude. — Si les coupables sont des membres de la famille royale, 
pourvus d’un grade de jnandarinat du a® degré et au-dessus, ils seront punis 
d’une amende de loo ligatures, leurs employés privés seront punis, et ils per- 
dront la charge de direction dont ils étaient investis (-). 


nuiu de terrains à mûriers et de terrains d'alluvions, 80 ligatures de dàm-tfên (j® ; 

.>(>0 màii de rizières de culte et enfin 5 oo familles. 

Ln membre de la famille rot ale appartenant au i^*» degré du mandarinat recevait 18 mSu 
de terres à titre de fonds héréditaire; 100 mau de rizières et joo mau de terrains à mûriers 
et de terrains d’alluvions à titre de don et 70 mau de rizières de culte. 

Les lilles du Souverain recevaient : 45 o mau de rizières et .IG mau de terrains ordinaires 
comme fonds héréditaire; 600 màu de rizières et 100 mau de terrains à mûriers et de 
terrains d'alluvions, 70 ligatures comme dàm-Uhi (‘M ; 200 màu de rizières de culte et 5 oo 
familles. (C. /n., vol. 25 , p. b et suiv, : ^ (fl ^)- 

(^ 4 ) Cet article, dont la portée nous échappe, est particulier au code des Le. En l’absence de 
tout commentaire, il est difficile de savoir exactement (juelle est la nature de la charge dont 
il est question dans cet article Peut-être s’agil-il des domaines publics que l’Etat faisait 
iravailier à son profit et dont l’adiriinistration constituait une charge spéciale, à moins qu’il ne 
s’agisse de üls et de petits-tils de personnes nanties d’apanage, ^ous pencherions plutôt pour 
la firemière interprétation. 

( 2 ) Article particulier au code des Lê. Il est encore difficile de savoir si est article vise des 
personnes pourvues de fonctions administratives régulières ou seulement des personnes investies 
d’une charge de direction pour avoir reçu ces territoires en apanage. Si le code était rédigé 
dans un style uniforme, ces distinctions apparaîtraient d’elles-mèmes ; malheureusement il n’en 
est rien. Les fonctionnaires sont désignés: tantôt sous la dénomination générale 'g' Pt) quan ti, 
tantôt sous leurs titres et quelquefois aussi par l’expression « ceux qui sont chargés d’un 
service de direction et desurveillance Dans le code actuel, cette dernière expression s’applique 
plus spécialement à certaines catégories de fonctionnaires chargés de services spéciaux, mais 
non d’administration. Tel ne doit pas être le cas dans cet article, puisqu’on prévoit le retrait 
aux coupables « delà direction du gouvernement des populations ». Peut-être l’article vise-t-il 
indistinctement toutes les personnes investies à un titre quelconque d’un gouvernement des 
populations, fonctionnaires réguliers ou non. 
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Art. 804. — Les gens du peuple qui auront pratiqué sur eux-mêmes 
l’opération de la castration seront condamnés à l’exil. Ceux qui auront fait 
l’opération, ainsi que ceux qui les auront recueillis et gardés chez eux, seront 
punis de la peine prévue pour le coupable diminuée Ti’un degré. La même peine 
diminuée de deux degrés, sera infligée aux voisins qui n’auront pas dénoncé le 
fait. Lesxâ quan qui auront manqué d’attention et n'auront pas signalé les faits 
seront punis d’une peine de servitude. Ceux qui auront dénoncé le fait; si leur 
dénonciation est reconnue exacte, seront recompensés par un titre d’un degré 
dans le mandarinat 

Art. 805. — Ceux qui cacheront des esclaves des deux sexes appartenant à 
l’Eltat, ou les revendront, seront punis comme suit : pour a individus, d’une peine 
de servitude, pour 3 individus et plus, d'une peine d’exil. Ils seront en outre 
tenus au remboursement envers l’Etat du prix de vente avec augmentation des 
2 dixièmes. Ceux qui auront acheté ces esclaves et ont eu connaissance de la 
nature de la transaction, perdront l’argent versé. — Lorsqu’il s’agira d’esclaves 
privés, la peine sera diminuée de deux degrés. On poursuivra au profit du 
propriétaire le remboursement de la valeur des journées de travail (dont il aura 
été privé de ce fait). Il sera statué au sujet de ceux qui auront acheté en con- 
naissant la nature de la transaction comme dan.® le cas précédent (®). 

Art. 806. — Ceux qui cacheront des esclave.s des deux sexes appartenant 
à l’Etat, — femmes, enfants ou p.irents de rebelles, — seront jninis de la 
peine infligée à ceux qui cachent des esclaves des deux sexes appartenant 
,à l’Etat, augmentée de deux degrés. Lorsqu’il s’agira de femmes et d’enfants 
de rebelles en fuite, la peine sera: pour i personne, la servitude comme 
soldat agriculteur, et, pour a jiersonnes et plus, une peine d’exil ou de mort; 
pour des esclaves ou des [)arents, les peines seront celles qui ont été prévues 
pour cacher des esclaves appartenant à l’Etat. Les fonctionnaires chargés du 
gouvernement des phû, huyên et communes qui, connaissant la nature des faits, 
les auront volontairement favorisés, seront punis des mômes peines. S’ils ont 


(!) Sous celle forme, l’article esl particulier .i la législalion des Lê. I.e code des T’ang ne 
conlient aucune dispo.silion sur ce sujet. — Hans le code actuel, ces faits sont prévus par le 
dérret i placé à la suite de l’article 344 : < 1*^ la castration », mais dans des conditions 
différentes. Le coupable n’est puni que s’il s’est mutilé dans le but de s’assurer l'impunité en se 
soustrayant à un châtiment . Dans ce cas, loin de tirer un bénéfice de son opération, la peine 
dont il était passible pour sa première faute est maintenue, si c’est colle de la mort ou 
de la déportation, ou augmentée d’un degré. Dans le cas où le coupable n’a agi de la sorte 
qu'à cause de sa pauvreté et de sa misère, il est envoyé à l’administration du trésor du 
Souverain, examiné et pourvu d’un emploi. L’article lui-même interdit aux familles de fonc- 
tionnaires ou de gens du peuple d’élever des enfants d’autrui pour les châtrer. La peine de 
ceux qui contreviennent à ces dispositions est de loo coups de trirçrng et l’exil à 3 ooo li, 
(Phil., U, 552). 

Article particulier an code des Lé. 



seulement manque d’attention, on prononcera contre eux une peine d’abaisse- 
ment. Lorsque les coupables seront des sujets méritants, nobles ou lettrés de 
talent,.' leur peine sera proportionnellement diminuée selon la gravité de 
la faute (‘). 

Art. 807. — Les maris qui délaisseront leur femme (H ^ sa thé) et 
resteront cinq mois sans aller personnellement les voir ( jEî WL 
[auquel cas la femme sera autorisée à informer de sa situation les fonctionnaires 
de la localité ainsi que les fonctionnaires des villages, pour en faire foi] seront 
déchus de leurs droits sur leur femme ÿ thât /ri) thé). S’il y a des 

enfants, le délai ci-dessus sera porté à un an. Cette loi ne sera pas applicable h 
ceux qui seront partis au loin pour remplir une mission publique. — Tout mari 
qui, après avoir répudié sa femme, saisira celui qui l’aura prise contme épouse, 
sera condamné à une peine d’abaissement (*). 

Art. 808. — Ceux qui de leur concubine feront une épouse, seront punis 
d’une peine d’amende. Ceux qui, aveuglés par leur passion (^^), abandonneront 
(««) leur épouse, seront punis d’une peine d’abaissement (*). 


(* ) Article particulier au code des Lê, 

{'i) Cet article, particulier à la législation des placé en tête des proscriptions relatives 
au mariage, est tout à fait remarquable. H est bien d’accord avec les imimrs annamites qui- 
assignent à la femme dans la maison une place presque égale au mari. Non seulement la loi 
des Lé relevait lu condition de la femme en imposant des devoirs au nian à son égard, mais 
encore il lui accordait, comme on le verra plus loin, la faculté de posséder des biens et d’en 
faire hériter sa propre famille à la mort de son mari, lorsqu’elle n'avait pas d’enfants. 

Quoique beaucoup plus récent, le code actuel, aussi bien en ce qui concerne les droits de 
la lemme que sur certains autres points, non seolf'menl ne présente aucun progrès sur celui 
de la dynastie des Lé, mais lui est bien inférieur. 

Le décret II de l'article io 8 ; « De la répudiation ou divorce de l’épouse » dit que si l'époux 
a disparu et est en fuite depuis trois ans, sans donner de ses nouvelles, la fille ou la femme 
sera également autorisée à s’adresser au magistrat qui lui délivrera une attestation et l’autori* 
sera à contracter un nouveau mariage ; et quonne poursuivra pas la restituation des Naleurs 
données en cadeaux de noce. — On remarquera tout d’abord qu’il est question dans ce décret 
d’abandon et de fuite et que, par conséquent, si le rnan vil simplement à l’écart de sa feniine, 
même dans une babitalion séparée avec des concubines, ce qui ne lui est pas défendu, la femme 
ne saurait être admise à demander le divorce si le mari s’y oppose. L’article io 8 stipule en 
effet que l'époux et l’épouse pourront se séparer, mais seulement s’ils sont d’accord entre eux et 
s’ils désirent tous deux cette séparation (PhiL, 1, 536). L’art. 3oy du code des Lé a également 
le sens suivant : « tout mari qui aura négligé sa femme et n’aura pas eu de rapports avec 
elle pendant cinq mois... ». En l’absence de tout commentaire, il serait difficile de préciser si 
cet article renferme réellement ce sens à double entente, ou bien s’il faut s’en tenir à la 
première version que nous en donnons. 

(3) Seul le fait faisant l’objet du paragraphe de cet article est prévu par le code des T’ang 
(Xll, lo b) et par le code actuel (art. 96 : « Manquer à l'ordre de préséance entre l'épouse 
et les concubines ») (Phii., I, 5o4). Il est probable que les législateurs annamites ont seule- 
ment voulu prévoir le cas de ceux qui élèvent une concubine au rang d’épouse, du vivant de 
leur épouse ; c’est pourquoi ils ont ajouté le cas des maris qui, après avoir infligé cet affront 



Art. 809. — Toutes les fois qu’une épouse aura commis une action de 
nature à éteindre le devoir qui la lie envers l’époux [c’est-à-dire qu’elle se trouvera 
dans l’un des sept cas de répudiation] et que l’époux cachera et supportera ses 
fautes et ne la renverra pas, on prononcera contre lui une peine d’abaissement 
proportionnée à la gravité de la faute (')• 

Art. 810. — Ceux qui auront fait entrer des habitants dans les classes 
d’inscrits privilégiées \ Si f seront punis de 70 coups de 

trixçrng et d’un abaissement de 3 degrés. S’ils ont reçu des valeurs ou objets, 


à leur épouse, se laissent aveugler par leur passion — pour la concubine élevée au rang 
d’épouse — et renvoient leur épouse. 

Les codes chinois semblent interdire, ou tout au moins punissent, l’élévation d’une concu- 
bine au rang d’épouse, dans quelque situation que se trouve le mari. 

En Aniiam, on voit couramment un mari élever sa i^o concubine au rang d’épouse à la 
mort de l’épouse, et élever ainsi consécutivement à ce rang, les autres concubines, d’après 
leur rang de concubine, en cas de nouveaux décès Celte pratique présente souvent de graves 
inconvénients et il n’est pas rare d’entendre des épouses légitimes se plaindre à tort ou à 
raison des agissements dont elles sont victimes de la part de concubines désireuses de prendre 
la première place dans la maison. 

(^) Le sujet de l’article a été emprunté au code des T’ang (MV, p. 6a), mais le libellé et 
les dispositions pénales sont particuliers h la législation des Lè. L’ancien article du code des 
'P’ang a été conservé prescjue textuellement dans le code actuel. Il correspond aux et 
5^* paragraphes — jusqu’aux mots: «si parce que l’époux a pris la fuite», de l’art io8: 
« Ile la répudiation ou divorce de l’épouse »>. Les peines sont plus fortes dans l’ancien 
code chinois. Elles sont de i an de servitude pour n’avoir pas répudié l’épouse qui a commis 
une action de nature à éteindre le devoir (code actuel, 8o coups de trirçriig). L’abandon du 
mari par l’épouse ou une concubine est prévu par le même article (code des Lé, art. oao). 
Hans le code des T’ang, la peine de l’épouse ou de la concubine qui abandonne son époux est 
de a ans de servitude; (code actuel, loo coups de trimng et faculté de vendre ou de remarier 
cette femme ou cette concubine) Lependant. tandis que la peine de la femme en fuite qui 
s'est remariée n’est augmentée que de « degres dans le code des Tang, elle est portée à la 
strangulation dans le code actuel. Le code des Tang ne prévoit pas la vente ou le mariage 
de la femme par le mari (IMiil., I, 556). — La note entre parenthèses de l’article annamite se 
trouve dans le Hien chirorng et nor dans le code. î>i cette note n’est pas apocryphe, il en 
résulterait que les législateurs annamites n’établissaient aucune différence entre les sept cas 
de répudiation de l’épouse et les actions de nature à éteindre le devoir qui la lie à l’époux. 

11 est évident tout d’abord que ces sept cas de répudiation qui sont: la stérilité, l’incon- 
duite, le refus d'obéissance à son beau-père et à sa belle-rnère, le bavardage et la médisance, 
Je vol, la jalousie, une inlirmilé de nature à la rendre impropre à la génération, rentrent 
tous dans la catégorie des actions de naiure à éteindre le devoir, mais, d’après les termes du 
ler paragraphe de l’art. io8 déjà cité et )e.s commentaires de cet article, ces actions consti- 
tueraient une catégorie de griefs à part. Voici les commentaires à ce sujet: « Extinction du 
devoir veut dire que racle est opposé et contraire tant à la nature des sentiments d’affection 
réciproque qui naissent du bienfait et de la reconnaissance, qu’aux préceptes des rites ; que, 
par suite, le bien naturel, appelé le devoir, qui existe entre les deux époux est rompu et 
éteint. Dans la loi, le fait n’est pas clairement défini, on en trouve des exemples disséminés 
dans les divers articles. Lorsque quelque chose indique que le devoir est éteint, on ne peut 
plus le rétablir » (Pbil., I, X, 558). Cf. Appendice. 



- 964 - 


ils seront tenus à leur remboursement, uu profit de l’Etat, avec augmentation 
d’un dixième. Les habitants seront punis de 6o coups de trircrng et d’un abais- 
sement de deux degrés. Ils seront replacés sous le régime des charges person- 
nelles .de leur condition primitive (^|j[ Les surveillants-directeurs des 

personnes faisant actuellement partie de ces classes privilégiées (# ■fi, !^) 
qui, connaissant les faits, n’en auront pas informé le souverain seront punis d’un 
abaissement d’un degré (*). 

Art. 811. — Ceux qui, ayant déjà donné en nantissement une personne à 
quelqu’un, la donneront de nouveau en nantissement à un autre, seront punis 
d’un abaissement d’un degré. On poursuivra la reslituation de l’ancien prix 
convenu et de la valeur des journées de travail qui seront rendus à la personne 
primitivement nantie 

Art. 312. — Lorsqu’une fille orpheline et encore à l’àge d’enfant se vendra 
sans qu’il y ait un garant caution, l’acheteur ainsi que la personne qui aura 
rédigé l’acte et les témoins seront, chacun, punis de la peine du tnn/ng et du 
rotin conformément à la loi. (Les filles 5 o coups de rotin, les {{arrons 8o coups de 
trirang.] Il sera permis de poursuivre la restitution de l’ancien prix convenu 
qui sera restitué à l’acheteur. L’acte de vente ‘sera annulé. partir de l'àge de 
quinze ans, les personnes orphelines et seules, ou en proie à la misère, qui 
désireront se vendre, seront autorisées à le faire 

Art. 818. — Ceux qui, en se mariant, ti’observeront pas entièrement les 
rites du mariage et ne se rendront pas chez le père et la mèi c (de la jeune fille) ( 


(^) Cet article est particulier au code des Le. En l'absence de tout commentaire, le sens 
exact du mot sac noos échappe. Cependant l’expression it fi, s mise peul-(Hre 
pour t fi surveillants-directeurs dès catégories d'inscrits devant un service à 

l'Etat, nousfporterait à croire qu'il s'agit des catégories d’artisans, telles que musiciens, comé- 
diens, orfèvres, etc., qui s'acquittaient de leurs charges personnelles en travaillant pour l’Etat, 
et bénéficiaient d’un régime d’imposition particulier, (’.ertains nianuscnls du IJien vliiraiig 
portent Ê au lieu de 

(*) Cet article est particulier au code des Lê. Le code actuel ne prévoit pas la mise en nan- 
tissement des personnes. Si l'on assimile le fait ù la « mise en nantissement des rizières et 
habitations » (art. 89 ; Pbil., 1 , 458 ), l’on voit qu’en cas de nouvelle mise en nantissement, le 
prix du nouveau nantissement est rendu au nouveau nanti et que l’anticlirèse reste entre les 
mains de la personne primitivement nantie. 

D'après le code des Lê, au contraire, le gage, c’est-à-dire la personne donnée en nantisse- 
ment, {devait revenir à la personne nantie en dernier lieu, elle coupable était tenu de restituer 
à la personne primitivement nantie l’ancien prix convenu pour le nantissement ou celte location 
et la valeur des journées de travail qu’aurait fournies la personne engagée depuis l'époque où 
le nanti en a été privé, jusqu’à celle fixée pour le rachat ou le remboursement de la dette. 
Cf. Appendice. 

( 3 ) Cet article, particulier au code des Lê, aurait été promulgué, d’après le Dit ha tâp, 
la 9« année H'ông-dûc (1478). 

(*) B&l ca xinh lê tifu p/i(i mm gia dt thàiih hàn. 

Les Annsmites donnent an caractère ^ eu un sens particnlier qu’ils traduisent par le mot dû 
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[ou en cas de décès de ses père el mère, chez les parents de sa souche et, à leur défaut^ 
chez le chef du village) ('). pour consacrer l’accomplissement de leur mariage 
j 5 ^ d? thành hôn), mais s’uniront sans autre forme, seront punis d’un abais- 
sement d’uu degré. On poursuivra contre le coupable, au profit du père et de la 
mère (de la jeune fille), le paiement d’un droit de réparation (|^ £|) (*) qui sera 
fixé d’après leur situation [en cas de décès du père el de la mère, cet argent sera 
remis aux parents de la souche ou au chef de village]; la fille sera condamnée à 5a 
coups de rotin (*). 

Ai*t. 314. — Ceux qui, après avoir accordé leur fille en mariage, et reçu les 
cadeaux de fiançailles ^ xitih lâi) [c’est-à-dire des choses telles que mon- 
naies, or, argent, porcs, alcool], reviendront sur leur détermination, seront punis 
de 8o coups de trvtçrng. Si la fille a été donnée en mariage à un autre homme, 
et que le mariage ait été définitivement accompli, la peine sera celle de la servi- 
tude comme khao dinh. Contre celui qui aura épousé en dernier lieu et qui 
aura eu cormaissance de la nature du fait, on prononcera une peine de ser- 
vitude. S’il n’en a pas eu connaissance, il ne sera pas incriminé. La fille retour- 
nera avec le [iremier époux. Si le premier époux la refuse, (la famille de la 
jeune fille sera tenue à) la restitution (envers lui) du double de la valeûr des 
cadeaux de fiançailles reçus. La fille suivra le dernier époux. — Lorsqu’un gar- 
çon, après avoir envoyé les présents de fiançailles, ne prendra {»as la fille en 
mariage, il sera condamné à8o coups de trimiig et perdra les cadeaux donnés (‘). 


<f complet» (exécuter, taire couiplètenient) qui alui-méme un sens très étendu et un peu vague. 
D’après ce sens, on doit traduire : Ceux qui, en se manant, n’auront pas rempli complètement 
toutes les cérémonies des tiançailies, et ne se seront pas rendus chez les parents (de la jeune 
fille) pour consacrer leur mariage... La phrase 7 lH pourrait également signifier . 

« oflrir les présents de tiançailles », mais il ne faut pas lui donner ce sens ici, car les Annamites 
ne se servent pas du caractère ^ dans la sens d’oflnr ; en outre les présents de fiançailles 
sont désignés par l’expression xinh tài (cl. art. 7)14). 

(M Rien que le texte ne spécifie nulle part que les parent dont il est question soient ceux de 
la jeune fille, cela ressort suffisamment du contexte à notre a>is. La faute en effet consiste 
dans le fait de n’èlre pas allé demander la jeune fille en mariage^ à ses parents; en outre, 
rmdeinnité de réparation ne peut être due qu’aux parents qui ont souffert un préjudice moral, 
c’est-à-dire ceux de la jeune fille et non ceux du garçon. 

(2) Voir au sujet de celte indemnité de réparation B. E. F E -O., ix (11)09), P* *ï 4 *J^* 

(3) Cet article est particulier au code des Lê. En raison de l’importance que présente la 
question du mariage au point de vue juridique, et des nombreuses controverses auxquelles elle 
donne lieu, nous avons tenté à notre tour de les traiter d’après les dires annamites sur ce sujet. 
Cf. Appendice. 

(4^) Le sujet de cet article se retrouve aussi bien dans le code des T'ang (Xlll, 9 b) que 
dans le code actuel, art. 9C. « Du mariage » (Phil., I, 494), mais certaines dispositions des 
codes chinois ont été modifiées pour adapter Tarticle à la forme du mariage annamite. C’est 
ainsi notamment que les formalités de la lettre d’information (du consentement au) mariage 
mmm bdo hôn thit) et des accords privés tir ir&c) ne sont plus prévue, [/article 

94 du code actuel a été formé par juxtaposition d’un certain nombre d’articles du code des 
T’ang plus ou moins remaniés sur le mariage. Voici l’article du code des T'ang—- le sur 



Art. 816. — Les fonctionnaires des provinces qui épouseront une femme 
ou une fille (^) de la population placée sous leur juridiction seront punis de 70 
. coups de tmang avec abaissement de 3 degrés et destitués de leurs fonctions (*). 


Jo marijge — auquel correspond celui du code des Lê : c Accorder une jeune fille en mnriaget 
avec consentement écrit Ceux qui, après avoir accordé leur 

iille en mariage avec consentement écrit ou sur accord privé [accord signifie avoir eu connais- 
sance au préalable que le garçon était vieux ou jeune, infirme, impotent, enfant adoptif, 
enfant de concubine, etc.] reviendront sur leur détermination, seront punis de 6o coups de 
tnrang. Lorsque le g.irçon reviendra sur sa détermination, il ne sera pas incriminé, mais il 
ne pourra pas prétendre à la restitution des présents de fiançailles. — l.orsque, même au 
cas de défaut de lettre de consentement, les présents de fiançailles auront été acceptés, le cas 
sera le même. — Lorsque (la jeune fille déjà promise en mariage) aura été accordée à un autre 
homme, la peine sera de loo coups de irirçrng. Si Je mariage est déjà accompli, la peine sera 
de I an 1/2 de servitude. La peine de celui qui aura épousé en dernier heu ^), s’il a eu 
connaissance de la situation, sera diminuée d‘un degré La jeune fille retournera avec le pre- 
mier époux (U Si le premier époux ne la veut plus, (la lamille de la fille) lui rendra ses 
cadeaux de mariage et le dernier époux l’épousera conformément aux règles. 

Philastre a traduit dans son article les passages fà Igp hôn thtr, et plus loin 

^ “iC nhirçtc tivra già mr di biio hôn llm, par*, «il sera écrit un 

contrat de mariage » et: « si quelqu’un a déjà accordé une fille en mariage, et déjà approuvé 
le contrat ». Le mot « contrat » à noire avis est impropre, car il ne s’agit pas du tout de 
<r contrats » proprement dits, mais de lettres de « demande en mariage » et « de consentement » . 
Les explications données par les commentaires du' code des T’ang à ce sujet établissent par- 
faitement le sens de ces expressions 

11 ^ fè. Avoir accordé sa fille par consentement écrit signifie: « Lorsque la 
famille du garçon a écrit et envoyé les présents pour demander la jeune fille en mariage et 
qu’il lui a été répondu par écrit qu’on la lui accordait » (Xlll, 8 b) 

Parmi les articles du code des T’ang sur le mariage, nous en signalerons un concernant la 
bigamie, qui n’a pas été conservé dans le code actuel. 11 est ainsi conçu « contracter un 
second mariage ayant déjà une épouse H S). Ceux qui avant déjà une épouse, en 
épouseront une seconde, seront punis d’un an de servitude. La femme sera punie de la même 
peine diminuée d’un degré. Ceux qui auront eu recours à une imposture pour contracter un 
pareil mariage, seront punis de 1 an i/» de servitude. La femme ne sera pas incriminée. Le 
divorce (du nouveau mariage) sera prononcé. » (XII, 10 a). 

(<) Femme ou fille veut dire une femme manee ou une fille. Le mot femme désigne 

indistmctement une épouse ou une concubine; c’est une femme qui n’a plus d'époux (Coni. 
Phil., 1 , 523 ). 

(-) Le sujet de cet article, inséré dans le Du hç lâp comme promuigné la 17*^ année 
Hông-düc (1786), se retrouve aussi bien dans le code des T’ang (XIY, 3 b) que dans le code 
actuel (Art. io 3 : « Epouser une femme ou une fille, dans la population dont on a le gouverne- 
ment, comme épouse ou comme concubine «. Phil., 1 , 622). U semble cependant que les 
législateurs aunamites se sont plutôt inspirés, pour la confection de leur article, des modifica- 
tions apportées dans les codes postérieurs à l’ancien article du code des T’ang. 1 /article de ce 
dernier code, en effet, ne prévoit, en ce qui concerne la cas spécialement visé par l’article du 
code des Lê dont il est question, que le cas des fonctionnaires qui épousent comme « concu- 
bines » des « tilles » appartenant à des familles de la population de leur ressort (100 coups 
de truang) ; le cas de ceux qui épousent comme « épouses » des femmes quelconques, n’est 
pis prévu. Les autres dispositions ont trait aux fonctionnaires qui prennent ces filles en 
mariage pour leurs parents (même peine) et aux fonctionnaires non investis d’une autorité 
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Art. 816. — Les enfants qui se marieront élant en deuil de leur père ou de 
leur mère, ainsi que les femmes qui se marieront étant en deuil de leur mari, 
seront punis d’une peine de servitude. Ceux qui se seroijt mariés avec les- 
personnes visées ci-dessus, en connaissant leur situation, seront punis d’ua 
abaissement de trois degrés; le mariage sera cassé (*). 


judiciaire et administrative qui contractent de pareils mariages, la peine est alors réduite d'un- 
degré ; la femme n’est pas incriminée. Enfin le second paragraphe a trait aux cas où de pareils 
mariages ont lieu avec violation des règles, (c’est-à-dire lorsque le fonctionnaire a commis un 
acte répréhensible pour arriver au mariage) ; la peine est celle prévue pour la fornication* 
augmentée de 2 degrés. Les anciennes dispositions du code des T’ang, notamment celles du 
second paragiaphe, ont été très sensiblement modifiées dans le code actuel. Dans ce dernier 
code, il n’est question que des fonctionnaires qui épousent l’épous^e. la concubine ou la fille 
d’un homme a impliqué dans une affaire ». Dans le code des 'r ang, il s'agit de fonctionnaires 
qui sont sollicités par un homme, par son épouse, sa concubine ou sa fille, et (jui violent les 
règles au profit de cet homme pour épouser avec son consentement son épouse, sa concubine 
ou sa fille. 

(1) \ part les dispositions jiénales, cet article est la reproduction presque textuelle de 
celui du code des Tang Dans ce dernier code, la peine est de 5 années de servitude. 
Lorsqu’il s’agit d’une concubine, cas non prévu dans le code des I.è. U peine est diminuée de 
'i degrés. La peine de ceux qui se sont marié» avec ces personnes en connaissant leur situation* 
est augmentée de 5 degrés. Tn second paragraphe prévoit Je cas de ceux qui se marient étant 
dans une période de « deuil d’un an » (^ i!| ccr tang) : la peine est 100 coups de irirçtng 
(XIll, 11 h). I^es dispositions de l’ancien code chinois se retrouvent presque textuellement 
dans le code actuel, mais elles ont été considérablement augmentées ; de nombreuses notes 
ont été intercalées dans l’aiicien texte pour le rendre plus clair, enfin les pénalités ont été 
sensiblement diminuées ; la peine de 3 ans de servitude a été réduite à 100 coups datrirçrng, 
La peine de ceux ou de celles qui épousent des personnes en demi est la peine du coupable, 
diminuée de 5 degrés. Toutes les lois qu’il énonce une peine relative à une question de 
mariage, le code actuel spécifie en note que c’est « la personne de qui dépend le mariage » 
qui doit être punie. Cette règle très équitable n’existe pas dans les lois que nous traduisons. 
Cependant les notes intercalaires du code actuel ayant été ajoutées posléneurcrnent à l’ancienne 
rédaction, pour rendre le texte plus clair, nous croyons qu’il y a heu d’iiilerprèler les articles 
du code des Lê dans le même sens. |Art. 98 : « Du mariage pendant le deuil » (Phil., I, 507)]. 

f.es commentaires du code des T’ang disent à ce sujet que lorsque la faute sera imputable 
à la personne, ou aux personnes de ipii dépend le mariage, ces dernières seront condamnées 
comme auteurs principaux et ceux qui ont contracté le mariage comme co-auteurs ; et que 
lorsque la faute sera imputable à ceux-là même qui ont contracté le mariage, ces derniers 
seront condamnés comme auteurs principaux et les personnes de (fui dépend le mariage comme 
co-auteurs. Lorsque le garçon ou la fille ont été contraints au mariage, ou qu’il s'agit de garçons 
âgés de 18 ans et ai -dessous et de filles demeurant chez elles ( j£ seules les personnes 
dont dépend le mariage sont incriminées (xiii, i'> b) 

Aux termes de l’article 7 de la série des lois élaborées par le chqnig-ngiigên Vo-du*o*ng-Ca 
et promulguées la 25* année tibngHlùc (149I), un mariage peut s’accomplir le jour même du 
décès d’une personne dont le deuil est une cause d’empêchement au mariage. Voici le texte 
de cet article. 

« Art. 7. — Kelalivement aux deuils de toutes sortes, comme le jour même du décès de la 
personne, on attend encore qu'elle revienne à la vie, il sera permis de se soustraire {litl, fuir 
^ bon) aux obligations du deuil et de se marier. A partir du 3 ^ jour ou jour du petit enseve- 
lissement, qui est celui où la personne est considérée comme morte on ne pourra plus se 

T. X. -2a 


B. K F. E.-ü. 



Art|.,.8 17. — Ceux qui se marieront pendant que leur aïeul, leur aïeule, leur 
père ouieur naère sont incarcérés, seront punis d’un abaissement de 3 degrés. 
S’ils ont reçu l’ordre de leur aïeul, de leur aïeule, de leur père ou de leur mère 
de se marier, ils devront se borner à accomplir les cérémonies prescrites pour 
le mariage, sans faire de festin. Ceux qui contreviendront à ces dispositions 
seront punis d’un abaissement d’un degré (*). 

Art. 818. — Ceux qui se marieront avec des filles adoptives (H ^ kê n&) 
de leurs tantes paternelles ou maternelles ou de leurs sœurs aînées ou cadettes 
ou bien avec des parents avec lesquels ils ne peuvent pas s’assortir (|ÿ ^ 
^ li;, seront punis d’après les dispositions relatives aux parents coupables de 
fornication (*). 

Art. 819. — Lorsqu’une femme ayant perdu son époux, voudra, après 
l’expiration de la période de deuil, garder son veuvage ; ceux qui, en dehors de 


soustraire aux obligations du deuil. (}eux qui contreviendront à ces dispositions seront punis 
pour < réduction de durée de deuil », selon la nature du deuil . léger ou important. I.es 
autorités mandarinales notables?) des villages, hameaux et quartiers et chefs des 

hameaux ^), des personnes contractant des manages en infraction de ces dispositions 
qui recevront privément les droits de lan giai ou qui, en l’absence de toute personne rem- 
plissant le rôle de « chef du mariage », auront autorisé les garçons à verser le droit de lan 
giai et l’auront perçu, seront punis : les autorités mandarinales, d’une peine d'abaissement, les 
chefs de village ^), d’une peine de truçrng. Le chef des notables comme auteur prin- 
cipal de l’intrigue ^), sera puni de la servitude comme khaoâinh. Ceux qui n’auront 
pas été au courant de la nature des faits ne seront pas incriminés. » 

Bien que le texte de cet article ne parle que du jour du décès H ft), du 

moment qu’on n’est soumis absolument aux obligations du deuil que le 3 * jour, il parait évident 
que le mariage peut avoir lieu le lendemain. Cette loi est basée sur certaines croyances très 
anciennes d’après lesquelles la mort peut n’èlre pas toujours irrémédiable mais causée par une 
absence momentamée «le Tàme ayant quitté le corps pour une raison quelconque. Hans ce cas, 
il suffit que l’âme retourne dans le corps pour que la vie revienne. C’est cette crovance qui a 
donné naissance à la pratique du rappel de Tâme après le décès. Tant que le retour de lame 
est pos.sible, la personne n'est pas considérée comme irrémédiablement morte. {Hong dire 
thi^n chinh ihir), 

(M A part la modification dont no ««s parlerons plus loin et les di.sposilions pénales, cet article 
est la reproduction de l’article correspondant du code des T’ang, auquel on a ajouté la disposi- 
tion concernant Tinterdiction de faire des festins lorsque les enfants se marient sur l’ordre de 
leurs parents incarcérés (XIII, t 2 a). Cette dispositipn a été empruntée aux législations chinoises 
postérieures: code des Ming et code actuel, art. 99 : « Ou mariage des enfants pendant que 
le père ou la mère sont incarcérés » (Ohil., l, 5 i 3 ). 

Dans le code des T'ang la peine diffère selon que les parents sont en prévention pour un fait 
passible de ta peine de mort (i an 1/2 de servitude), d’une peine de servitude (diminution d’un 
degré), ou d’une peine de servitude (100 coups de Irirçrng). Ces pénalités ont été considérable- 
ment réduites dans le code actuel. Le seul cas prévu; mariage pendant l'incarcération des 
parents coupables d’un fait passible d’une peine de mort, n’ést puni que de 80 coups de trirçrng. 

(2) Le libellé et les dispositions pénales de cet article sont particuliers au code des Lê, mais 
ces cas sont prévus tant dans le code des T’ang (XV, 2 a) que dans le code actuel, art. 102 : 
a Epouser une parente comme épouse ou comme concubine ». (Phil., I, 5 i 8 ) Voir Appendice. 
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son aïeul, de son aïeule, de son père ou de sa mère, l’auront forcée à se marier, 
seront punis d’un abaissement de 3 degrés. Le mariage sera cassé et la femme 
retournera dans sa propre famille. Celui qui l’aura épousée ne sera pas in- 
criminé (*). 

Art. 820. — Les épouses ou les concubines qui, de leur propre autorité, 
abandonneront le domicile conjugal ^ ® ^ ^), seront condamnées à la 
servitude comme esclaves dans les cuisines. Si elles se sont ijemariées, la peine 
sera celle de Tesclavage dans les bâtiments affectés au décortiquage du riz. Leur 
corps et leurs biens seront donnés à Fépoux (# R Sî M S Ceux qui les 
auront épousées connaissant leur situation, seront condamnés à une peine de 
servitude ; s’ils n'ont pas eu connaissance de leur situation, ils ne seront pas 
incriminés 

Art. 821. — Lorsqu’une fille aura été accordée en mariage, et qu’avant 
Taccomplissement du mariage, le jeune homme aura contracté une maladie 
•contagieuse de nature à al.térer sa constitution ('^), qu’il se sera rendu coupable 
d’une faute ou aura dissipé ses biens, la famille de la fille sera autorisée à 
informer les autorités du fait et à rendre les cadeaux de mariage (pour rompre 
le mariage). Si c'est la fille qui a contracté une maladie de cette nature ou qui 
s'est rendue coupable d une faute, on ne poursuivra pas la restitution des cadeaux 


(1) lleproduction à peu près textuelle de farticle correspondant du code des T'ang. Dans ce 
dernier code la peine est de i an de servitude. Lorque c’est un parent du 2* degré (parent 
pour lequel on porte le deuil d’un an) qui a forcé la veuve ù se remarier, cas non prévu dans 
Je code des Lê, la peine est diminuée de deux degrés (XV, 3 a). Cet article fait le sujet, dans 
le code actuel, <iu 3 * et dernier paragraphe de l’article 98 déjà cité a Du mariage pendant le 
deuil » (Phi)., 1 , 5 oy) mais les dispositions primitives ont été entièrement modifiées. Aux ternies 
des nouvelles dispositions, l’aieule, le père ou la mère de la veuve qui veut garder le veuvage 
eA les parents du même degré de son mari défunt, qui forcent cette femme à se remarier, sont 
punis de 80 coups de tritang. Pour les autres parents qui se rendent coupables de cette faute, 
la peine est augmentée à raison d’un degré de peine par degré d’éloignement de parenté. 

Si le mariage de cette veuve n’esi pas encore accompli, elk retourne dans sa propre 
famille. Mais si le mariage est accompli, elle reste avec son époux et les cadeaux de noces sont 
confisqués au prolit de l’Etat. 

(-) L4 forme et les dispositions pénales de cet article sont particulières à la législation des 
i.è. Dans le code des T’ang, ce cas est prévu par le 2^ paragraphe de farticle sur la répudiation 
de la femme qui a contiiiis un acte de nature à éteindre le devoir qui la lie envers fépoux. 
i.a peine des femmes (épouses ou concubines) qui abandonnent le domicile conjugal est 2 ans 
de servitude ; lorsqu’elles se sont remariées, la peine est augmentée de 2 degrés. Il n’est pas 
dit autre chose (XIV, 6 a), fes faits sont prévus dans le code actuel par le 3 ^ paragraphe de 
fart. 108 De la rét»udiation ou divorce de l’épouse ». La peine édictée contre f épouse en 
fuite est 100 coups de Inrçrng ; f épouse est en outre rendue au mari qui a droit de la marier 
ou de la vendre. Lorsque f épouse en fuite s’est mariée, la peine est la strangulation a^ec 
sursis. Toutes les fois qu’il s’agit d’une concubine, dans chaque cas, la peine est diminuée de 
deux degrés. Iæ cas de ceux qui épousent ces femmes n’est pas prévu (Phil., 1 , 536 ). 

(^) ^ ^ àc mot à mot : maladie abominable. Les Annamites désignent surtout et 
presque uniquement la lèpre sous ce nom 


T. « n. 
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(/P iÊ bât chuy ?). Ceux qui contreviendront à ces dispositions, seront punis 
de 8o coups de trirçrng (‘). 

Art. 822. — Tout fonctionnaire ou employé qui prendra comme épouse 
ou concubine une chanteuse ou une comédienne sera puni de 6o coups de trvrçrng 
et d’un abaissement de 3 degrés. Les fils et petits-iils des fonctionnaires de- 
tous grades qui contracteront de pareils mariages, seront punis de 6o coups de 
trm/ng. Dans tous les cas le mariage sera cassé (®). 

Art. 828. — Les frères aînés ou cadets ainsi que les élèves qui se marie- 
ront avec l’épouse de leurs frères cadets ou aînés ou de leur professeur décédés, 
seront également punis d’une peine de servitude. La peine de la femme sera 
diminuée d’un degré. Le mariage sera cassé (•’). 

Art. 824. — Ceux qui auront imposé les charges personnelles et réparti 
les impôts contrairement à la régie [la règle, c’esl-à-dire qu’on doit charger et 
imposer d’abord les riches et les forts et ensuite les pauvres et les faibles, d’abord 
les familles nombreuses ensuite les familles peu jiombreuses], ainsi que ceux qui 
n’auront pas réparti ces charges et ces impôts également et équitablement 
Ic’esl-à-dire également et équitablement entre les riches et les pauvres, les forts et 
les faibles, ceux qui doivent être imposés avant et ceux qui doivent l’èlre après), 
seront punis d’une peine d abaissement et destitués de leur charge. — Ceux 
qui, de leur propre autorité, imposeront des taxes non prévues par les règle- 
ments, de môme que ceux qui, tout en imposant les taxes jjrévues par les 
règlements, les augmenteront au profit du Trésor, seront punis de la môme 

(M Ces dispositions sont particulières à la législation des Lé. Le rode des T’ang ne possède 
comme disposition de cette nature qu’un article relaaf aux supercheries dans le mariage, article 
qui a été conservé d’ailleurs intégralement dans le code actuel (art. ()4, § 4). Les législateurs 
annamites semblent s’ être inspirés, si tant est qu’il y ait emprunt, du T)* paragr.ijdie de l’artirle 
94 qui stipule que lorsque le mariage n’étant pas encore arromph, le garçon ou la fille 
cornniettronl une faute de formication ou de vol, les engagements de mariage pourront être 
rompus. » Cet article <94 du code actuel est la reproduction textuelle de celui du code des Ming 
(PhiL, 1 , 49 '*). 

(-) Cet article est particulier au code des Lé. Le code des T’ang ne possède aucpne 
disposition de celle nature. Le fait pour un fonctionnaire de prendre comme épousé ou coinnié 
concubine une chanteuse ou une comédienne n’est pas expressément prévu dans le code actuel. 
On ne trouve que des dispositions relatives aux fonctionnaires ou employés, et aux fils et 
petits-fils des fonctionnaires aptes à être revêtus d’une dignité transmissible qui entreliennetii 
chez eux des chanteuses publiques, art. 340: « Des fonctionnaires et employés qui entrÿi^SSent 
chez eux des chanteuses publiques » (PhiL, il, 546). Deux ordonnances datées de la^* ^ée 
Minh-mang (1827) ont été rendues pour modifier les peines prévues par la loi fondanwéle. 
La lï’y a porté la peine de 60 coups à 80 coups de irteorng lorsqu’il s’agit de fouctiorillaires, 
et la 2» a diminué la peine, <|ui était primitivement la même, de 2 degrés, lors^’il s'agit de 
fils ou de petits-fils de fonctionnaires [Recueil des ordonnances, , i 58 , i59)x^ 

(^) Le code des T’ang ne paraît pas contenir de dispositions de cette nature ^//article 102 
du code actuel : <t Epouser une parente comme épouse ou comme concubine », n’i#erdit que le 
mariage avec une belle-sœur, épouse d’un frère aîné ou cadet décédé. La peine est la stran- 
gulation (PhiL, 1 , 5 i 8 ). 
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peiae. Oa poursuivra la restitution des taxes illégalement perçues qui seront 
rendues aux habitants. Si les coupables ont perçu ces suppléments de taxe à 
leur profit personnel, on prononcera contre eux d’après les dispositions relatives 
à la violation des règles. Us seront tenus au remboursement des taxes illégale- 
ment perçues avec augmentatfon d’un dixième (*). 

Art. 825. — Les fonctionnaires chargés de la direction générale de lu 
rentrée des impôts qui n’auront pas versé ces impôts dans des délais réglemen- 
taires seront punis d’une peine d’.ibaissement ou d’amende. Les fonctionnaires 
des magasin." de l’Etat qui exigeront illégalement des habitants des droits en 
dehors de ceux prévus par les règlements relatifs aux employés (des greniers et 
magasins) seront condamnés à une peine d’abaissement ou de servitude. Us 
«eront tenus à la re.stitution envers les habitants des droits perçus en trop avec 
augmentation d’un dixième 

) A part les disposition pénales, cet article est la reproduction textuelle de celui du code 
•des T’ang (XII 1 , 7 a). Seul le titre de l’article a été conservé dans le code actuel. L'ancien 
•texte a été complètement modifié. Art. 78 : <■( Oe la répartition inégale des impôts fonciers et 
4es charges personnelles » (Pliil., 1, .ISi). 

(2) Seul le paragraphe de cet article correspond au sujet d’un article du code des T’ang ; 
Je libellé difTèrc dans les deux codes. 

Le début du texte n’est pas très clair. Notre traduction est conforme aux règles de la 
syntaxe, ceiiendant nous pensons qu’elle n’est pas exacte et qu’il y aurait peut-être lieu de 
comprendre l'article comme suit : Relativement aux fonctionnaires chargés de la direction 
•de la rentrée des impôts, (lorsque ces impôts) n’auront pas été versés (par les habitants) aux 
époques fixées, ils seront punis d’une peine d’abaissement ou d’amende ^ nSü ^ ^ 

^ Jiîil §£ 8)1 ha difliculté réside dans le sens du terme employé ^ quàn. Faute 
•de commentaires, on ne peut savoir s’il s’applique aux fonctionnaires chargés d’une 
« direction » (sens qu’il a généralement, mais alors on s’étonne de ne pas le voir suivi du 
caractère ou bien si on l’a simplement substitué à l’expression ^ nçi employée 
dans le code des l ’ang : l.orsque les différentes 

catégories d’impôts qui doivent être acquittés dans les districts n’auront pas été versés aux 
•époques fixées ...» Ce paragraplie du code des T’ang concerne, bien qu'elles ne soient pas 
expressément désignées, les autorités {quan hiiyên et qimn éliâii) de ces districts, mais un 
2e paragraphe vise les chefs de famille qui n’ont pas versé ces impôts ( i ^ 5b ^ 
^ B 9 +), tandis que les contribuables ne sont pas visés dans l’at ticledu code des Lê. Peut- 
être encore le caractère qnàn ne sert que de doublure au caractère principal a versr», pour 
établir la symétrie avec l’expression double ^ ^ et alors on pourrait traduire : En ce qui 
concerne l’acquittement des impôts, lorsqu’ils n’auront pas été versés aux époques fixées, on 
prononcera (contre les coupables responsables : fonctionnaires et contribuables) une peine 
d’abaissement ou d’amende. 

On ne trouve trace dans le code actuel que le sujet de l’ariicle du code des T’ang. Les 
anciennes dispositions ont été complètement remaniées, le titre même a été légèrement modifié, 
•enfin l’article a été classé dans une autre section, celle des « greniers et magasins » art. 100 : 
•4 Contravention aux délais fixés pour la perception des impôts en grain » (PhiL, 1 , 549). 

En ce qui concerne les faits prévus par le 2e paragraphe, il s’agit d’une commission qoe les 
fonctionnaires et employés, chargés de la direction des greniers et magasin^ de l’Etat, perce- 
vaient sur les impôts en argent et en nature qui entraient dans ces greniers et magasins. 
•Cette commission avait la plus grande analogie avec celle que les juges prélevaient sur les 
plaideurs ; elle constituait une sorte de casuel. 
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Att. 826. — Relativement aux impôts et choses confisquées au profit de- 
l'Etat en état de recouvrement, lorsqu’une moitié en aura été recouvrée et 
qu’aprés un certain délai, le versement n’en aura pas été elTectiié, à partir de 2 - 
et 3 mois, le retard sera qualifié de dissimulation, et de vol à partir de 4 mois. 
Pour la dissimulation, les peines seront les suivantes : pour i ligature, abais- 
sement de i degré ; pour lo ligatures, abaissement de a degrés ; pour 3o liga- 
tures, abaissement de 3 degrés ; pour 5o ligatures, servitude comme khao dinh ; 
pour 100 ligatures, servitude comme soldat agriculteur. A partir de 3oo ligatures, 
la peine sera l’exil dans une région rapprochée. En cas de retard qualifié vol, 
on prononcera d’après les dispositions relatives au vol. Les coupables seront 
tenus au remboursement du produit de l’acte illicite avec augmentation de 
deux dixièmes (*)• ' 

Art. 827. — Les fonctionnaires des bureaux des ministères et services 
administratifs de la Cour qui soumettront (®) en haut lieu les états des villages 
tdont les habitants) doivent être réquisitionnés ou levés (*), sur lesquels on aura 
porté en bloc le nombre des villages, au lieu d’inscrire leur nom séparément, 
seront punis d’une amende de dix ligatures Lorsque des modifications auront 
été faites sur ces registres dans un but de lucre, on prononcera contre les 
coupables d’après la loi relative à la violation des règles. Les employés subalter 
ne^ de ces bureaux seront condamnés à la servitude. Les coupables seront tenus 
au remboursement envers les habitants des sommes et objets de valeur re<;us (^). 

Art. 828. - L es phir&ng quan (mandarins de quarlier) de la capitale qui 
ri’auronl pas assuré le service de police et de garde de leur qualier conformément 
aux règles [conformément aux règles signifie que toutes les nuits et à tour de rôle 
ils doivent personnellement prendre la direction de ce service] seront punis de (io 
coups de tritçrng. Lorsque des voleurs, des joueurs ou des gens sans aveu vien- 
dront demeurer dans leur quartier et qu’ils n’en informeront pas l’anlorité com- 
pétente pour que des mesures de répression soient exercées contre eux, ils seront 
punis de peines d’abaissement ou de servitude. Lorsque des voleurs se tiendront 
cachés dans leur quartier et que faute de les avoir surveillés en temps 0 })portun 
pour s’emparer d’eux, des vols se produiront, ils seront punis de la même peine. 
Lorsque le Directeur du service des rondes de’ la (Capitale M 5^) ^t 


(M article est particulier au code des Lê. 

( 3 ) g trinh. C’est la première fois que nous voyons cette expression dans le code. 11 ne 
s'agit évidemment pas du Souverain ; quant aux Trinh ils avaient adopté une expression parti- 
culière pour les communications qui leur étaient adressées, nous avons déjà Toccasion de la 
signaler ; jUt kinh khâi» Comme en dehors do Souverain et des Seigneurs Trinh, il n’y 
avait à la tête de ces services que le Ngu phà, phà liên, dit encore Conseil du Gouverne- 
ment, le caractère S doit se référer à ce service. 

(^) 89 ^ Ü: ^ Bi4ü phàt hirang xâ b0 (?). 

i}) Article particulier au code des Lé. 
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l’Inspecteur de la police (|f ’^) n’auront pas arrêté des personnes qu’ils 

auraient dû arrêter, ils seront punis de peines d’abaissement ou d’amende (*). 

Art. 829 . — Les hauts dignitaires et les personnages de rang inférieur ayant 
le droit d’entretenir des serviteurs particuliers (*) qui les prendront abusive- 
teurs parmi les militaires ou les habitants en fuite ou parmi les personnes des 
diverses conditions qui doivent un travail à l’Etat ayant changé d’identité, seront 
punis. Les hauts dignitaires subiront une peine d’abaissement et la destitution ; 
les fonctionnaires chargés d’une direction générale, une peine d’abaissement et 
la destitution ; les autres une peine de servitude. Lorsque les faits seront exces- 
sifs, la peine sera augmentée d’un degré. (Excessif, c’est-à-dire 5 individus et au- 
dessus] (3). 

Art. 380. — Les femmes données par l’Etat comme concubines ou esclaves 
aux hauts dignitaires et fonctionnaires de tous rangs, qui se targueront de leur 
origine (*) pour dominer et offenser leur mari et faire des scènes de jalousie 
seront punies de la servitude comme femmes des magnaneries. La peine de cel- 
les qui se seront inconsidérément immiscées dans les affaires concernant l’ad- 
ministration des troupes et des populations sera augmentée d’un degré ; le mari 
sera puni d’une peine d’abaissement et destitué (®). 

Art. 88 i. — Lorsque dans le ressort de leur administration, il y aura des 
femmes qui, faussement, se prétendront inspirées par un bodhisatva ® 

bd tüt nù pu) [ce qu’on appelle dans la langue parlée des bà dgi ou a tà], les 
quan phu, quan huyên, quan châu et xà quan qui ne se saisiront pas de 
leur personne et ne les déféreront pas aux autorités compétentes pour les faire 
punir seront condamnés à une peine d’abaissement. On prononcera contre les 


( 1 ) Article particulier au code des Le. 

(î^) Le code porte ^ A hoàn nhân et le Hiên chirong M A gia nhàn. Voir au sujet de 
l'expression hoành nhân, B. E. F. E.-O,, Vlll (1908), p. 190, n. 2. 

(»^) Article particulier au code des Lô Une ordonnance de la 0' année Vinh-khdnh 
(1751) fixe comme suit le nombre de serviteurs ou de « suivants d (I® f^) que pouvaient 
avoir les mandarins d’après leur rang pour aller en visite de déférence ou pour les besoins de 
leur service : mandarins des et 2® degrés : 6 suivants ; — mandarins des 3 ® et 4® degrés : 
4 suivants ; — mandarins des 5 ® et 6® degrés : 3 suivants ; — mandarins des 7® et 8« degrés : 
? suivants ; — mandarin^ du 9® degré : i suivant. (Le trilêu ciru diën). 

(*) ^ thi s’appuyer sur l’autorité (du souverain). Nous supposons qu’il s'agit des 

femmes ayant appartenu à un titre quelconque au sérail du souverain et données pour une 
raison ou pour une autre à des fonctionnaires. Cette loi avait probablement pour but d’empê- 
cher les femmes de se prévaloir des lieux dont elles provenaient pour commettre des abus. 

( 5 ) Article particulier au code des Lô. Dans le Hiê'n-chitang toute la partie de l'article, à 
partir du mot «... et faire des scènes de jalousie. . . i>,dent le début est ainsi libellé : 

^ ^ etc... foime un article distinct. On trouve à la place le texte tout entier de l'articie 

337. 
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prétendues voyantes inspirées par le bodhisatva une peine de servitude Si la 
faute est grave la peine sera augmentée (*). 

Art. 882. •— Ceux qui, après avoir donné leur fille en mariage, et, parce 
qu’elle se trouvera dans une situation difficile, la reprendront à son mari, seront 
punis de 6o coups de trirçrng et d’un abaissement de deux degrés. La tille sera 
rendue au mari. — Lorsqu’un gendre, sans raison, insultera gravement le père et 
la mère de sa femme, et que plainte aura été portée à rautorité, le divorce 
pourra être prononcé (®). 

Art. 333. — Les fonctionnaires et employés qui contracteront des mariages 
avec des chefs indigènes des provinces des frontières seront punis d’une peine 
de seryitùdé ou d’exil. Il sera permis d’ordonner leur séparation. 11 sera statué 
différemment contre ceux ayant contracté des mariages de cette nature avant la 
promulgation de ces dispositions (^). 

Art. 334. — Ceux qui auront poussé et excité des esclaves des deux sexes 
appartenant à l’Etat à prendre la fuite, seront punis des peines prévues contre 
ceux qui cachent des esclaves appartenant à l’Etat. Les fonctionnaires chargés 
de l’administration des la, huyén, quartiers et communes qui, ayant connais- 
sance des faits de cette nature, ne les auront pas signalés, seront punis d’une 
peine d’abaissement d’un degré. Lorsqu’il s’agira d’esclaves appartenant à des 
particuliers les peines, pour chacun, seront diminuées d’un degré (*). 

(M Cet article, particulier au code du Lô, est consigné dans le Du ha tàp à la date an- 
née Qnang-ihuân (i465). Il n'est permis d'être inspiré que par les esprits des personnes qui, 
après leur mort, ont manifesté d’une façon quelconque en bien ou en mal leur pouvoir surnatu- 
rel et sont désignés sous le nom de ông-thành et de bà-thành, selon le sexe. Les bouddhas 
et les génies ne se servent jamais de médium pour manifester leur pouvoir Se dire inspiré par 
eux est donc une fausseté. Les fautes de cette nature sont prévues sous une autre forme dans 
le code actuel par les articles i4v'5 ; De l’irrévérence et de la présomption concernant le culte 
des esprits ^ et 144 : « Des prohibitions concernant les maîtres et maîtresses des doctrines 
pernicieuses » (PhiL, I., 628,6.’)!). — Cet article, ainsi que les art. 553, 55^, 555, 556 se 
trouvent dans le Hi^ii-chuang, section des terres et rizières. 

Cet article est particulier au code des Le. La dernière disposition est bien vague. On ne 
voit pas très clairement s’il s’agit d’une demande en divorce formulée par la femme ou par ses 
parents (iP ^ ^ E ^ ^ ^ U ^ ^ U % ^ D’ailleurs 

tout le paragraphe concernant les gendres manque de précision. Les insultes proférées par un 
gendre à l’-encontre de ses beaux-parents ne sont pas retenues et considérées dans le co«le 
actuel comme motif de divorce, cependant le fait est puni par l’article 297 • « Outrager des 
personnes de rang prééminent ou plus âgées » (PhiL, H, 382). On trouve dans le Thiên chinh 
thu un jugement prononçant une condamnation à 80 coups de Iruçrng et au paiement de l’in- 
demnité de réparation prévue par les réglements contre un gendre coupable de manque de 
piété filiale envers ses beaux parents. Le jugement dit q’il « perdra sa femme ». 

(3) Cet article est particulier au code des Lê. Le code actuel ne prévoit spécialement, pour 
les défendre, que les alliances des personnes du peuple, avec celles de race barbare. (Décret 
U) placé à la suite de l’article 109 : a Du mariage contraire aux lois, des peines de lu personne 
de qui dépend le mariage et de l’entremetteur » ^PhiL, 1, 544)- 

(*) Article particulier au code des Lô. 
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Art. 888. — Les esclaves particuliers dès princes [ainsi que ceux des 
princesses] qui s’appuieront sur l’autorité et la puissance de leur maître, pour 
s’emparer des rizières et des terres appartenant à autrui, épouser par la violence 
les filles des habitants et injurier les gens, seront punis d’une peine de servitude. 
Lorsqu’ils auront fait parade du pouvoir de leurs maîtres pour recevoir ou 
offrir des dons dans un but de corruption ils seront également punis d'une 
peine de servitude. Les maîtres qui auront toléré ces agissements seront punis 
d’une peine d’amende ou d’abaissement selon le degré de gravité des faits (*). 

Art. 836 . — Les personnes puissantes (®) qui entretiendront chez elles des 
individus sans tenants ni aboutissants et sans domicile fixe (H i® i 
[tels que : individus des deux sexes pratiquant la sorcellerie, l’art divinatoire et le 
spiritisme et paresseux errant par monts et par vaux] seront punies : pour i 
individu, d’une peine d’abaissement ou d’amende (*). Si le nombre des individus 
entretenus est considérable, les peines seront augmentées. On poursuivra éga- 
lement au prolit de l’Etat le paiement de la valeur des charges personnelles 
qui pourraient être dues. Les individus entretenus seront condamnés à une 
peine de servitude ou d’exil (^). 

Art. 337 . — Les personnes puissantes qui raviront ® hiëp ihà) des 
jeune.*! filles appartenant à des familles de condition honorable, seront punies 
d’une peine d’amende, d’abaissement ou de servitude (®). 

Art. 338 . — Les entremetteurs qui auront fait épouser à d’autres person- 
nes comme épouses ou comme concubines des femmes ou des filles coupables 
d’une faute ou en fuite, seront punis de la peine prévue pour la faute de la 
femme ou de la fille diminuée d’un degré. Ceux qui auront épousé ces femmes 
ou ces filles, en connaissant leur situation, seront punis de la même peine. Ceux 
qui n’auront pas eu connaissance de la situation ne seront pas incriminés 

Art. 889. — Les personnes ne pouvant prétendre, on vertu des lois de la 
paternité [par voie de transmission paternelle , à la direction des familles de leur 
souche -tin Ht#), qui revendiqueront inconsidérément ce droit, 


(*) Le texte porte RS iS pourrait emore traduire ; « et recevoir les présents 

•de corruption qui leur seront oflerts ». 

(2) Article particulier au code des Lê. 

(3) ^ ^ the gia. l.e Hitn-chirang porte ift SK ihë gia, familles chez lesquelles les 
hautes fonctions administratives sont devenues presque héréditaires. 

(4) Le Hrén-chtcang ajoute : « et pour 2 , de la destitution », mais cette pénalité ne 
s'explique pas puisque l’article ne vise pas spécialement des personnes pourvues de fonctions 
administratives. 

(•''') Article particulier au codn des Lê. 

(*5) Comme nous l’avons déjà dit, cet article dans le. Hihi^chuang se trouve joint à l’article 
53o dont il forme la tin. Jl est particulier au code des Lé. 

(1) Article particulier au code des Lê. 
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seront punies de 70 coups de iriiçrng et d’un abaissement de 3 degrés. La peine 
des personnes qui, bien que pouvant prétendre, en vertu des lois de la paternité 
(par voie de transmission paternelle), à la direction des familles de leur souche, 
auront, de leur propre autorité, pris ce commandement, sans en avoir sollicité 
l’autorisation du Souverain, sera diminuée d’un degré (') 

Art. 840. — Relativement aux esclaves des deux sexes donnés par l’Etat, 
soit femmes ou enfants, soit rebelles ou principaux auteurs d’actes de trahison, 
il n’est pas permis de les revendre ni d’accepter leur rachat. Ceux qui contre- 
viendront à ces dispositions seront punis d’une peine d’abaissement. Les 
esclaves donnés leur seront retirés. Ceux qui feiont des esclaves particuliers 
des esclave» de l’Etat seront passibles des mêmes peines (*). 

Remarque. — La section sur les familles et le mariage comprend en tout 
56 articles législation sur les familles est vraiment complète. On y trouve 

(i) Cet article est particulier à la législation des Lê. 11 est difficile, en l'absence de tout 
commentaire, de savoir exactement quel les sortes de personnci» sont visees dans cet article 
On pourrait l’appliquer aux chefs de familles appelés § Inr&ng toc. Cependant, même 
à cette époque, la loi n’accordait pas aux chefs de famille ordinaires une autorité suffisante 
pour nous permettre de croire qu’il fût nécessaire pour eux d informer le Souverain de leur 
situation lorsqu’ils se trouvaient appelés à prendre ce titre, il n'est question en effet des 
trir&ng tçc qu’en matière de partage où la loi fait une obligation aux familles d’avoir recours 
R eux pour établir le partage. 

D’un autre cûté, les caractères employés fîR lha ïïiih, diriger, gouverner et ^ quart. 
diriger, gouverner nous paraissent avoir un sens bien actif de commandement pour qu’on 
puisse l’attribuer raisonnablement à un chef de famille de cette nature . 

Nous croyons plutôt qu’il s’agit de ces chefs de famille, tels qu’il s’en trouve encore chez 
les Thâi, et, qui, sous le nom de quan lang, gouvernent et dirigent effectivement 
les membres de toutes les familles qui relèvent de leur autorité familiale, (ie titre qui se 
transmet héréditairement en faisant de vrais chefs politiques, on conçoit plus facilement, si on 
suppose que cet article les visait, que la loi leur fit une obligation de solliciter de l’autorité 
supérieure la confirmation des pouvoirs dont ils héritaient par droit de naissance. 

En outre, on s’est servi pour exprimer l’idée de transmission héréditaire des deuj^rcarac- 
tères : ^ îÊ phu dqo, lois, droits de la paternité, employés uniquement, à notre connais- 
sance, dans les annales au sujet des rois dénommé» Hùng Vuong ^{| successeurs de 
l long quân H S : « On appelait les fils du roi quan lang les filles mi- 

nvtang De génération en génération le père transmettait ses droits à ses fils, c’était 

ce qu’on appelait phu âqo, ». On voit là les caractères 

phu dçLO se rapportant au titre de quan lang, auquel nous faisions allusion tout à l’heure et 
qui ne s'est perpétué que chez les Thâi. (C. m., lUHi Ve 1., p. 5 a). 

(*) Article particulier au code des Lê. 

(3) Ce chiffre est également celui qu'indique le code. Nous en avons trouvé 58, en séparant 
l’article 5o8 de l’article 509 et Tarticle 3i5 de l’article 3i6, qui, dans le code manuscrit 
rapporté de Hné par M. Maitre, sont joints ensemble ; mais cette liaison est illogique et ne 
peut être que le résultat d’une faute de copie. On ne trouve en effet aucun exemple dans tout 
le code des T’ang d’un paragraphe ou d’une disposition dans le corps d’un article commençant 
par le mot par lequel débutent tous les articles. Nous avons donc fait un article distinct 
de toute la partie débutant par ce caractère D’ailleurs ces â articles forment le sujet de 
4 articles distincts dans le code des T’ang. 
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l’énoncé des devoirs de compassion qu’ordonne l’humanité envers les êtres 
humains ; des prescriptions relatives aux mesures d’assistance aux déshérités 
de la nature dictées par la bienfaisance ; à l’amélioration des mœurs ; aqx 
prohibitions concernant les doctrines erronées ; et même aux grands principes 
qui intéressent le gouvernement de l'Etat : aucun sujet n’a 'été omis. 

Quant aux lois sur le mariage, elles ne consistent qu’cn î 6 articles disséminés 
parmi les autres. Cela tient à ce qu’à l’origine, dans lesJégislations des Souei 
et des T’ang, les lois sur le mariage et les familles ne formaient qu’un seul sujet 
sans aucune distinction et se trouvaient mélangées. On peut .s’en rendre compte 
en examinant les codes de ces dynasties qui ne possèdent que des lois sur le.s 
familles (’) auxquelles étaient réunies les dispositions relatives au mariage. 
Ce n’est qu’à partir de la dynastie des Ming qu’on consacra une section spéciale 
au mariage et que les devoirs et les obligations découlant du mariage furent 
clairement et nettement exposés. 

Le mariage, en effet, est une des institutions les plus importantes de la société 
humaine. Beaucoup, parmi ceux qui .s'unissent ou se séparent, ne se conforment 
pas aux rites et lorsque de pareilles erreurs sont à corriger et à redresser, il est 
indispensable de peser et de mesurer les faits d’après les devoirs imposés par les 
principes fondamentaux du mariage. Mais s’il n’y a pas d’avertissements bien 
nets, de règles précises et détaillées, aün que tout le monde sache ce qui est 
régulier et ce qui ne l’est pas, s’il n’y a pas enfin de lois évidentes qu’il soit 
défendu d’enfreindre, comment pourrait-on arriver à corriger les mœurs et à 
mettre eu évidence l’importance des liens sociaux ? 

Après examen comparatif des législations ancienne.^ et des modernes nous 
estimons qu’il conviendrait vraiment de se servir du chapitre sur le mariage du 
code des Ming pour créer une section similaire dans notre code et compléter, 
comme il conviendrait, notre législation sur ce point: exposant minutieusement 
ce qui est défendu, faisant connaître ce dont on doit s’abstenir, afin qu’il ne 
subsiste plus ni lacunes, ni défectuosités. 

26 Section. Rizières et habitations (*) 

Art. 841. — Ceux qui vendront des terres ou des rizières données par 
l’Etat, quan thu dièn thb, ou leur part individuelle de rizières ou 


(t) Nous ne savons si Phaii-huy-Chû a jamais eu en main un code des Souei ; en tout cas 
nous sommes certains que le code des T’ang ne lui était connu que de nom. Si* comme il le 
donne à entendre* il en avait consulté un, il aurait pu constater que les articles de lois sur le 
mariage ne sont pas mélangés à ceux des familles, comme dans le code des Lé, mais sont 
groupés ensemble après les articles de lois sur les familles. Enfin la section qui les contient est 
intitulée « Lois sur les familles et le mariage ù et non pas seulement «c Lois sur les familles j». 

(3) l,.e code des T’ang ne possède pas de section distincte pour les lois sur les rizières et 
habitations. Ces lois dépendent de la section unique injtitolée ; « Familles et mariage ». Néan* 
moins elles ne sont pas mêlées aux autres ; elles forment nn groupe entre les articles de lois 
concernant plus spécialement les familles et ceux relatifs au mariage. 
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de terres communales, P ^ ffl i khhu phân diHn Ihh, seront punis de 6o 
coups dé' traçrng et d’un abaissement de 2 degrés. Les personnes qui auront 
rédigé l’acte, ainsi que les témoins, seront punis de cette peine diminuée d’un 
degré. On poursuivra au profit de l’Etat le remboursement de l’ancien prix de 
vente et la restitution des rizières et des terres. — Ceux qui donneront en nan- 
tissement des biens de cette nature seront punis de 60 coups de trtrang. Le 
rachat sera autorisé (<) 

Art. 842. — Ceux qui usurperont des étendues de terres ou de rizières 

communales supérieures à celles fixées (par les lois), seront punis comme suit : 

pour un màu, de 80 coups de Iraçrng ; pour 10 màu, d’un abaissement d’un 

degré; la peine s’arrêtera à un abaissement de trois degrés. On poursuivra le 

remboursement de la valeur du produit de ces terres qui sera confisqué au 

profit de l’Etat. — Lorsqu’il s’agira de personnes ayant défriché des terrains 

incultes et en friche, elfes ne seront pas incriminées (*). 

% 

Art. 848. — Ceux qui éniettront sans fondement des droits de propriété 
^ vong nhân) sur des rizières ou des terres appartenant à autrui, seront 
punis comme suit ; poun mâuet au-dessous, d’un abaissement d’un degré; pour 
5 mâu et au-dessous, d’un abaissement de 2 degrés ; pour 10 mâu et au-dessous, 
d’un abaissement de 3 degrés ; la peine s’arrêtera toujours à la servitude comme 
khao-dinh. — Ceux qui empiéteront sur les limites d’autrui, seront punis d’un 
abaissement d'un degré et tenus au remboursement du produit de ces terres 


Cet article n'a de commun avec celui du code desT'ang que le sujettraité. Dans l’article 
du code chinois il n’est question que de vente de rizières reçues à titre de part individuelle 
P EH Si If P c’est-à-dire de terres autres que celles dont on a la jouissance 

légale ou qui servent de terrains d’iiabitation, peine est de 

10 coups de rotin pour i maa; elle est augmentée d’un degré pour chaque étendue de 
10 mâu en sus et son maximum est de loo coups de trvtçtng (vo xii, 2 b.) 

’ L’article 87 du code actuel : « Ventes illicites des rizières et habitations », vise bien la vente 
illicite des propriétés de l’Etat, mais ce fait est plus spécialement prévu par des ordonnances, 
notamment celle de la 2e année Gia-long (i 8 o 3 ), qui stipule que les terres et rizières 
communales ^ H công âiên et ^ i côiig thOy ne pourront être vendues à titre définitif 
ni données en location ; et que, si par un sérieux motif d’intérêt public, on les loue pour faire 
face à un besoin d’argent, cette location ne devra pas dépasser une durée de trois ans. 

Une ordonnance du idnh-luçrc du Tonkin en date de la f année Thành-thài ( 1894), déclarée 
exécutoire au Tonkin par le Résident supérieur, rappelle et confirme ces dispositions en 
menaçant de peines sévères ceux qui ne s'y conformeront pas (Phil., I, 439. — Recueil des 
ordonnances.,,, p. 76). 

A part les dispositions pénales, cet article est à peu de chose près la reproduction de 
celui du cfde des T’ang. Mais dans ce dernier code les peines sont beaucoup plus légères. 
Pour usurpation de 1 mâu, la peine n’est que de 10 coups de rotin. Elle est augmentée d’un 
degré pour chaque fois 10 màu en sus. A partir de 60 coups de elle n est plus 
augmentée que d’un degré par étendue de 20 mâu, et son maximum est de i an de servitude 
(XID, 1 a). Ces dispositions n’ont pas été conservées dans le code actuel. 



- 379 - 


avec augmentation d’un dixième. — Lorsqu’il s’agira de terres communales, les 
peines seront augmentées d’un degré ; le remboursement dli produit des terres 
usurpées sera augmenté de 2 dixièmes. 

Le fonctionnaire chargé de la surveillance et de l’administration de ces 
terres, qui aura manqué d’attention, sera puni d’un abaissement d’un degré. 
Il perdra le bénéfice de sa charge ('). 

Art. 844. — Ceux qui dissimuleront à l’impôt des terres ou des étangs 
communaux, seront punis : pour 1 màa et au-dessous, d’une peine d’abaissement, 
pour 5 màu et au-dessous, d’une peine de servitude. A partir de 5o màu on 
prononcera une peine d’exil ; la peine s’arrêtera .i l’exil dans une région éloignée 
Dans chacun de ces cas, on poursuivra au profit de l’Etat le remboursement des 
impôts impayés, qui seront fixés d’après les règlements en vigueur, avec au- 
gmentation de deux dixièmes à titre de doui mages-intérêts. On récompensera 
celui qui aura dénoncé les terres dissimulées conformément à la loi {^). 


(1 ) Cet article n’ayaiit absolament de commun avec les articles correspondants du code des 
T'ang que le sujet traité, on peut dire qu'il est parhtulier au code des Lé. (ües dispositions 
font dans ce code chinois l'objet de deux articles distincts^ Tun ayant trait i'i ceux qui émettent 
sans fondement des droits de propriété sur des terres privées ou communales, ou qui vendent 
sans droit des terres de cette nature ; les peines sont de 5o coups de rotin pour i màu et au- 
dessous avec augmentation d'un degré pour chaque fois 5 màu en sus. A partir de loo coups 
de iritang^ l’augmentation d’on degré est décomptée par étendue de lo mâu en sus; la 
peine s’arrête à 2 années de servitude. Le 2* article vise les personnes occupant des fonctions 
administratives qui abusent de leur situation pour enlever des terres particulières aux habitants. 
La peine est de 60 coups de trircrng pour 1 màu ; elle s’arrête à 2 années de servitude. 
Lorsqu'il s’agit de jardins ou de vergers, la peine est augmentée d’un degré (XIII, 2 b.) 

L’empiétement simple sam gi&i) n’est pas prévu dans le code des T'ang, mais ce 

n'est probablement là qu’une autre qualiiication du délit, quahlié dans ce dernier code <1 labourer 
et planter illicitement des rizières publiques ou privées ^ ^ M & 14 S dçLO canh 
chùiig công lir âfên ». (XI 11, i b ) 

Seul le titre du i" de ces deux articles a été conservé dans le code actuel. L’ancien texte 
a été complètement mo'liiié. 

Les deux délits faisant l’objet de l’article du code des Le sont prévus parmi les dispositions 
du nouvel article, article 87 : « Ventes illicites des rizières et habitations » déjà cité. La peine 
édictée est 5 o coups de rotin pour i màu de rizières ; pour chaque fois 5 màu en sus. la peine 
est augmentée d’un degré ; elle s'arrête toujours à 90 coups de inrçtng et deux ans de travail 
pénible. Les rizières, s'il y a eu usurpation par empiétement, ouïe prix de ces rizières, si elles 
ont été vendues, doivenl être rendus à l’Etat ou aux particuliers selon le cas. A titre de 
dommages-intérêts, l’article prévoit la restitution des fruits annuels à en retirer, 

( 2 ) Le code des T'ang ne contient aucune disposition concernant ceux qui dissimulent des 
terres à l’impôt. Cet article a la plus grande analogie avec le r' paragraphe de l’art. 84 ; 
d Soustraire frauduleusement des rizières à l’impôt », du code actuel. En dehors des pénalités, 
les diflérences qui caractérisent les dispositions des deux articles consistent en ce que, dans 
le code des Lê, on ne vise que les terres communales, les terres privées n’étant pas imposées 
à cette époque, tandis que, dans le code actuel, les deux catégories sont visées indistinctement. 
Les peines édictées par ce dernier code sont: pour 1 màu jusqu’à 5 màu, 40 coups de rotin, 
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Art. 848. — Ceux qui, labourant des rizières communales, ne verseront 
pas leur redevance en grain dans les délais prescrits, seront punis de 8o coups 
de trieçrng. On poursuivra le remboursement d’une quantité de grains double 
de celle primitivement due, et elle sera versée dans les greniers de l’Etat. 
Lorsque les retards dans les versements en grains seront très considérables, 
les rizières seront retirées à leur détenteur. [Si ce sont des rizières données par 
l’Etat, elles seront intégralement retirées ; si ce sont des rizières attribuées comme 
portion individuelle, un dixième en sera retiré] (*). 

Art. 846. — Lorsqu’après que les fonctionnaires, chargcsde l’administration 
des lô, huyên et villages, auront arrêté le rôle de répartition des rizières, il y 
aura lieu d’en retirer à des fonctionnaires révoqués à la suite d’une condamnation, 
ou à des personnes mortes sans laisser de postérité, ou bien d’en attribuer à 
des fonctionnaires et employés ayant reçu de l’avancement, ou à des inscrits 
ayant atteint l’àge d’être içiposés, les fonctionnaires désignés ci-dessus seront 
autorisés à établir, après évaluation de la part qui doit revenir à chacun, un 
nouveau rôle de répartition. Si les rizières de partage (j^ ^ BEI) sont en sura- 
bondance, on se conformera à la règle relative aux rizières communales; si elles 
sont en quantité insuffisante, il sera permis de prendre les rizières communales 
(& ffl) du village ou des villages voisins pour les di.stribuer aux habitants. Un 
rôle de la nouvelle répartition des terres sera établi et soumis à l’appro- 
bation du Souverain. Ce rôle sera révisé tous les quatre ans. Toutes les fois 
que les terres n’auront pas été mesurées et distribuées à l’époque voulue 
[c’est-à-dire que les rizières d’automne doivent être mesurées eu été pour être distri- 
buées en automne et que les rizières d’été doivent l’élre en automne pour être distri- 
buées en été, et que si par exemple un inscrit a atteint quatorze uns pendant l’année 
en cours, il sera permis de mesurer à la saison d’automne de cette même année les 
rizières d’été pour les distribuer au printemps de l’année suivante, et de mesurer 
les rizières d’automne au printemps de l’année suivante pour les distribuer en 
automne] les fonctionnaires des lô, huyên et communes, seront, chacun, punis 
d’amende ou d’abaissement .selon la gravité de leur faute. Toutes les fois que 
des rizières remises cultivées seront retournées en friche par suite des retards 
apportés à leur distribution, on poursuivra contre les coupables la restitution 
du produit perdu de ces terres à titre de dommage.s-intérêts. Si ces coupables 


pour chaque fois 5 màu en sus, la peine est augmentée d’on degré et son niaxiniuni est de loo 
coups de Iritçrng. Les rizières cacliées sont confisquées au profit de l’Etat et les impôts évités 
doivent être complètement exigés et payés (Phil., I, 595 ). 

(t) Cet article, consigné dans le Du hçi tôp à la date de la Ce année Quang-ihuâin 
est particulier au code des Lê. Dans les rizières constituant la i part individuelle » des habitants, 
sont comprises les terres communes dites de partage (gudn pbân diên) et les terres doma- 
niales (gudn dièn) attribuées en supplément aux villages. Dans le code actuel le retard dans 
le versement des impôts est prévu par l'article iio : « Contravention aux délais fixés pour la 
perception des impôts en grain >. (Phil., 1 , 549). 
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entretenu ces terres à leur profit, ils seront en outre condamnés au payement 
supplémentaire de deux dixièmes de ce produit (0- 

Art. 847 . — Les propriétaires de terres et de rizières, qui de leur propre 
autorité, créeront des fermes ( ckang) où ils donneront asile aux habitants en 
fuite, seront punis comme suit : s’ils appartiennent aux le** et a® degrés du man- 
darinat, d’une amende de 3oo ligatures et l’on prononcera contre l’intendant de 
la ferme une peine de servit ude ; s’ils appartiennent au 3® degré ou à un degré 
inférieur du mandarinat, leur peine sera augmentée d’un degré ; ils seront en 
outre tenus au paiement de la valeur des charges dues par les habitants en fuite 
avec augmentation de deux dixièmes. Les xâ quan qui auront caché les faits et 
ne les auront pas portés à la connaissance de l’autorité supérieure, seront punis 
d’abaissement. Les quan Iiuyên qui ne les auront pas révélés seront punis 
proportionnellement à la gravité de la faute commise. Les dénonciateurs rece- 
vront des récompenses en rapport avec la gravité des faits qu’ils auront dénon- 
cés. Les fonctionnaires qui auront portéles faits à la connaissance du Souverain 
ne seront pas incriminés (^). 


( 1 ) Cet article est particulier au code des Lè. Le code actuel ne contient aucune disposition 
de cette nature. Dans tous les réglements relatif:» au partage des terres communales datant 
soit du début soit, de la fin de la dynastie des Lê, il est toujours spécilié que le:» simples parti- 
culiers possédant déjà des terres particulières par eux-mèmes, leurs parents ou leur femme, 
ainsi que les mandarins ayant reçu des terres en quantité suflisante à litre He revenu en un 
lieu quelconque ou dans leur village, ne pourront prétendre à aucune part de terres de partage 
ou coniiimnales ou tout au moins que la superficie des terres qu'ils possèdent devra venir en 
déduction de la part de terres communales qui pouvait leur revenir d’après leur classe. Un 
article du grand règlement de la 4' année VTnh-lhinh ^ (i^o 5 ) dit que lorsqu’une 
personne propriétaire de i mâii de rizières particulières aura donné en nantissement 5 scio 
Ôa moitié) de ses terres, elle pourra, sur le vu de l’acte et pendant toute la durée du nantisse- 
ment, prétendre à une part de terres communales d’une superficie égale de 5 ,sào, mais qu’aus- 
sitôt après le racUat, elle devra rendre ces terres communales à la personne primitivement 
nantie. Un autre article stipule que « lorsqu’un père et son enfant ''vivant sous le même toit 
seront propriétaires de nombreuses rizières, il sera permis d’exclure le père du partage des 
terres communales, mais que le fils devra être considère comme ne possédant rien ». (Cf. /)it 
ha lâp ; Règlement fixant le mode de partage des terres communales du 2.1 du f mois de la 
12* année Ilong-âirc (1481) Loi du 21 du 4* mois de la 28* année Hong-dùc (1497). 

Iriêu âiêu 1 $ âien che ; Règlement non daté placé au début de l’ouvrage et dont le contenu a 
donné, le titre inexact de l’ouvrage ; autre règlement de partage contenu dans le même ouvra- 
ge, daté de la 4* année Vinh-thinh), 

(2) Article particulier à U législation des Lé. Il est souvent question dans le code de ces 
fermes ou grandes propriétés particulières chang). Les gouvernements annamites n’onl 
jamais vu d’un très bon œil la formation des grandes propriétés foncières. Il existe de très nom- 
breuses lois limitant les étendues de terres qui pouvaient être possédées par chacun selon son 
rang. Ces fermes furent finalement supprimées par une loi de la 4® année Vînh-thinh (1708). 
Après avoir exposé les iniquités et les abus auxquels donnaient lieu la formation puis fexis- 
tence de ces fermes, le document arrête ce qui suit : « A partir de ce jour, il est interdit aux 
fonctionnaires et aux gens riches de profiter de la pauvreté ou de la dispersion des habitants 
des villages pour usurper par achat (c5 ]8) des terres et des rizières et créer des fermes oû 
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Art. 848. — - Lor.'ique, dans le ressort de leur administration ou de leur 
surveillance, des régions auront eu à souffrir de dégâts occasionnés par la séche- 
resse, l’inondation, la pluie, la grêle, les chenilles ou les sauferelle.s, les chefs 
de service qui, devant en rendre compte au Souverain, ne l’auront pas fait, ou 
qui en auront rendu compte contrairement à la vérité, seront punis d’une peine 
de trvtnng et d’amende. Les fonctionnaires chargés de procéder aux vérilications 
(des dégâts) qui ne feront pas un rapport conforme à la vérité, seront punis d’un 
abaissement de 3 degrés et destitués de leur charge Lorsqu’il aura résulté de 
ces faux rapports des perceptions ou des exemption.s illégales d’impôts, le cou- 
pable sera tenu au remboursement de ces sommes avec augmentation de a 
dixièmes. — Lorsqu’il sera fait part au Souverain de réclamations de cette nature 
après les époques lixées [c’est-à-dire le 9'“ mois poiii les rizières d’automne el le 
4® mois pour les rizières d’éléj, il n’y sera donné aurune suite. Si le fonctionnaire 
qui a reçu la réclamation ou le service chargé de la jiresenter au Souverain jiour 
.solliciter et obtenir son apostille, diffèrent et retardent "a tran''nns.''ion et qu’il 
résulte de cette négligence ([ue les délai- fixé- pour qu’il puisse y être donné 
suite, sont expirés, le fonctionnaire qui aura reçu la réclamation sera puni d'un 
abaissement d’un degré, et celui qui aurait dû l’apo-liilei -era puni d’une 
amende de 10 ligatures. On autorisera l’eiKiuète et les verilication conformément 
aux règles. Si par suite du trop long espace de temp- écoulé, cette vérilication 
n’est plu« possible, on poursuivra contre le fonclioiinaiie qui a reçu la réclama- 
tion et celui chargé de l’apostille le paiement de la v.ileui de- perceptions qu’il y 
aurait eu lieu de faire ou des dégrèvement- (|u’il v aurait eu lieu d’accorder (^). 


its dunnent .asile aax inscrits en faite dont ils se servent ensuite cunirne uuviiers agricoles, 
(leux qui possèdent déjà des fermes auront .l mois pour les suppiimer cux-nifmej: .S’il en est 
qui apportent des retards à l’exécution de cet ordre ou qui ne s’v i outorment pas, li sera 
permis aux Ihim ti et hiën li de les dénoncer et de prononcer i ontre eux conformément à 
la loi. Il’autre part ils chargeront les chan thû de supprimer les fermes. » (Bihi lê diên chê) 

I M A part les dispositions pénales, la première partie de cet article jusqu aux mots « lors- 
qu’il sera tait part au Souverain après les époques fixées », est à peu de chose près la 
reproduction de l’article correspond.int du code des T’,mj{ (Mil, .Ib. ). Les législateurs 
annamites ont ajouté au ternie ^ ^ emplojé dans le code des pour desi{»ner les 
districts administratifs, les rnots^ ^ ne saunons dire très exactement au sujet 

de cette expression, s’il s’ayfit des autorités provinciales, /«è'/i-Zz, thira-iL investies d’une 
autorité de surveillance et de direction par opposition aux quan lô et quan huyên iinestis 
d’une autorité d’administration directe, — ou bien des territoire'» enges en tiefs non soumis à 
radmmistration régulière mais placés sous « la surveillance et la direction >» de la personne qui 
eu avait le bénéfice. — Le sujet de l’article du code des T ang a été ronserve dans le code 
actuel, mais l’ancien texte a été considérablement remanié et augmente. 

Article 85 ; « Vérification sur place des pertes de l’impôt en gram des rizières, causées par 
des calamités naturelles » (Phil. l, 4nL — L’exemption totale ou partielle de l’impôt pour 
perte de récolte causée par une calamité naturelle quelcomjue a toujours été de règle sous 
tous les gouvernements annamites. Voici parmi de nombreux documents, un article sur le 
même sujet, appartenant à une série d’articles de loi divisés en sectionfe comme ceux du code- 
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Art. 849. — Lor&qu’il y aura des terres communales en friche et que les 
fonctionnaires à qui incombent leur surveillance et leur administration, n'en 
4 iuront pas informé le Souverain afin de solliciter Pautorisation de les attribuer, 
•comme il convient, aux cultivateurs pour les faire mettre en culture, ils seront 
punis d une peine d abaissement ou d’amende [celle loi ne se sera pas applicable 
lorsque les habitants seront peu iionibreuxel les rizières en grande quantité]. Si après 
•un délai de trois ans et alors que ces terres seront eu plein rapport, la moitié de 
leur produit n’est pas versé à PKtat, ils seront punis d'une peine d’abaissement 
de 3 degrés. On poursuivra contre les fermiers le remboursement de la valeur 
du produit non versé de ces terres (') 

Art. 850. — Ceux qui, en acquittant Pimpôt en grain des rizières inscrites 
(ffl ^ Sl^) ne le feront pas selon la réalité, en diminuanî ou en cachant ce 
•(ju’ils doivent exactement, seront punis de fio rou[)s de irirçrng et d’un abais- 
sement de 2 degrés (•^). Ils seront condamnés à la restitution envers PFltat du 
paddy non versé, avec augmentation de 2 dixiémes. Celui qui aura dénoncé le 
fait recexra une récompense proportionnée à la gravité de^- faits dénoncés 

Art. 851. — Helativemenl aux élangs et terrains d’alluvions ® 

^ ijl) tant privé^ que publics, il sera permis aux habitants des villages voisins 
de s’y livrer à la jiéche ou de les mettre en culture, î\ condition d’en acquitter 
les impôts d’après le‘^ taxes fixées pour la catégorie à laquelle ils appartiennent. 
Si les fonctionnaires à qui incombent la surveillance et l’administration de ces 
lieux ou si les propriétaires d’eux-mérnes augmentent ces taxes, on poursuivra 
contre eux le remboursement du trop per(;u qui sera restitué aux habi- 
tants (^). 


promulgués la année lfôi\g<iùc (1471) sous le titre « articles additionnels » : « Uelative- 
wient aux ri/.ières donianiales qui seront ravagées par Ki secheresse, les inondations ou les 
insectes, {leurs propriétaires) devront, ii l’avance et au moment de la formation des épis, con- 
duire les quan phii, qiian huijèn ou qaan chàu sur les lieux poi;r faire vérifier les dégâts 
afin d’être exemptés d’impôt. Lorsque les quan phn, qiian huyên et chefs de village, par 
-cupidité, ne feront pas une vérification sincère, lU seront punis de 80 coups de f/*u*praj7 ». 
\Thicn chinh thit). 

M) |,e code actuel ne contient aucune disposition de cette nature. Ce sujet est traité par de 
nombreuses ordonnances attestant la sollicitude de l’Etat pour tout ce qui touchait à l’agricul- 
ture et notamment à la mise eu culture des terrains incultes ou des espaces nouvellement con- 
quis (ordonnances des Je, 8«, 110, 170 années Minh-mcuig, etc.). Des ordonnances en date des 
5 % 17' et ,>o' années Tu^dirc accordaient des grades dans Je mandarinat à ceux qui recrutaient 
des colons pour mettre en valeur des terres incultes ou qui allaient fonder des colonies 
agricoles dans les régions nouvellement conquises (Cf. Recueil des Ordonnances. , 
pp. G9 qq.) 

(^) i|É SI II ni 7 11 est difficile de savoir si ces diminutions et dis- 

simulations se rapportent au grain à verser ou aux terres. 

( 3 ) Le Hiên chirang porte 1 degré. 

( 4 ) Article particulier au code des Lê. 

1^5) Article particulier au code des Lè. 

U. V. F. E. 0 
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Art. 882. — Ceux qui dénonceront inconsidérément l’existence de rizières 
et do terres non inscrites sur les rôles de l’Etat, usurpées et occupées depuis de 
longues années par les habitants, ainsi que ceux qui en revendiqueront la 
propriété avec violence en produisant des titres provenant de générations 
éloignées, seront punis d'un abaissement de 3 degrés. — Ceux qui auront incon- 
sidérément donné en don des rizières et terrains d’habitation appartenant à 
autrui, seront punis d’un abaissement de 3 degrés. On poursuivra la restitution 
du montant de la valeur de ces biens qui sera rendu au propriétaire (*). 

Art. 858. — Ceux qui revendiqueront avec violence des terres ou 

des rizières (*), seront punis d’un abaissement de 2 degrés. — Ceux qui, lorsqu’il 
y aura un testament (déterminant la part de chacun), soulèveront des revendi- 
cations en usant de violence, seront punis de la même peine d’abaissement. 
Leur part d’héritage leur sera retirée. — Toutes les fois qu’un père et une mère 
n’auront pas reconnu une personne comme étant leur lils, que son nom ne sera 
pas porté dans le testaient, et que cette personne usera de moyens arbitraires 
pour s’attribuer cette qualité et soulever nies revendications, elle sera punie 
d’une peine d’abaissement de 3 degrés et condamnée tà la restitution envers 
l’héritier légitime des clio>es revendiquées avec augmentation d’un dixième. Les 
parents de la .souche qui auront inconsidérément garanti (.sa fausse) identité 
seront punis d’un abaissement d’un degré (^). 


(>) Article particulier au code de^ l.è. 

(') EB i Iho, ï.e Hiin chirong porte ^ Iho Irgch, terrains et habitations. 

0 Article particulier au code des Le. Sous la qualilicalion de revendications avec violence 
^ cirmig chaiih), c’est-â-dire injustes et arbitraires, le présent article vise trois cas bien 
distincts. Le consiste à user de la force pour s’emparer d’un bien quelconque au sujet 
duquel les droits des parties ne sont pas bien définis, ou s obstiner à le retenir, toujours par 
la violence, lorsqu’il y aurait lieu de le rendre au légitime propriétaire. C’est le fait prévu par le 
dernier paragrapiie de l’article du code actuel : « De la fraude et de rescrmjuerie pour 
s’emparer des valeurs de l’Etat ou des particuliers ;>(F‘liiL, 11, 108). Le a* paragraphe vise les 
héritiers qui ne se soumettent pas aux volontés du testateur et soulèvent des difficultés au sujet 
du partage, revendiquant des biens qui ne leur ont pas été donnés. Ce cas ne se trouve pas 
spécialement prévu dms le code actuel. Cependant en assimilant les héritiers étrangers aux 
enfants ou aux petits enfants du testateur, ce qui est iügi(|Qe au point de vue du droit annamite, 
le fait pourrait relever de l’article 7)oj : t Des enfants et pelits-enfants qui transgressent les 
ordres et les instructions » (de leurs parents et de leurs grands-parents. Phil., U, 44vl). 
Enfin le paragraphe viî,e les personnes qui usent de manœuvres frauduleuses pour con- 
tester les droits d'un héritier légitime et revendiquer un héritage. Il est évident qu’il s’agit là 
de biens de personnes mortes sans laisser de postérité, biens revendiqués par un enfant élevé 
et nourri par ces personnes, mais non agréé par elles pour leur servir de postérité pour un 
motif quelconque, qui tente avec la complicité et Tuidc de parents de se faire passer pour le 
fils légitime ou rmslilué de postérité. Cela ressort du terme ^ chu « propriétaire » employé 
dans le texte pour désigner la personne à qui sont restitués les biens. S’il y avait des descen> 
dants légitimes, ils seraient désignés par le terme propre. 
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Art. 884. — Ceux qui achèteront des rizières et des terres en usant de 
contrainte («I » A ffl), seront punis d'une peine d'abaissement de 9. degrés. 
On autorisera la restitution de l’ancien prix de vente (0- 

Art. 855. — Les fermiers et locataires qui (reviendront sur leurs engage- 
ments et) soulèveront des contestations (au sujet de la chose louée) (®) seront 
punis de 6o coups de tnmng et d'un abaissement de 9 degrés. S’il y a un contrat^ 
on prononcera le remboursement d’un dixiéme en sus du produit des terres à 
titre de dédommagement ; s’il n y a pas de contrat, l’ancien prix convenu sera 
seulement remboursé (■^). 

Art. 856. — Ceux qui empiéteront avec violenct^ 0| '^) sur les limites des. 
rizières et terrains d autrui en brisant ou en arrachant les poteaux ou pierres- 
servant de bornes et en faisant de leur propre autorité un nouveau bornage, se- 
ront punis d’une peine d’abaissement de a degrés (^). 

Art. 857. — Ceux qui al)attront des bambous et des arbres dan« les jardins 
des tombeaux ® ) d’autrui, seront punis d’un abaissement d’un degré. On pour- 
suivra contre eux le paiement d’une amende de réparation de lo ligatures. - - 


(1) Article particulier au code des Le. Le code actuel, dans son article 107, « Des manceuvres 
ou pressions dans les actes de commerce » et les decrets qui suivent, prévoit bien des cas par- 
ticuliers de pression dans les actes de commerce, mais ne contient aucune disposition générale 
(t’iiil., 1, GiT)) — Par « autorisation de restituer l'ancien prix de vente », il faut entendre que 
le vendeur pourra rentrer en possession de la chose vendue contre le remboursement du prix 
reçu. 

(2) fg fia « lîff J5C ^ #. Ou plus simplement les fermiers et locataires qui reven- 
diqueront (^la propriété de la chose louée) [‘^). 

(•*' ^ ^ ^ ^ îl ^ ^ ^ -t îl iÇÎ article, qui est parti- 

cuher au code des Lé, est très obscur La nature de ces contestations n’est nnllement définie: 
après avoir visé les locataires, l'article ne parle plus que du produit des terres en ce qui con- 
cerne les dommages-intérêts. Enfin les clauses relatives à l’existence ou à l’absence de contrats 
ne nous paraissent pas compréhensibles. Le code actuel ne contient pas de dispositions sur 
les contrats. 

(4) Article particulier au code des Lê — L’article 345 punit l’empiètement simple sur la 
propriété d’autrui, d’un abaissement d’un degré, il s’agit ici de l'empiètement avec enlèvement 
ou déplacement des bornes; la faute étant beaucoup plus grave, la peine est élevée à un abais- 
sement de degrés. Le code actuel prévoit séparément « rusurpalion par empiètement » et la 
« destruction ou dégradation de murs, constructions ou maisons d’autrui et autres choses de ce 
genre » (Art. 91. PhiL, 1, 477) mais ne contient aucune disposition particulière relative au délit 
d’empiètement aggravé par un autre. Cet article est contenu sous cette forme dans le Dir hçt 
tap à la date de la ne année H'ông-dvrc (1480). On le retrouve encore dans le Hhng-dùc 
thien chinh thu, à la section « Terres et rizières » de la série de lois promulguées la si® année 
Hbng-dùc (1471) mais sous une forme un peu différente . Le texte est en partie fautif ; néanmoins 
il en ressort clairement qu’outre une amende» l’article prévoit la restitution des terres au légi- 
time propriétaire. 


T. x. - 25. 
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Ceux qui auront empiété sur les limites des terrains de tombeau seront punis 
de la même peine. La victime de cet empiètement devra être dédommagée en 
raison du préjudice subi. S’il s’agit du tombeau d’une personne noble, on pro- 
noncera des condamnations plus fortes (^). 

Art. 868. — Ceux qui laboureront illicitement les terrains où se trouvent 
des tombeaux appartenant à autrui ^ A ^ seront [uinis d’un abaisse- 
ment d’un degré. — Ceux qui usurperont par empiètement (^) des terrains de 
tombeau seront punis d’un abaissement de 3 degrés ; s’ils n ont aucun titre de 
mandarinat ils seront punis de la .«servitude comme khao-dinh. — Toute 

personne qui aura enterré illicitement un cadavre dans un terrain appartenant à 
autrui sera punie de 8o coups de trirçtng ; si l’enterrement a eu lieu, dans un 
terrain de sépulture, la peine sera un abaissement d’un degré. On ordonnera 
aux coupables de transférer leur tombe ailleurs. Si l’auteur de l’enterrement illi- 
cite est inconnu, il sera permis auxarâ quan de déplacer la tombe. Si le proprié- 
taire du terrain sur lequel a eu lieu l’enterrement illicite déj»lace la tombe sans 
prévenir l’autorité, il sera puni de 6o coups de trirçnig (-). 


(1) Cet article particulier au code des estinséié texturelieriieut dans le Du hqt tàp 
(n»* année Hèng-dirc, 1480). Ces faits ne sont pas spécialement prévus dans le code des Tang. 
Cependant un article classé dans la section des délits di\ers » stipule que : « ceux qui auront 
jeté ou détruit des choses appartenant ù l’Etat ou à des particuliers ou bien détruit ou coupé 
êes arbres ou des récoltes, seront punis pour vol ^ (XWIJ, n b), l/abat- 
lage simple des arbres et bambous sur les lerrain.s de tombeau n’est pas directement visé dans 
Je code actuel. I/article 202 « Vol d’arbres dans les jardins des sépultures des souverains » 
prévoit le vol et dit que si les arbres n’ont pas tté enleves et transportés, on pi ononcera pour 
le fait de destruction (Pliil., 11, ,l2). L’enipiéteiuent sur les terrains de tombeau n’est pas spé- 
cialement prévu non plus. — Cependant dans les cas d'enterrement illicite fait dans un terrain 
ordinaire ou dans un terrain de sépulture, le décret VI de l’article 245 (Phil., II, 122) vise la loi 
relative à ceux qui usurpent par violence un terrain forrain appartenant i\ l’Etat ou à des par- 
ticuliers (art. 87, Pliil , 1 , par conséquent renipiètemeiit de terrain de tombeau peut encore 
être assimilé à ce fait. L’expression « personnes nobles > s'applniue aux personnes pourvues 
d’un titre de mandarinat des i" et 2* degrés. Une loi promulguée la année Quang-ihuqn 
(1460) et contenue dans le meme ouvrage, édicte ce qui suit au sujct des anciens tombeaux : 

« lielativement aux terrains d’anciens tombeaux, ceux qui les détonceronl et les laboureront 
pour y planter des arbres fruitiers ou y semer des céréales, seront punis des peines prévues 
par la loi prdinnire avec augmentation. Les chefs de village qui auront considéré ces agisse- 
ments d’un œil indifférent et ne s’y seront pas opposés, — d où il aura résulté que ces agisse- 
ments auront été dénoncés par des personnes non pourvues d’une fonction, — seront punis de 
J a même peine. » 

(2) Cet article inséré sous cette forme dans le Du hq t^p à la date de la B* année Quang- 
iha^n (i 463 ). est un arrangement de l’article correspondant du code des T’ang. Dans ce der- 
nier code, il n’est question que de « rizières de tombeaux » ^ Q mç diPn, (la peine pour 
uvoir labouré illicitement ces rizières est 100 coups de truçrng). L’empiètement par usurpation 
n’est pas prévu. £n réalité on ne voit pas très bien la différence qui existe entre les deux cas. 
i’our avoir enterré illicitement un cadavre dans un terrain quelconque appartenant à autrui, la 
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Art. 8B9. — Ceux qui, au cours d’uue affaire en revendication de rizières 
et de terres auront porté des coups à quelqu’un et lui auront 

enlevé de force sa récolte, seront punis de 6o coups de tritçrng et d’un abaisse- 
ment de 2 degrés. Ils seront tenus à la restitution du double du grain (enlevé). 
S’ils ont fait des blessures ayant entraîné la mort, ils seront poursuivis en vertu 
de la loi relative au meurtre commis dans une rixe (art. 466) (*). 

Art. 360. — Les fermiers de rizières privés ou communales qui feront la 
récolte avant d’en informer les autorités chargées de la surveillance de ces rizières 
ou les propriétaires, seront punis de 8o coups de tnrçtng. Ils seront tenus 


peine dans ce code chinois est 5 o coups de rotin ; s'il s’agit de rizières de tombeau, Ja peine 
est augmentée d’un degré (XIII, 3 a). 

Les deux premiers faits ne font pas l’objet dans le code actuel de dispositions spéciales. Les 
délits d’enterrements clandestins sont prévus par le décret VI placé à la suite de l’article 245 : 
« Ile la violation des tombes », mais les peines sont beaucoup plus élevées. Lorsque l’enterre- 
ment illicite a eu lieu dans un terrain ordinaire, la peine prévue est 90 coups de tritçrng et 2 
ans de travail pénible, et lorsqu’il a eu lieu dans un terrain de sépulture appartenant ù autrui, 
elle est de 100 coups de tntçrng et 3 ans de travail pénible. Un mois est assigné aux 
parents du coupable pour déplacer la tombe, s’ils ne l’ont pus fait passé ce délai, ils sont mis à 
la cangue, pour servir d’exemple, jusqu’à ce qu’ils Taienl enlevée. Le propriétaire du terrain 
qui, de sa propre autorité, déplace une tombe, est passible de 90 coups de inrçrng (PliiL, 11 , 

l*>2). 

On trouve dans la législation du début de la dynastie des Le les prescriptions suivantes 
concernant les tombeaux, et se rattachant aux superstitions sur le M 7jC phong thüy Ëdit 
promulgué la i5' année Hông-dirc (14B4) : ^ (^eu\ qui enterrent en second lieu ne 
doivent pas intercepter les vues du tombeau d’un premier occupant. Les terrains de tom- 
beau des mandrams et gens du peuple ne sont pas Ipus de même nature, les uns sont 
communaux et les autres privés, ('.eux qui enterreront en second lieu, ne pourront pas prétex- 
ter qu’il s’agit d'un terrain particulier pour établir leur tombeau près d'un autre tombeau 
existant anlérieuremenl et lui intercepter la vue. Lorsque des gens oseront volontairement 
contrevenir à ces prescriptions, il sera permis aux lils et aux petits-lils de la personne enterrée 
antérieurerneni, de porter plainte aux autorités de l'endroit. On mettra (la famille de) la per- 
sonne coupable d'enterrer en second lieu en demeure de déplacer le tombeau et on poursuivra 
contre elle le paiement d’un droit de réparation conformément à la loi » {Du hçL tâp). 

« Art. 66. — Il est mterdit d’établir des termes dans les champs où se trouvent des tombeaux, 
il est interdit également de creuser des fossés et de faire des remblais (dans les environs) 
des hahitntions des gens et dans les endroits conduisant les effluves du dragon à des tombeaux, 
(jeux qui contreviendront à ces dispositions seront punis pour <r assouvissement d'une vengeance 
particulière » {Hông-dttc chinh thu, Lois de la 25 « année Hong-duc), 

C’est encore à ces croyances que se rattache l’article 68 de ces mêmes lois ainsi conçu : a On 
pourra planter des bambous sur les levées de terre qui entourent les villages, pour se garantir 
des voleurs et des brigands. Ën tous autres lieux, situés à l’intérieur des villages où se trouvent 
des habitations contiguës, il est défendu de planter des bambous, de creuser de nouveaux 
étangs ou des puits d’autorité privée : ce qui porterait atteinte aux bons etfets de l’orientation 
des lieux. Dans le cas de contravention à ces disposition^, il sera permis de porter plainte afin 
de faire supprimer la cause du mal. » 

(M Cet article est particulier au code des Lé. 
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de livrer le double de la quantité de grain (primitivement prévue comme 
redevance) (M* Si, après avoir été avertis, ces surveillants ou ces propriétaires 
laissent passer le temps sans venir, au point que la récolte risque de se détériorer 
et de pourrir, les fermiers seront autorisés à faire la récolte, mais seulement 
après en avoir informé les xâ quan. S’ils font la récolte sans en informer les 
xà quan, ils seront punis de la peine prévue plus haut et astreints au verse- 
ment de leur redevance, qui, même si l’année a été très mauvaise, ne sera pas 
diminuée (2). 

Art. 861. — Relativement aux litiges en matières de rizièi es et de terres, 
lorsqu’il arrivera que la récolte sera venue à maturité, avant que le différend ait 
pu être tranché, si le juge, chargé d’instruire l’afftiire, ne conforme pas à la 
régie et n’adresse pas au Souverain un mémoire sur les faits pour solliciter une 
décision, il sera puni d’amende. [La règle, dans ce cas, autorise les tribunaux à accor’ 
der la permission de moissonner à la partie qui labourait ordinairement les terres en 
litige. Si la personne qui labourait ordinairement ces terres, ne s’est pas présentée 
comme partie au procès, on mettra l’une des pai^lies qui se sont présentées en mesure 
de faire la moisson. Si les deux parties réclament en même temps ce droit en préten- 
dant toutes deux avoir labouré les terres litigieuses, on procédera par voie d'autorité 
a la moisson, dont le produit sera provisoirement gardé en dépôt. Si, le jour où la 
sentence sera rendue, il se trouve que c’est la partie qui avait tort qui a moissonné, 
on poursuivra contre elle, au profil de la partie qui était dans son droit, la restitution 
du double de la quantité de grain faisant l’objet du litige. Si le grain avait été provi- 
soirement gardé en dépôt, on le rendra dans les mêmes (‘onditions à la partie qui 
était dans son droit). Ceux qui useront de violence pour moissonner seront punis 
selon la loi relative à ceux qui revendiquent avec violence (art. 353) 

Art. 862. — Ceux qui achèteront des esclave'^ des deux sexes sans soumetire 
les actes de vente à l’autorité à fin d’information et les marqueront privémenl 
eux-mêmes, seront punis d’une amende de to ligatures (^). 

Art. 868. — Les esclaves des deux sexes qui ne sc soumettront pas à leur 
condition et reprendront illégalement la condition honorable, seront punis de 
100 coups de trirçyng et rendus à leur maître C*). 


(*) 

(2) Article particulier au code des Lé. 

(•^) Cet article est particulier au code des Lê. On trouvera dans le code de procedure 
d’autres règles relatives aux litiges en matière de terres. Une ordonnance de la 54» annee 
Tir-dùc (i88i) fixe un délai de deux mois au juge, à partir du jour où l'affaire lui a été 
soumise, pour régler ce genre de contestations et stipule que si ces délais sont dépassés, et 
qu’il en résulte que les terres sont abandonnées et que les habitants perdent leurs moyens 
d’existence, tous les coupables seront punis et tenus à des dommages-intérêts. 

Article particulier au code des Lé. 

(5) Article particulier au code des Lé. 



Art. 864. — Ceux qui marqueront les garçons, les filles et les femmes 
<i’autrui ainsi que des esclaves des deux sexes appartenant à autrui comme étant 
leurs esclaves, seront punis d^une peine de servitude. Ceux qui n’auront aucun 
titre de mandarinat seront condamnés à Fexil. On poursuivra en outre contre 
les coupables, au profit des père, mère, mari ou maîtres, 1^ paiement d’une 
amende de 5o ligatures à titre de réparation pour atteinte à la dignité de la vie; 
leurs garçons, leurs filles, leurs femmes ou leurs enclaves leur seront rendus. 
Ceux qui auront prêté leur concours pour la rédaction de Tacle ou auront servi 
de témoins, conna’ssant la nature des faits, seront punis d’un abaissement de 
*2 degrés. Ceux qui auront marqué comme esclaves des individus des deux 
sexes donnés en nantissement, seront punis de la meme peine. On poursuivra 
en outre contre laux, conformément à la loi, le paiement de l’indemnité dite 
« d’effaçage de la marque à l’enci e ». Ceux qui v endronl à titre définitif des habi- 
tants comme esclaves seront puni^ d’une peme d’abaissement de 5 degrés ; on 
poursuivra conire les coupables une indemnité de réparation dont une moitié 
sera versée au trésor public et une moitié sera attribuée à l’individu vendu. Le 
prix de la vente sera restitué à l’acheteur et l’inscrit sera rendu à sa condition 
ordinaire. Si l’acheteur a eu connaissance de la nature de la transaction, il sera 
puni d’un abaissement de 3 degrés et le prix de vente primitif sera confisqué au 
profit de l’Etat. Celui qui aura rédigé l’acte et les témoins, s’ils ont eu connais- 
sance de la transaction, seront punis d’un abaissement de a degrés (^). 

Art 365. — Ceux qui n’auront pas recours aux fonctionnaires ou au chef 
de leur village (^) pour la rédaction et la certification de leurs testaments et 
autres actes, seront punis de 8o coups de trirang et d’une amende proportionnée 
à la gravité des faits , les testaments et actes établis contrairement a ces dispo- 
sitions, seront considérés comme nuis. Les personnes lettrées seront seules 
autorisées a rédiger elles-mêmes leurs actes (^) 


(M Article pdiliculiei au ( ode des l ê 11 > a lieu de remai fper que le fait dont il est 
question dans la premieie partie de (et artu le, n’est que la (onsoiiimation delinitne d’un délit 
beaucouf» plus gia\e qui a du lorcenient précéder 1 enlevement des personnes , c’est pour- 
quoi les peines pronom ees sont si fortes Les institutions relatnes a rescla\age et a la 
niaKjue ayant dispaiu ou ajant ete inodiliees depuis cette epoque, on ne trouve plus aucune 
disposition de (etle I alure Dans la législation actuelle, le crime d’enlevemeiit de personnes 
^st prevu par les articles >44 et le decret qui suit: « De renlevernent des personnes et de la 
vente des personnes enlevees » et io 5 Contiaindie par force une épousé ou une fille de 
famille honorable » (Phil II, 5^7) et l’eflacement ou l’enlèvement dune marque par l’article 
25 o (ibid , U, 157) ; mais il n’est question dans (e dernier article que des voleurs et des bii- 
gands et non des esclaves. 

(2) Le te\te porte ban hirong quan trirang Nous ne saunons dire s’il 

s’agit du premier xâ qtfbni (on sait qu’il y en avait plusieurs dans les villages), ou bien des 
xà qnan et des chefs de hameaux, ou bien encore simplement des fonctionnaires quelconques 
en congé ou en retraite dans leur village ou des chefs de villages. 

( 3 ) Cet article est particulier au code des Lè. Il aurait été intéressant de savoir si ces 
prescriptions étaient du tées par le désir de donner aux actes établis par les illettrés toutes les 
garanties necessaires d’authenticité et de bonne foi en les faisant rédiger et viser par des 
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Art. 366. — Les fonctionnaires des lô, huyén et communes qui ne s’alta- 
cheroot pas à soigner, surveiller, entretenir et réparer les choses appartenant 
à TEtat [telles que fleurs, fruits, terres, rizières, étangs, bassins, etc.] se trouvant 
dans les lieux soumis à leur administration, au point qu^il en sera résulté des 
pertes et des dommages (pour TEtat), seront punis comme suit : les fonction- 
naires des huyên et communes, d*une peine d’abaissement ; ceux des lô d’une 
amende. Ils seront tenus au remboursement, au prix du jour, de la valeur de 
ces dommages. Ces dispositions ne seront pas applicables lorsque ces dégâts et 
ces pertes seront le fait d’une calamité naturelle ou d’une année stérile (^). 

personnes spécialement désignées à cet effet et remplissant l’oflice d'ofliciers ministériels, on 
bien si elles étaient unil^uenient dictées par le désir d'assurer aux mandarins des villages ui^ 
casuel qui leur tint lieu d'émoluments ; nous n'avons trouvé aucun renseignement à ce sujet. 
Les deux suppositions peuvent cependant être admises, car nous avons déjà eu l'occasion, 
de signaler qu'à cette époque, les fonctionnaires étaient plutôt rétribués par leurs administrés 
à Laide de droits légaux et prévus qu’ils prélevaient sur les plaideurs, les amendes infligées, 
les impôts perçus, etc., que par J'Etat. 

Voici une autre loi relative à l’établissement des testaments Elle parait avoir été promulguée- 
la 7e année Hong-dùc (1476). 

Règle sur l’établissement des testaments et actes divers j£ lü W S! ÿc "Kll* 

r Lorsque, parmi les habitants, il y aura des fils indignes ^ •? ) et que leurs père- 

et mère auront de leur vivant établi leur testanieul (et disposé de leurs biens), donnant une 
part entière à leurs enfants pieux, une demi-part à leurs enfants adoptifs (® giâ tA) 
et rien à leur fils indigne, ou bien qu’ils auront (seulement) écrit un projet de testament, <]u’ils 
n’auront pas eu le temps de mettre régulièrement au net, ou (pi’ils auront rédigé un testament 
peu savant sans observer toutes les formes prescrites ; lorsque les fils indignes, n’étant 
revends auprès de leurs parents qu’aux derniers moments de leur vie, après avoir pris le 
deuil, s’être occupés des cérémonies des funérailles et des festins, ne se coiilormeront pas 
aux volontés de leurs père et mère et projetteront de faire un procès en revendication de 
biens en disant qu'ils ont accompli leurs devoirs d’enfants pieux, les tribunaux ne devront 
pas faire état de leur conduite à l'occasion des cérémonies des funérailles, mais leur rétorquer 
(ilü Ig) qu’ils ont agi contrairement aux volontés de leurs père et mère et que leurs actes 
constituent une violation des lois ; iis devront s'en tenir strictement aux volontés des père et 
mère ou, malgré ses vires de forme, aux termes du testament qui sera trouvé entre les 
mains des parents, du chef du village ou des témoins. 

2* Seuls les testaments et actes divers établis par les habitants dans les formes prescrites 
par les lois et les ordonnances, c'est-à-dire en ayant recours aux chefs et aux notables de leur 
village ou à des gradés militaires, âgés de 3 o ans au moins, comme rédacteurs et témoins, 
seront tenus pour valables et susceptibles d'exécution. 

Les testaments et actes de ceux qui continueront comme par le passé à enfreindre volon- 
tairement les règles rappelées ci-dessus, en faisant rédiger ces testaments et actes par des 
enfants et des jeunes gens <j(9 A) qu’ils auront recherchés et circonvenus, dans le 

but de pouvoir exécuter leurs projets frauduleux, seront tenus pour nuis et ne seront pas 
susceptibles d’exécution. 

(^) Cet article est particulier à la législation des Lê. Ces faits ne sont pas spécialement 
prévus dans le code actuel. Cependant 1 article 394» traitant du cas des fonctionnaires qui ont 
fait disparaître ou détruire ou n'ont pas remplacé les objets ou meubles destinés au service 
public, dit qu’ils seront jugés d’après les dispositions relatives à ceux qui détruisent ou 
perdent les objets de l’Etat (art. 91). Les faits dont il s’agit pourraient donc rentrer dans la 
catégorie de ceux réprimés par ce dernier article (Piiil., art. 394, II, 740 — art. 71, I, 477)- 
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Art. 307, — Lorsque, sur'les étals des étangs et terrains d’alluvion et les 
rôles des diverses catégories d’impôts ('), soumis au Souverain, on aura porté, 
comme étant en petite quantité ce qui est en grande quantité, désigné comme 
étant en friche des terrains qui sont en rapport, déclaré soumis à la taxe 
inférieure ce qui est soumis à la taxe supérieure, fait des augmentations ou des 
diminutions, des modifications ou des changements et qu’il en sera résulté une 
perte pour le trésor et un préjudice pour les habitants, les fonctionnaires des 
16, hayên et communes, seront punis d’une peine graduée d’après la gravité 
de la faute résultant de ces augmentations, diminutions et changements. On 
leur fera également application de la loi relative à ceux qui cachent des objets 
appartenant à l’Etat. Les fonctionnaires des bureaux des ministères et services 
administratifs de*la Cour, chargés du visa de ces rôles, qui auront involontai- 
rement laissé passer de telles erreurs, seront jmnis d’une peine d’amende. Ceux 
qui auront agi dans un but malhonnête, seront punis de la même peine que celle 
prévue pour les auteurs de ces actes (*). 

Art. 868. — Lorsqu’un district produira des ressources susceptibles de suffire 
aux besoins des troupes ou de fournir des revenus à l’Etat, et que les fonction- 
naires, chargés de l’administration de ces districts, ne s’en seront pas exactement 
rendu compte et n’en auront pas informé le Souverain, ils seront punis d’un 
abaissement d’un degré. Ceux qui auront .signalé ces ressources recevront, lorsque 
leurs informations seront reconnues exactes, une récompense [iroportionnée à 
leur mérite P). 

Art. 869. — Les personnes nobles et puissantes qui s’empareront de force 
et arbitrairement des rizières, habitations, étangs et pièces d’eau appartenant à 
des habitants de condition honorable; seront punies: pour i màa et au-dessous, 
d’une peine d’amende, pour 5 màu et au-dessous, d’une peine d’abaissement. 
Lorsque les coupables appartiendront au degré ou à des grades inférieurs du 
mandarinat, leur peine sera augmentée de a degrés. Les coupables seront 
également tenus au paiement des dommages-intérêls^prévus par la loi. Il sera 
statué différemment toutes les fois que les faits auront été portés à la connais- 
sance du Souverain (*). 

Art. 870. — Lorsque, dans les districts, il y aura des tigres, des loups et 
des sangliers mettant en danger la vie des habitants et endommageant les plan- 
tations, les fonctionnaires, chargés de l’administration de ces districts, qui 


(<) Ou : « et les rôles des divers impôts auxquels ils sont soumis » (?) 

(2) Cet article est particulier au code des Le. 11 manque un peu de clarté. Les étangs et 
terrains d’alJuvion étant seuls mentionnés, on ne voit pas très bien si les rôles d’impôts, dont 
il est question ensuite, sont seulement ceux qui se rapportent à ces étangs et terrains d’alluvion 
ou bien s’il s’agit de tous les rôles d’impôts d’une façon générale : SS ^ Jt *9 ^ 

1 ^ ^ ^ outre la prévision des actes délictueux n’est pas caractéristique. 

(3) Article particulier au code des Lé. 

(^1 Article particulier au code des Lé. 
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n'aviseront pas aux moyens de s’emparer de ces ariimaux, seront punis d’une peine 
d’abaissement. Ceux qui auront réussi à capturer des animaux de cette nature, 
recevront des récompenses proportionnées à l’importance de la capture (*). 

Art. 871. — Les mandarins et gens du peuple qui ne se conformeront pas 

à la règlementation sur les rizières en usurpant des étendues de terres plus 

considérables (que celles qu’ils peuvent posséder), seront punis de peines 

d’abaissement ou de servitude. Lorsque des contraventions de cette nature 

seront dénoncées et qu’elles seront reconnues exactes, les terres dissimulées 

seront enlevées à leur détenteur et, quelle qu’en soit leur étendue, les ? dixièmes 

en seront attribués au dénonciateur à titre de récompense. Les terres et rizières 

attribuées à titre de part individuelle ne pourront pas être vendues ni transmises 

prîvément. Ceux qui contreviendront à ces dispositions seront punis d’après les 

dispositions relatives à ceux qui usurpent ou vendent des biens de l’Etat (art. 

341, 342). Ceux qui retiendront des e.sclaves après l’expiration du terme de leur 

libération, seront punis d’une peine d’abaissement ou de servitude (®). 

« 

Art. 372. — Ceux qui laboureront des rizières et des terres publiques en 
déclarant faussement qu’elles sont labourées et plantées pour le compte d’un 
service public, dans le but de se soustraire aux impôts de l’Etat, seront punis 
selon les dis|)ositions de la loi relative à ceux qui usuiqient des terres publiques 
(art. 342). Les fonctionnaires et employés de ce service qui auront favorisé ces 
agissements seront punis de la même peine. S’ils n’en ont pas eu connaissance, 
ils ne seront pas incriminés. Les xn quan qui auront eu connaissance des faits 
seront condamnés en vertu des dispositions de la loi relative à ceux qui cachent 
(les fautes de leuixs subordonnés ; art. 157). La jteine de ceux qui n’en auront 
pas eu connaissance sera diminuée de 2 degrés. Les lô quan et quan huyén 
coupables de manque de surveillance seront punis d’abaissement (^). 

IIemahque. — Les dispositions ci-<iessus concernant la propriété furent fixées 
du temps de Thuân-thièn Ig (1428-1434, Lê lhai-'fô H). A cette 
43poque, ce Souverain voulut procéder à une répartition générale des terres, c est 
pourquoi les prescription^ relatives aux terres domaniales sont plus» particu- 
lièrement complètes, tandis que celles qui concernent la propiiété privée sont 
un peu sommaires. Ce ne fut que dans les années Thdi-hoa ^ (Lé Nhàn-Tôn 
i 443 -i 4 ^ 4 ) < 1*16 furent promulguées les lois additionnelles rapportées 
ci-après. A partir de cette époque, il y eut des règles fixes pour trancher les 
contestations concernant les questions de pioprièté. Depuis plus de trois cents 
ans que les tribunaux font u.sage de ces lois pour contenir les habitants, elles 
n’ont jamais été augmentées ni diminuées. 


(t) Article particalier au code des Lé. 
^*) Article particulier au rode des Lê. 
(3) Article particulier au code des l^ê. 



NOTES ET MÉLANGES 


LES GÉNIES THÉRIOMORPHES DU XÂ DE HUÔNG THlTaNG 


Il ne paraît pas inutile dans Tintërêt de l’ethnographie, de Thistoire et de la 
connaissance des coutumes de ce pays d’Annam,de dresser la monographie des tem- 
ples élevés aux Génies protecteurs des villages et de recueillir les légendes qui 
s*y rapportent. 

Au cours des opérations contre le Bé-Thâm que nous avons commandées 
en 1909, nous avons cantonné dans le hameau de Làng-giâ iHS JR, xâ de Huông 
thirçrng ^ Jl it, hiiyên de Bdng hl f|^ $ province de Thâi-nguyên 
A proximité de ce hameau, sur un tertre planté d’arbres magnifiques, se trouvait un 
temple, dèii 1 ^, dont le sanctuaire contenait les statues de deux serpents repré- 
sentant les Génies protecteurs du village. 

Ces Génies ne sont jamais représentés que par les tablettes donnant leurs titres 
posthumes; la présence de ces statues thériomorphes, indice d’un culte zoolâtrique, 
survivance peut-être d’un très ancien totem, piqua vivement notre curiosité. 

Nous interrogeâmes à ce sujet le chef de canton, notre hôte ; celui-ci, après 
quelques réticences, voulut bien nous communiquer les documents écrits et les 
traditions orales qu’il possédait, relativement à ce culte, te sont ses renseignements 
qui fournissent la matière de cette étude ; nous l’avons complétée en y ajoutant la 
description du temple. 

A. Du CULTE DES GÉNIES DU xà DE HuONG-THirÇTNG. 

Vers la fin de la dynastie des Trân (*), à Dông-gia % ^ (2), hameau de ce xà, 
était une femme chaste qui autrefois s’était mariée au hameau de Xuân-lap % IK; 
son mari étant mort de bonne heure, elle lui était restée fidèle et, devenue vieille, elle 
nourrissait des vers à soie pour vivre. Ordinairement, elle allait aux mûriers sur la 
rive du fleuve au hameau de Vàn-nôi ^ ^ du xd de Cam-giâ * 0 * Jg.. 


<*) Tràn fiÜf i225-i4ï5. 

(2; C*6st le hameau appelé maintenant Làng'gia. 
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Ui^jfÉiir, à J’heure ngo (*), au milieu de la chaleur, ayant très soif, elle alla au 
gué'du fleuve pour boire. Elle vit sur le sable deux œufs quelle ramassa; elle 
voulait, à son retour, attendre Fheure du repas pour les cuire ; le plateau (®) étant 
plein, elle n*y songea pas. Elle les oublia de même à plusieurs repas ; c’est pour- 
quoi elle les plaça dans le nid de la poule pour les faire couver, et la poule les. 
couva. 

Après un peu plus d'un demi-mois, lorsque les œufs de la poule eurent éclos, 
les deux œufs s ouvrirent également et deux serpents, l’un blanc, Tautre noir, 
ayant environ une coudée, g, de longueur apparurent ; chacun d’eux avait sur la 
tête une crête rouge. 

Leur nourrice ('*) les recueillit et les éleva dans une jarre en terre ; chaque 
jour oit les voyait grandir peu à peu et plus tard, à chaque allée et venue de leur 
nourrice, les deux serpents la suivaient. Lorsque les gens de la contrée invitaient la 
femme aux sacrifices du douzième mois, les deux serpents se rendaient au lieu où elle 
allait ; et chacun d’eux s’enroulait à l’un des poteaux qui se trouvent à l’intérieur. 

Les gens de la contrée les craignaient et c’est pourquoi la femme les lâcha 
dans le puits de son village de Xuân-Iap, majs ils revinrent et on les vit la suivre 
encore. 

Ensuite elle les lâcha de nouveau dans le puits d’un autre hameau appelé Làng- 
dâng ; puis dans la rivière Bông (*) de So-n-xâ (aux endroits appelés en langue 
vulgaire le gouffre Bâu, le gouffre C(>t, le gouffre Xânh) ; à peine lâchés dans ces 
quatre endroits, ils en revinrent ; la femme ne pouvait en comprendre la raison. 

Et voyant que leur forme devenait chaque jour plus étrange, et qu’en ces différents 
endroits il lui était difficile de se séparer d’eux, elle les porta en aval, dans le courant, 
(en un lieu appelé le gouffre Câ (•'*), en langue vulgaire) et les y lâcha, les adjurant 
en ces termes: «Demeurez là, demeurez là, vous ne pouvez me suivre; si notre 
amitié persistait, comme autrefois, j’inspirerais aux hommes la crainte et le doute, 
certainement il me faudrait me séparer d’eux. » A partir de ce moment les deux 
serpents demeurèrent en ce gouffre et y trouvèrent un refuge, laissant en paix ceux 
qui passaient par là. 

Par la suite, la femme passait souvent par ce gué pour cueillir des feuilles de 
mûrier ; si, en traversant l’eau, les vagues s’élevaient, elle appelait les deux serpents : 
«Pouvez-vous me passer?» Ensemble les deux serpents nageaient à la surface de 
l’eau, elle posait ses pieds sur eux afin de traverser le fleuve ; les choses se passèrent 
ainsi plusieurs fois. 


(^) De II heares du matin à i heure du soir. 

(â^ Les mets des Annamites sont disposés sur un plateau que Ton place sur un lit de camp, 
ou sur une table. 

(3) Le texte dit 4|S mère, femme qui élève. 

(*) Appelé, à présent le 8ông-càu, cette rivière passe à Thâi-nguyèn et à Bap-cau ; par sa 
réunion avec le Sông-thtrong, la rivière de Lâm, le canal des Rapides, elle forme le Thâi*binh, 
qui passe à Hâi-phong. 

(5) C’est-à-dire le gouffre majeur. 
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Un jour, ils suivirent la femme et montèrent dans le champ de mûriers ; levant 
la tête, ils erraient et se jouaient jusqu’à l’endroit où elle taillait des mûriers ; il 
advint que la queue du serpent noir fut coupée par le fer de la pioche; pour 
cette raison on appela l’un des serpents le long, l’autre le court (*). 

Ensuite, la femme tomba malade et mourut. Les gens de la contrée vinrent 
aider à faire les funérailles ; au milieu de la nuit, au moment de la transporter 
sur le brancard, un grand vent souffla soudainement, une grande pluie fit enfler 
€t déborder les eaux. Tous les habitants de la contrée cherchèrent des lieux élevés 
pour se mettre à l’abri. Aussitôt que cette violente pluie tomba, L cercueil de la 
femme disparut; dans le pa\s on s’en étonna. 

Le lendemain, dans les champs, en dehors des hameaiiX, on trouva des poissons 
à sec et morts ; on ne pouvait les compter, si bien que les gens se disaient : 

« Autrefois, pendant sa vie, la femme nous effra^'j^it avec ses serpents, après sa 
mort elle devient notre bienfaitrice muette». Tous se disputèrent les poissons en 
riant et en chantant, puis ils rentrèrent chez eux. 

Par la suite, dans la contrée, les bestiaux et les récoltes du peuple dépérirent. 
Les hommes furent frappés de terreur, ils décidèrent de consulter les sorts. Le 
sorcier dit : « Les villages ont manifestement vu les rois des dragons descendre 
et s’incarner ; mais ils ne les ont pas connus. Maintenant il faut chercher un bois 
précieux, et sculpter deux statues représentant minutieusement la forme des Ser- 
pents, élever un temple, et leur rendre le culte. » Dans la contrée, les hommes 
se mirent à chercher sur les collines paisibles du bois pour sculpter les statues; 
mais autant le sculpteur en ébauchait, autant il en brisait. Les hameaux de la 
contrée n’en pouvaient savoir la raison ; c’est pourquoi ayant élevé un autel, ils 
firent en secret des prières ferventes disant : « Si, les desseins célestes nous ordon- 
nent de prendre tel bois pour sculpter les figures, de choisir tel lieu pour y rendre 
le culte, nous prions instamment la volonté céleste de se manifester, afin que nous 
puissions nous y conformer respectueusement». 

Et en vérité du milieu de l’inconnaissable, un ordre secret leur fut envoyé. Un 
jour, dans un hameau, un vieux paysan dit au sculpteur : « Il faut aller ensemble 
chercher le bois. » Arrivés au gué du fleuve, à cet endroit où autrefois la nourrice 
taillait les mûriers (% ils virent un vieil arbre 6a-/a (‘^), qui avait produit une 
jeune pousse ; deux serpents enroulés en embrassaient Je sommet, comme s'ils y 
étaient assis. Aussitôt ils revinrent rapporter le fait au hameau. Des hommes vinrent 
avec eux, ils abattirent cet arbre, qu’ils rapportèrent dans le hameau, ils le déposèrent 
sur la terre pure d’une colline sacrée (nommée en langue vulgaire Khu-làng-trai (^), 
y construisirent un abri en bois et le confièrent au sculpteur pour en faire les 


(U Les statues actuelles ne reproduisent pas cette particularité. 

(2) Le caractère employé est & qui signifie tailler ; son homophone veut dire planter ; 
peut-être sont-ils pris Tun pour l'autre. Cependant les mûriers sont toujours taillés au ras du 
sol, chaque année, en pays d'Annatn ; on peut donc dire tailler, pour dire cultiver les mûriers. 

(3) Ba4a est une (orme fréquente abrégée de Ba^^la mal thu 

lie jacquier. 

en annamite, le lieu du village du jeûne: 
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statues. En moins d’un jour elles furent achevées. Le temple fut élevé sur la montagne 
Gi& M iiJ> et on y célébra le culte d’années en années. 

>Vprès cela, les hommes et les choses du hameau de Vân-n^i furent égale-- 
ment troublés, et on consulta les sorts. Le devin dit : c( Il faut élever un temple 
dans ce hameau à la vieille nourrice, l’élever au rang de « Sainte Mère » et lui 
rendre le culte ». C’est pourquoi les hommes du hameau élevèrent un temple à 
La-da (*) parce que c’était l’endroit où se trouvaient les mûriers de la vieille 
nourrice), et on appela cet endroit le temple ipD de La-da. Dans le hameau on 
jouit ensuite de la paix. Plus tard on éleva la pagode de Già-scrn. 

Si quelque épidémie frappait les hommes de la contrée, ils venaient y prier, et 
aussitôt ils étaient guéris j si la sécheresse régnait, ils venaient y faire des oraisons 
publiques et aussitôt il pleuvait. 

Les prières et les supplications parvinrent plusieurs fois jusqu’à la Volonté divine ; 
le bruit s’en répandit chez les autorités, et aussi, toutes les fois qu'il y avait 
sécheresse, les mandarins provinciaux (“) se rendaient en personne aux pagodes 
divines ; leurs prières étaient aussitôt exaucées et leurs offrandes acceptées et la 
pluie tombait. 

On en rendit compte à l’Empereur, qui donna l’autorisation de prélever de l’ar- 
gent du trésor pour acheter des victimes pour les sacrifices. Les dynasties accor- 
dèrent aux génies des honneurs posthumes et des brevets royaux leur décernant les 
titres de : Tranquillité des immenses abîmes fertilisateurs, pureté des eaux claires et 
tranquilles, lignée des eaux profondes, génies supérieurs des rois des dragons divins. 
Jusqu’à présent leur culte s’est continué sans changement. 

Et les sorts établirent encore ceci, chaque fois que les fêtes du culte seront ter- 
minées, dans les temples, il faudra construire des bateaux; au 7® jour du 7® mois 
de chaque année, il faudra conduire en cortège les deux statues jusqu’au temple 
de la rive du fleuve, et lancer les bateaux qui jouteront de vitesse à la pagaie, 
en suivant tous les endroits où les serpents furent lâchés autrefois, se donnant le 
plaisir de la lutte dans la traversée du fleuve. 

Que pendant une période de cent mille fois dix mille années, les hameaux de la 
contrée jouissent du calme, du bonheur, de la plénitude et de la fertilité, qu’ils se 
transmettent toujours la règle écrite du culte. C’est la raison pour laquelle ceci a 
été transcrit avec soin. 

Telle est dans son langage naïf, la légende des deux serpents du temple de la 
montagne de Giâ. Comme elle le dit, les rois d’Annam ont donné des brevets à ces 
génies. On nous en a présenté trois qui ont été donnés par des souverains de la 
dynastie régnante ; en voici la traduction : 


On peut croire que la est pour na, rizière, en tày. On trouve en eflet quelques noms tày 
dans ce pays actuellement annamitisé. 

(2) Les mandarins de Thâi-nguyÔn ; la capitale de la province ne se trouve qu’à quelques 
kilomètres au N.-O. de la montagne où est bâti le temple, sur l’autre rive du Sông-c'âu. La 
carte de l’Etat-major, d’ailleurs fort mal dressée dans ces parages, donne à tous les hameaux 
de Huong-tliurong le nom de Làng girung. 
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I. — Le grand roi illustre et éclairé des hautes .montagnes (*) protège l’Empire 
et aide le peuple, manifestant sa puissance et sa vertu, c’est .pourquoi les ancien-* 
nés dynasties lui ont accordé les honneurs posthumes. 

Obéissant respectueusement au Grand Empereur, ancêtre de notre dynastie, à ce 
héros puissant et majestueux qui a reculé les frontières et agrandi le territoire nous 
acceptons pieusement ses intentions et, réfléchissant aux mérités du Génie, pourquoi 
ne lui donnerions-nous pas le titre de Génie divin et pénétrant, chargé de diriger 
le peuple du xâ de Huàng-thtrçrng, huyên de B6ng-hl, qui^'continuera à le servir 
et à l’honorer ? Que le Génie protège en même temps notre peuple aux cheveux 
noirs î 

Vingt-et-unième jour du septième mois de la deuxième année Minh-mang (2). 

II. — Les rois des dragons divins, directeurs Je la lignée des eaux, ont autrefois 
reçu le titre posthume de ; Tranquillité des abîmes fertilisateurs, Pureté des eaux 
calmes, Protecieuis de TEmpire et Soutiens du peuple. Manifestant leur essence divine, 
ils ont reçu les titres posthumes de DirecteuiS du peuple qui leur rend ce culte. 

Maintenant respectueux de ces édits et réfléchissant aux mérites de ces Génies, 
nous ajoutons à leurs titres posthumes ceux de : Tranquillité des immenses abîmes 
fertilisateurs, Pureté des eaux claires et tranquilles, Génies des eaux profondes, 
chargés de diriger le xâ de Huông-thu-çrng, huyên de Bdng-hi qui devra les 
servir et les honorer. Que les Génies protègent en même temps notre peuple aux 
che\eux noirs ! 

Que ceci soit respecté. 

Vingtième jour du douzième mois de la 3® année Tir-dirc(«). 

ni. - L’illustre et éclairé Génie de rang supérieur des hautes montagnes, divin 
et pénétrant, lécend et tranquille, héroïque, élevé et mystérieux ; les Génies 
de la lignée des eaux profondes, divins rois des dragons directeurs des eaux. 
Pureté des eaux claires et tranquilles. Tranquillité des immenses abîmes fertilisa- 
teurs ont été les protecteurs de l’Empire, les soutiens du peuple, manifestant leur 
essence divine qui leur a valu des titres posthumés et un culte aussi ancien. 

Maintenant respectueux de ces édits et réfléchissant aux mérites de ces Génies, 
nous ajoutons à leurs titres posthumes ceux de Protecteurs rapides, et de Trans- 
formateurs intérieurs, accordés à chacun d’eux, de Directeurs du xà de Huàng 
thircrng, huyên de D6ng-hi, province de Thâi-nguyên, qui continuera à leur 
rendre le culte. Que ces Génies protègent en même temps notre peuple aux 
cheveux noirs ’ 

Que ceci soit respecté. 

Premier jour du 7^ mois de la 2^ année Bdng-Khânh (M 


(t) Comme on le voit, il s’ag^it ici du Génie des montagnes, adoré dans le même temple, et 
dont nous parlerons plus loin. 

(2) i8 août 1821. 

( 3 ) vti janvier i 85 i. 

(*) iq août 1887 
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Nous allons maintenant donner quelques renseignements complémentaires fournis 
par le Chef de canton. 

Lé culte de Tillustre et éclairé Roi des hautes montagnes est antérieur à celui 
des serpents. Nous verrons plus loin qu*un petit tabernacle lui est réservé dans le 
temple» mais bien que les édits royaux semblent le mettre au premier rang, il 
paraît à peu près oublié par les Indigènes. 

Les serpents sont priés en toute circonstance ; ils dispensent, non seulement la 
pluie, mais encore toutes les faveurs terrestres. On leur offre de faux lingots, des 
bananes et de l’encens lorsqu’on leur fait une demande ; on les remercie en leur 
offrant de la viande de porc et différents mets et objets. 

La joute sur le fleuve dont il est question ci-dessus ne se fait plus depuis 
1862. A cette époque des Chinois, débris des bandes t’ai-p’ing, envahirent la 
haute région du Tonkin. Ils étaient commandés par un certain Tchao Houa-fan 
(Ü Æ /L), et avaient un camp à M6-na-Rhôn (i). Les mandarins annamites les 
attaquèrent, mais furent battus. Les Chinois cernèrent ensuite le hameau de Làng 
giâ pendant la nuit et le pillèrent au matin. Tous les hommes furent tués, les 
femmes et les enfants enlevés pour être vendus. 

Le chef de canton qui nous a donné ces rejiseignements avait alors sept ans ; il 
fut élevé par un chinois nommé Si-Tai (?) et emmené vers le Nord. Sa tête fut rasée. 
A l’âge de 17 ans, il se trouvait près des lacs Ba-Bé, et il put s’enfuir grâce à 
l’assistance des Tho de la région. Il revint à Thâi-nguyên où il trouva quelques 
habitants de son ancien village réunis autour de la citadelle. En 1899, après la 
piraterie, ces quelques habitants réédifièrent leurs anciens villages. Mais il n’y a 
plus que 70 familles dans le canton (^) au lieu du millier qui s’y trouvait avant 
1862. Ces habitants, tous Annamites, ont été renforcés par des familles mân-quân- 
c^c (3), venues en 1907, et qui participent actuellement aux charges des autres 
habitants. 

Le chef de canton, qui a actuellement 54 ans, a pu nous dire comment se 
faisait la joute nautique. 

Cette joute avait lieu les 7, 8, et 9 du 7® mois ; les pirogues étaient armées de 
deux rangs de vingt pagayeurs, plus deux chefs, un en proue, l’autre en poupe ; 
elles étaient au nombre de quatre, appartenant chacune à l’un des quatre hameaux 
du xà. On sacrifiait un buffle à frais communs, et le hameau gagnant recevait la 
tète. 

Une autre fête, avec représentation théâtrale, avait lieu le 12® jour du ii®mois. 
Cette fête existe encore, mais on se contente de sacrifier un cochon. 

Les Chinois ont détruit le dinh (maison commune) du village, et le temple du bord 
de Teau ; il ne reste plus que le temple de la colline Gia. 


(^) Mo signifie mine en annamite et na, rizière en tày; khôn est un nom de lieu. 

(3) Le canton porte aussi le nom de Haâng^ihu-Q'ng. 

(3) |,a tribu des Màn-quân-cÿc (aux pantalons courts), cultive la rizière de plaine. Ce sont 
d’habiles cultivateurs, parlant un dialecte chinois archaïque. On les appelle aussi Mân>dat (Man 
de la terre) ; dans leur dialecte, ils se disent tsan dieu nin ( iLi ^ A , hommes yao des 
montagne») 
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Légende 

a. — tablette des serpenb. g. — autel du génie du sol. 

b, c. - statues des serpents. h. — inscription transversale. 

d. — tablette du roi des montagne». /. — abris. 

e. — autel principal. k. — autels, 

f. — impluvium. o. — colonnes. 

Echelle approximative : ’ 

Le temple est bâti sur la pente Est de la colline, regardant vers la* plaine ; il est 
e n to U ré,jd 'arbres fort beaux; il se trouve à 150 mètres environ au Sud du hameau de 
Làng-giâ. Le plan ci-contre indique schématiquement sa projection horizontale, 
ainsi que celle des abris qui l’environnent. 

Les tablettes et les statues sont cachées aux yeux des profanes ; pour les voir, 
nous avons dû affirmer au chef de canton et au gardien du temple que nous endos- 
sions toute la responsabilité du manque de respect que nous commettions. 

Les statues représentent des serpents lovés et dressant la tête. Leur hauteiir est 
d’environ 60 centimètres. Leur tête est ornée d’une crête de coq "rouge et or, 
tous les deux ont une ligne ventrale rouge, le serpent blanc porte en outre une 
ligne dorsale noire. La'^queue des deux serpents se dirige en dehors. 
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Le laquage des statues est récent, mais les statues elles-mêmes sont, paraît-il, de 
l’époque des Trân ; ce seraient les statues primitives en bois merveilleux dont il est 
question dans la légende. 

Les tablettes rouge et or sont placées sur un trône de même couleur, elles portent 
les inscriptions suivantes (*) : 

i. — A ceux qui sont devenus rois des dragons, dispensateurs des mers, gouver- 
neur des fleuves, officiers des grands lacs aux majestueux abîmes et aux immenses 
tourbillons, de la divine lignée aquatique directrice des mouvements des eaux. 

II. — Au grand Roi des hautes montagnes, divinement savant, illustre et éclairé ex- 
pert à secourir, qui change et qui demeure en même temps, aux brillantes couleurs 
irisées, possesseur des volontés divines, de la félicité retentissante, majestueusement 
compatissant, habile et puissant docteur. 

Comme dans tous les temples, les colonnes sont chargées d’inscriptions parallèles, 
ofl'randes des dévots, et une inscription horizontale est placée à la cimaise, dans le 
premier corps de bâtiment, en' face de l’entrée. Voici cette inscription : 

III. — Combien grande est la plénitude de leurs grâces. 

Enfin voici la traduction des inscriptions parallèles en commençant par les plus 
rapprochées du trône des divinités : 

IV. — Septième année Thiéu-tri (*). 

Soutenez l’Empire, aidez le peuple, grands, féconds, atlermissez les bases du bon- 
heur (ou l’heureuse région) (*’). 

Dans le ciel, dans le temple, éclairés, gracieux, purifiez le culte des vertus. 

Bach-trung-Liêm, tri-huyên de Vù-nhai, salue avec déférence. 

V. — Les « actions » divines et merveilleuses du sein des eaux se sont propagées 
du passé au présent. 

Les « feuillages « verts et agités par la brise des arbres des montagnes ombragent 
le proche et l’éloigné. 

VI. — Par la vertu du Ciel, tous les êtres sont répartis justement sur la terre et dans 
le Ciel. 

Par la divinité de la raison, les grandes eaux sont conservées dans le passé et dans 
le présent, 

vil. — Colonne en pierre précieuse de la cime du ciel, de la rondeur du pavillon de 
la chaîne des montagnes (*). 

Palais étagé de la lune des mers, des constellations d’étoiles étincelantes, 

VII. — Dans la marche des nuages, dans la chute de la pluie, apparaissent les 
bienfaits publics des Génies. 


(t) Il est fort difficile de rendre en français ces majestueuses appellations et, comme il est 
de règle en langage écrit, dépourvues des mots qui, dans les langues occidentales, ex(M’iment 
les rapports entre les diflérentes parties du discours. 

(2) 1847. 

(2) Le caractère Ü; signifie base et aussi contrée. Les phrases à double sens sont frequentes. 
(<) Voir la note à la suite du texte français. 
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Dans la puissance initiatrice du Ciel, dans la puissance créatrice de la terre se mani- 
festent les vertus des Grands (Génies). 

NOTE. — Dans Tune des sentences parallèles, nous trouvons ce terme Tân-Viên 
^ m qui signifie rondeur du pavillon ou parasol, et qu'on applique, au Tonkin, 
à la montagne qui se trouve à l'Ouest de So*n-tây. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est que les Européens donnent à cette montagne le nom 
de Ba-Vi qui est le nom vulgaire du Tam-ôâo situé à l'Est de So‘n-tây, sur la rive 
gauche du Fleuve Rouge. Tam-Bâo signifie en effet les troU sommets H dont 
Ba-Vi est la traduction en langue vulgaire. 

En langue vulgaire, le Tân-Viên s’appelle Nui-thânh-Tân ^ montagne du 

saint parasol. 

Le nom de Tam-Bâo ou Ba-Vi (g vient de la forme d’une des montagnes cen- 
trales du Tam-Bâo, qui est terminée par trois pics aigus; le nom de Tân-Viên de la 
forme arrondie de la montagne. 


Nha-nam, le 31 mars 1910. 


Bonifacy, 


Chef lie bataillon <rintantcnc coloniale. 
Correspondant de l'Ecole française d* Extrême Orient, 


SIJPKUSTITIONS ANNAMITKS IIKLATIVKS AUX PLANTES ET 

AUX ANUIAUX 




Lorsque les fruits d’ananas arrivent à maturité, on a l’habitude d’établir un poste 
de veilleurs dans lequel sc tient, pendant la nuit, un homme muni d’un arc et de 
flèches. Indépendamment de la surveillance qu’il exerce pour empêcher les vols, ce 
gardien doit, chaque fois qu’il voit un ananas briller, tel un ver luisant, tâcher de 
l’atteindre avec une flèche. Le lendemain matin, il parcourt le champ, coupe et jette 
tous les fruits atteints des flèches. 

Les Annamites disent que si l'on mangeait des fruits d’ananas qui ont ainsi le 
pouvoir de briller pendant la nuit, on serait exposé à de graves dangers qui pourraient 
amener la mort. 

Certains prétendent que ce sont des ananas qui ont la propriété de vivre longtemps 
et dont les fruits se transforment en fantômes ; d’autres disent que ce sont des fruits 
empoisonnés par le venin des serpents. 
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Arbre k lmt. Ahtonia scolaris. 


cây xtta 


Lorsqu'une femme n'a pas assez de lait pour nourrir son enfant, elle prie un vieillard 
ou une vieille femme d’aller où il y a un arbre à lait pour lui en acheter. La personne 
qui a accepté de lui rendre ce service place sur son épaule un porte-charges muni 
d’une bouteille à chacune de ses extrémités et prend dans la main 7 ou 9 sapèques, 
suivant que le nourrisson est un garçon ou une fille. Elle se rend ensuite auprès d’un 
arbre à lait auquel elle dit : « Monsieur et Madame, je viens acheter... sapèques (7 ou 9. 
suivant le sexe) de lait. Thwa ông, thwa 6d, toi dèn mua ong bà bày âèngxïta ». 

Après ce petit discours, elle dépose ses sapèques au pied de l’arbre, ou mieux les 
attache à une branche, puis cueille deux rameaux qu’elle suspend à côté de chaque 
bouteille. Elle s’en revient ensuite en se courbant comme si elle portait une charge 
très lourde. 

Suivant le sexe de l’enfant,* on prend sur ces deux branches 7 ou 9 bourgeons, 
avec lesquels on prépare une infusion dont on lavera les seins de la mère. Les parties 
de branches non utilisées sont suspendues à la porte de la chambre où couche cette 
femme. 

Après cette opération, le lait augmente de jour en jour et la mère en a bientôt 
assez pour allaiter son enfant. 


Arbre k suif. Stillingia sebifera. 


cây sdi 


Les Annamites disent que le 5® jour du 5® mois beaucoup de gens, qui ne vivent 
habituellement que de vol et de rapine, cherchent à empoisonner le plus de monde 
possible en introduisant des poisons très dangereux dans les aliments. Ils se présentent 
de préférence dans les auberges, font mine de vouloir manger et laissent tomber dans 
les mets le poison qu’ils portent caché sous leurs ongles. S'ils réussissent dans leur 
dessein, ce sera pour eux un heureux présage et ils pourront continuer toute l'année 
leur métier de brigands sans aucune crainte. Dans le cas contraire, ils doivent s’attendre 
à voir tous leurs crimes dévoilés. 

Pour les empêcher de réussir, les Annamites ont l'habitude pendant cette même 
journée, de suspendre devant leur boutique — ou à leur porte-charge, si ce sont des 
marchands ambulants — un rameau d’arbre à suif. Avec cette précaution on ne risque 
rien des empoisonneurs, car les feuilles de cây soi détruisent, par leur odeur, les 
propriétés du poison. 

Si l’on se sentait empoisonné on n’aurait qu’à manger des graines de dâu xanh 
(phaseolus radiatus) cuites dans l'eau avec du riz. 





Aréquier 

Aréquier sourd. — Quand les noix d’arec, au Heu d'étre pleines, sont vides, on 
dit que l’arbre qui les a produites est sourd. 

Pour corriger l’aréquier sourd de son défaut, on procède de la manière suivante : 
dès que l’on voit passer le convoi funèbre d’un vieillard, on s’approche de l’aréquier 
sourd et on lui dit : « viens voir la musique avec moi, ne reste plus sourd. iVd v eau âi 
xem kèn chong may tao dirng dièc nwa ». ^ 

Après lui avoir parlé de la sorte en temps opportun, l’aréquier produira des noix 
bien pleines. 

L’Aréquier en deuil. — Lorsque quelqu’un meurt dans une famille, les aréquiers 
appartenant à cette famille doivent porter le deuil. Pour cela, on attache sur chaque 
tronc une petite bande de toile ou de papier de couleur blanche ; ou bien l’on fait 
simplement un anneau avec de la chaux. 

Si on négligeait cette précaution, l’aréquier ne tarderait pas à périr. 

On doit agir de même pour le cocotier. 


Eupatorium ayapana 
cày mdn twàû 

Pour se préserver de la peste et autres maladies graves, les Annamites portent sur 
eux un petit paquet de feuilles de cette plante. Ils s’en servent aussi pour chasser 
les poux des volailles dans les poulaillers. 


Bambou 

Lorsqu’on voit les tiges extérieures d’une touffe de bambou s’incliner vers une 
touffe voisine, on dit qu’il y aura un gros typhon dans l’année. Le bambou, craignant 
d’étre brisé par le vent, cherche à se fixer solidement avant l’arrivée du typhon. 


Banian 

Les banians, principalement le cày si, produisent une grande quantité de racines 
aériennes qui, d’après les croyances annamites, servent pendant la nuit de balançoires 
aux fantômes. 

Pour plaire à ces fantômes et éviter leur colère, les Annamites accrochent aux ba- 
nians de petits berceaux et des chaussures en papier. 


Bétel 

cày giâu không 

Si pendant la nuit, on a besoin de feuilles de bétel, il faut qu’elles soient cueillies 
par le propriétaire de la plantation ou par un membre de sa famille. Si elles étaient 
ramassées par un étranger, la plantation ne tarderait pas à périr. 
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La personne qui va cueillir doit avant toute autre chose dire au bétel : « Je suis ton 
maître, j*e viens cueillir tes feuilles, n'aie pas peur. » 

Si on n'agit pas ainsi, le bétel çroit qu'il a affaire à des voleurs et il éprouve une 
telle frayeur, qu’il ne tarde pas à périr. C'est pour le propriétaire une grosse perte et, 
en outre, d'un mauvais augure. 

Quand les femmes ont leurs époques, il leur est absolument interdit de récolter le 
bétel. 


Camphrée. Blumea Balsamifera 
cây âài bi 

Dans les campagnes, les Annamites ont souvent Thabitude de planter auprès de 
leur habitation quelques pieds de camphrée pour éloigner les revenants et les mauvais 
génies* 

Voici ce qu'on répète à ce sujet : 

Autrefois, un Annamite qui traversait une forêt à la nuit tombante, fut poursuivi 
par un revenant. Il en eufune telle peur, qu'il se mit à courir de toutes ses forces, 
mais bientôt, exténué de fatigue, il ne put continuer sa course. Avisant alors un gros 
pied de camphrée qui se trouvait sur le bord du chemin, il y grimpa lestement pour 
échapper au démon, A peine installé sur cet arbrisseau, il vit le diable s'arrêter brus- 
quement à une distance respectueuse et il lui entendit dire : 

« Ne crois pas que j’aie peur de toi, mais c'est l’arbre sur lequel tu te trouves que 
je redoute. » 

Après avoir prononcé ces paroles, le mauvais démon disparut et le pauvre homme 
continua sa route emportant avec lui un rameau de la plante qui l'avait miraculeuse- 
ment sauvé d'un grand danger. 


Calosanthès 
cày nüc nàc 

Les Annamites se servent du bois des branches de cet arbre pour figurer les osse- 
ments d'une personne morte et dont on n'a pu retrouver le cadavre. 

Le bois de cet arbre a, en effet, un aspect qui rappelle assez celui des os. 

Lorsqu'un soldat ou un marin est mort loin de son village, la famille imite un sque- 
lette avec des branches de calosanthès, et une noix de coco figure la tête. Toutes ces 
choses sont enterrées dans un endroit qui devient le tombeau du disparu. 


Carambouer 

cây khè 

Lorsqu’un carambolier produit des fruits trop acides, il n’y a qu’à le déchausser et 
à enfouir auprès de son pied le cadavre d'un chat. Plus tard l’arbre donnera des fruits 
beaucoup plus doux. Le cadavre du chien peut aussi être employé ; mais il donne de 
moins bons résultats 
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Variété d*iPOMÉE 
cây giûy vài 

Pour éviter les maux de reins, il faut, le 5** jour du 5^ mois, avant midi, se faire une 
ceinture avec la tige de cette liane. Après Tavoir portée un instant, cette ceinture est 
attachée à un arbre quelconque auquel on dit : ^ 

<( Que le mal aux reins soit transmis à cet arbre. Bàu Itrng dàu ch dh cho 
cây này ». ' 


cây né U 

Pour éloigner les démons et les empêcher surtout de venir s’installer dans Tautel 
des ancêtres, les Annamites ont l’habitude, dans les campagnes, de fixer devant la 
porte pendant les jours du têt, un bambou portant à son extrémité un beau bouquet 
de feuilles. Ils suspendent à ce bambou quelques feuilles d’ananas sauvage et un balai 
neuf en bruyère. 


Citronnelle 
câv xà 

Lorsque les Annamites voient .souvent des serpents autour de leur habitation, ils 
plantent quejques pieds de citronnelle pour les éloigner. 

Les serpents craignent l’odeur et les feuilles très coupantes de la citronnelle. 


Citrouilles 

hâii^-hi 

Lorsqu’une citrouille se développe très rapidement, mais ne produit pas de fruits, 
on fait sur les tiges, à environ o'"30 au-dessus de leur base, une incision dont on 
maintient les lèvres écartées au moyen d’un petit caillou. Cette pratique a évidemment 
pour but d’arrêter l’exubérance de végétation qui est la cause de la non-fructification. 

On se sert aussi, pour faire fructifier la citrouille, du procédé suivant qui s’explique 
beaucoup moins aisément. On plante de distance en distance, autour du pied, de 
petites baguettes analogues à celles dont on se sert pour manger, mais dont la partie 
supérieure, au lieu d’être lisse, est taillée de manière à représenter une touffe de poils. 

La baguette ainsi ^représentée est appelée düa hông ou no nirô’ng. La citrouille près 
de laquelle on a piqué de ces baguettes, ne tarde pas à éprouver de la honte de sa 
stérilité et se met à produire des fruits. 


Courge bouteille 
cây bàu 

Si on montre du doigt les fruits de cette plante, ou si on les touche, ils cessent 
immédiatement de grossir. Cette règle est évidemment à observer surtout quand les 
fruits sont encore jeunes. 
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On dit aussi que si Ton cueille les fruits à la main, sans se servir d*un couteau, la 
courge ne produira plus que des fruits très petits, amers, durs et fibreux désignés sous 
le noiîi de hâu sân. 


Cycas 

cây van tuè 

Comme son nom Tindique, cette plante vit un million d’années. C’est pour cette 
raison que les Annamites ont l’habitude de placer une feuille de cycas sur les maisons 
nouvellement construites, afin qu’elles aient une longue durée et que les personnes 
qui les habitent y vivent longtemps en bonne santé. 

Si le premier jour jlu tôt on rencontre un pied de cycas, on doit en cueillir une 
feuille qu’on porte chez soi afin de souhaiter à toute sa famille une vie très longue. 


Ficus benjamima 
cây si ^ 

Quand les racines aériennes de cet arbre ont leurs extrémités blanches, c’est l’indice 
d’une pluie prochaine. 


Jacquier 
cây mit 

Lorsqu’un jacquier planté depuis six ans, ne produit pas encore de fruits, on le 
soumet à la petite expérience suivante : 

Le cinquième jour du cinquième mois, ver^ midi, deux personnes s’approchent de 
l’arbre et l’une monte s’installer dans ses branches, pendant que l’autre, munie d’un 
maillet, frappe trois coups très forts sur le tronc et dit : « Combien te faut-il encore 
de temps pour que tu te mettes à donner des fruits ? Ben hao ma y c6 quâ, » 
La personne qui est dans l’arbre répond alors : a Monsieur, je vous prie de me par- 
donner, j’en produirai l’année prochaine. Xin ong tha cho toi, sang nam toi xin cà 
quà, » 

Il n’est pas rare de voir des jacquiers ainsi traités se mettre à fructifier l’année 
suivante. 

On fait subir la même opération aux manguiers qui très souvent ne produisent plus 
lorsque leurs fruits ont été dérobés. 


Lilas des Indes 
cây soan 

Les Annamites disent que les feuilles de cet arbre ont la propriété de « chasser 
le mauvais air ». 

Quand on se rend en visite dans une famille qui vient de perdre l’un de ses mem- 
bres, il faut avoir la précaution de porter sur soi un paquet de feuilles de lilas qui 
protégeront contre les mauvaises exhalaisons dégagées par le cadavre. 
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Si la mort est due à une maladie contagieuse, il faut, après l’enterrement, creuser 
un trou au milieu de la chambre et y brûler des feuilles de lilas avec de la balle de 
yaddy pour « chasser le mauvais air ». 

Les feuilles de lilas qui passent aussi pour avoir la propriété d’éloigner les charan- 
çons dans les tas de riz et de maïs renferment, peut-être, des principes nocifs qu’il 
serait intéressant de connaître. Cette hypothèse est d’autant plus vraisemblable qu’on 
extrait des graines de cet arbre une huile à brûler considérée comme très vénéneuse. 


Lotus 

cây hoa sen 

Cette plante sacrée est cultivée par les Annamites, mais quelquefois, elle se mul- 
tiplie spontanément dans les mares appartenant à une famille très prospère, nhà 
thinh vwçrng. 

Au moment de la cueillette des fleurs, il faut bien veiller à ce que les récolteurs ne 
se querellent pas et les empêcher de prononcer des paroles inconvenantes. Le lotus 
n’aime pas les cris et encore moins les vilains mots. Si cette règle n’est pas observée, 
la plantation ne tarde pas à périr, ce qui est non seulement une grosse perte pour le 
propriétaire, mais encore l’indice de malheurs prochains. 


Main de bouddha 
cày phât thû 

On appelle vulgairement mains de bouddha une sorte de citrus qui produit un fruit 
dont la forme rappelle assez celle de la main d’un bouddha. 

Les fleurs de cet arbre étant très odorantes, les démons viennent souvent les cueillir 
el empêchent ainsi la fructification. Pour éloigner ces malfaiteurs invisibles, il suffit, 
au moment de la plantation, de placer au fond du trou, quelques morceaux de plan- 
ches provenant d’un cercueil dont on a retiré les ossements. 


Manguier 
cây muôm 

Les jeunes feuilles de manguier, qui apparaissent habituellement vers le mois de 
février, se coupent souvent par une section nette en leur milieu, et leur partie supé- 
rieure tombe à terre. 

Les Annamites disent que ce sont des Génies bienfaisants qui coupent ainsi ces 
feuilles pour les distribuer comme remède aux malades. On ramasse les parties de 
feuilles tombées autours du pied de l’arbre et on les sèche au soleil pour les conserver 
ensuite précieusement. Elles serviront à préparer une infusion très efficace contre la 
•diarrhée et la dysenterie. 


B. K F. K.-ü 


T. X - 
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Manioc 
cây sân 

Les Annamites disent qu’il est dangereux de cultiver le manioc à côté des lilas des. 
Indes et du cactus, car les racines de ces plantes rencontreraient les tubercules de 
manioc et leur communiqueraient leur suc vénéneux qui les rendrait très dangere ux à 
la consommation. On dit aussi que quand on vient de manger du manioc, il est extrê- 
mement dangereux de manger des sucreries. 


Molinié 

V CO gwng 

Lorsque les feuilles de cette graminée présentent un ou plusieurs étranglements, 
c est rindication qu’il y aura dans Tannée une ou plusieurs inondations. 


Mûrier , 
cây giâu 

La femme qui nourrit ne doit pas faire sécher ses vêtements sur les mûriers, car son 
lait tarirait. Elle serait alors obligée d’en faire acheter à Tarbre à lait. 


Oranger 
cây cam 

Si les oranges sont cueillies par une femme enceinte, Tarbre ne donnera plus, par 
la suite, que des fruits fendillés et très petits. 

Il est donc important que les femmes laissent aux hommes les soins de cette cueil- 
lette. 


Troncs d’arbres 

11 arrive souvent aux propriétaires des riches maisons dans lesquelles on remarque 
de belles colonnes de bois, d’être menacés, pendant la nuit, par un revenant dont la 
présence se manifeste sous la forme d’un poids très lourd qui se pose sur le corps au 
commencement du sommeil. Il est alors impossible de faire le moindre mouvement ni 
d’appeler à son secours. On reste dans cette position très pénible pendant cinq minu- 
tes environ. 

Les Annamites disent qu’un oiseau est mort sur Tun des arbres qui ont servi à faire 
les colonnes de la maison et qu’il est le revenant qu’ils désignent sous le nom de- 
con ma màc, 

(A suivre) 


J. POÜCHAT 

Directeur p. i. de VEcole professionnelle de Hanoi 
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NOTE SUR LES TRAVAUX BIBLIOGRAPHIQUES CONCEBNANT 
L’INDOCHINE FRANÇAISE 


On sait que M. H. Cordier publie une Bihliotheca Indo-Sinica, Essai d'une 
bibliographie des ouvrages relatifs à la presqu'île indochinoise, La première par- 
tie : Birmanie et Assam a déjà paru 0). En attendant que soit publiée la partie rela- 
tive à rindochine française, — et les travailleurs Indochinois escomptent déjà le 
bénéfice qu’ils en pourront retirer — , il n’a point paru inutile d’établir, à l’usage de 
ces travailleurs, une liste des essais bibliographiques de toutes sortes qui concernent 
plus ou moins directement la Cochinchine, l’Annam, le Tonkin, le Laos et le 
Cambodge. 

Je ne me flatte pas que cette liste soit exempte de reproches et j’aurai sans doute fait 
quelques omissions ; mais j’ai utilisé de mon mieux les matériaux que j'avais à ma dis- 
position ici, et ]e pense que ma liste, telle qu’elle est, ne laissera pas de rendre quelques 
services. Dans une première partie j’ai énuméré, en suivant l’ordre chronologique, les 
travaux qui se rapportent directement à l’Indochine ; j’ai ensuite cité quelques livres de 
bibliographie générale ou de bibliographie spéciale dans lesquels on peut trouver, parmi 
d’autres, des titres d’ouvrages intéressant la géographie, l’histoire, les mœurs, les 
langues des pays de l’Indochine française. 


1 

Le premier essai de bibliographie indochinoise est, à ma connaissance, celui de 
M. A. de Bellecombe, membre de la Société asiatique et de la Société d’Ethnographie 
qui, dans le Tableau de la Cochinchine 0 a publié en 1862 une Bibliographie 
annamique; elle est assez sommaire à la vérité, mais cependant intéressante parce 
qu’elle groupe pour la première fois les titres d’ouvrages du XVI® et du XVII® siècles 
(relations de voyage surtout) et les ouvrages alors récents des Pallegoix, des Taberd, 
des Bouillevaux, etc. 

2® Peu d’années plus tard, une liste beaucoup plus complète parut dans la Revue 
Maritime et Coloniale (mois de février, mai, août 1866) sous le titre: Bibliogra-- 
phie annamite. Livres, Recueils périodiques, Manuscrits, Plans par M. V.-A. 


( 1 ) Toiing pao, 1900, pp. 385 - 4 o 6 ; 1904, pp- i 2 i-x 56 et 239-268 ; 1905, pp. 6 i-iü 5 ; 
1906, pp. i-5o, 163-209, 1908, pp. 137-175. Cette première partie a paru en i voL in-8, 
Leide, Brill, 1908. 

(^) Tableau de la Cochinchine, rédigé sous les auspices de la Société d’Ethnograpbie par 
MM. Ë.CoRTAMBERT et Léon DE Rosny, Paris, Armand Lç Chevalier, 1862, in-8, pp. xv-349-xii, 
carte, plans et grav. — La Bibliographie annamique occupe les pp. 537-343.,, 

T X . — 26 
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Barbie du Bocage, secrétaire~ad joint de la commission centrale de la Société de 
Géographie de Paris (*). 

3.? Le Comité agricole et industriel de la Cochinchine (*) décida dans sa séance du 
21 juin 1878 la <( publication d’une liste d’ouvrages sur la Cochinchine, TAnnam et le 
Cambodge parus depuis 1866 » et institua une commission à cet eifet comprenant, 
entre autres Membres, MM. Aymonier, Schrœder et Petrus-ky ; M. de Croizier fît à 
Paris quelques additions à la liste établie à Saigon. Cette bibliographie devait être le 
complément de celle de Barbie du Bocage dont elle suivait le plan et reproduisait à 
peu près le titre : Bibliographie annamite. Livres, Recueils périodiques, Manuscrits, 
Cartes et Plans parus depuis 1866, publiée par le Comité agricole et industriel de la 
Cochinchine (•^). 

MM, Harmand et Corre, médecins de la marine, firent paraître dans les Ar- 
chives de Médecine ^navale (^) une Notice bibliographique sut V anthropologie et 
Vethnographie de Vlndochine. 

50 En 1882, dans le Bulletin du Comité agricole et industriel (^), M. le Docteur 
Harmand publia une Addition à la Bibliographie annamite que le même Bulletin 
avait donnée en 1879.- * 

6® La Société des Etudes Indo-chinoises de Saigon, qui, comme il a été dit, avait 
succédé au Comité agricole et industriel, publia dans le second fascicule de son 
bulletin (^) une Liste des publications pouvant intéresser F Indochine parues pendant 
le cours de l’année 1882. 11 n’eût pas été mauvais que ce système fût suivi de publier 


(1) Publiée en Extrait, Pans, Cliallamel aîné, 1867, in-8, pp 107 M. Barbik du Bocage a 
fait la Revue géographique des années 1861-64 dans la Revue. Mari lime et Coloniale , il est 
aussi Tauleur d’une très utile Table alphabétique et raisonnée des matières contenues dans 
les 3 ^ et 4« sénés du Bulletin de la Société de Géographie de 1844 à 1861, Paris, Arihus 
Bertrand, i8()6, pp. 189, + 1 P- non rh. {Errata) 

(2) Le Comité agricole et industriel de la Cochinchine a été créé par dérision du 
contre-amiral Roze, gouverneur de la Locliiucbinc française p. 1., en date du 16 juin 186.1 
■Ce comité dont ont fait p;irtie Pliilastre, Luro, F, Garnier, Thorel, Rheinart, Legrand de U 
Liraye, Palasne de Gliampeaux, Landes, Pierre, Pelrus-ky. MM. Aymonier, Silvestre, Firémazy, 
Ihslère, Schrœder, etc a publié un Bulletin qui contient des études variées et généralement 
intéressantes depuis i 865 jusqu’en 188? ; mais le Conseil colonial ajant supprimé pour 188.^ 
ta subvention qu'il faisait au Gomité, le bureau étudia les mesures propres à assurer la transfor- 
mation du Comité en Société libre ; sur un rapport de Landes, le 23 février i88j, fut créée la 
Société des Etudes Indo-chinoises de Saigon. La nouvelle Société publia dans son premier 
Bulletin trimestriel (Année 188Ô, trimestre ; pp. i- 45 ) les procès-verbaux et autres Ira- 
vaux non publiés du (Comité agncole et industriel. 

Les premières années du Bulletin du Comité agricole et industriel (qui s'imprimait à 
I origine à l’Imprimerie impériale, à Saigon) ont été réimprimées en 1875 chez Paul Bupont, 
Pans ; rimprimerie Rey et CunoL à Saigon, a réimprimé le n» iv du tome (année 1866) 
en 1895. 

(î*) Bulletin du Comité agricole et industriel de la Cochinchine, troisième série, n ' 2, 
année 1879. pp. 247-517. 

(^) Archives de Médecine navale, 1881, ii«2, pp. i 55 -i 55 

( 5 ») Bulletin du Comilé agricole et industriel de la Cochinchine, quatrième série, n» i, 
année 1882, pp. 1 1 5 - 1 1> 1 . 

[^) Année i 885 , 2e trimestre, pp. io 5 -io 8 . ' 



ainsi une liste annuelle ; mais il aurait fallu faire accueil, dans ce cas, semble-^t-il, 
aux publications officielles de toutes sortes, contrairement à ce qu'a fait la Société des 
Etudes Indo-Chinoises. 

70 M. L. Delavxud, président de la Société de Géographie de Rochefort (*), entre- 
prit d’abord, pour sa part, dans le Bulletin de la Société, une Bibliographie trimes-- 
trielle de V Indochine mais l’intervalle de trois mois était sans doute un peu court, 

et l’auteur fit paraître, pendant l’année 1884, une Bibliographie indo^chinoise plus 
étendue (®). ^ 

8^ M. Lemosoff a donné à la Revue de Géographie une Liste bibliographique 
des travaux relatifs au Tong-king publiée de i86jà 1S83 (juillet) (*). Cette liste, 
très complète, fournit sur la première période de la « question du Tonkin » des indr 
cations des plus précieuses; il est vraiment regrettable qu’elle n’ait pas été continuée. 

9® M. A. Grandidier a fait paraître dans la Revue des Travaux scientifiques ^ 
un Rapport sur les diverses publications relatives à ITndo-Chine faites à Saigon («^). 
La collection de cette Revue est utile à consulter, car elle contient des notices sur des 
ouvrages scientifiques concernant l’Indochine. 

10® Je trouve dans VOrienialische Bibliographie (^)Vmdicaition suivante; 5106. 
de Croizier, Marquis. — Contributions à la bibliographie indo-chinoise pour 
tannée i88j. Paris, 1888, pp. 60, in-8. 

Je n’ai pu trouver cet ouvrage 0 , mais il y a des raisons de croire que c’cst un 
tirage à part des contributions du marquis de Croizier à la Bibliograp ie publiée 
dans le Bulletin de la Société Académique Indo-chinoise. Cette revue a en effet 
donné de 1881 à 1890 une très abondante bibliographie d’ouvrages se rappor- 
tant principalement à l’Indochine française, mais aussi au Siam, à la Birmanie, à 


(M 11 n’est pas mutile, au point de vue bibliographique, de dire quelques mots de la Société de 
Rocbeforl. car. dans les premières années de son existence, elle porta principalement son atten- 
tion sur des sujets indocbinois qui furent l'occasion d'assez nombreux articles de valeur inégale. 
Fondée en 1878, elle lit paraître en 1879 le premier fascicule de son bulletin ; des officiers, 
médecins, ingénieurs et commissaires du corps de la marine ou de l’infanterie de marine for- 
maient la majorité de ses membres. La Société prit une part active à la discussion qui s’éleva 
sur la priorité de la découverte de la voie du Fleuve Bouge et^ ses sympathies parurent se 
déclarer en faveur de Doudart de la Grée. M. Delavaud, professeur à l’Ecole de médecine na- 
vale, fut le président de la Société pendant plusieurs années. 11 u collaboré à la rédaction des 
articles bibliographiques parus dans le Bulletin de la Société Académique Indo-chinoise 
(Voir ci«après, p. 412). 

(2) i883, t. IV ; n® 7, pp. 246-48 ; n® 8, pp. 326-28, 

(î*) Je ne sais, n’ayant pu consulter cette bibliographie, si c’est la môme (sous forme de 
volume) dont parle M. Gcltrü {Histoire de la Cochinchine française, p. 429) qui la dési- 
gne ainsi : Revue bibliographique de rindo-Chine. Paris, 1881, i vol. in-8. M. Cultrü 
cite aussi {ibid.) une Bibliographie de la Cochinchine, qui est sans doute l’article signalé 
ci-dessous (20'»} et qui est intitulé: La Cochinchine. Littérature concernant ce pays. 

{*) Revue de Géographie, t. ii, septembre i 885 , pp. 212-219. 

( 5 ) Revuè des Travaux scientifiques, (public, du Comité des travaux historiques et 
scientifiques. Min. de l’instr. publ., lmp. nat.)> t. vi, année i 883 , n® 3 , pp. 148-152 <1884). 

(6) Il Band (für 1888). Berlin, 1^. Voir p. 419, ii®.. 

11 n’est pas cité dans la Bibliographie de Landes el Folliot dont il va être question. 



412 


rinsulinde (<). Ce n'est pas une liste de titres seulement, et, pour peu queTouvrage 
cité soit important, on y trouve une analyse due à MM. Delavaüd, MeyNers 
d'Estrey, de Croizier, Léon Feer, Artistide Marre, Havet, etc. Cette Bibliographie 
contient un grand nombre de renseignements. 

Il® La Société des Etudes Indo-chinoises de Saigon décida en 1888 de donner 
une suite à la Bibliographie du Comité agricole et industriel. Elle chargea deux de 
ses membres de l'établir: M, Landes, administrateur des affaires indigènes et 
M. Folliot, professeur. Le Bulletin de la Société publia Tannée suivante (^) sous le 
titre : Bibliographie de Vlndo^Chine orientale depuis 1880, une liste d'ouvrages assez 
complète; mais le classement adopté, par ordre alphabétique de noms d'auteurs, de 
noms géographiques, et pour les ouvrages anonymes, de nom commun (tels que : 
indigo, récoltes, ramie, etc,), rend les recherches jssez difficiles. Il eût été préférable 
de suivre Tordre adopté par Barbie du Bocage, encore qu’il soit discutable. Néan- 
moins cette bibliographie contient un grand nombre de numéros nouveaux et a rendu 
de réels services. 

12® En 1904, le Bulletin de rEcole française d' Extrême-Orient a donné, sous 
la signature de MM. Cadière et Pelliot, une importante bibliographie d’ouvrages 
annamites : Première étude sur les sources annamites de riiistoire d'Annam ('^). 
Elle comprenait, à la suite d’une introduction riche en détails bibliographiques, une 
série de 175 numéros rangés par ordre de clefs,' et a pu être très utile à ceux qu’in- 
téressent l’histoire d'Annam et veulent consulter les sources indigènes, trop peu 
connues généralement des auteurs européens. Depuis 1904, grâce aux recherches 
méthodiques instituées par TEcole française d’Extrême-Orient, le nombre s’est 
considérablement accru des ouvrages annamites connus relatifs à l’histoire et à la 
géographie du pavs. La liste de MM. Cadière et Pelliot pourra être prochainement 
augmentée (^). 

13® M. Victor Tantet, chef de bureau au Ministère des Colonies, a fait paraître en 
1905 un Inventaire sommaire de la Correspondance généi ale de la Cochinchine 
(1686-1863) ( 5 ). 

M. Tantet y donne une analyse des registres de la Correspondance générale de la 
Cochinchine qui se trouvent aux Archives du Ministère des Colonies Ces registres 
sont au nombre de six: le premier contient les documents de 1686 à 1748; le second 
de 1748 à 1750; le troisième de 1750 à 1788; le quatrième de 1785 à 1791 ; le 
cinquième de 1792 à i8i8 ,* le sixième de 18193 1863 

Une partie assez considérable de ces documents, si utiles pour l’histoire de nos 
rapports avec la Cochinchine (Annam), a été publiée par M. H. Cohdier 


(t) Bulletin de la Société Académique I ndo- chinoise , Pans>, i.hallamel, Leroux, 188?- 
1890, 3 vol. in-8. — Tome i, pp «55-357; TP* tome iii, pp. 59()-54o, 

(-) Bulletin de la Société des Etudes [ndo-chi noises de Saigon, année 1889, i«>’ trimestre, 
pp. 4-87. — Aussi * Bibliographie de V Indo-chine orientale depuis ISHO, par A. Landes, 
Bésidenl-maire d’Hanoi et A. Folliot, Professeur, Saigon, Impr.Hey etCuriol, 1889,111 8,pp.87. 
( 3 ) B. E, F. E.’O., iv (1904), pp. 617-671. 

(^) Voir ei-dc'isous (Chronique), une énumération des principaux ouvrages annamites 
découverts depuis 1904 et acquis par TEcole française ou copiés par ses soins. 

{®) Paris, Augustin Challamel, 1905, in-8, pp. 3 o 



— . Cochinchine (1686-1748); publié en entier sauf les doubles dans la Revue 
de l* Extrême-Orient (*). 

II. — Cochinchine (1748-1750); publié dans la Revue de' T Extrême-Orient 

IV. — Cochinchine ( 17 ^ 5“* 790 î publié en entier dans le T'oung-pao ( 0 * 

V. — Cochinchine (1792-1818); publié en partie dans le T*oung-pao (*). 

VI. — Cochinchine (1819-1863) ; publié en partie dans la Revue de VExt^ême- 
Orient ( 0 * 

140 Le Bulletin de TEcole française d*Extrême-Orient e publié en 1908 un Inven- 
taire des inscriptions du Champa et du Cambodge, par M. George Ccedés, qui 
s’est efforcé de réunir autour de chaque inscription connue tous les renseignements 
possibles sur sa nature, sa provenance, sa situation actuelle, l’époque à laquelle elle a 
été écrite, etc. Cet inventaire peut servir en même temps de catalogue aux collections 
d’estampages de la Bibliothèque nationale et de l’Ecole française d’ExtrCme-Orient. 

M. Cœdes l’a complété par une « liste des travaux épigraphiques qui ne sauraient 
rester étrangers aux personnes s’intéressant à l’archéologie khmère ou chame » publiée 
en 1909 dans le Bulletin de la Commr^ion archéologiques de rindochinc. 
M. Cœdes y range 68 articles par ordre alphabétique de noms d’auteurs ( 0 - Cette 
liste constitue un appendice au travail dont il est question dans le n" suivant. 

I5« M. George Cœdès a donné au Bulletin de la Commission archéologique de 
l* Indochine une Bibliographie raisonnée des travaux relatifs à l'Archéologie du 
Cambodge et du Champa 0 ) qui pourrait servir de modèle à tous les essais de 
bibliographie spéciale de l’Indochine. Dans la partie supérieure de la page se trouve 
l’histoire des travaux étudiés et, dans ce développement, la citation des noms d’auteurs 
vient naturellement à sa place; au-dessous, précédé d’un numéro d’ordre, le titre 
complet de l’ouvrage accompagné de toutes les indications bibliographiques désirables. 

16'* Le Service Géographique de l’Indochine publie depuis l’année 1905 (campagne 
1904-1905) un Compte-rendu annuel des travaux exécutés avec des pümches 
hors-texte montrant l’état d’avancement destra\aux réguliers, et des tableaux d’assem- 
blage des cartes exécutées; ce fascicule annuel, en même temps qu’il montre d’une 
manière frappante les travaux du Service, forme un parfait catalogue des cartes dressées 
aux diverses échelles adoptées. 

I 7'» La Bibliothèque du Secrétariat du Gouvernement de la Cochinchine a publié 
en 1907 un Catalogue méthodique des Ouvrages avec Table alphabétique des 
auteurs par L. Griffa, bibliothécaire (*’) ; les ou\ rages sont rangés en 8 sections (Revues 


(1) Mémoires divers sur la Cochinchine, ir. 1880, pp. .Iod-ôqS. 

(2) Voyage de Poivre en Cochinchine, ui, i88i, pp. 8 im2i, o64-jio. 

(•^) La Correspondance de la Cochinchine {1785-1791), (in T'oung-pao ; et Brill, 
Leide, 1906-07, 1 vol. m-8, pp. 2vl6|. 

La France et V Angleterre en Indo-Chine et en Chine sous le Premier Empire, 
1900, pp, 2 oi-‘>* 27: la Reprise des Relations de la France avec lAnnam sous la Res- 
tauration, 1900, pp. 285-01 5 . 

( 5 ) Le Consulat de France à Hué sous la Restauration, 11, i 885 , pp. 1 34-267. 

{^) Bulletin de la Commission archéologique de l’Indochine (Min. de l’Instr. LubL), 
iParis, lmp. nat., in-8. \nnée 1909, livraison, pp. 42-46. 

H) Ibid., pp. 9 - 5 i. 

(8) 5 fase. in-8 (V), imprimés par le Service Géographique. Hanoi, 1905-1909, 

Saigon, Coudurier et Montégout, 1907; in-8, pp. \v-747. 
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et ipurnaux; Oqvrages généraux; proit; Sciences et applications; Cultures; Histoire 
et Biographie; Géographie, Ethnographie et Voyages; Littérature, Art) et dans chaque 
section par ordre alphabétique de noms d'auteurs ; les ouvrages anonymes sont en 
tête. Un assez grand nombre d'ouvrages, principalement des sections Droit, Sciences, 
Littérature, Art ne concernent pas l'Indochine, la Bibliothèque n'étant pas une 
bibliothèque spécialisée et s'adressant à tous les lecteurs. 

Ce catalogue peut cependant être consulté avec fruit pour l’étude d’un sujet indo- 
chinois, encore que l’absence complète d’indications bibliographiques soit regrettable ; 
le titre de l’ouvrage est donné seul, parfois même incomplètement. Si l’on ne se trouve 
sur place pour le consulter, il faut faire ailleurs des recherches pour trouver l’année 
de la publication, le nom de l’éditeur, le format, etc. 

i8" Le dernier ouvrage bibliographique (^) paru est celui dont il a été rendu 
compte ci-dessous (2) : Bibliographie des voyages dans V Indochine française du 
IX^ au XIX^ siècle^ par M. A. Brébion 0. 

Je ne crois pas inutile d’ajouter à cette énumération deux travaux qui, pour n’être 
pas des bibliographies au sens strict du mot, méritent cependant d'être signalés. 

190 En 1880, M. Dutreuil de Rhins a publié, dans le Bulletin de la Société de 
Géographie (^) un Résumé*des travaux géographiques sur VJ ndo-^chine orientale où 
sont cités les cartes, les plans, les itinéraires, lea levés de toute sorte, les travaux 
hydrographiques dont l’Indochine a été l’objet. 

20® Les Annales de VExtrême-^Orient ont donné en 1879 un article de M. Quarles 
d'Ufford ( 5 ) dans lequel l’auteur, après un bref exposé historique de l’intervention 
française en Cochinchine, publie un aperçu de la littérature française et étrangère 
concernant ce pays. Il cite surtout des articles de revues et de journaux {das Auslandy 
de Cannstadl; Bataviaasch Handelsblad ; Annuaire des Deux^-Mondes ; Revue ma- 
ritime et coloniale ; etc.) qui paraissent pour la plupart avoir échappé aux continua- 
teurs de Barbie du Bocage. 


(t) Une tentative de bibliographie générale de l'Indochine fut faite en 1908 ; je n'en ai pus 
parlé parce qu'elle fut vite interrompue. Je le regrette après coup par souci d’ètre complet, — 
aussi complet qu'il m'est possible, et je me décide à la citer en note. M. Il Ogkr, élève de l'Lcole 
coloniale et de l'Ecole des Hautes Etudes, commença dans la Revue Indochinoise {Wanoi, 
lmp. d’Extrème- Orient, in-8; année 1908, n»» 77-82, du i 5 mars au vîo mai) la publication de 
Matériaux pour une bibliographie générale de la presqu'île indochinoise ; le Comité de 
Rédaction de la Revue, au bout d'une expérience de trois mois, cessa cette publication à 
laquelle l’auteur ne paraissait pas apporter tout le soin désirable. (Cf. notice par H. Cordier, 
in Toung-pao, u)o8, p. 483 ). 

(*) B. jE. F. E.-O., X (1910), p. 424. 

( 3 ) Saigon, lmp. F. H. Schneider, 1910 ; in-8, pp. v-299-XLiv. 

(*) Bulletin de la Société de Géographie, rédigé avec le concours de la section de* 
publication par les secrétaires de la Commission centrale, Paris, Üelagrave ; Sixième série, 
t. XIX, année 1880 (janvier-juin), pp. 5 - 35 . 

( 5 ) La Cochinchine. Littérature concernant ce pa^/s, par le chevalier J.-K.-W. Quarles- 
n'ÜFFORD, docteur en droit, vice-président de l'Institut Royal des Indes, à la Haye {Annales^ 
de r Extrême-Orient, t. i, juillet iSyS-juin 1879, pp. 3ij-3i9). 
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[1 

Dans certains travaux de bibliographie générale ou même de bibliographie spéciale 
ne se rapportant pas directement à Flndochine, les personnes désireuses d'étudier un 
sujet indochinois peuvent encore trouver une aide pour leurs recherches. 

Je me suis borné à citer ceux où j’ai moî-méme recueilli des informations et qui 
peuvent être consultés dans la bibliothèque de l’Ecole française d’Extrême-Orient. Je 
n’ai donc pas été guidé cette fois par le souci de donner une liste complète, mais-^ 
peut-être celle que j’ai dressée contient-eüe les titres essentiels. J’ai indiqué aussi pré- 
cisément qu’il m’a été donné de le faire dans tous les cas la nature des informations 
que fournissait tel ou tel ouvrage et comment ces informations pouvaient être trouvées. 

!<> Epitome de la Bihliotheca oriental, y occidental, nautica, y geografioa de 
don Antonio de Leon Pinelo... en que se contienen los escritores de las Indias 
orientales, y occidentales, y reinos convecinos. China, Tartaria, Japon, Persia, 
Armenia, Etiopia, y otras partes (*). 

Cet epitome est un répertoire très complet des auteurs qui avaient écrit sur les Indes 
à l’époque où il a été dressé. Une table alphabétique des noms d’auteurs, placée en 
tête du tome premier renvoie aux titres ; les titres d’ouvrages anonymes sont placés à 
la fin du tome premier. Au point de vue indochinois, on peut trouver dans cet epitome 
les noms d’auteurs de relations de voyages — il y a une importante liste d’auteurs 
arabes — , les titres de ces relations et des ouvrages de géographie où il est question 
de l’Indochine, les indications d’éditions, etc. Il est à regretter que tous les titres, 
quelle que soit la langue dans laquelle un ouvrage est écrit, soient en espagnol. 

2® Bibliothèque asiatique et africaine ou Catalogue des ouvrages relatifs à VAsie 
et à V Afrique qui ont paru depuis la decouverte de Vimprimeric jusqu'en ijoo, par 
H. Ternaux-Compans (’^). 

Ce catalogue contient 2803 numéros, rangés par ordre chronologique ; index des 
matières et des noms d’auteurs. Bien que les indications de cet ouvrage doivent être 
contrôlées, il est assez riche en titres impossibles à trouver dans le recueil précédent 
et difficiles à trouver dans l’un des recueils suivants pour mériter d’être consulté. 

3® Mémoire bibliographique sur les Journaux des navigateurs néerlandais 
réimprimés dans les collections de de Bry et de Hulsius et dans les collections hol^ 
landaises du XVII^ siècle et sur les anciennes éditions hollandaises des journaux 
de navigateurs étrangers.., rédigé par P. A. Tiele (®). 


{^) Madrid, Francisco Martinez Abad, .1 vol. in>4, mdccxxxviii ; c’est une seconde édition 
considérablement augmentée par fionzales lUnciA; la première avait paru en 1629; voir Prœmio 
a esta segunda impresion (pp.n. ch.) et aussi, dans l’ouvrage de Retana cité plus loin ( 5 * a)^ 
la notice 94. 

(2) Paris, Arthur Bertrand, éditeur des Nouvelles Annales des Voyages, 1841, 2 vol. 
in-8; pp. vi-2-9. « Cet ouvrage, dit M. H. Cordier {Bihliotheca Sinica, préf.) doit être 
consulté avec précaution. A côté d’excellentes indications... Ternaux a fait les erreurs les plus 
graves et marqué quelquefois des ouvrages qui n’existent pas. » 

( 3 ) Amsterdam, Frederik Muller, 1867, m-8, pp. xii-oya : collection de 3 o fac-similé 
Jithograpliiés de titres et de planches. De J’iele, on peut consulter aussi Nederlandsche 
Bibliographie van Lan-en Volkenkunde (Amsterdam, Frederik Muller, 1884» in-8, 
pp. 288). L’index signale une lois le Laos, 5 lois le .Cambodge, 6 lois la Cochinchine et le 
Tonkin. 



Le titre explique asser clairement le contenu de ce travail ; une table chronologi- 
que des voyages, une table des éditions différentes, une table alphabétique des noms 
d^auteurs le rendent coihmode à consulter. 

Comme d*une part, il contient des titres très complets et de très nombreux détails 
sur les éditions, les illustrations, les cartes des ouvrages décrits, comme, d’autre part, 
les numéros qui se rapportent à un pays de Tlndochine sont en nombre assez réduit, 
j’estime que Ton ne devra tirer parti de cet excellent catalogue que pour y chercher 
des renseignements complémentaires sur un auteur ou un ouvrage donné 

40 Bibliothèque de la Compagnie de Jésus. Première partie: Bibliographie par 
les Pères Augustin et Aloys de Backer. Seconde partie : Histoire par le Père Auguste 
Carayon. Nouvelle édition par Carlos Sommerv ^gel, S. J., Strasbourgeois, publiée 
par la Province de Belgique (2). 

Les auteurs sont rangés par ordre alphabétique. La table des matières comprend 
cinq titres : I. Théologie ; II. Jurisprudence; III. Sciences et arts ; JV Belles-lettres ; 
V. Géographie, Histoire ; elle est précédée de deux index : Je premier donne le titre 
des subdivisions par ordre de matières, le second par ordre alphabétique. On > lit les 
mots Cochinchine, Tonkin £ sous le mot Asie, on voit les numéros des colonnes de la 
table des matières contenant les titres d’ouvrages relatifs aux langues, à la géographie, 
aux voyages, aux missions, etc. * 

Par sa précision, l’abondance des détails, la facilité des recherches, ce recueil peut 
être d’un grand secours au travailleur indochinois : il > lioi’vera aisément tous les 
renseignements désirables sur les ouvrages écrits par les nombreux missionnaires jé- 
suites qui ont « travaillé» soit au Tonkin et en Cochinchine, ^oit iti Cambodge, pen- 
dant le cours des XVIF et XVni<’ siècle. 

Dans les trois ouvrages suivants, relatifs à la bibliographie des Iles Philippines, 
on peut chercher des renseignements bibliographiques spéciaux 

aj Aparato bibJiogràphico de la Historia general de Fihpnuis, deducido de la 
Collecci()n que posee en Barcelone la Compania general de Tabacos de dichas Islas, 
par W. E. Rétama { 


(1) Tn autre recueil de \o\ages me paraît bon à consulter, je le cite en note parce que 
|e ne J’ai pas eu entre les mains C’est la Bibliothèque universelle des Voqages,, par 
G. Boucher de la Bkiiardeiue, Pans, TreuUel et Wurt/, 1808, 6 \<) 1 . in-8 b'après une 
indication de Barbie di Bocaue [Bibliographie annamite, p. 8), « le cinquième volume 
contient, p 108, une bibliographie des pays annamites » 

(2) Bruxelles et Pans, 1890-1900, 10 vol. in-4. — Cet important ouvrage devait, dans la 
pensée du P. Sommervocel, réunir et compléter tous les reiiseignemeuts accumules dans la 
Bibliothèque des Ecrivains de la Compagnie de Jésus. des PP ui. Baiker [i»*® édit, 
en 7 volumes ou séries de i 85 o i 1861 ; 9<* édit., à laquelle avait travaille le P. Sommerv ogej., 
en 5 volumes in-folio (laège) de 1869 à 1876! et dans la bibliothèque historique de la 
Compagnie de Jésus du P Caravon, Paris, 1864 « vaste repertoiie de tout ce qui a été 
ecnl pour ou contre la Compagnie à tous les points de vue ». Les 7 premiers volumes ont paru 
de 1890 à 1896 ; le 8 ^ contient les noms d’auteurs de T à Z et le commencement du Supplé- 
ment (1898) ; le 9e contient la fin du supplément (1900) ; le contient les 'Fables de la 
première partie, par Pierre Bliahü (1909 — le P. Sommerv ouEi était mort en 1902 sans 
avoir hm ces tables qu’il avait commencées). La seconde partie : Histoire est encore à paraître. 

(3) Madrid, Imprenta de la Sucesora de M. Minuesa de los Bios, i9o(>, 5 vol. in>4^ 
PP \LV“ax:w7-463 ; 464- 1 064 ; i ü 65 - x 800 



Des tables ouvrent le premier volume : des anonymes et des principales lÂatîèreSi 
des publications périodiques, des œuvres de linguistique, des lieux géographiques, des 
noms de personnes. 

Cet ouvrage imprimé avec luxe, tiré à 262 exemplaires seulement, est r marquable 
en ce qu'il reproduit assez fréquemment la page de titre des livres cités jt les cartes 
importantes qu*ils contiennent. Des notices nombreuses fournissent d’utiles indications 
sur les auteurs, les éditions, les tables des matières. 

b) Catàlogo abbreviado de la Bihliotcca Filipina de W. E. Retana(^). 

Tables des auteurs, des anonymes. 2697 numéros rangés par ordre chronologique, 
de 1566 à i8q8. 

cj The Philippine [slands, 1493-1898... edued and annotaded by Emma Helen 
Blair and James Alexander Robertson. Vol. LUI, Bibliography (*). 

Ce livre, dernier volume de Timportante collection de documents dont la publication 
commença en 1903, contient, outre des titres d’ouvrages imprimés, une considérable 
liste de documents manuscrits que les auteurs disent avoir consultés eux-mêmes pour 
la plupart. Ces manuscrits se trouvent notamment aux Archives des Indes, à Séville ; 
à la Real Academia de la Historia, à Madrid ; au Collège des Augustins, à Valladolid; 
à la Bibliothèque du Vatican ; à la Bibliothèque nationale, à Paris ; au British Muséum; 
à la Bibliothèque du Congrès, à Washington, etc. Le volume se termine par un index 
des noms propres. 

Les deux premiers de ces ouvrages ne ponnont guère être employés, comme le 
Mémoire de Tirlr déjà cité, que pour compléter les informations déjà recueillies sur 
tel auteur ou tel livre. Les indications qu’ils donnent ont été rédigées pour les tra- 
vailleurs qui s’occupent d’un sujet philippin et il faut donc, avant de les consulter, 
savoir que tel ouvrage qu’ils citent peut être aussi utile au point de vue Indochinois ; 
mais ceci connu, si l’on veut des renseignements plus étendus sur cet ouvrage, il est 
rare qu’on ne les trouve pas ; les reproductions de planches qui sont dans le premier 
sont particuliérement curieuses. 

Le troisième sera surtout utile grâce à la riche liste de manuscrits qu’il contient ; 
il peut mettre sur la voie de découvertes intéressantes; mais il est regrettable qu’il soit 
un catalogue plein de sécheresse. 

6 '» Studi hiografïci e hibliografici sulla Sioria délia Geografia in Halia.,, 
Volume I IViograjia dei Viaggiafori tlaliani colla hikHografia delle loro Opéré per 
P. Amat DI S. Filippo 

On peut trouver dans cet ouvrage des renseignements biographiques et bibliogra- 
phiques sur les voyageurs d’origine italienne qui vinrent en Indochine ; les détails 
bibliographiques sont en général assez riches. Les voyageurs sont rangés par ordre 


(>) Madrid, 1898 in-8. pp x\\viii-(),V^ et 1 p. n. ch, {indhe) ; tiré à 85 exemplaires 
(4o mis en vente). 

LIeveland (Ohio) Arthur H. Clark, 1908; in-8, pp. 40 '^* 

C') Ces études (2e édition) ont été publiées par la Societa geografica iialiana à l’occasion 
du Troisième congrès géographiijue international. Rome, au siège de la Société, 1882, in-8. 

Un second volume, dû à la collaboration de G. ÜziKLi.i et de P. Amat ni S. Filippo est 
sous-intitulé ; Mappamondi, Carie naiitiche. Porlolani ed nltri moniuuenti cartografici 
jtpecialmenle ilaliani dei Secoli xui-xvii. 
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chroi^iogique,^ un index alphabétique permet de trouver rapidement un nom cherché. 
Un appendice suivi lui-méme d'un index des noms propres a été ajouté à l'ouvrage en 
1882. , 

7® Bibliotheca orientalis. Manuel de Bibliographie orientale..,, par J. Th. Zbn- 
KER, docteur en philosophie et membre de la Société Asiatique à Paris (*). 

Dans le second volume, un chapitre intitulé Littérature de Vlndo^Chine et de la 
Malaisie contient des titres de dictionnaires et de grammaires de langue annamite 
(PP- 485-507). 

8® Liste des missions scientifiques et économiques françaises, explorations, ex- 
cursions et reconnaissances en Indo-Chine, dans V Inde française et en Malaisie et 
des missions relatives à 1 * étude de ces contrées, par M. R. de Saint Arroman ( 2 ). 

J’y ai relevé quelques titres omis par les auteurs d’ouvrages de bibliographie pro- 
prement dits. On y voit notamment que Renan avait obtenu en 1849 mission 
scientifique et littéraire'en Italie et que, d'après les instructions de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres rédigées par Eug. Burnouf, il devait étudier particuliè- 
rement les manuscrits des bibliothèques italiennes provenant de l’Inde transgangétique 
et les manuscrits relatifs à l’Indo-Chine rédigés par les Européens 

9® An Index-Catalogue of Bibliographical works (chiefly in the englisk 
language) relating to India. A study in BibUogtaphy, by Frank Campbell, of the 
Library, British Muséum (*). 

Cet index-catalogue est, on le voit, une bibliographie d'ouvrages bibliographiques. 
Dans sa section I (Asia and the East, General Bibliographies), il donne des titres 
d'ouvrages généraux que nous avons eu déjà l'occasion de citer, mais dans la sec- 
tion II (India), et particulièrement dans la partie E (Spécial Bibliographies), nous 
trouvons un grand nombre d'indications qui peuvent être utiles au travailleur indo- 
chinois. Il y verra (pp. 74-81), l’énumération (avec noms d'auteurs, d’éditeurs, dates, 
etc.) de catalogues de bibliothèques publiques dans lesquels il recueillerait sûrement 
des titres capables de l'intéresser; de même les tables des matières des publications de 
Sociétés savantes, qu'il faut souvent chercher à tâtons dans des collections importantes, 
sont énumérées avec toutes les indications désirables (pp. 71-74); certains catalogues 
de libraires tels que Allen, Asher, Constable, Trübner, Quaritch, Luzac de Londres, 
Baer de Frankfort, Harrassowitz de Leipzig, Nijhoff de la Haye, oii l'on peut glaner 
des renseignements précieux sur la géographie, l'histoire, les langues, les religions de 
l’Extrême-Orient sont cités avec détails (pp. 32-37). 

Il est encore possible de recueillir dans cet index des titres d'ouvrages bibliogra- 
phiques relatifs à la cartographie, aux sciences naturelles..., qui donneraient des 
renseignements utiles. Enfin les index cités de documents officiels permettraient de 
retrouver aisément des données sur des questions intéressant notre politique en Indo- 
chine, telles que la convention du Laos en 1896, par exemple. 


( 1 ) i.eipzig, Guillaume Ëngelmann, 1846 et 1861, 2 vol. ïn-8, pp. XLVii-264 etxiv- 6 i 5 . 

(2) Bulletin de la Société Académique Indo-chinoise, Paris, Challamel, l^eroux, 1882 
in..8 ; 2® série, t. i, année 1881, pp. 14-19. 

( 3 ) Rapport adressé à M. le Ministre de V Instruction publique, par M. Renan (Arch. 
Miss» Scientii., t. i, i 85 o ; pp. 366-409). 

(^) Londres, Library Bureau Co, 1897 ; in-8, pp. 99. 
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io« Les travaux bibliographiques suivants, de M. H. Cordier, d'inégale étendue, 
seront consultés avec fruit. 

a) Bibliotheca Sinica. Dictionnaire bibliographique des ouvrages relatifs à 
VEmpire chinois ( 0 . 

On y trouve dans plusieurs sections des renseignements intéressant Tlndochine. 
Dans la première partie (la Chine proprement dite) ^ II (Géographie) et dans les 
Additions et Corrections (vol. iv), les col. 307-348 et 3061-3066 fournissent des. 
titres relatits aux provinces chinoises limitrophes du Tonfcfn et par conséquent à 
plusieurs des questions qui ont intéressé la politique coloniale Irançaise depuis les 
trente dernières années [Kouang-tcheou-wan, Hai-nan, Yun-nan, les routes de la 
Chine par les Indes et l’Indochine (Sprye, SJaden, Doudart de Lagrée, Cooper, 
Dupuis, Browne et Margary, etc.), chemin de fer du Yun-nanJ. Dans la troisième 
partie (Relations des étrangers avec les Chinois), MU (France), les col. 2499- 
2503, et dans les Additions et Corrections, la col 3202, sous le titre la France, 
FAnnam et la Chine énumèrent des ouvrages ayant trait au conflit franco-chinois 
et aux opérations du Tookin ; les col. 2503-4, 2506 et 3202 renseignent sur les 
traités, les livres jaunes, Kouang-tcheou-wan. 

b) Bibliotheca Indo-Sinica ; Essai d'une Bibliographie des Ouvrages relatifs 
à la presqu'île indo-chinoise (•) Indépendamment des numéros qui intéressent 
r Indochine française parce qu’il s’agit d’ouvrages concernant des pays limitrophes, 
on peut relever encore dans cette bibliographie des titres qui contiennent les noms 
de Cambodge, Laos, Annam (voir notamment dans les sections Géographie, Reli- 
gion.,.). 

c) Bibliographie des ouvrages relatifs à File de Formose Quelques titres 
dans cette bibliographie intéressent indirectement l’Indochine française, parmi ceux, 
notamment, qui se rapportent aux Dominicains ( 11 . Espagnols et Portugais), aux 
Français (ÏV) ; ces dernières indications sont à compléter par celles qui se trouvent 
dans la Bibliotheca Sinica, col. 293-294 

Orientalische Bibliographie (^). 

Cette bibliographie, qui paraît annuellement en un volume in-8 d’environ 300 
pages, donne depuis 1888, dans la partie intitulée /ndo-C/zina, une liste de titres 
d’articles et de livres se rapportant à l’Annam et au Tonkin, au Cambodge, au Champa 
et à la Cochinchine, au Siam et au Laos. Il importe de nerter que ces titres se trouvent 
parfois en deux sections du volume ; il faut par conséquent consulter la table. Chaque 
volume contient un index de noms d’auteurs 


(M Paris, (juilmolo. V' édit . 4 \ol. in-4 
Supra, p. 109, 

(’O I^ans //e de Formose, Histoire et Description, par (L Imuault-IIuart* . • Pans, 
Leroux, 1890, in-4. pp. Lxxxiv-o?,! ; dessins, cartes, plans, reprod. d’anc. gr. et cartes. La 
Bibliographie de iM. Henri Lordier a été Urée à part, Chartres, Durand, 1890, pp. .59 
<i 5 o ex.). 

(4) Orientalische Bibliographie.. , heraosgegeben von Prof, Dr A. Muller (1888-1893) ; 
hearbeitet von D‘ L. Scherman, herausgegeben von D** E. Kuhn (1894*1893) ; bearbeiiet 
mul herausgegeben von D»* L. Scherman («890, en cours). Berlin, Londres, Paris, New 
Voi’k, 1888-1909. in-8. 
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On trouve dan$ cette bibliographie des indications, relatives à des articles parus 
dans des Revues allemandes ou italiennes notamment^ que je n’ai pas vues ailleurs» 

ï 2 ^ Bibliographie géographique annuelle^ publiée sous la direction de Louis 
Raveweau (^). 

Ce recueil constitue Tune des plus précieuses sources d’informations ; si les titres 
n’y sont pas nombreux, ils sont presque tous suivis d’une substantielle analyse. Il ne 
faut pas se contenter de consulter la section intitulée Indo--Chine française, Siam ; 
voir aussi la section Chine. 

13® Manuel du libraire et de V Amateur de livres, par Jacques Charles Brunet (*). 

Ce manuel bien connu se compose de deux parties, l’une dictionnaire bibliogra- 
phique oii sont décrits les livres «estimés en tout genre... avec Thistoire des éditions... 
des renseignements pour reconnaître les contrefaçons... une concordance des prix 
atteints dans les ventes publiques » ; Tautre est une table « où sont classés par ordre 
de matière tous les ouvrages portés dans le dictionnaire et un grand nombre d’autres 
ouvrages utiles... qui n’ont pas dû être placés au rang des livres rares ou précieux ». 

Pour trouver un renseignement, il faudra donc, — si Ton connaît le nom de l’au- 
teur, ou le titre (dans le cas d’un anonyme) — chercher dans la première partie ; si 
l’on désire avoir des indications de titres relatifs à un sujet déterminé, on s’adressera 
à la table (vol. vi). Les ouvrages y sont rangés Suivant « le système des libraires de 
Paris », non qu’il soit parfait, dit Brunet, mais parce qu’il est plus généralement 
connu et qu’il s’adapte avec facilité à la nature des livres que renferment les biblio- 
thèques grandes ou petites. Un tableau placé en tête de la table donne d’ailleurs 
l’ordre des divisions, ce qui évite des recherches inutiles. Dans le but spécial que 
nous envisageons, on pourra consulter dans la section de l’Histoire les paragraphes 
relatifs aux Voyages, à l’Histoire des Religions, etc. Le supplément, dans sa table 
méthodique, (vol. II, col. 1081-1226), suit à très peu près l’ordre du Manuel. 

14*’ Catalogue raisonné de la Librairie française (•*). 

Ce Catalogue contient les titres de tous les ouvrages publiés en français depuis 
1840 soit en France, soit à l’étranger; il paraît en trois fascicules annuels. Les 


(<) Dans les Annales de Géographie, Paris, Armand Colin, depuis 1891. 

(*) Je cite la 5 ® édit. « entièrement refondue et augmentée d’un tiers par l’auteur ». Pans, 
Firmin-Didot, 1860 64. 6 vol. g<i in-8 ; le tî® volume forme une table méthodique. Un Supplé- 
ment a paru par MM. P. Deschamps et G. Brunet, Pans, Firmin-Didol, 1878-1880, 2 vol- 

in-8. 

Ç^) Fhibiié par Otto I.orenz, libraire, (chez l’auteur) jusqu’au tome xi, paru en 1888 ; à 
partir de cette date, par D. Jordell (Librairie Nilson, Per Lamm, suce»*). 

Voici l’énumération des volumes parus : 

ire et ae parties (t. i-vn ; ouvrages publiés de 1840 à 1875, par ordre alphabétique des 
noms d’auteurs. 

J® partie (t. vu et vni) ; table des dix premiers volumes par ordre alphabétique des matières. 

4« partie (t. ix et x) ; ouvrages publiés de 1876 à i 885 par noms d’auteurs. 

5® partie (t. xi) ; tables des t. ix et x par ordre de matières ; 

6® partie (t. xii); ouvrages publiés de 1886 à 1890 par noms d'auteurs. 

7® partie (t. xiUy ; tables du t. xii par ordre de matières. 

8® partie (t. xiv et xv) ; ouvrages publiés de 189$ à 1900 par noms d’auteurs. 

9® partie (t. xvi et xvii) ; tables des tomes xiv et xv par ordre de matières. 

10® partie (t. xvm et xix) ; ouvrages publiés de 1900 à 1906. 
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ouvrages sont rangés d’abord par noms d’auteurs, ensuite par ordre alphabétique de 
matières, ce qui est assez artificiel, mais commode ; et il est en effet très facile de trouver 
rapidement un titre d’ouvrage. Pour les recherches générales, on n’a qu’à se reporter, 
dans les volumes de tables de matières (t. VII et VIII; t, XI; t. XIII ; t. XVI et XVII> 
aux mots Cochinchine, Annam, littérature annamite, etc. 

11 serait bon aussi, pour compléter les indications données par le Catalogue de la 
librairie française, de consulter les catalogues de libraires oriejitaux. Nous avons vu 
que ï Index catalogue de Campbell donne la liste des plus importanO parus jusqu’en 
1897. Sans prétendre la continuer jusqu’à présent, je donnerai, pour terminer, les 
noms de quelques-uns d’entre eux que Campbell ne nomme pas. 

Il faut joindre à ceux qui ont été déjà cités (p. 418, 9®) et qui, pour la .plupart, 
continuent à paraître à intervalles réguliers ou non, en Angleterre, ceux de d’Edwards, 
de Probsthain et de Morice; en Hollande, ceux de Frederik Muller et C*®; en France 
ceux de Welter, de Geuthner, de Champion, de Chadenat, en Italie, ceux d’Otto 
Lange; en Allemagne, ceux de Hiersemann et de Franke. Ces catalogues, établis 
généralement avec beaucoup de soin, donnant toutes les indications bibliographiques 
nécessaires, publient des listes soit d’ouvrages nouveaux, soit de livres d’occasion; tous- 
font une place aux ouvrages concernant l’Indochine française. 


Charles B. Maybon. 


Les tomes i-viii et xi. épuisés, ont été reproduits à petit nombre par le procédé anastatique^ 
les premiers en 1897, le dernier en 1908. Je dois à l’obligeance de MM. E. Schneider et O®, 
librairies à Hanoi, d’avoir pu consulter ce catalogue. 

Je devrais citer aussi le Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque 
nationale (Paris, lmp. Nat., in-8), publié par le Ministère de l'Instruction publique et des^ 
Beaux-Arts ; bien qu’avec le dernier tome paru, le trente-huitième (1909), la lettre 1 ) ne soit 
pas encore terminée, on peut trouver dans ce recueil si riche en titres, un nombre de rensei- 
gnements déjà important même au point de vue spécial qui nous intéresse. 
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Indochine 

Colonel G. E. Geihni. Researches on Ptolemy's geography of Easiern 
Asia {Fatiher India and Indo-malay Peninsida), — Londres, Royîil 
A sia tic Society ; (Asiaiic Society Monographs, \o\. i), 1909, iii-8“, xxii- 
945 pp. 

Ke colonel Oerini «1 réuni en un volume une série *d'articles publiés par lui depuis douze an»» 
dans le Journal of the Royal Asiatic Society, (ie n’est donc pas un ouvrage nouveau, et 
naturellement certaines parties ne sont pas sans avoir quelque peu vieilli : cependant de 
copieuses notes placées en appendice viennent remédier à ce défaut et mettre le livre au 
courant des travaux récents. Cette œuvre considérable forme actuellement une des contribu- 
tions les plus étendues à la géograpliie indochinoise ancienne. 

I.es Researches de M. G. se divisent en deux parties d’importance, sinon de longueur, 
égale : dans les vingt-sept premières pages, Tauteur, sous le titre de Preliminary Remarks 
expose la méthode qu’il a appliquée à la recherche des emplacements des lieux cités par 
Ptolémée. 1'out le reste du volume est consacré à la mise en truvre de cette méthode : les 
noms de Ptolémée y sont analysés un à un et une série d’identifications est proposée. La 
méthode suivie est assez intéressante: M. G. ci oit pouvoir appliquer aux coordonnées de 
Ptolémée on système de corrections qui doivent permettre de retrouver mathématiquement les 
positions véritables. Je doute fort cependant qu’il parvienne à convaincre ses lecteurs. On sait que 
la précision apparente des tables de Ptolémée dans l’Inde Transgangétique cache des renseigne- 
ments en réalité fort vagues: depuis la Chersonnèse d'Or jusqu’à CatUgara, Ptolémée, et Marin de 
Tyr avant lui, n'avaient pu se procurer aucune distance mesurée en stades * toj 5 a7ro X/socr/ir 
Xe/îO’ovr/O'O'j 27rt rà Karrr/a^ûa Siott/ov tov fTTfir5ea<Tp!.ov o Mupivo; èyri^zrvf . (PTOLEMÉE, l, XI V, 

i) et ils en étaient réduits à compter par journées de navigation. Et cela même manquait 
parfois . de Zabae à Cattigara il sait seulement qu’il y avait « quelques jours », 7/p.e^oa7 rivar. 
Ges faits et d'autres encore, ainsi que les conclusions que l’on peut en tirer, n’ont pu échapper à 
iM. G. : il est regrettable qu’il n’ait pas cru devoir les discuter, car ils n’aboutissent à rien 
de moins que la ruine complète du système proposé. En guise de preuve, M. G. n’apporte 
que de simples affirmations : « my identification is the only possible one, not only in 
theory, but also in actual fact, for it is the true and correct one .. No further doubt is 
possible on to the soundness of the metliod followed and the thorough reliability of the 
results attained ». Ce n’est peut-être pas suffisant. 

D’ailleurs le principe lui-même fût-il admis, qu’on ne serait nullement tenu d’accepter les 
foi*mules de correction que propose l’auteur. Comment en effet M, G. procède-t-il pour établir 
ces formules? En déterminant tout d’abord, par des preuves historiques, géographiques et 
surtout phonétiques, quelques identifications; et c’est du calcul de l'erreur entre la position 
réelle de ces points et celle que leur assigne Ptolémée que M. G. déduit ses formules. On voit 
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tout de suite que res identifications sont fixées d’après les mêmes principes qu’ont suivis tous 
les exégètes de Ptolémée avant M. G., et restent sujettes aux mêmes critiques que celles-ci; 
•que de plus le système de M, G. ne peut en aucune façon permettre de les vérifier, puisqu’il 
est entièrement fondé sur elles. Ainsi ces identifications, les plus importantes, ii’oiit rien de 
mathématiquement prouvé. 

M. G. oppose d’avance à ce raisonnement le nombre d’identifications proposées qu'il juge irré- 
futables : a the mathematical proofs... bave been followed hy an array of historical and eircums- 
tantial évidence covering no less than 697 pages... îhe correctness of the identifications of the 
•toponyms occurring in the Ptolemaic extra-Gangetic Geography is not only matliematically 
•proven, but çliecked and counterchecked by al) sorts of evidence, historical and otherwise... 
that tould be gathered ». L’argument serait évidemment très fort, si M. G. ne se contentait pas 
trop souvent de fournir comme preuves de ses identifications, des rapprochements phonétiques 
peu concluants : on aura peine, je crois, à identifier le nom des Indoi que Ptolémée place 
sur les bords du fleuve Doanas, à celui de la province de Soii-tây, nom tout moderne, ainsi que 
le rec-mn-dt du reste M. G., mais qui, ajoute-t il, « is probabiy, merely a modem travesly of 
the early name borne hy the district », moins encore à celui du héros d’un conte mytho- 
logique annamite, Son-tinh [Il dans lequel M. G. veut retrouver un nom de tribu. Ile 
même l’explication du nom de Perimula, qui aurait été appliqué à Ligor, parce que les dunes 
"Voisines appelées par les indigènes Thalè sâi « Mer de sables ^ ont une forme qui aurait bien 
pu être caractérisée en sanscrit par un mol comme (duquel pourrait être 

dérivé le nom malais des dunes, pamâlang, qui est justement le nom d’un lieu situé dans une 
^utre partie de la presqu'île malaise), lequel pulina-mîtla ressemble fort à Perinnüa ; celte 
explication paraîtra peut-être ingénieuse, mais je crains qu’elle ne convainque personne 
{p. iio). .l’en dirai autant de l’identification de Kra et Balonga parce que Km en siamois 
et Kura en malais sont le nom de la tortue d’eau, et qu’un de ses noms sanscrits est palâtiga 
<p. ir>) ; ou du rapprochement du nom chinois du Campa, ! in-gi avec Crilâmalitn, dont 
les traditions de Louang-Prabang font une section orientale des Laotiens (p. 127), etc. Les 
« preuves historiques et autres » de M. G. sont trop .souvent de cette sorte pour qu’on puisse 
on accepter renseinble sans réserve. 

Peut-être aussi M. (i. recherclie-t-il trop souvent une précision que notre ignorance de l’élat 
de rindochine au ii*‘ siècle n’aulorise guère. Nous savons que la domination chinoise s’étendait 
assez loin au Sud du Hoanli-son, mais sans pouvoir en préciser les limites ; plus au Sud, 
^'échelonnaient le long de la côte et dans la chaîne annamilique des tribus sauvages, les Si-tou 
H les K'iu-tou-kien ^ etc., de la conquête et la fusion desquelles sortira cent 
cinquante ans plus lard le royaume du Campa , puis dans les plaines du bas Mékhong, le royaume 
de Füu-nan commençjit à s’organiser; ce sont, me semble-t-il, les seules données certaines. 
Pour tout le reste de l’indocbine, i) n’y a pas, je crois, un seul nom chinois qui ait été identifié 
sûrement. Ge qui augmente les confusions, c'est qu'aucun des noms fournis par les historiens 
«Innois ne concorde avec ceux de Ptolémée. M. G. a, il est vrai, essayé quelques rappro- 
chements, mais il vaut mieux ne pas insister sur des essais malheureux et d’ailleurs sans intérêt, 
puisque les noms grecd et les noms chinois ne sont pas mieux localisés les uns que les autres. 
Mais il serait injuste de reprocher à M. G. des erreurs qui proviennent surtout de l’incertitude 
des documents utilisables. 

En somme, je ne crois pas que* M, G. nous apporte encore l’explication de la géographie 
indochinoise de Ptolémée. Mais cet ouvrage considérable aura au moins cette utilité incontes- 
table de faire voir l’ignorance profonde où nous sommes de la géographie de l’Indochine, 
même pour les époques assez récentes, et il contribuera, on peut l’espérer, à montrer la 
témérité de syntlièses que si peu de travaux particuliers ont préparées. 


H. Maspeho. 


B. E. 1‘ E -ü 


T, X - 27 



Antoine Brébion. — Bibliographie deàvogagesdansPIndochine françaite 
IX^’auXlX^siècle. — Saigon, F.-H. Schneider, i^io; in-8, pp. V-299-XilV. 

K défaut d"une bibliographie générale, il manque à notre outillage scientiiique des biblio^^a- 
phios spéciales bien établies, comme celle» p&r exemple, que M. George Cœdès vient de üfs ^e 
pour rarchéoiogie du Cambodge et du Champa (t). 

Parmi ces bibliographies spéciales, une bibliographie de voyages ne serait pas ia moins utile' 
et il faut féliciter M. B. d’avoir songé à la dresser. I) faut aussi le féliciter d’avoir voulu, com- 
me le titre qu’il a choisi l’indique, déterminer nettement son sujet : il y apporte une triplé 
limitation: sa bibliographie doit être une bibliographie de voyages, dans V Indochine 
française, et da ix«a« xix» siècle (exclusivement^. 

Mais à cette décision pleine de sagesse pourquoi faut-ii que M. B. se soit permis d’apporter 
de trop nombreuses dérogations ? 

Dès sa préface, nous pressentons les infidélités qu’il va faire à son titre, il annonce trois 
parties : l’une doit contenir une courte biograpfiie de chaque auteur suivie d’une citation de 
ses récits et d’une bibliographie de ses ouvrages ; une seconde partie sera formée par la liste 
des Occidentaux qui ont pénétré en Indochine du ixe au xio siècle ; une troisième partie 
sera une « section purement bibliographique des ouvrages anciens ou modernes, ceux-ci' 
traitant de questions et de faitfe antérieurs au xix»«siècle, dont les auteurs, anonymes ou de 
peu de notoriété, n’ont laissé d’eux que la publication citée. » 

Dans cette troisième partie, M. B. ouvre toute grande la porte aux auteurs à qui il a d'abord 
prétendu la fermer. En effet, les auteurs d’ouvrages modernes traitant de questions et de faits 
antérieurs au xix^ siècle ne seront pas toujours des auteurs traitant de voyages en Indochine 
avant le xix® siècle et nous voyons en effet cités dans cette partie la Numismatique anna-^ 
mite du Capitaine Lacroix, les Légendes historiques de VAiinam et du Tonkin de 
Dumontier, le Cours de Législation annamite de Luro, les Textes khmers d'Aymonier, 
les traductions du Code annamite d’Âubaret et de Philastre et tant d’autres ouvrages qui, 
parfaitement admissibles dans une Bibliographie générale, se trouvent déplacés dans une 
Bibliographie de vopges. M. B a bien intitulé cette troisième partie (p. 265) Bibliographie 
générale; mais n’esl-ce pas reconnaître qu’ell<' sort du cadre qu’il s'est fixé? 

De même, dans sa préface, il annonce qu'il placera les lettres a, c. (à consulter) à la 
gauche du titre des ouvrages « d'une importance secondaire ou très relative comme appoint 
documentaire Indochinois. » Il fait aussi savoir que « l'astérisque placée en tête de page en 
avant du nom d’un auteur prévient qu'il n’est point allé en Indochine. » Comment M. B. ne 
s’est-il pas aperçu que ces conventions paraissent tout d’abord en contradiction avec son 
litre ? S’il veut entreprendre une bibliographie générale, — et c’est évidemment son droit — 
il va sans dire qu’il ne sanrait accueillir avec trop de libéralité tuas les documents relatifs 
à rindochine, même ceux d’une importance secondaire ; mais, s’il prend le prétexte d’une 
bibliographie spéciale pour faire une tentative vouée — étant donné son point de départ — 
à un échec certain, il doit s’attendre à ce qu’on l'avertisse qu’il fail fausse route. Maintenant, 
peut-être que M. B. s’est tout simplement laissé aller à accumuler des titres, dans l’émotion et 
la joie qu’il avait à la trouvaille d’un document, d’un fait resté inaperçu et peut-être n’a-t-il 


(1) Bibliographie raisonnée des travaux relatifs à V Archéologie du Cambodge et 
da Champa, publiée dans le Bulletin de la Commission archéologique de V Indochine,. 
année 1909, pp. 9-5 1. 

(S) M. B. veut parler sans aucun doute du Cours d’administration annamite. 



pas su résistei* au désir* ménié au risque d’ua accroc à son pian, de faire profiter seé 
lecteurs de tontes les connaissances qa*il avait acquises (tj. 

L’effort de M* B., pour cette cause peut-être, et, aussi, pour la modestie qu'il met à le juger 
lui-même, mérite la sympathie ; et c^est une raison pour qu’on essaie de chercher ce qui lui 
a manqué pour être plus efficace. 

Tout d'abord, il fallait résolument supprimer la troisième parue ; en dehors d^s écrivains, 
dont nous avons parlé, qui n’y sont pas à leur place, qu’est-ce que ces auteurs anonytues^ 
ou de peu de notoriété qui /l’oii/ laissé d!eux que la publication citée dont parle M. B.? 
S’ils ne sont pas des auteurs ayant écrit de voyages en Indochine avant le xix^ siècle, qu’on 
les laisse à la porte ; et s’ils sont tels, qu’importent leur anonvmat leur peu de notoriété, leur 
peu de fécondité*/ il les faut accueillir. Qui aurait été étonne de voir dans la première 
partie le P. Giovanni Filippo de Marini, auteur d’une Relation connue dont une partie a 
été traduite en français (2) et que M. B. place, on ne sait pourquoi dans sa Bibliographie 
générale? Il en est de même de ia Relation du P. Baldinotti (citée p. 269), de la Relation do 
F. Manuel de San Juan Bautisla (p. 275), de la Lettre de M. Marin Labbé (p. 274), delà Rela- 
tion du P. Saccano (p. 272), etc. D’autre part, puisque M. R. admet dans sa première partie 
les grandes collections de voyages — et à juste titre, bien que Ton eût pu souhaiter plus de 
précision dans l’indication des passages relatifs à l’Indochine — celles de Hulsius, de Hakluyt, 
de Purchas, de la Harpe, de l’abbé Prévost, pourquoi relègue-t-il dans la troisième partie 
celles des frères de Br^ (p. 2()9), de Churchill (p. 275), de Pinkerton (p. 287), de Charton 
(p. 291) et d’autres qui contiennent aussi des relations de voyages dans le territoire actuel 


(1) Sans doute, dit M. R., nombre de relations ont échappé à nos investigations en dépit 
de l’attention que nous avons apportée à leur recherche, de nos soins et de notre désir de 
bien faire. 

« D’autres plus heureux, ou plus avisés que nous auront la bonne fortune de les découvrir. 
Puissent-ils en éprouver la douce satisfaction et goûter l'émotion et la Joie que nous-mênie avons 
eues à la trouvaille d’un document, d’un fait resté inaperçu. Le champ des découvertes en le 
passé historique de l’Indochine aujourd’hui française est loin d’être clos. » (Pré/ace, pp. iii-iv). 

(3) Marini a passé une douzaine d’années au Tonkin et en Cochinchine et a laissé une 
Relation dont je donne le titre puisque M. B. a négligé de le faire : Dette Missioni de*Padri 
delta Compagnia di Giesù nella Prouincia del Giappoiie et particolarmente di quella 
di Tumkino, Lihri chique. Del P. Gio ; Filippo de Marini delta medesima Compagnia, 
Alla Saiitita di IN. S. Alexandre PP. Settimo. In Borna. PerNicolo Angelo Tinassi. m. dc. lxiiu 
ln-4, pp. 548. 

Une édition en 2 vol. in- 12 fut publié à Venise en iG 65 sous un titre un peu différent. 

Une traduction française (dont l’auteur parait être le frère Le Comte) de tout ce qui, dans 
l’ouvrage original, concerne le « temporel » a paru sous le titre ; Relation | nouvelle | et 
curieuse | des Royaumes | de Tunquin | et de Lao 1 contenant une description exacte | 
de leur Origine, Grandeur, Estenduc, de leurs Richesses | & de leurs Forces; des 
Mœurs, Æ du naturel de leurs Hahh | tans de la fertilité éb des Riiiieres qui les arrosent 
de tous I cosleZy Sc de plusieurs autres pariicularitez utiles & nécessaU | res pour 
t Histoire, & la Géographie. | Ensemble la Magnificence de la Cour des Roys de Tun- 
quin, &: des 1 Ceremonies qu'on obserue à leurs Enterrements. 

Traduite de l’Italien du P. Mariny Romain 1 Par L. P. L. C. G. ] A Paris, | Chez Gervais 
Clovzier, au Palais, sur les Degrez en montant | pour aller à la Sainte Chappelle, à ia seconde 
Boutique, 1 à l’Enseigne du Voyageur, m. dc. lxvi. | Avec Priuilege du Roy, | ln-4, 10 pages 
non chiffrées -f 436 pp. 

Pour de plus amples détails, cf. Notice biographique et bibliographique sur G. P. de 
Marini, in Revue Indochinoise, 1910, n* 7, pp. 14-22. 


T. X. « 27 . 
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de rindoclnne traiicaise? Ën résumé, les ouvrages cités dans la troisième partie devaient être 
ou reportés dans la première, ou — c*est le cas du plus grand nombre — laissés de côté. M, B. 
n’a pas à arguer de son intention (i]}ion peut soupçonner), de n'introduire que des voyageurs 
dans la première partie et des auteurs dans la troisième, puisque, aussi bien, il ne Ta pas réalisée. 

Cette modification supposée fuite, il faut bien avouer que la première partie ne nous contente 
pas encore. C'est la partie importante du livre. M. B., en suivant l’ordre olironologique, y a 
fait entrer « pour chaque auteur, une courte biographie... puis un extrait de ses récits, ou 
quelques-unes de ses notes, se rapportant aux réglons qui nous intéressent, le tout sui\i de la 
bibliographie de ses ouvrages et de ceux se rattachant aux sujets et questions par lui traités. 9 

Examinons comment M. B. suit ce programme 11 semble d’abord qu’il ne soit pas assez 
rigoureux sur le choix des auteurs. On trouve dans sa liste beaucoup trop d'ouvrages précédés 
de lettres a. c. et qui n’ont qu’un rapport très lointain — quand iis ont un rapport — avec 
l’Indochine. Je citerai au hasard le Specimen medeciiiæ siniæ (0... du P. M. Boyin (p. 89 ), 
la relation du voyage en (^hine du peintre Ghirardini (p. i3i), la Géographie universelle de 
la Croix (p. 1 15), la Méthode pour étudier la géographie de Lenglet-Dufresnoy (p. 141 ), etc. 
On comprend qu’avec une telle conception d’une bibliographie spéciale, on peut ôire entraîné 
loin, et M. B. ne s’arrête pas en chemin. Pour admettre les auteurs de son choix, il se montre 
d’une tolérance sans égale. 11 nous a prévenus que l’astérisque placé devant un nom d'auteur 
tait connaître a qu’il n’est pas allé en Indochine » et nombreux sont dans sa liste les noms 
ainsi désignés ; mais cette convention, que nous sortîmes prêts à accepter après tout pourvu 
qu’il n’y ait pas d’abus, ne devrait pas couvrir l’introduction de noms comme ceux des 
marchands Chappelier et Verret (p. 142 ) ; du général Dumas et de Dupleix (pp. i52 et i53), 
qui sont bien des voyageurs, certes, mais qu’il serait abusif d’appeler des auteurs 
Mieux encore, à la suite d’une notice sur Pigneau de Behame, évêque d’Adran, qui sans 
doute, est admis dans cette bibliographie comme auteur de lettres — mais M. B. n’en dit 
rien — on trouve un paragraphe intitulé Compagnons de Fevêque d*Adran où sont nommés 
Kosily, Dayot, Chaigneau — ce qui s’expliquerait à la rigueur {^) puisqu'on a d'eux des cartes 
et des lettres que M. B. ne cite d’ailleurs pas — mais aus.si Vannier, de Forçant, de l’Isle- 
Seilé, Guillon, Guilloux et les autres. On pourrait jusqu’à un certain point s'expliquer que 
M. B. n'ait pu résister au désir de nommer les noms de ces braves, mais on le trouvera 
inexcusable quand on s’apercevra qu’ils sont encore une fois cités dans sa seconde partie 
(Mémorial des Arabes et des Européens qui ont pénétré en Indochine du ix«> au xi\e siècle) 
parmi les Voyageurs, militaires, marins, diplomates et commerçants. Je n’msislerai pas 
davantage sur ce point en faisant toutefois remarquer (]ue la plupart des renseignements qu’il 
fournit sur ces personnages sont erronés (*). 


(1) Siniæ pour sinicæ. 

(®) A la suite des noms des deux premiers, M. B. se contente de citer trois lignes d'une 
conférence de M. Gastonnet-Descosses (Rapports du Tonkin et de la Cochinchine avec 
la France au xvin* et au xviif siècles) ; le même CASTONNET-llEShossEs est mis à contri- 
bution au sujet du général Dumas, ainsi que ï Etude sur les origines de l'empire français 
d'Jndo-Chine d’Al. Faühe (in Revue de géographie). Pour Dupleix, petite liste de 4 auteurs 
«. c. ; M. B. n’oublie que le livre de M. Oultrü. 

(3) Sauf pour le premier toutefois dont le rôle se borna à commander au départ de 
i’ondichér)' la frégate la Méduse, sur laquelle se trouvaient Pigneau de Behnine et le prince 
Cânh et qui ne peut en aucune manière être considéré comme un « compagnon » de l'évêque. 

(*) Il faut cependant relever quelques-unes de ces erreurs, non seulement parce que M. B. 
a pris sur lui de les rassembler en quelques lignes en les aggravant parfois, mais aussi parce 
que certaines d'entre elles sont répétées avec trop de complaisance en Indochine. La plus 
courante est celle qui fait de tous ces personnages des officiers français. Dayot, lieutenant 
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Ainsi donc, il parait prouvé que M. B. montre trop de facilité à accueillir des noms qui ne 
sont pas à leur place dans son livre; mais sa liste, qui pêche par excès, pêche aussi par défaut/ 
M. B* a fait quelques omissions ; elles m’ont paru en nombre assez réduit, mais certaines doivent 
être signalées. H y a d’abord quelques missionnaires dont les noms sont bien dans la seconde 
partie (parmi ceux des Européens qui ont pénétré en Indochine), mais dont les œuvres ne 
sont pas citées dans la première, ni dans la troisième d’ailleurs. Parmi eux, je nommerai 
Antonio (^ardim et Manoel Ferreira, jésuites, qui méritaient de n’être pas oubliés et le dominicain 
Eleuterio Guelda(*). Pour d’autres noms de voyageurs en Indochine ou d’auteurs anciens ayant 
écrit sur le pays, ils sont complètement omis; je vais indiquer rapidement les principaux 
d’entre eux à titre d’additions au travail de M. B. 


de vaisseau de la marine royale, dit W. B. ; Vannier, de Forçant, de l’Isle-Sellé, Guilloux. 
officiers de la marine royale : Olivier de Puymanel, officier du génie ; Laurent Barizy, lieute- 
nant-colonel (pp 190. 260-264). (Cependant Dl. Alexis Faure {Les Français en Cochinchine 
an xviiu‘ siècle Monseigneur Pigneaa de Behæne évêque d'Adran, in Annales de 
r Extrême-Orient, t. xiii, xiv, xv, 1890-91), depuis plusieurs années déjà, a fait justice de 
ces affirmations ; il a compulsé lès états des troupes coloniales de l’Inde et de l’ile de France, 
les rôles des équipages de tous les navires qui furent dans les mers des Indes et de la Chine 
de 1785 à 1790 et a pu établir que ni Vannier, ni Dayot, ni Girard de l’Isle-Sellé, ni Barizy 
n’y figurent, que Guillon, Guilloux et de Puymand étaient de simples volontaires (les volon- 
taires prenaient rang après les maîtres-canonniers devant qui passaient hiérarchiquement les 
maitres-pilotes, les maîtres d’équipage et les élèves de classe ; après six ans de navigation 
sur les vaisseaux de l’Etat, ils pouvaient être nommés enseignes ; cf. Jal, Glossaire nautique^ 
s. V, volontaire). Lebrun, que M. B. fait ingénieur (p. 190) et, plus loin (p. 260), médecin, 
était volontaire de classe sur la Médwse. M. Faure pense que Dayot (lieutenant de vaisseau, 
p 189 et capitaine de vaisseau, p. 262), de l’Isle-Sellé et Vannier appartenaient au cadre 
colonial ; quant à Barizy, il se demande s’il était français (/oc. cit , t \v, p. 201. Ghaigneau 
paraît avoir été, sans qu’il soit possible de di.sculer son titre, le seul véritable officier de tous 
les Français qui vinrent aider Nguyen Anh ; non qu’il IVil lieutenant de vaisseau comme le veut 
M. IL, bon grade était modeste : volontaire sur la Subtile de 1784 à 1788, il avait été embar- 
qué sur la Flauie, partie de Lorient en 1791, en qualité d’enseigne. Ce fait ressort de certificats 
de service qui sont en possession de M. Salles, inspecteur des Colonies en retraite, et que 
je pense, avec son autorisation, publier prochainement. 

M. B. fait aussi un sort à la légende qui veut que M. de (]onway ait refusé à l'évêque 
d’Adran les secours que Louis \vi lui avait promis, parce qu'il avait « par suite de sa rigidité 
de principes et son défaut de diplomatie, humilié et blessé .Madame de Vienne, maîtresse 
reconnue »> du gouverneur de l’Inde française. Ce roman, mis en circulation, je crois, par 
Barrow {A Voyage to Cochinchina in the gears 11 9^2 and 1793 .,, Londres, 1806, 1 vol. 
in-4, p. 286), on pourrait sans doute découvrir pour quelle cause intéressée, (mais il serait 
trop long de le faire ici), a été adopté d’enthousiasme et sans le moindre contrôle par un trop 
grand nombre d'auteurs français. VI . B. aurait pu apprendre dans les documents publiés par 
M. Henri Cordier {La Correspondance générale de la Cochinchine 1785-1791, in Toung- 
pao 1906. p. 557; 1907, p. 459) la 'érité sur ratlitude du comte de Conway. M. Faure 
{op. cit,t ch. XIV et \v) découvre assez ingénieusement les motifs et les mobiles qui ont dû 
faire agir le gouverneur de l’Inde. 

(i) l*our les PB. Cardim et Ferreira, W. B. se contente d’indiquer qu’ils sont portugais 
(pp. 240 et 242), ce qui est vraiment peu de chose ; pour le F. Guelda, M. B. mentionne 
qu’il arriva de Manille en 1710 Voici quelques renseignebienls sur ces personnages ; je n’en 
peux donner de plus amples dans une note et je renvoie le lecteur pour des détails biogra- 
phiques et bibliographiques sur les deux premiers à la Bibliothèque de la Compagnie de 



Le P, Sebastiatio Haariqiie» augnsUii, lot prociarenr de la Province de Portugal à Rome ; il 
était resté treize ans dans les Indes où les religienx de son ordre avaient plusieurs missions. 
11 a laissé un ouvrage, Itinerario de sus Missionea (<), dit de Leon Pinelo, qui traite du 
Grand Mogol, du Bengale, de la Chine, de la Cochinchine, des Philippines et autres royaumes, 
paru en 1649. 

Le P. Jacques de Machault, jésuite, né à Paris en iSqq, mort en 1676 ( 2 ). On a vu qu’il avait 
traduit en français la Relation du P. Cardim ; Sommervogel indique qu’il est aussi le traducteur 
anonyme de celles de Maracci (1649)» ^ Rhodes (éditions Crainoizy i 652 et Rénault 
1659), de Saccano (i 655 ); il a composé, h l'aide des mémoires et des lettres de plusieurb 
pères français, une Relation des missions des Pères de la Compagnie de Jésus, dans les 


Jésus {supra, p. 4i6> n. 2). De Leon Pinelo {supra, p. 4 i 5 , i<>), et Rarbié du Bocage 
{supra, pp. 409, 2®) d’après lui, sont les seuls, parmi les auteurs que j'aie pu consulter, qui 
parlent de Guelda. 

Cardim (P. Antonio Francesco), jésuite, né à Viana d’Alentejo près d’Evora, en 1596 ; parti 
aux Indes en 1618 ; visita le Japon, la Chine, le Siam, la Cochinchine, le Tonkin ; mourut à 
Macao le 5 o avril iGSg. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages ayant trait aux persécutions dont 
les chrétiens furent victimes au Japon et d’une Rôlation, traduite en français sous le titre : 
Relation de ce qvi s'est passé depuis quelques années, iiisqiies à VAn 16H au Japon, 
à la Cochinchine, au Malabar, en Jsle de Ceilan, et en plusieurs autres Isles et 
Royaumes de V Orient compris sous le nom de Proninces du Japon et du Malabar de 
la Compagnie de Jésus, Diiiisée en deux Prouinces. — (Titre:) Première partie 
Relation de la Prouince du Japon. Escrite en Portugais par le Père François Cardim de 
la Compagnie de lesvs, Procureur de celte Prouince. Traduitle, et reueue en François. A 
Paris, chez Mathvrin Henavlt et lean Henavlt, m. dc. xlvi, 8", pp. im8?. — Seconde partie. 
Relation des Missions de la Prouince de Malabar de la Compagnie de Jésus. Escrite 
en Italien par le Père François Barretto, Procureur de cette Prouince à Borne. Et puis traduite 
et corrigée en François. A Pans, de Plmprimerie de Matin rin et lean Henavlt, M. DC. xlv, 
p. i 85 - 5 i 4 - Une seconde édition fut publiée en 1646, dont le traducteur est le P. Jacques de 
Machault, Dans l'édition italienne (1645) que j’ai entre les mains (pet. in- 8 , pp. 160), je constate 
qu’il est question du Tonkin (pp. 46-82), de la Cochinchine (pp. Bô-ioo), du Cambodge et 
du Laos (pp. 157-160). 

Fërrkyra (P. Manoel), jésuite, né à Lisbonne en i 63 i , part pour le Tonkin en i 658 
où il est emprisonné; mis en liberté, il est envoyé en Europe d’où il ne retourna qu’en 
1694 ; mourut à Macao, le i 5 mai 1699. H est Fauteur d’un Diccionario Liisitano-Anna- 
mitico, 11 a laissé aussi l’ouvrage suivant : Noticias suinmarias das persegiiiçdes da 
missam de Cochinchina, principiada, e conlinuada pelos Padres da Companhia de 
lesu OfFerecidas pelos mesnios missionanos. A el Rey nosso Senhor D. Pedro 11 . Em Lisboa, 
Na Oflicina de Miguel Manescal, impressor do Santo Ofücio. . . Anno 1700. In-folio, pp. 458 . 

Guelda (F. Eleuterio), dominicain ; a écrit plusieurs lettre.s de la Chine et du Tonkin, rendant 
compte des Missions des Dominicains en Orient et décrivant spécialement celles du Tonkin. 
Une lettre du Tonkin du i 5 octobre (715, traduite de l’espagnol en français, a été imprimée 
en 1718. 

(t) I vol. in-folio, en mauvais espagnol, dit de Leon Pinelo, d’une impression encore pire 
{en mal Castellano, i peor impreso, op, cit., i, col. 40); le même auteur cite (col. 364 ) 
un autre ouvrage du F. Manrique ; Relacion Sumaria del Impeno de Xa-Ziahan Cor- 
rombo, Gran Mogol, i otros Reinos infieles, in cuios Reinos asisten Religiosos de San 
Agustin, impreso 1649. In 4; en espagnol. 

(î) Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, t. v, col. 253 - 6 . 
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inde$ Orientales (9 (1659). ^ Bibliographie annamigue ie À, de Bellecombe (I) atIriBiie 
•au P. de Machault un ouvrage intitulé De Régna CochinchinemL Paria, 1 vol. ipS. 
Je ne Tai pas vu cité ailleurs. 

D. Clemente Tosi est Fauteur d'un ouvrage intitulé India Oriental dont des éditons ont 
été impripiées en 1669, en 1674 et en 1676. Il est question dans le second volume du 
Cambodge, du Laos, de la Cochinchine, du Tonkin... avec leur Prince, leurs coutumes, leprs 
sectes et la réfutation de celles-ci (^). 

Le P. Daniel Bartoli, jésuite, né en 1608 à Ferrare, mort en 1785; il est Tauteor d'une 
histoire de la Compagnie de Jésus (^). Hetana ( 5 ) donne la division de cet ouvrage qui com- 
prend 4 volumes in-folio: vol. i, L*Asie, ir« partie; vol. n et m, Le Japon, partie de 
T Asie; vol. iv, La Chine, 3 * partie de T Asie; et il ajoute : « cette œuvre monumentale donne 
une information très complète des travaux des Jésuites en Orient ». Les vol. n et lu traitent 
de la « Province du Japon » qui comprenait alors les missions de Canton, de Tîle de Hainan, 
du Tonkin, de la Cochinchine... De Leon Pinelo (®) indique que c’est dans la 5 * partie (Je 3 * 
vol. sans doute) qu’il est traité spécialement de la Cochinchine et du Tonkin. 

Le frère Juan de la Paz, dominicain, recteur du Collège Saint Thomas d’Aquin a Manille, est 
regardé comme un des grands théologiens du xvii* siècle ; il prit une part active aux discussions 
soulevées par la querelle des rites, et a résolu plusieurs cas difficiles au sujet dos esclaves et 
des hommes libres, des prêtres séculiers et des laïques, des marins, soldats e» paysans 
Parmi plusieurs ouvrages qu’il a laissés, l’un intéresse le Tonkin. Ce sont les Réponses à ^^74 
questions posées par les missionnaires du 'fonkin (^). 


(t) Pour le titre complet, consulter loc, cii. ; pp. 195-203, il y a une lettre 

du P. DE Rhodes. Au sujet du P. de Machault, Bahbie du bocage, qui est assez peu coutumier 
du lait, commet, dans sa Bibliographe annamite, une erreur singulière. Il parle (n* i 5 i)du 
Père Jacques DE Machault, dont il cite, sur la foi de Hei.lecombe, le De Regno Cochin- 
chineim, et, plus bas (m i 53 ) il nomme le P. Jacob Mabcault, auteur d’une Relation des 
Missions de Cochinchine et il indique comme source VEpitome de Pinelo. Or Mabcault est 
évidemment dans Pinelo (qui écrit aussi, col. 86, 187, Marchault) une faute pour Machault; 
Je prénom Jacobo, employé par Pinelo, confirme qu’il s’agit d’un seul et môme personnage. 

( 2 ) Bibliographie annamiqiie (supra, p. 409)- 

('D De Leon Pinelo (op. vit,, 1, col. 58 ). Il indique (col. 474)011 autre titre de l’ouvrage de 
Tosi • Le Paganisme confondu (Gentilisino Confutado, 0 Descripcion de la India, 
i refiitacioii de su Idolatria, Supersticioncsy i Errores), imp. en 1669, in-4. L’ouvrage 
est en italien, mais VEpitorne donne tous les titres en espagnol. 

/O Deiristoria délia Compagnia di Giesii, il Giappone parle secunda delPAsia,.. 
Homa. 1660, 2 vol. in-foL; Deiristoria délia Compagnia di Giesu, la Ciim, lerza parte 
dell'Asia.,. Borna, i66vl, i vol. in-fol. (nombreuses réimpressions). Ouvrage traduit en latin 
par le P. L. Janin (1590-167'i); Asiaticœ Historiæ Sociclatis lesv. Pars posterior.,, 
Lyon, 1667; Asiat. Hist, Soc, L, Pars lertia,,. ubi prœier res gestas a Patribus Socle- 
tatis lesv in conversione Sinarum, Cocincinæ et Tunchini Regnorum nihil omittitur 
eoriini quæ possunt liberali placere Lectoriim euriositatem,,, Lyon, 1670, in-4. 

( 5 ) Aparato bibliografico,,. (supra, pp. ** n* 120, p. 102. 

(<') Op. cit., 1, col. 89; voir aussi col. ii 5 . 

0 ) Ct. DE Leon Pinelo, op. cit., i, col. 91, 127; Ketana, Aparato.., i, no» 145, 159..., 
Betana, Catalogo..., (supra, p. 417), n' 2061 ; Blair and Robertson, op. cit. (supra, 
’P* 4*7). PP- ‘^«7^ 

(8) Opusculum in quo ducinta et sepluaginta quatuor qumsita A RR. PP. Missio- 
nariis Regni Tunkini proposiia totidem Responsiones ad ipsa continentiir, Expeditæ 
per Adm. R. P. Fr, Joannem de Paz... Manille, i68u. Reiana (Aparato.., p. 157) reproduit 
en fac-similé le colopbon de la page 218. Une nouvelle édition du célèbre Opusculum fut 
imprimée à Séville en 1682. 
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^ ^ Le Frère Geronimo de la Santissima Tnnitad, franciscain déchaussé, espagnol, ftil vicaire de 
Févéque « Buglense (?) », vicaire apostolique en Cocliinchine, Cambodge et Champa. On a de^ 
lui des lettres au Fr. Juan Fernandez, provincial des Philippines (1720) et au légat apostolique 
Ü. Carlos .VYezzabarba et des réfutations des opinions de Carlos Flori, janséniste français qui 
était venu jeter le trouble dans ces missions. Ces réfutations, écrites d'abord en langues de 
ces pays {en Jengua de aquelJos Reinos (?)] furent traduites en espagnol par Geronimo de la 
Paz; elles se trouvent dans la Bibliotheca de los Descalços du Fr. Juan de San Antonio (<). 

Le Frère Augustin de Santa Maria, augustin déchaussé, portugais, est l’auteur d'un ouvrage 
qui raconte la vie et la mort des religieux de son ordre au Japon et en Cochinchine (^), imprimé 
en 1724 à Lisbonne. 

J'arrêterai là cette liste qui pourrait être quelque peu allongée, et, après ces observations' 
générales sur la manière dont M. B. a choisi ses auteurs, je vais continuer l’examen du pro- 
gramme qu il s’est proposé pour sa première partie. L’idée d'une courte biographie est certai- 
nement excellente, mais il eût été désirable que M. B puisât toujours, pour rédiger les siennes, 
à de bonnes sources. Dans ses notices en effet se sont glissées quelques erreurs dont je relè- 
verai un petit nombre. 

Hakluyt, né en i 553 , comme il l’indique, mourut en 1616 et non « vers 1649 » ; l’écart est 
vraiment trop considérable. Pour l^irchas, il est moindre : les deux dates de sa naissance et 
de sa mort sont 1575 et iGî^G et non 1677 et 1628. Samuel Baron était lils d’un hollandais, 
agent de la (’ompagnie néerlandaise des Indes, et d'une femme annamite du Tonkin ; il est 
inexact de dire : « il quitta le pays en i 685 », ce qui laisse à supposer qu’il y était resté 
jusqu’à cette époque (•^). 

Pour Borri, M. B. donne par inadvertance la date de sa mort, 24 mai i 632 pour celle 
de sa naissance, et corrige en effet cette erreur dans son erraiurUy mais ii néglige de dire que 
Borri est né en i 583 ; il ne serait pas re.slé cinq ans enCochmchine, mais trois ans seulement, 
de 1618 à 1621 (&). Olivier de PuymancI n’est pas mort le ?3 novembre, mais le 20 mars 
1799. Etc. 

Pour ce qui est des extraits à ajouter aux bibliographies, je ne doute pas que M. B. ne 
reconnaisse de bonne foi que cette tâche a été diflicile. Je vois en effet qu'il annonce un 
Livre dOr du Cambodge, de la Cochinchine et de iAnnam (Suite à ta Bibliographie 
des Voyages) qui pourrait bien être, j’imagine un recueil de textes extraits des relations 
des grands voyageurs, et cette annonce confirme mon impression que iM. B. s’est trouvé mal 
à l’aise pour faire entrer ses extraits dans le cadre de sa Bibliographie. Je ne lui ferai donc 
pas de querelle sur le choix de ses textes ; je me contenterai de lui suggérer qu’il eût été 
souvent plus intéressant, et en même temps plus utile pour le clierciieur, de trouver on< 


(t) DE Leon Pinei.o, op, cit., coi. 98. 

( 3 ) Rosas de et Japon, i Cochinchina, b Vida, i muerte de los Beligiosos de su Orden, en' 
aquellos Beinos, imp. en 1724. in-4. Titre donné par de Leon Pinei.o (ï, col. 184); l’ouvrage 
est en portugais. Bârbie do Bocage, qui contrairement à son habitude, ne cite pas sa source, 
donne : Rosas do Japào e da Cochinchina, Candidas Açucenas, e Ramathele de fra- 
granles e peregrinas flores, cothidas nos Jardins da Jgreja, do Japào et da Cochin- 
china, etc. Part. 2. Lisboa occidental, 1724, in-4. (op, cil,, n* 5 ). 

( 3 ) Cf. B. E. F, E,- 0 ,, supra, p. 169, n. 1. 

(*) Bibliothèque,,, t. viii, Supplément, col. 1878. Boum s’est appelé Burrns, Burro, 
Bmno, Brono, Boro (Cf. Relation de ta Cochinchine, notice sur Boum, in Revue Indo- 
chinoise, 1909, pp. 343-548), mais |e n’ai vu nulle part que son nom ait été orthographié 
Borry, comme l’indique M. B. 

( 5 ) Voyages et travaux des missionnaires de ta Compagnie de Jésus, 11, Mission 
de la Cochinchine et du Tonkin, p. 586 , 
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résumé sulistantiel qu’au passage écourté, et que dans tous les cas, les passages choisis 
auraient dû être accompagnés d’une référence précise. Ses citations sont rarement suivies de 
rindicatioo du tome, de la page ; parfois même le titre de l’ouvrage manque ; le plus souvent 
il est tronqué. 

Même lorsque M. B. prétend faire la bibliographie d’un ouvrage, il se contente d’e-peu- 
près. Un exemple pris tout à fait au hasard. Page 42, Linschooten (t) ; une biographie ; une 
citation d’une dizaine de lignes heureusement choisie, suivie de «ette indication entre paren- 
thèses que je reproduis textuellement sans la comprendre : Voyages de J. fl. de Linscot 
en Indes. Or i6io. 

Ensuite quatre titres d’ouvrages, tous incomplets, accompagnés par chance de leur cote à 
la Bibliothèque nationale ; mais souvent cette cote manquera et il ne faut pas croire que M. B. 
donne un titre incomplet parce qu’il fournit la cote ; on pourrait trouver maints exemples du 
contraire. 

Pour éviter des paroles vaines, je choisirai des cas à l’occasion desquels je pourrai faire, en 
même temps que la critique des procédés de M. B., des additions utiles. Voici donc, au 
point de vue strictement bibliographique, quelques-unes des erreurs et des omissions de M. B. 

(Continuons à nous occuper de Lmschoten. Il faut noter d’abord qu’aucun des quatre titres 
qui sont fournis ne donne la clef du litre tronqué : Voyages de J. H. de Linscot en Indes. 

Or iBio. Quant à ces quatre titres, si je consulte Tiele je fais les remarques suivantes. 

Le premier ouvrage est ainsi désigné par M. B. (•*) ; 

LINSCHOOTEN — Itiiicran, voyage oste Sclupviiert Van Jan Huycen van Linschoten.... 
Amsterdam — e Claesz in-fol — 1596. 

Si je me reporte à Tiele, je hs Uinerario au heu de Ilinerari, ofte au lieu de oste ; 
le titre a 22 lignes ; suit une description de l’ouvrage (illustrations, épitre dédicatoire, 
préface, etc.) 

I^our le second ouvrage, M. IL indique : ('Q 

LlNS(iHOOTEN — Histoire de la Navigation de Jean HüIiUES de Linsot (sic), hoUan^^ 
dais... es Indes Orientales, contenant diverses descriptions de pays, costes, Haures, rivières. 
Caps, isles.,.. Animaux, herbes, épiceries et autres singularitez — Amsterdam — Th. l’ierre, 
in-4, fîg. et cartes 1610. 

Tiele : 

Histoire de la Navigation de leaii Hugues de Linscot Hollandois et de son voyage 
es Indes Orientales : contenante (sic) diiierses descriptions des Pays, Costes, Haures, 
Riiiieres, Caps Sc autres lieux iusques à présent descouverts par tes Portugais : Obser» 
nations des coutumes des nations de delà quant à la Réligiqn, Estât Politic & Domestic, 
de leurs Commerces, des Arbres, Fruicts, Herbes, Espiceries Sc autres singularitez 
qui s y trouvent . Le titre occupe encore onze lignes. 

H est inutile de poursuivre cette comparaison; je me couLenlerai de dire que Tiele cite 
treize litres d’éditions différentes de ritinéraire ou d’autres ouvrages de Linschoten. 

Pour Borri, à qui le prénom de Christophe est donné dans la première partie (p. yZ) et 
celui de P.harles dans la deuxième (p 255), il y aurait aussi quelques remarques intéressantes 
à faire au sujet des habitudes bibliographiques de M. B. Voici comment il désigne la première 
édition de la Relation de, Borri : 


(1) Pour Linschoten. 

(2) Pour l’ouvrage de Tiele, voir supra, pp. 4 i 5 - 6 . 11 est question de Jan Huygen van 
Linschoten pages 85 -io 3 . 

(^) Je respecte les indications de M. B., capitales, kaliques, romain. 

(A) Même observatiofi que ci-dessus. 
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BOPRI (Chhistophe) — Relçv^iùfie délia nuova missione de Padri délia compania 
dejesu nel regao dç Cocineina di P. Cristof Borri Milanese che fa uno de primi che 
entroRo in dette regno, Roma tip. de F. Cprpelletti. in-&i63i. 

je compare ce titre à celui de l'exemplaire que j’ai entre les mains (^), je ne relève, — en 
dehors des dispositions typographiques particulières à M. B, et qui ne peuvent guère se 
défendre, — pas moins d'une dizaine de fautes ; c'est beaucoup en si peu de lignes ; il est 
permis de ne pas savoir l'italien, mais il serait bon de copier exactement un titre en cette 
langue. Disons tout de suite cependant que M. R. commet aussi des erreurs en rapportant le 
titre de la traduction française du P. de la Croix parue à Rennes en i65i. Il néglige ensuite 
de citer l'autre édition française parue à Lille, la traduction latine de Vienne (iBSa), la 
traduction hollandaise parue à Louvain la rnêipe année, la traduction allemande de Vienne 
(j(>35) Pour la traduction anglaise, il fait une série de méprises qu’il importe de signaler 
parce qu'elles pourraient induire en erreur ceux qui se serviraient de son livre. Il écrit ; 

BORRI (Christophe) — Account of the new trad. by, Robert Atsley — London — i63i . 

Le titre (en son fragment), le nom du traducteur, la date sont inexacts. Enfin M. R. néglige 
de faire connaître, ce qui eût été une indication utile, qu’il n'a été traduit de la Relation de 
Borri que la première partie, celle qui a trait à T « Estât temporel ». 

La Bibliothèque de l'Ecole française possède aussi un exemplaire de cette traduction. C’est 
donc d’après cet exemplaire (*), et non d'après des renseignements de seconde main, que je 
donne le titre exact ; • 

Cochin-china :/Containing niany admirable Rarities/and Singularities of thaï 
Countreg.lExlracied out of an lialian Relationjlately presented to the Pope, by/ 
Christophoro Barri (sic)/thal liued certaine yeeres ihere./ And published by Robert 
Ashley./ London/Printed by Robert Raworth ; for Richard CMiiter-/buck, and are to be 
sold at the signe of lhe/Ball in Utile Britiaine, i633. in- 8 . 

L'ouvrage est dédié à la Compagnie des Indes ; la page de titre porte une épigraphe de 
Sénèque (•^). 

Il faut noter que M. B. n est pas seul à écrire Atsley pour Ashley (m, mais je ne m’explique 
111 son litre tronqué, ni son erreur de date. 

Il serait trop long de continuer à dresser un tableau à/additions el correclions pour 
chacun de ses articles : je vais seulement signaler en peu de mots trois ou quatre de ses 
erreurs ou omissions, toujours dans le but d’être utile aux travailleurs indochmois. 

M. B. néglige de citer les Letlres de Monseigneur Fallu, publiées par Ad. Launay (5) et 
dont la lecture est si intéressante pour fhistoire de la Cochinchine et du Tonkiri au xvije 


( Exemplaire appartenant à la Bibliothèque de l'Ecole franvaise d’Extrêrne-Orient ; voici 
son titre: Relatione/ délia nvoua Missione /delli PP. délia Compagnia/di Giesvjal Regno 
délia Cocineina, /Scritia dal Padre Christoforo Borri Milanese /délia medesima 
CompagniajChe fa uno de primi ch entrorono/in detlo Regno./ \\h Santita i)i IN. 
Sig /Vrbano pp, Octavo/ln Roma, Per Francesco Corbelletti/MDCxxxi/l^iOn licenza de’ Svperiori. 
(pet. in-8, pp. 23i). 

(-) SoMMËRVOGEL signale aussi cette traduction, avec les titre, nom d’auteur et date que 
porte l’exemplaire en question. 

(^) Cum bac persuasione vivendum est : Non sum uni angulo/natus : Patria mea lotus hic 
mundus est, 

(♦) Les Voyages et Missions .. . (p. 378 , n» i) et Barbié du Bocage m» 21) le font aussi; 
il est étrange que ce dernier qui cite exactement le titre de la traduction d’AsHi.EY écrive 
aussi Atsley comme nom du traducteur. 

(*") Adrien Launay, Letlres de Monseigneur Fallu.., u vol. in- 8 . 
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siècle, Il n’indique pas que la relation de l’anglais Chapman envoyé par Warï*en Hastmgs en 
Cochinchine en 1778, — qui se trouve, en effet, dans \*Annaal Àsiatic Register (1801) et 
dans Aialte*Brun {Annales des Voyages.., t. vu) — a été aussi publiée dans le Journal of the 
Indian Archipelago and Eastern India {^). Il ne fait pas mention de la Collection de 
Voyages publiée par la Société llakluyt qui contient cependant des relations intéressantes pour 
l’Indochine. 

Il semble attribuer (p, 298) l’article de V Impérial and Asiatic quarterlg Reoiew 
intitulé The Historg of Tchampa à Dumontier, alors que l’auteur en est M. Aymonier. 

Page 6, il écrit : <^ AL-HIND (Adjâ-ib) — Arabe qui vivait en le eourant du x» siècle, est 
l'auteur du Livre des Merveilles -—Ad/d/b — » ; c’est prendre un livre pour un homme, car 
Adjâib al-Hind n’est pas un arane, mais le titre même de l’ouvrage ; du reste M. B. l’indique 
correctement au bas de la même page, mais plus loin (p. 207), il nomme AL HIND (Abja îb) 
(sic) parmi les visiteurs de l’Indochine aux ix® et x® siècles et lui donne la quai* té de géographe 
et voyageur arabe ; il va môme jusqu’à lui accorder l’hospitalité dans sa Tabh des auteurs 
(p. i\). P. 249, il dit que les dominicains ne s’établirent en Cochinchine et au Tonkin « qu’à la suite 
du voyage à Manille de M?** Pallu qui y fut solliciter le concours évangélique de cet ordre ». 
Or, on sait que Ml?»* Fallu, s’il fit un voyage aux IMnIippines, ce bien fut involontairement car 
il y fut jeté par la tempête, le but de son voyage étant le 'fonkin ; s’il y resta, ce fut aussi 
contre son gré, parce qu’il y fut détenu par le Gouverneur Manuel de Leon y Saravia (2). 

11 semble ressortir de ces quelques observations que le principal défaut de M. B., ce soit 
<*ette incapacité dont il fait preuve de rester fidèle à ^es propres intentions ; tout le mal vient 
de là : son plan n’est pas d’accord avec son titre, son exécution n’est pas selon son pian ; les 
lignes des cadres flottent, les divisions se chevauchent, les parties empiètent les unes sur les 
autres. Et cette incertitude générale, cette imprécision, ce manque d’accuracy, M. B. les 
transporte dans la part proprement bibliographique de son œuvre : références souvent absentes, 
descriptions insuffisantes et souvent erronées, indications peu claires, omissions d’éditions, etc. 

Après la constatation de ces défauts, on ne songe plus à s’étonner du nombre excep lionnel 
de fautes d’impression qui émaillent l’ouvrage ; nous savons tous, hélas ! qu’il est difficile ici 
plus encore qu’ailleurs, d’atteindre une parfaite correction typographique, mais les typographes 
ne sont pas responsables de toutes les fautes du livre de M. B. Sans parler des mots français 
mal orthographiés, la moitié sans doute des mots étrangers est fautivement écrite ; on ht 
ha/iing lea/ie (p. 33 ) ; sumptis cuisdem (p. 77); tralades pour tratados (p. 85 ) ; excelency 
(ibid.) ; rnost renosned (p. qS) ; herzcn (ibid.) ; historiche (pp. 97 et 282) ; slempa (p. io 3 ) ; 
relazione délia missioni (ibid.); vercenighde (ibicf.); geanen pour gleaner (pp. 287 et, 
tables. VH) , filici pour felici (p. 77) ; Turchinensis Historiæ libre duo {ibid.) ; descriptis 
pour descriptio (p. 286) ; mavigatium pour navigantium (p. 9 fS) ; etc. Un trop grand nombre 
de noms propres sont abominablement écorchés. Pour Ma Touan-lin écrit à peu près correc- 
tement (p. 12), on voit trois fois Ma-roam-Lin (pp. 14 et i 5 ) ; pour Ligor, Lugor (p. 28); 
pour Ternaux-Gompans, Ternaux-Campans (3 fois, pp. 61, 63 ); pour Cabaton, Cabanton 
(4 fois. pp. 61 et, tables, \i) ; il est vrai qu’en revanche l’orihographe Cabauton est aussi 
adoptée (p. xxvi) ; pour vau Vliet, van Viel (2 fois, p. 87) ; Willam, Willamson pour William, 
Williamson {passim) ; La Bisachère pour I^a Bissachère (3 fois, pp. 201 et 2 o3); Cardin pour 
Cardim (tables, p. xwii); Valentym pour Valentijn (6 fois, pp. 129 et i 3 o); Valero pour 
Valerii (p. 278) ; B itliouta pour Batutah (tables, p. xxv); ab Anselins al Eckart pour ab 


(M Narrative of a Voyage to Cochin-china, by Charles Chapman, esq., t. vi, pp. 290 
et 349* 

(2) Cf. supra ^ pp. 175, n. i et 202, note. 
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Anselmo ab Eckart (p. 286); Moumbergœ pour Nurembergæ fibid.); Ascher pour Asher 
(p. 10); le même nom est écrit; OeçaJego, Deçaligo, DeçaJigot (pp. 49, aSo et tables, XXVH); 
et enfin, car il faûl bien s'arrêter, Je f. de Moyriac de Mailla est appelé successivement de 
Moyriade Maillat (5 fois, pp. 147, 1480!, tables, xvi, xxxvi) et deMoynat de Maillai (p. 194). 

Il est vraiment regrettable que M, B. qui montre dans son livre une si merveilleuse bonne 
volonté, qui fait preuve aussi de connaissances réelles (ses informations relatives au Cambodge et 
au Champa me paraissent particulièrement riches), compense et au-dela ce qu’il y a de bon et 
de juste dans son livre par des erreurs sans nombre ; il est regrettable surtout que voulant faire 
œuvre de bibliographe, M. B. révèle justement les défauts qui sont plus interdits au biblio» 
graphe, comme la négligence, la hâte et l’imprécision, et se montre dépourvu des qualités 
qui seraient le plus requises comme le tact, la faculté de choisir, la clarté elle-môme. Et on 
peut le dire aussi. — car M. B. n’y a peut-être pas assez réfléchi, — pour une œuvre comme 
celle qu’il entreprenait, le temps est non seulement un facteur indispensable mais un véritable 
collaborateur et l’effort qu’il a fourni — considérable sans aucun doute — n’a produit qu’un 
résultat médiocre, parce qu’il s’est développé en un espace de temps trop restreint. 

Pour toutes ces causes, pour les lacunes et les erreurs de son livre, M. lî. doit renoncer à 
l’espoir qu’il avait nourri « de faciliter le travail de tous ceux (|ui, à un titre quelconque, 
s’intéressent au passé de Ceit^ contrée, à son histoire, à ses coutumes et à ses mœurs... » : 
son livre n’est pas assez siir. Chaque fois qu’on l’ouvrira, ce sera avec un sentiment de. 
défiance, avec l’idée qu'il en faudra contrôler toutes lés indications. 

Cela dit, ajoutons qu'il y a dans le livre de M. B. assez de bonnes choses pour que l’expé- 
rience qu’il vient de faire ne reste pas sans fruit; après avoir \énlié, complété, amendé, 
corrigé ses informations — ce qui est une besogne de longue haleine — , il pourra certainement 
nous donner le bon outil qu’il n’a pas su forger du premier coup 

(’.harles B. M.\yhon. 


V. CuLTRU. — Histoire de la Cochinchine française des origines à 1883 ; 
Paris, Aug. Ghallamel, 1910 ; vn-/|/|/i pp. 

Le livre de M. C. se divise bien nettement en deux parlies, encore que l’auteur n’ait pas 
jugé «a propos de rendre cette division apparente par des procédés typographiques. 

Les cinq premiers chapitres (pp. 1-120) font l’historique des relations de la France et de la 
Cochinchine depuis le wiie siècle jusqu’en 1857 et des faits qui signalèrent notre intervention 
jusqu’à roccupation des trois provinces de Vîiih-iong, d’\n-giang et de Hà-üên. Les 
chapitres vii-xv (pp. 177-40?), sont plus proprement l'histoire de l’administration fran- 
vaise de la Cochinchine depuis le commandement de l'amiral Charner jusqu’en i 883 . Entre 
ces deux parties, après avjoir raconté comment nous étions entrés en contact avec les 
Annamites et avant de montrer comment nous avions tenté d’organiser le pays, M. C, a jugé 
utile, dans le chapitre vi, (pp. 120-176) de définir le peuple annamite, ses caractères et ses 
institutions. Enfin un chapitre de conclusion résume les idées dç M. C. sur le rôle de la 
France en (Cochinchine. 

La seconde partie, qui comprend neuf chapitres, est de beaucoup la plus importante de 
l’ouvrage. M. C. entreprend d’y raconter, « la fondation de la colonie, les régimes divers 
auxquels elle fut soumise pendant les premières années de son existence, les progrès de son 
assimilation administrative qui s’achève de 1879 à j883. son développement économique vers 
cette date, les vues d’après lesquelles nous, avons gouverné les Annamites, la tutelle que 
nous avons voulu exercer sur eux. » Aucune étude générale, dit M. (C., n’avait été entreprise 
jusqu’à ce jour, ayant pour objet l’ensemble de ces questions ; il a dû, à défaut des archives du 
Ministère des Colonies qui ne sont classées que jusqu’en i865, utiliser les Bulletins et Journaux 
officiels de la colonie et les récits d’acteurs et de témoins. 
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M. C. a réussi à retracer les vicissitudes de cette colonie • qui occupée sans dessein, lut 
conservée par la volonté de quelques hommes » ; Tœuvrc devait tenter un historien et M. C. a 
su remplir son bot ; cette partie de son livre est vraiment intéressante, vraiment neuve par le 
groupement des faits et les leçons qui en sont tirées et je voudrais m’y arrêter nn moment 
en insistant sur la manière dont M. C. s’efforce de caractériser la tâche accomplie par les 
organisateurs de la colonie, quitte à laisser momentanément dans l'ombre la partie historique 
et le chapitre sur la peuple annamite. 

Dans le chapitre vu, M. C. définit V Administration des amiraux Charner et Bonard, 
Sous le premier, les provinces de Gia-dinh etdeMy-tho furent occupées et là fut essayé un 
système d’administration qui procéda de la nécessité du moment plutôt que d’idées préconçues. 
<ï L’organisation qu’il (l’amiral Charner) ébaucha est une organisation telle qu’une armée civilisée 
est obligée d’en établir dans tout territoire étranger qu’elle occupe ; elle utilise autant qu’elle 
le peut les rouages de l’administration locale : elle les surveille en plaçant des officiers, qui 
jouent le rôle de proconsuls.... et cela va, grâce à l’état de siège, pendant les quelques mois» 
que dure l’occupation militaire » (pp, 179-180). Et après quelques détails, après avoir montré 
la fuite des fonctionnaires et des lettrés, les communes désorganisées par l’émigration des 
notables, l’établissement d’un « réseau de surveillance purement militaire », la fondation d'un 
collège pour former des interprètes, M. C. conclut en excellents termes : « 11 a pris surtout des 
mesures de conservation et d’ordre. On ne peut pas dire qu’il ait songé à fonder une colonie. 
Presque tous ses actes ont le caractère du régime provisoire qui tend à corriger les désordres, 
suite inévitable d’une expédition militaire » (p. lî^): 

L'amiral Bonard, le premier, porta le titre de gouverneur de la Cochinchine ; il était arrivé 
avec un programme arrêté. Ce qui nous a\ait frappé dans l'expérience encore récente faite en 
Algérie, c’était l’aspect du peuple arabe « véritable prolétariat dominé par une caste aristo- 
cratique assez peu nombreuse». Et l’on en avait conclu, et l’empereur en avait conclu, qu’il serait 
possible de gouverner l’Algérie en s’appuyant sur le dévouement des grands chefs. De là à 
prétendre appliquer la même méthode à la conquête nouvelle, il n’y avait qu’un pas. D’autre 
part, l’ouvrage de Money dont le succès avait été grand en France et que l’amiral avait 
étudié, confirmait ces idées, car il s’appliquait à un pays divisé en principautés dont les chefs 
sont absolus, à une colonie constituée comme aurait pu rêlne l’Algérie, l.’aroiral Bonard 
voulut adminutrer par les indigènes et, dans les liuypi de la province de Biên-hôa qui venait 
d’être conquise, il plaça des fonctionnaires annamites sous le contrôle des deux inspecteurs 
français des affaires indigènes. Un officier portant le titre de quan ho fut chargé de diriger 
l’administration de la province en ce qui concernait les finances et le recrutement. I^es finances 
étaient alimentées par les sources usuelles : terme des jeux, ferme de l’opium, patentes de débi- 
tants de boissons, impôts sur les barques de mer. L’amiral essaya de réorganiser l’instruction 
sur les V êmes bases que pendant le domination du souverain lie Hué, il rétablit les concours 
triennaux et créa un concours pour nous rallier les lettrés ; il compléta aussi l’organisation du 
collège des interprètes qui lut placé sous la surveillance de Boresse, quan bîi de Gia-dinh... 

En résumé, l’amiral voulut gouverner les Annamites conformément à leurs traditions, en 
leur confiant l’administration sous le contrôle de l’autonté française (2). C’était « le régime du 
protectorat tel qu’on pouvait le concevoir d’après l’expérience anglaise aux Indes et hollandaise 
à Java ». Mais les circonstances empêchèrent de le réaliser; les rébellions, l’incapacité ou 
l’hostilité des fonctionnaires indigènes auxquels on avait dû recourir obligèrent les inspecteurs 
à s’occuper des détails de l’administration, et l’ayant dû faire pour des raisons de police et de 
défense, ils le continuèrent par liabitude. 


(t) Java, or how manage a Colony, 1866 ; traduit dans la Revue Maritime et Coloniale. 
( 2 ) A ce moment, un appel fut adressé aux officiers désireux de se consacrer à l’administration 
desaflaires indigènes. 
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Ainsi, contrairement aux vues du gouverneur et par suite des circonstances, « dès 1862, 
commence| 4 ^ Rétablir le système de l'administration directe. Ce qui n'était d'abord qu'un 
expédienfmilitaire, deviendra par la force des choses, par la durée, une institution parma» 
nente » (p. 214). 

Et, comme on le voit dans le chapitre suivant, sous l'amiral de la Grandière, l'administration 
reste militaire : a le gouvernement direct fut une nécessité de défense ; il était impossible 
d'organiser un protectorat dans un pays non soumis, où la classe capable d'admini»trer était 
absente ou malveillante» (pp. 219, 220). L'administration provinciale conserva les cadres que 
lui avaient dodnés les amiraux Charner et Bonard (t). Une décision de i 865 fixe à trois 
le nombre des inspecteurs dans chaque circonscription : le premier, chargé de la justice, de 
l'état civil, de la comptabilité, a autorité sur les deux autres ; le second s'occupe de l'impôt et 
du personnel, le troisième, presque toujours un stagiaire, prête son concours au premier, 
surtout pour las ailaires de justice indigène. Mais en fait les attributions des uns et des autres 
ne restèrent pas sans se confondre souvent. M. G. relate les efforts faits pour organiser 
définitivement la justice, les finances, régulariser le système de*» impôts, établir sur de nouvelles 
bases les milices, développer l'instruction en propageant la langue française et le quôongir 
et en multipliant les écoles, etc. 

Ainsi, pendant la période effective de plus de quatre années que dura son gouvernement, 
l'amiral de la Grandière consolida les principes d'organisation qu'avaient ébauchés ses prédé- 
cesseurs; quant aux gouverneurs qui suivirent jusqu'en 1870, et même jusqu'à l'établissement 
du gouvernement civil en 1879, ils restèrent en fonctions trop peu de temps pour changer les 
règles établies. Il n'y eut, durant cet intervalle de dix ans environ, que des modifications de 
détails affectant plutôt le personnel que l'organisation elle-même. 

Ce sont ces modifications que M. G. étudie dans le chapitre ix et son exposé ne va pas sans 
une certaine sécheresse. On pourrait adresser, me semhle-t-il, le même reproche aux deux 
premiers paragraphes du chapitre suivant intitulé : Déueloppement de la Cochitichine sous 
le gouvernement des amiraux. Mais il faut reconnaître qu’on trouve en ces vingt pages 
assez de renseignements divers pour que l'on considère l'avantage de les trouver rassemblés 
sans insister sur la manière trop didactique dont ils sont présentés. D'autre part, le chapitre 
se termine par un paragraphe où l'auteur s'élève à des considérations du plus grand intérêt et 
juge en historien le gouvernement des amiraux. En quelques traits frappants, il sait résumer 
l'œuvre de ces hommes qui n'étaient pas des administrateurs de carrière mais qui a ont eu 
conscience qu'il travaillaient pour l’avenir ». 

Il montre que lorsque nousarnvâmes en Gochinchine, « toute l'organisation annamite cessa 
subitement de fonctionner, les communes se désorganisèrent, les registres d’impôts furent 
perdus ou cachés ; plus de justice, plus d’agriculture ; le brigandage et la piraterie renaissaient 
de ce désordre même... » ; le personnel indigène que nous étions forcés d'employer 
« n'appartenait plus à la classe des lettrés; il recevait de nous seuls son autorité et n’en 
possédait lui-même aucune » (S). 

Quand l’amiral Bonard commença son essai de protectorat (un protectorat dans lequel on 
prétendait se passer du concours do chef suprême du pays!), à peine officiers et postes 
rnilitaires furent-ils retirés que nos fonctionnaires indigènes s'enfuirent, furent massacrés ou 
passèrent à l’ennemi : ce fut partout la révolte. Et si l'on rétablit dans les provinces des 
quan-bÔf des quan-àn, ce furent des officiers français qui portèi ent ces titres. Retour forcé 


(i) Il faut noter que le contrôle des inspecteurs chefs de provinces, maîtres tout-puissants 
dans leurs cercles, n’était pas organisé ; et cela pouvait être, car intimement connus du 
directeur de l'intérieur et du chef de la colonie, ils avaient toute leur confiance. Mais c’était 
évidemment là une situation exceptionnelle. 

(^) «G'étaient, dit un témoin, des chrétiens ou des coquins ». (Vice-amiral Hieunibr). 
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à l’administration directe « On eut une administration française directe sous i*apparence 
d’une administration annamite... la machine marcha en apparence aussi facilement qu’autre- 
fois... La prospérité matérielle fut indéniable; mais elle dépendit de la valeur des hommes 
et non des institutions i> (page 3oo, 3oi). 

Et M. C. parle avec éloge des officiers qui formèrent les cadres de Tinspection, et qui « ont 
apporté dans leurs fonctions les qualités de leur origine. On ne peut que rendre justice à leur 
zèle, à leur activité, à leur bravoure. Plusieurs d’entre eux ont montré une haute valeur : les 
noms des Boresse, des Gaudot, des Luro, des Garnier, des Bousigon (l), méritent d’être ravis 
à Toubii qui ensevelit malheureu-sement trop tôt tant de mérites, tant de services rendus, 
au pays (p. 3o3). C’est grâce à eux et à « une administration centrale qui dirigeait de loin 
leur activité sans la contraindre >> que la pacification du pays fut réalisée assez vite, et non 
seulement la pacification, mais rapaisement. « Bien qu’ils ne fussent guidés par aucune tradition 
et que, réunissant tous les pouvoirs administratifs, financiers et militaires, ils fussent occupés 
de mille détails, ils ont, pour la plupart, fait face honorablement, souvent ni<ftne brillamment 
à un labeur considérable » (p. 3o4). 

Mais M. C. estime que l’institution n’était qu’une œuvre de fortune, que la valeur des homme» 
employés lui permit seule de rendre des services, que le régime était de toutes manières un 
régime exceptionnel. La période de paix étant ouverte, les méthodes de gouvernement devaient 
changer et, comme il le dit en propres termes, n les habitudes administratives de la métropole 
devaient... réduire sous le niveau commun l’œuvre que les amiraux avaient créée dans leur 
indépendance. » 

Et le Chapitre \i fait voir que l’arrivée du premier gouverneur civil, M. Le Myre de Viler» 
marque la main-mise des bureaux sur l’administration de la colonie, et, par là même, l’intro- 
duction de la doctrine de l’assimilation, — doctrine classique française en matière de politique 
coloniale, a dès avant Colbert ». Les instructions minisiérielles au nouveau gouverneur 
disaient : « La nécessité d’une assimilation progressive s'impose donc tout d’abord à vos 
préoccupations et devra inspirer tous vos actes. «• » Le ministre touche, dans ces instructions, 
tour à tour aux questions de l’enseignement (« dont il faut élargir les bases »), des travaux 
publics, des services postaux ; il invite le gouverneur à étudier une organisation plus normale 
du régime administratif, plus en conformité avec les institutions françaises. 

Heureusement, M. Le Myre de Vilers, dit M. C., « habitué à se rendre compte de tout par 
lui-même. . . put corriger ce qui, dans les instructions du ministre, lui parut devoir entraîner 
de redoutables conséquences et n’effectua d’abord de la réforme qui lui était commandée 
que ce qui lui sembla nécessaire pour corriger des abus ». Les quatre chapitres suivants 
montrent Je gouverneur civil à l’œuvre. Il lui fallut, d’après son propre témoignage, a deux ans 
d’études » et, ajoute M. C., « une activité d’esprit que la pratique de l’administration n’avait 
pas diminuée » pour se rendre compte de la situation. Il reconnut qu’il fallait établir auprès 
du gouverneur un organisme de contrôle et, sur son rapport, le ministre décida la création 
du conseil colonial (décret du 8 février 1880). Il jugea qu’il fallait enlever à l' organisation 
judii iaire ce qu’il lui restait de son origine militaire et un Tribunal supérieur d’appel et de 
confirrnalion fut établi, composé d’un magistrat, de deux administrateurs et de deux assesseurs 
indigènes et donnant à la défense certaines garanties considérables. H voulut aussi donner 
<1 des lois claires » et prit Je code pénal français (( en modifiant ce qui parut contraire aux 
mœurs annamites » (*^ ; il fit créer une seconde chambre à la Cour d’appel, chargée de rece- 

(^) On pourrait ajouter à cette liste qui, d’ailleurs sans doute, ne prétend pas être complète, 
Aiibaret, Philastre, Hieunier, Vial... 

(^) « Jusque là. dit M. C., les lieutenants de vaisseau ou d’infantecie devenus administrateur» 
n’avaient pour se guider dans la procédure annamite, que le fatras de lois et de décrets 
traduits sans ordre et sans méthode par M. Philastre » (p. 332). 

C’est parler un peu bien légèrement de Tœuvre ceniiâérable de Philastre qni, malgré $è» 
imperfections, mérite mieux que ce jugement sommaire. 
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voir les appels en matière indigène... réforme administrative u'était pas moins importante 
qne la réforme judiciaire. Le gouverneur, en Tabsence d'nn personnel indigène capable, 
conclnt qu'il fallait persévérer dans le système d'administration directe. Il jugea sévèrement 
le jjollège des stagiaires (*) et le supprima, il fit modifier le recrutement de la direction de 
rintérieur. les conditions d'avancement, améliorer les soldes. On peut opposer au système 
qu’il mit en vigueur, dit M. G., que le recrutement partait de trop bas ; en effet, le rédacteur 
de 2* classe à la direction de l'intérieur, simple bachelier ou pourvu du brevet supérieur, 
devenait la seule source du recrutement pour les grades élevés ; ce qui fait qu’au bout d’un 
certain temps, v. les hauts cadres, tout en ayant une expérience pratique du service, pouvaient 
tomber dans la médiocrité. » 

Au point de vue social, M. Le Myre de Vilers jugeait ainsi la situation : « Nous avons détruit 
le passé et n’avons rien mis à la place. » 11 estimait prudent de fonder des institutions, <( elles 
seront conformes, disait-il, aux doctrines de la France ; elles reposeront sur la liberté, elles 
supprimeront le servage, elles substitueront au collectivisme familial de la civilisation chinoise, 
dont l’autorité exagérée conduit fatalement à la tyrannie, l’individualisme de la civilisation 
européenne avec i»es droits et ses garanties, d Alléger la charge de l’impôt, élever le paysan 
à un niveau moral supérieur par le progrès économique et l’industrie, tels étaient les moyens 
de réforme proposés. Et M. G. ajoute : « Peut-être aurait-on pu tenter d’établir un moyen terme, 
en attendant que réducation de la population fut commencée. Il aurait suffi pour cela, d’a\(]fir 
des administrateurs très v^ersés dans la loi et la langue annamites ; c’aurait été peut-être plus 
pratique et plus rapide que d’entreprendre, pour réorganiser la société annamite, l’éducation 
intellectuelle et morale, suivant la méthode française, d'uu peuple que nous laissions depuis 
vingt ans dans l’ignorance » (p. 

Au point de vue fiscal, les taxes des rizières lurent réduites et il en résulta que les décla- 
rations des villages s’élevèrent de 416,244 hectares en 1879 à 768, 587 liectares en 1881 ; 
l’impôt personnel fut réduit de plus du tiers et l’on n’enregistra sur une prévision de i 200.000 
francs qu’un déficit de Sq.iSi francs; pour les impôts indirects, les fermes de l’alcool et de 
l’opium furent supprimées, la regie établie ; la grande corvée fut aussi supprimée. 

M. G, passe ensuite en revue les mesures prises pour perfectionner les transports, pour 
classer, construire et entretenir les chemins vicivaux et il entreprend enfin, dans son chapitre 
XV, la question de l’instruction publique, a On peut le dire sans injustice,. . depuis la comfuète 
jusqu’en i 885 on a marché au hasard ; on a dépensé beaucoup d’argent, beaucoup de temps, 
beaucoup d’efforts pour des résultats insiguifianls, parce que l’on avait des vues fausses sur 
l’éducation des indigènes... on l’a entreprise avec le préjugé de l'assimilation» (pp 082, 583 ). 
Nous ne suivrons pas M. G. dans ses développements ; nous nous en garderons avec d’autant 


( 1 ) (hélait en tSyl que le collège des stagiaires avait été organisé sous la direction de Luro 
Les cours professés étaient les suivants: cours d’annamite, de caractère chinois, d’administration 
annamite, de construction pratique, de botanique, de langue et écriture cambodgiennes, 
d’économie politique, l/examen de sortie comportait des épreuves écrites : une composition 
sur une question d'économie politique, une version annamite, le plan et le devis d’une cons- 
truction, et des épreuves orales : traduction d’nne pétition annamite, traduction à livre ouvert 
d‘un ouvrage annamite en quôc-ngir, explication d’un texte en caractères (acte de vente, reçu, 
bail, etc.), interrogations sur l’administration du pays, sur la botanique. 

!M. G. estime que « les conditions que Ton exigeait des futurs administrateurs étaient peut- 
être trop faciles à réaliser » (p. 25i) ; je ne pense pas que cette opinion soit partagée de 
beaucoup de personnes vivant en Indochine. Cependant, lorsqu’il parie de la suppression du 
collège par M. Le Myre de Vilers, M. G. trouve que les considérations que le gouverneur 
civil fit valoir « paraissent sévères » (p. 342). 
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plus de soin que, mêlées à des erreurs manifestes (i), il exprime des idées justes et des affir- 
mations contestables qu il n’est pas ici le lien de discuter. Contentons-nous de chercher avec 
lui la signification de l’œuvre éducatrice de M. Le Myre de Vilers. « Son action s’exerça dans 
>le sens de féducation française par le moyen du quoc-ngir », — mais a les créations du gou- 
verneur civil ne constituent pas une œuvre beaucoup plus cohérente que celle de ses prédé- 
•cesseurs » (pp. SgS, 399). Des écoles, établies par arrêté dans des cantons et dans des villages, 
ne fonctionnèrent pas, faute de livres et faute de maîtres. On fît venir des maîtres, mais la 
pénurie d’ouvrages appropriés resta la grande difficulté de l’enseignement. Avec une popu- 
lation indigène intelligente, passionnée pour l’instruction ; avec des ressources matérielles 
considérables, la Cocbinchine, 25 ans après l’occupation, ne possédait'qu’un enseignement très 
•défectueux qui ne répondait ni à ses besoins sociaux, ni aux intérêts supérieurs de la politique 
française » (p. 4®o), 


J’ai parlé avec détails de l’histoire de l’administration fraiiçai<>e de la Cochinchine telle que 
l’expose M. G. ; je l’ai fait à dessein parce que c’est la partie excellente du livre. 

C’est avec un bonheur d’expression presque constant, ainsi qu’on a pu le juger, que M. G. 
a caractérisé l’œuvre des premiers administrateurs a ses différentes époques et il faut un grand 
sens des réalités pour tracer un pareil tableau, n’ayant guère à sa disposition que des 
documents officiels. 

Mais cette partie n’est pas tout le livre. M. G. a fait en cinq chapitres, nous l’avons dit au 
début de celle notice, une esquisse des faits qui^ous intéressent dans l’histoire d’Annam depuis 
le wii^ siècle jusqu’à 1869 ; le moindre reproche qu’on puisse adresser à cette esquisse est 
son ton de nomenclature, son air de résumé précis et aride. A supposer que pour comprendre 
la valeur et la direction des efîorts faits pour organiser notre conquête, il fût indispensable de 
connaître l’iiistoire de nos relations et de nos luttes avec l’Annam (S), on eût aimé néanmoins 


(1) Je signalerai seulement celles qui proviennent de l’étrange conception que se fait M. G. 
de l’annamite et du sino-annamite. Pour montrer que la langue écrite (en caractères^ parle 
-mieux à l’œil que ne le peut faire à l’oreille la langue vulgaire, il produit le raisonnement suivant : 

9 ainsi un seul son, multiplié par les 5 tons et uni au 214 clés-racines, donne 1070 combinai- 
sons, 214 dans chaque ton ; leur prononciation est identique ; le caractère par contre les dif- 
férencie toutes » (p. 386). A la page suivante, il revient sur cette idée : c< quand un mot peut 
avoir 25o significations... » Je ne sais qui a pu renseigner"' de la sorte M. G., mais il loi 
était certainement aise de contrôler ses informations. Outre cette faute, assez grossière 
a la vérité, de croire à l’existence d’un nombre aussi considérable d’homophones d’un son 
donné, M. G. commet l'erreur, plus difficile à éviter pour lui peut-être mais plus grave, de 
croire que chaque mot de la langue annamite vulgaire peut se représenter par un caractère 
de la langue chinoise écrite. 

(2) 11 faut bien pourtant signaler l’ambiguïté du titre choisi par M. G., qui oblige fréquemment 
à user de formules peu exactes et peu claires. Getle ambiguïté consiste en ce que le mot 
Cochinchine est pris dans deux sens différents. 11 a d’abord l’ancienne signifîcation que lui 
donnaient les Européens et représente à peu près le territoire nommé aujourd’hui Annam ; 
il ne signifie plus ensuite que ce que l’on a appelé d’abord Basse-Gochinchine, puis simple- 
ment Cochinchine. Si bien que lorsque M. G. dit « Histoire de la Cochinchine depuis les 
origines jusqu’en i883», il s’agit de deux territoires differents sous le même nom. Gelanepent 
tromper que des ignorants, — et c’est ce qui explique sans doute que M. G. ne s*en soit pas 
préoccupé — , mais cela n’est pas clair, et c’est regrettable. 


B. E. F. E.-O. 


T. X. - «8 
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à voir traiter cette histoire avec plus ^l’ampleur que ne Ta fait M. C. Il n’ajoule rien à Toenvre 
de ses devanciers... qai n‘étaient pas des historiens, et si, à dire vrai, il paraît s’étre senti à 
Télroit dans son cadre, sll en est quelquefois sorti (voir pp. 97, 119), ç’a été pour y rentrer 
tout aussitôt. 

Au lieu d antnaigrre exposé, on eût souhaité quelques vues de haut, des jugements d’ensemble 
que permettaient sans doute le recul du temps et la masse des documents maintenant aceumu* 
lés ; mais M. C, n’a voulu montrer qu’une froide impartialité (^). 

Il paraît avoir été mieux inspiré en projetant d’écrire le chapitre suivant: Le peuple anna- 
mite cl ses lois t mais il faut bien reconnaître que l’exécution laisse à désirer. M, C., dans sa 
préface, se flatte que pour les lois et les mœurs de l’Annani », il a trouvé des « guides sûrs i>; 
il apparaît cependant, dans la bibliographie de ce chapitre (pp. 4J4-436), qu'il indique, à côté 
d’ouvrages de grande valeur, quelques livres dont les auteurs ont donné surtout des preuves 
certaines, soit de leur ignorance, soit d'une tendance fâcheuse a fabriquer des systèmes. 

Le.s qualités que M. C. révéle dans les chapitres que j'ai analysés en premier lieu n’ont pas 
trouvé à s'exercer ici. L'effort à produire était à la vérité différent : au lieu de travailler sur 
des documents souvent impersonnels, tels que des actes administratifs, il avait surtout comme 
matériaux des témoignages. Ët.parfois, seinble-t-il, il a manqué de ce qu’il aurait fallu pour 
peser exactement ces témoignages. C'est ainsi que, sur dilférents points encore en discussion, 
il a été réduit à choisir une opinion qu'il produit sans donner les raisons de ses préférences (2) 
et ce procédé lui donne une allure de dogmatisme qui ne Im est cerlamement pas naturelle. 


^1) Cette partie contient aussi quelques méprises, — le plus souvent lapsus ou coquilles; 
j’indiquerai celles des premières pages pour le cas d’une réédition. Page 10, il s’agit de 
Pigneau de Beliaine : « en 1770... il fut préconisé évêque d’Adran ». Page n : a en 1775, 
le roi fugitif (c'est de Duô-Tôn ou Hu^ Viro*ng qu'il s’agit) était saisi et mis à mort, et le 
chef des rebelles Nh^c, prit le titre de roi ». Or, c'est en 1777 que Puê-Tôn fut pris et 
tué et en 1778 que Nguy^n-vân-Nhjjic se proclama roi. A la suite : « On croyait la famille des 
Nguy?n éteinte ». Qui, on? il est extrêmement probable que les Tay-sirn, sachant parfaite- 
ment que Duô-Tôn s’était enfui de Huô avec Du-ang et NguySn Ânh et n’ayant pu prendre 
que l’oncle, croyaient au contraire les deux neveux encore vivants. Page 24, il est dit 
{u'Olivier de Puymanel mourut en 1779 ; il faut lire : 1799. d'oflicier d’infanterie donné 

à Barizy doit être inexact, celui d’ingénieur donné à Lebrun l’est sûrement ; il était volontaire 
Je classe. Chaigneau n'était pas surnommé (’hua-Ten-Long, ce qui ne signifie rien, niais 
ihirirng (ou Tru-ô-ng) Tau-Long (cf. Michel Dire Chaigneau, Souvenirs de Hué, p. 16), 
*’est-à-dire : le commandant du navire (nommé) Long ; M C. ne fait ici que reproduire une 
erreur assez fréquente Page 27 : « en 1801, Nguyen-Anh fit la conquête du Tonkin... c’est alors 
pi’il prit le titre de Vua(roi)... ainsi se trouva reconstituée runilé de l’Empire par la réunion 
iu Tonkin, de l’Annam et de la Basse-Cochinchine ». C’est le 0 février 1802 que Nguyen Anh 
?agne la bataille du Nhirt lê; il pénètre à Hanoi le 22 juillet 1802 après une courte campagne; 

I prend alors le titre d’empereur (il avait pris le titre de roi le 5 février 1780) : il paraît 
busif de dire que l’unité de l’empire se trouva reconstituée, alors que pour la première foiSy 
’onkin, Annam et Basse-Cochinchine se trouvaient réunis sous un seul sceptre. Page 33 : 

hFlavie.., qui fut désarmée... en 1792 », il faut lire : 1794- Page 42 : « Minh-Maiig... avait 
nnoncé... l’intention de rétablir conformément aux rites et le système gouvernemental de 
Annam et les mœurs traditionnelles que le conquérant son père avait négligé de restaurer ». 
- L’œuvre administrative de Minh-mang fut considérable, mais ce n’est pas une raison pour 
léconnaltre celle de Gia-long qui entreprit de réorganiser le pays après 25 années de troubles 
it qui réussit à cette tâche. Etc. 

(2) L’un des exemples les plus frappants de cette tendance se trouve au commencement du 
Jiapitre, dans le paragraphe des « caractères physiques et moraux des Annamites ». M. C. dé- 
nie ainsi : « Le peuple annamite appartient au rameau mongoliqiie de la race jaune ; il est 
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Ü'autre part, les paragraphes où il traite des institutions sociales, des institutions poliUifaeSt 
des institutions municipales, des Ünances de J'Annam..., bien que ne contenant heureusemeni 
que de menues erreurs, n offrent pas la peinture de la réalité vivante, car ils n’exposent qn*one 
vérité théorique pour ainsi dire, ne résultent que d’une documentation livresque, ne décrivent 
que la lettre des institutions et ne montrent pas que ces institutions subissent mille modid«* 
cations dans la pratique. 

Cependant le livre de M. C. est fait de main d’ouvrier*, il est un des meilleurs et des plus 
consciencieux que 1 on ait écrits sur T Indochine française , il serait excellent dans toutes ses 
parties si le sens criti(|ue de son auteur avait pu s'exercer tous les témoignages quHI a 
rassemblés ; il lui a peut-Aîre manque pour cela de joindre à ses qualités propres l’expérience 
personnelle du pays, — cette expérience que possédèrent à un haut degré les administratenrs 
de l’époque dont il retrace le premier riiisioire. 


Charles B. Maxbon 


Notes bibliographiques 

— l^a libiair’ie Leroux vient de faire paraître le volume de planches qui doit accompagner 
y Inventaire descriptif des Monuments cams de l Annam, par M. H. Parmentier, chef du 
Service archéologique de I Ecole française d’Exlrème Orient. Ces planches, d’après les dessins 
et les relevés de l'auteur, représentent tous les ensembles d’édifices cams (les sculptures 
isolées et les détail décoratifs ont été repr oduits dans le tome icr de l’Inventaire ou le seront 
dans le tome ii); elles sont au nombre de 107 et sont suivies d’une carte archéologique de 
l’Annani en sept feuilles indiquant la situation des divers monuments. 

— M. (Courant a publie dans les Annales des Sciences politiques (ï 5 janvier 1910), un 
intéressant article intitulé La Succession au trône de Chine. Les deux derniers empereurs 
de Chine sont morts sans enfants: comment a été choisi riierilier du trône? telle est la question 
a propos de laquelle M. Courant étudie la loi de succession dans la iainille impériale. 

— Le numéro de Tijdschrift voor indische Taal-, Land- en Volkenkunde qui vient 
nous arriver (p. 111, fasc i, 1910) contient sous la signature de M. T. van Erp une 
Interprétation de quelques sculptures du Boroboudour , de très bonne reproductions de 
bas-reliefs illustrent cette étude 


apparenté aux Turcs, aux Chinois et à cette classe de peuples que Ouatrefages appelle indo- 
mongoliques. Il en présente les caractères physiques... » C’est supposer résolue la question 
dePorigme des Annamites, question qui occupe encore les spécialistes, et sur laquelle l’accord 
n’est pas établi. M Deniker, dont la compétence n’est pas discutée, se contente de dire : 
a 11 faut distingner dans la presqu’île transgangétique, les aborigènes probables et les peuples 
issus du mélange de ces aborigènes avec les envahisseurs venus des pays avoisinants et dont 
les migrations sont historiquement connues, au moins en partie... Passons aux populations 
mixtes de ITiido-Chine issues des métissages probables entre les autochtones et les envahis- 
seurs... Le peuple annamite... est le résultat de mélanges nombreux. Originaire, d’après ses 
traditions du pays de l’Occident, c’est-à-dire apparenté aux peuples tliai, il est venu de bonne 
heure dans la région qu’il habite aujourd’hui, il y trouva déjà installés les Mois, les Khmers et 
les Malais qu’ii parvint à s'assimiler ou à repousser dans la montagne et les régions insalubres ; 
mais il a dû subira son tour des immigrations incessantes des Chinois... {Races et peuples 
de la terre, édit, de 1900, pp. 455-462). 


T. X. - 28. 
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— numéro d’avril i^io du Bulletin de V Association amical freanco-chinoise offre 

un sommaire varié: M. G. commence la traduction du récit d’un lettré chinois dont Je 

sujet esl le suivant: Cérémonial de la cour et Coutumes du peuple de Pékin; M. G. Soulié 
y donne la suite de son étude sur la Musique chinoise. Une rubrique nouvelle est ouverte sous 
le titre : Art Chinois; sous cette rubrique, les rédacteurs du Bulletin se proposent de i grouper 
des informations qui seront de quelque utilité pour les amateurs d’art chinois y>. L’idée paraît 
excellente. Dans la Bibliographie, un compte-rendu de la traduction en français, par M. d’Ardenne 
de Tizac, de l’ouvrage de Bushell , Chinese Art (nous Pavons signalée dans le précédent numéro 
de notre Bulletin) apporte quelques corrections et observations avisées de M. Victor Collin. 

— iVl. F. Williams, publie dans les 7 'ransactions of the Asiatic Society of Japan 
(voL XXXVII, part ii) le journal de l’expédition do Commodore Perry au Japon en i85j, rédigé 
par son père S, Wmlls Williams, premier interprète d* l’expédition. 

— Une note deM. Sylvain Levi. dms les Annales de Géographie (n» to 5 , i 5 mai 1910), 
fait ressortir qu’en dehors du programme archéologique que la mission Pelliot avait à remplir 
et qu’elle a si brillamment rempli, elle s’était aussi donné un programme géographique. Ët 
M. Sylvain LÉvi résume en quelques lignes précises les résultats de la mission au point de vue 
géographique : 

« Le Dr Vaillant a levé uiritinéraire complet de Kachgar à Ngan-si-tcheou, d’abord à la 
boussole Peigné, entre Kachgar et Koutchar, et le aeste à la planchette déclinée. C’est, au 
total, une ligne d’environ 25 oo km. Les explorateurs de l'Vsie (ientrale l’avaient souvent 
recoupée; ils l’avaient rarement suivie. Aussi le D‘‘ Vaillant a pu signaler, dès maintenant, 
plusieurs erreurs a rectifier : elles portent sur l’articulation des moins Mazar avec le Tchôll- 
tagh ; le cours du Mouzart-daria, à partir de Baï ; la traversée du TchôlI-tagh par le Mouzart, 
entre le Qyzil et Qoum-toura ; les sources de la rivière de Toksoun. Enfin, la partie de la route 
à travers le T’ien-chan, entre Tsimousa et Tourfan, à l’Est du Bogdo-ola est entièrement 
nouvelle. 

En outre, l’ouais de Koutchar et l'oasis de (^ha-tcheou ont été l’objet de travaux spéciaux : 
dans l’oasis de Koutchar, il n’a pas été relevé moins de 900 km de route. La position de Cha> 
yar, solidement établie désorinus, est à reporter au Sud-Ouest de Koutchar, tandis que les 
cartes la donnent au Sud-Est L i constatation la plus bizarre et la plus imprévue, c’est que le 
lac Habi-koul, scrupuleusement figuré sur toutes les cartes de l’Asie, n’existe pas; le nom 
même est complètement inconnu dans le pays. » 

— M. A. VissiKKE continue dans la Revue du Monde musulman (vol. \, n* mars 1910) 
la série de ses Etudes sino-mahomélanes^ commencée ramiée dernière (vol. viii, n®» 7-8, 
juillet-août 1909). Après avoir traduit précédemment la biographie do v^eyyid Ëdjell Chanis 
ed-Din qui se trouve dans le Yuan elle et, dans le Yiiii nan t'ony tche, le texte la « stèle 
commémorant la bienfaisante administration du ministre gouverneur Sai )», M. Vissilrë donne 
dans ce numéro la traduction d’une stèle en écritûre cursive de la Chambre funéraire du Seyyid 
Edjell à Yun-nan fou (i). L’estampage de l’inscription traduite a été remis à M. Vissiere par 
M. d’Ollone ; la stèle contient une notice concernant la garde permanente de la sépulture 
princière. M. Vissikrë a joint à sa traduction des renseignements extraits notamment du Ta 
tslng gi l'ong tche, du lien hi, du Yun-nan fong tche kao et (|ui éclairent certains points 
de riiistoire du Yun-nan ; il donne en terminant un résumé chronologique relatif au Seyyid 
Edjell et aux honneurs funéraires rendus à sa ménioire. 


{}) 11 a déjà été question de cette stèle dans la Revue du Monde musulman (vol. iv. n* 2. 
1908); cf. VissiERE, Le Seyyid Edjell Chants ed-Din Omar et ses deux sépultures en 
Chine, pp. 33 o, 33 i ; cf. aussi B. E. F, E.-O^, vni (1908), pp, 262, 58 o- 58 i. 
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— Le même numéro de la Revue du Monde Musulman contient, sous la signature de M. .L 
B. Beby, un article sur l’enseignement des langues orientales en pays russes, où se trouvent 
gî’oupées de très intéressantes informations concernant la faculté des I.angues Orientales de 
Naint Pétersbourg et Tlnstitut Oriental de Vladivostok. 

— M. Maurice Grammont a publié dans les Mémoires de la Société de Linguistique de 
Paris (t. wi, 2 * fasc.), les résultats de ses Recherches expérimentales sur la prononcia- 
tion du Cocliinchinois, Avec le concours d’un jeune Cochinchinois habitant Paris, M. hé- 
quang-Trinli, il éj&i arrivé à analyser les éléments vocaiiques de l'annamite tel qu'il est parlé 
dans le Sud de Ülndoctiine. M. Grammont s’est servi des procédés de M, Rousseiot dans ses 
Principes de phonétique expérimentale, 11 a examiné, mesuré, comparé, vérifié, contrôlé 
près de 3oo tracés. Au point de vue scientifique, il ressort de ses observations les consta- 
tations suivantes : 

« La VOIX ne va pas, sur une même syllabe, d’une note à une autre sans passer, si rapidement 
que ce puisse être, par toutes les notes intermédiaires. Au cours de la tenqe d’une note, la 
VOIX peut s’écarter considérablement de cette note par endroits sahs que l'oreille s’en aper- 
çoive, pourvu que les écarts ne durent pas plus de quelijues millièmes de seconde. Les notes 
did’érentes sur lesquelles un meme mot annamite peut être dit ont entre elles des rapports fixes. 
Lorsqu’une syllabe est dite, non pas sur une seule note du commencement à la fin, mais sur 
une suite de notes, c’est-à-dire lorsqu’elle comporte des changements de hauteur, l’oreille est 
loin de saisir toutes les notes qui y figurent ; elle n'en perçoit qu’une ou que ipielques-unes, et 
celles qui la frappent occupent dans la durée totale des places déterminées. » 

— Le T'oung-pao (vol. \i, n* i, mars 1910) contient un article fort important de M. W. 
Rockiull, qui >ou8 le titre de The Datai Lamas of Lhasa and lheir relations with the 
Manchu Emperors of China, 1644-1908. forme presque une histoire du ’libet depuis quatre 
siècles. L’auteur y fait ressortir clairement la suite cl la persistance du gouvernement chinois 
dans sa politique tibétaine, et montre comment son influence s'est peu à peu assurée. Les visites 
des Grands Lamas à Pékin sont racontées en détail, et en particulier celle de 1908. Un index 
très complet termine utilement ce long travail. 

— iVI. P. Lefkvre-Pontalis publie dans le même numéro (pp. 1 00-124) un article sur Les 
Younes du lioijaume de Lanna ou de Pape, où il est regrettable que l’auteur n’ait pas 
cru devoir utiliser plus largement les documents chinois, et se soit contenté des annales locales 
qui souvent sont sujettes à caulion. 

— Le même numéro se termine par un article de M. (i. Maspero, correspondant-délégué 
de l’Ecole, intitulé : Le Royaume de Champa, Cet article, qui n’est que le début d’un long 
travail, contient l’énoncé des sources utilisées par l’auteur. 

— Nous avons déjà signalé (t) la tentative de M\l. Oufour et Nguyên-vân-Vînh qui ont 
entrepris de traduire des ouvrages chinois et français en annamite du Tonkin et d’en publier 
par petites livraisons illustrées des transcriptions en quoc-ngir. Les mêmes imprimeurs font 
paraître maintenant à peu près périodiquement Notre Revue qui contient un sommaire 
digne d’être signalé t 

Annales de la dynastie des Nguyên, traduites (en français) par Tho-An. C’est une 
traduction du Cany-muc. 

Nouvelle traduction de Kim-Vân-Kiêu... 20 vers par semaine traduits, expliqués et 
commentés par Nguyên-vàn-Vïnh. 

Contes et Légendes (en quôc-ngîr et en français) par N. X. T. 

Les Trois Mousquetaires, texte français et quoc-ngu*. 

Tam-quoc-chi, traduction en français par T, N. T. 


(^) B. E. P E,-() t i\ (*909), p. 609. 
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— Le Journal of tht Royal Asiatic Society (janvier 1910, p. 69-86) contient un intéressant 
article de M. L. A. WaDdell, intitulé ; Chinese impérial Edict of 1 S 08 on the Origine 
and Transmigration of the Grand Lamas of Tibet, I/auteur y publie le texte et la 
traduction d’un inscription tibétaine de 1808. C'est, ainsi que l’indique le titre, un décret au 
sujet de la récente réincarnation du grand-lama et les troubles qui avaient précédé. 

Le même numéro renferme une nouvelle traduction avec de copieuses notes de la descrip- 
tion du Ferghana contenue dans le ftabar>nama par Annette S. REViRUxiL. 

M. de la Vallée Poussin y publie également un article fort documenté inlitiilé Vedârta 
and Buddhism, 

Anthropos, dans le premier fascicule de son tome^ v (janvier-février i<)io), commence 
Ja publication d’une étude du P. Jos. HoociEits, Théorie et pratique de la piété filiale chez 
les Chinois. 

— Nous avons omis involontairement, dans notre dernier numéro, de signaler la livraisoi 
du Bulletin de la Commission archéologique de V Indochine (jue nous venions de rece- 
voir. 11 n’est peut-être pas trop tard pour réparer cet oubli. Cette livraison contient les procès- 
verbaux des séances de la Commission et des mémoires ou rapports qui sont du plus grand 
intérêt pour nous. Une Bibliographie raisonnée des travau,r relatifs à Varchéologie 
du Cambodge et du Champa par M. G. Cœdes, renlerme en 298 numéros une liste 
d’ouvrages ou articles publiés* sur ce sujet ; un appendice donne 70 titres relatifs à l’épigraphie 
du Cambodge et du Champa. Suit un liistonque de l'E^mie française d’Rxtrème-Onent pendant 
les dix premières années de son existence (i8()8-i9o8), lormé par de judicieux extraits 
des rapports de ses directeurs successifs (pp 52-101). Les divers actes administralils consti- 
tuant la législation des monuments de 1 Indochine ^pp. io2-i.>j), — le rapport de M. Maître 
sur les travaux exécutés à Angkor pendant le second semeslre 1908, — un extrait du rapport 
de la commission de délimitation de la frontière entre P Indochine et le Siaiii par iM. le (Com- 
mandant Montglërs (pp. 144-1 55 ) donnant des renseignements sur des monuments ou des 
témoins archéologiques compris dans la zone des travaux de la mis.sion, — un rapport de M. 
le Capitaine Allouchëhy (pp. i 54 -i 6 i) qui, membre de iu brigade topographique opérant au 
Cambodge, avait reçu la mission, après entente entre M. Maître et M. le lieutenant-colonel 
Friquegiion, chef du service géographique de 1 * Indochine, de signaler les vestiges archéolo- 
giques rencontrés, — deux rapports de M. LüNf:T i>e LA.o*NQrii HK, le premier sur sa mission 
archéologique au Cambodge, au Siam et dans la péninsule malaise (pp 162- 187), raulre sur le 
domaine archéologique du Siaiii (pp. 188-262). terminent un sommaire qui. comme on le voit, 
est de grande importance au point de vue de l’archéologie indochinoise. Signalons en ienm- 
nanl de nombreux croquis et de bonnes gravures provenant de la mission Lajonqmère. 



CHRONIQUE 


Indochine française^ 

«r 

École française d'Extréme-Orient. A ucuti changement à signaler dans le personnel 
•pendant le deuxième trimestre ; la situation de tous les membres de l’Ecole est celle qu’indi* 
-que le fascicule i {Janvier-mars). 

— Une lettre reçue de M. Hiîber et datée de Uangoon nous annonce son retour pour le 
courant du mois d’août. 

— Par arrêté du 27 avril 1910, M. O. Ffu.\KKURTEH, bibliothécaire en chef de la Ihbliothè- 
que nationale Vajiranâna à llangkok, a été nommé correspondant de l’Ecole 


Bibliothèque. — Le (iouvernernent général nous a fait don des oin rages . 

Cochinchiiie française. Catalogue général des plantes classées au Jardin botanique. 
— Saigon, Impiimerie coloniale, 1898. 

A. ÜAYNAL. Manuel de Complabilité-Matiéres à i usage des comptables du Service 
colonial. — l’aris et Nancy, Berger- l^evrault et 0 *\ 1889 

Institut colonial international Compte •rendu de la session tenue à la Hayehs 9, 
10, 11 et l'î septembre 1895. — Pans, .Armand Colin et O, 1895. 

Id. Compte-rendu de la session tenue à Berlin, les C et 7 septembre 1897 

Id. — Comple-rendu de la session tenue à Bruxelles, les 17, 18 et 19 juin 1907. 

La main-d'œuvre aux colonies (Ribl. col. int., série, t. i-iii). — Pans, Armand 
Colin et O, 1895. 

Le Régime Minier au.v Colonies (BihI. col. int., vi^e série, t n) — Bruxelles, 1905. 

Les fonctionnaires coloniaii.v (Bibl. col. int., v série, t. i-ii). — Paris, Armand Colin 
et C'e, 1897 

Congrès de la Mutualité Coloniale et des Pays de Prolccloral, Alger-Tunis 1905. 
Rapports et Procès-verbaux des séances. — Bordeaux, rmprinierie de l’Avenir de la 
Mutualité d, 1906 

Matgioi (Alb. de Pouvourville). L'esprit des races Jaunes. Le Traité des Influences 
errantes de Quangdzu, trad. du chinois. — Paris, Bibliothèque de la Haute Science, 1896. 

Organisation et fonctionnement de VEcole Coloniale. — Paris, Comptoir des Intérêts 
coloniîiux, 1895. 

Inslriiclion pour Vadmission à VEcole coloniale en 1893 (Section française ; Extr. du 
Journal ofliciel du 19 février 1895), — Paris, Imprimerie des Journaux officiels, 1895. 

Ce qui se passe aux Colonies. La question des Indiens citoyens français en Cochin- 
'Chine. — Saigon, 1907. 

M. Monlezün. Les officiers ministériels en Indochine (Dictionnaire administratif et Judi- 
ciaire de rindochine, i). — Hanoi, Imprimerie-Express, 1907. 

Arrêté provisoire portant organisation des marins indigènes de la Cochinchine. — 
Saigon, Imprimerie coloniale, 1887. 

Administration des Douanes et Régies. Service de Cochinchine. Rapport au Conseil 
de Surveillance. (Séance du 4 novembre 1889), — Saigon, Imprimerie Rey et CurioL 1889. 
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Recueil annoté des decrets arrêtes concernant t administration des contribaiiont 
indirectes. — Saigon, Iniprinrierie Rey et Curiol, 1886. 

Voyage an Tonkin de ü. Richaud, Arrêtés pris par M, Richaud pour Vorganisation 
et la pacification du Tonkin. — Saigon, Imprimerie coloniale, j888. 

Compte rendu de la mission en France de M. E, Cuniac, — Saigon. Imprimerie 
Saigoniiaise, 1900. 

L. Posth. Noie sur des essais d'exploitations forestières en Cochinchine. — Saigon, 
Imprimerie commerciale Ménard et Rey, 1905. 

A. -A. Henry. Étude préliminaire sur les forêts de la Cochinchine. *— Saigon, impri- 
merie Rey et (^unol, 1090. 

Annuaire Commercial de la Cochinchine et du Cambodge, 1900. — Saigon, Impri- 
merie dn Mékong 

Koloniaal verslag van 1909. - Algemeene Landsdrnkkerij . 

— Nous avons reçu de leurs auteurs ou des éditeurs les ouvrages ou tirages à part dont les 
titres suivent ; 

l>UNET DE Lajonquiere. Rapport sommaire sur une mission archéologique ^Cambodge, 
Siam, Presqu’île malaise, Inde), 1907-1908. (Extr. dn Bulletin de la Commission archéo- 
logique de V Indochine. 1909); — Paris, Imprimerie nationale, 1909. 

lü. — Le domaine archéologique du Siam. (E.\tr. du Bulletin de la commission 
archéologique de V Indochine, 1909). — Paris, Imprimerie nationale ic)09. 

R. Brandstetter. Wurzel und Wort in den Indonesischen Sprachen. — Lucerne, 
Buchhandiuiig Haag, 1910. 

Rroneman. Nog cens : de vermeende Boeddha relie ken. 

Ed. Chavannes. Le Tai chan, essai de monographie d'un culte chinois ; Appendice , 
le dieu du sol dans la Chine antique. {Annales du Musée Giiimet, Bibliothèque 
d'études, t. xxi). — Paris, Ernest Leroux, 1910. 

Tissot. Cours supérieur d' Annamite, 2* semestre 1909, aulogr. 

E. F. iocHiM. Aanleekeningen naar aanleiding van een Bezoek aan den Borobaedocr 
(Extr. de : Tijdschrift vanhet Bataviaasch Genootschap van Kunsten en Wetenschap- 
pen, l. \Lvm, fasc, 1), — Batavia, Albrecht & C% 1905. 

Id. Sangka-schelpen (Extr. de ; Tijdschrift :»an het Bataviaasch Genootschap van 
Kunsten en Wetenschappen. t. xux, fasc. 3 et 4). — Batavia, Albrecht & C*, 1907. 

M. Courant. Impératrice Tsheu-hi. (Extr. des Annales des Sciences politiques, 1909). 

— I*aris, Félix Alcan, 1909. 

)d. Succession au trône de Chine. (Extr. des Annales des Sciences politiques, 1910). 

— Pans, Félix Alcan, lyio. 

A. Brébion. Bibliographie des voyages dans i Indochine française du ix‘* au xix^ 
siècle. — Saigon, F.-II. Schneider, 1910. 

. 1 . Ph. VoGEL. Excavations at Kasia. 

Id. The Mathurà School of sculpture. 

F. -G. Fahaüt. Etude sur la vérification des dates des inscriptions des monuments 
khmers. Seconde partie. — Saigon, Imprimerie F.-H. Schneider, 1910. 

F. Hirth. Kingsmilliana. — Leipzig, Otto Harrassowitz, 1910. 

Id. Jlfr. Kingsmill and the Hiung-nu. (Extr. du Journal of the American Oriental 
Society, vol. xxx, 1909). — Leipzig, Otto Harrassowitz, 1910. 

Id. lhe Mystery of fu-lin (Extr. du Journal of the American Oriental Society, vol. 
xxx, 1909. — Leipzig, Otto Harrassowitz, 1910. 

Hoang-cao-KhIi. En Annam. trad. de Tannamitepar le capit. Jules Roux. Edition annamite- 
française. — Hanoi, imprimerie Express, 1910. 

— M. J. H. Hyde a offert à notre bibliothèque : 

B. Wendell. La France d'aujourd'hui, trad. par G. Grappe. — Paris, 1910. 
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— Noos avons reoo de ta bibliothèqne dn Congrès, è Washington : 

Report of the Librarian of Congress for the fiscal gear ending Jane 190 i» — 
Washington, Government Printing Office, looi. 

Report of the Librarian of Congress for the fiscal gear ending june 30 , î 9 Q^, ^ 
Washington, Government l»rinting Office, 1902. 

Beport of the Librarian of Congress and Report of the Superintendant of the 
Library building and gronnds for the fiscal gear ending june 30 , WOH. - M’Sshing- 
ton. Government Printing Office, 1908. 

— L Archæological Suruey of India nous a fait parvenir : 

A. Rea. Pallava architecture, — Madras, Government press, 1909. 

Eu. W. Smith. Akbar's /omh,Sikandarak, near Agra — Aiiahabad, Government press, 1909. 

— l-.a Fondation Thiers nous a fait don de son annuaire pour 1910 

— Le Ministère de Tlnstmction publique nous a fait parvenir ; 

Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque nalitHale, t. \xxvin- 
xx\i\. — Paris, Imprimerie nationale, 1909. 

— M. le Résident supérieur nu Tonkin a fait présent à notre bibliothèque d’un exemplaire 
de l'ouvrage : 

Hanoi, Âng-hiên, 1909. 

— Nous avons reçu par l’intermédiaire de l’ambassade de France à Tôk^Ô, sur la demande 
qu’en avait fait M. Maître lors de son dernier voyage au Japon, le magnifique ouvrage préparé 
par les soins du Gouvernement japonais a l’occasion de l'exposition anglo-japonaise de Jmndres : 

Japanese temples and their treasures, vol. i-iii. — TôKyô, Shimbi Shoin, 1910. 

— Le Gouvernement de l’Inde anglaise nous a adressé : 

E. Thurston. Castes and Tribes of Southern India, vol. i-vii. — Madras, Government 
Press, 1909 

— La bibliothèque Vajiranâna de Bangkok nous a lait don des ouvrages suivants ; 

Histonj of the Ministrg for Agriculture and Trade, issued ai the opening of the 

Agricultural and Industrial Exhibition (en siamois). — Bangkok, 1910. 

JiNAKÂMÂLïNÎ. A History of the spread of Buddhism in Sium, transi, from Pâli inio, 
Siamese by the Royal Pandits 111 the reign of Phra Biiddha Yot Fa, 1144-1171. — Bangkok, 
1907 

The Mahosatha Jâtaka (en Siamois). — Bangkok. 

— Un classement général de la Bibliothèque annaiiiite de l'Ecole a été exécuté pendant 
rhiver et le printemps de cette année. 

Les livres annamites ont été divisés en trois sections ; 

r Livres en langue chinoise composés par des Annamites ;«• 

2' Livres en langue annamite, écrits en chir-nôm ; 

3 “ Editions annamites des livres composés par des Chinois. 

Les livres en langue annamite écrits en qufi^c-ngir étant imprimés et reliés à la mode française 
ont été dès l’origine rangés dans la bibliothèque européenne, et ne sont, par suite, pas compris 
dans ce classement. 

La bibliothèque annamite comprend actuellement un grand nombre de livres nouveaux ayant 
été acquis ou copiés depuis l’année 1904 où MM. Cadiëre et Pelliot publièrent leur Première 
étude sur les soures annamites de V histoire dAnnam (i). Il nous semble utile de donner 
dès à présent, sans attendre rachèvement nécessairement assez long du catalogue en 
préparation, une liste sommaire des titres des ouvrages les plus importants de la première 
section acquis ou copiés depuis cette date. 


( 1 ) Cf. B. E. F. E.-O, IV (1904). pp. 617 sqq. 
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1 . — Histoire 

Vi^lsù lvcbiôn 

Viôt sfr llTflH! t$p jÿ ^ ^ ^ 

sfr ca È 411; 

Vi$t sfr th§ng blnh lé A ^ Pt 
(Idng th^ l«c ^ S MC 
Ljeh dai danh thïin sy- trang j® fÇ S 
Viêt sfr trich y^u £ ||S ^ 

ViÇt sfr b% di. lë Ê il 

Binh ngoy^n công thïn thfit iMc ^ jC î& E S ^ 

C5 kim giao tliiép sy nghi khào. é ^ ^ # Ê ^ 

' Lé tri^u loai bién ^ |B 
Hoàng thân sâch ^ ^ 

Hoàng trfôu ngoc diêp pliâ ki â ^ IS lE 

Ljch dai i)ién bi^a. M ^ % 

IL — Législation et administration 

Lé tri^u qoan ch^ dila lé ^ ^ ^ ^ 

Lé triëa công phâp 

Quan chl? dîen lê Hf ^ « 

Qu5c trféu chi^u l^nh IhiÇn chinli ® Ifl 18 ^ ^ îïfc 

Qurfc trièu diëu 1$ difen cliê' ® $8 ^ ^t!l ffl 

lich trièu chinh yèu. M ^ Si( H 

Tù- ti^ng dfêu lê 13 fô fl?. M 

Ljch dai khoa cû' khâo. M ft M ^ 

8î hog^n lu clii ft ^ ^ J9J 
Thién nam dtr tàp ^ WS ^ 
l.é tri^u ciru dt^n. j|l} 

Lè triëu SV lê Ifl ^ |?!l 

Ki^p b^c lù* giân tich ^ fe ?| SJ*' 

Ôîjii vi$t quoc thu- ;/c ^ @1 ^ 

Nam bâc vang lai gian trâl ^ Jlt âÈ ^ ^ +L 
Cliu*dDg bjîîu van l$p. il® ^ ^ ^ ) 

Uanl) tlian chircrng su* ^ E # a ^ 

Danh tirdn bût \^c ^ Ê ^ 

Ngv ch^ clii^u du bieu clivong cào. fijl M f8 ^ 
lliù pbqng vân tâp ®H # ^ 

Qa5c tri'êu chiéu biëu Ibu-c ^ ijl^ W 
ïhiêu tri cbieu dy |8 W lîï 
Hoàng trièu dq lâp ^ ^ ^ ^ 

Chi^u tàu lâp 18 $ ^ 

Ngû tuân kbânb ti^t van thâo. £ ÊQ !?[ 3SC ^ 

Üanb than tâ'u sâch. ^ s## 

Tri'êu tban bi^u ty. $8 fe ^ ^ 

NgV che minh vân kbi do. ^ iS 3it ÿ H IH 
NgV cbè' viét sù* long vjnli. lÜI ft ÉÉ È Hl ^ 

Giao tir di^n lâ ÿP 


(<) Cet ouvrage n’est pas, bien que titre puisse le faire croire, Je mènie que celui qui porte 
le n* 4i dans la Liste Cadiere et Pelliot, /oc. al., p. 647. 
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///. — Calte et mythologie 

Hùng virorng sv tlch î ftj: 

M thiên va-vng sqr tich ^ ^ ï V 

iiinh ngayén công th^n thât Itfc ^ ^ S £ ^ 

Tr^n gia dib ticb A Üi 


IV, ^ Géographie ' 

Bai nam nliS^ttliÔng chf Jjf — * ^ (O 

nam dir dia ir&c bién 1» 

Bac thànli dia d\i ^ 

Bac nam ki dm dir :(i; ^ ^ ||l| 

Tân dinh viêt nam clif lijic If 
Thâi-binh tînli tliông chf ^ S ^ 

San-tây lînii toàn li$t lll ffi 'S' H 

Bac>ninlj tinh bat dinh tîr tir milTa 4b ^ H ^ « 

Bâc-ninti co lich î[t ^ "é 

Bâc-ninii toa ki ^ 

Hâi-dirong phong vât chi W M ^ 

Cao-bâng su* lich ^ ÿ 

Hu*ng-hôa phong tho lyc ® {t J8L jt ^ 

Hirng-hôa ki lir^-c ^ fli BE ^ 

Tây phù nhât ki W # B lE 
Thoâi-tlnrc ki vàn lE ^ 

yuâng-nam tînh chi lu-ç-c ^ îë JS* 

Cam-kh^ phong tue chi ^ JSl '(ï? îfe 
Thir(rng kinh phong v^t chi Jl S M ^ îê 
Hâi kinii nliât trinh ki SI a m lE 

V, — Littérature 

Ngô gia vàn phâi ^ ^ ^ ^ 

INgô gia vân phâi ^ 3R X 31 (^) 

Thénh lôn di thâo ^ ^ 

Qu'ân thir khâo biên 

i jeh tri'éu ië vân JK ^ ^ iSt â*# -.4. 

Tiën lê liBn sî ninh ton Un tâp ’IJ I? j® i Ÿ ® If ^ 
Uoàng viêt tiing vinh M ^ ^ 

T'ôn am vân câo ^ $ 31 

Ngô diro*ng dinh vân lâp ^ Ri Ç X 13 

Su* hoa tùng vinh ^ ^ ^ 


(4) Le P. Cadièhe parle (/oc cit., pp. 649» 65o) d'un exemplaire en sa possession do 
Quâng binh chi JR ^ ^ qui porte en titre principal :;fc R “ îî * donne à 

supposer, dit-il, que des monographies du même genre existaient pour chaque province et 
formaient, une fois réunies, une Description générate de l’Empire ». L’hypothèse du P. Cadière 
était exacte et c’est cette Description générale qui a été retrouvée. 

(8) Différent du précédent. 
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VI: ^ Encyclopédie 

fjcli ivtëa hiên ehiro-ng lo^i ch( j|| ]|9 j|È (^) 

— Notre coileciton d'estampage^ ne contenait qne très peu de spécimens annamites ; elle s’est 
enrichie d’un nombre assez considérable d’estampages pris dans les pagodes de Hanoi suivant 
la méthode chinoise : sur le fond noirci à l’encre de Chine» les caractères» en creux» se déta- 
chent en blanc. Ce procédé a été adopté parce qu’il rend la lecture beaucoup plus facile, et 
que d’autre part il permet la photographie directe de l’estampage. 

Toutes les inscriptions annamites seront estanq)ées .peu à peu, sauf celles des périodes 
thành-thài ^ jK et day^tân |f| ^ qui sont "de date trop récente. Cependant, lorsque des 
inscriptions se truuvent comprises dans un même monument, elles sont toutes estampées 
quelle que soit leur date, afin de former on ensemble complet. 

Jusqu’ici, les recherches ont été surtout dirigées dàns la ville de Hanoi et la zone subur- 
baine; elles y ont été facilitées par les travaux antérienrs de la Commission des Monuments 
Historiques. nombre d’estampages recuéillis s’élève à deux cent quatre. 

En outre le P. (’adière a reçu, «ur sa demande» le matériel nécessaire et estampera» d’après 
les mêmes principes, les inscpptions intéressantes de TAnnam. Nous avons déjà reçu de 
l’Annam un estampage fait à la manière européenne par M V. Kougier, des Services civils, 
de la célèbre inscription du Pont Japonais de Fai-fo. Des estampages exécutés suivant le même 
procédé des inscriptions de la pagode Thiên-mo, appelée ordinairement Tour de Confucius 
près de Hue, et de quelques inscriptions rupestres de Ninh-blnh ont été ajoutés à notre 
collection. 


Musée, — L’installation définitive do Musée» retardée encorce par 1 exécution des meubles 
nécessaires à la mise en valeur de nos collections» va pouvoir être reprise et sera achevée 
incessamment. Quelques nouvelles pièces sont venues augmenter notre fonds annamite ; deux 
vases d’autel en cuivre et deux brûle-parfums amiens» dont l'un présente <ine intéressante 
composition de bambous. 

Notre dépôt au Musée de la Société des Etudes indocliinoises à Saigon a reçu par les soins 
de M. le Général de Deylié et de M. Chesne» administrateur n Gia-dinh» quatre statuettes 
chinoises de 20 et de 40 centimètres en bronze» trouvées dans la vase, un buddha assis a 
l'indienne, une déesse sur un dragon, deux génies gardiens de pagode» bien conservés. 
D’autres auraient été trouvés au même point par un Chinois» propriétaire du terrain» et sont 
actuellement recherchées en vertu de l’article 17 de l’arrêté du 9 mars 1900, 


Cambodge. — Travaux dAngkov, — Les travaux d'Angkor se sont continués pendant tout 
le premier semestre à l’aide des crédits consacrés à cet effet par l’administration et des fonds 
réunis par la Société d'Angkor et mis par elle à la disposition de l’Ecole française d’Extrême- 
Orient pour la conservation et l’agencement des ruines : l’œuvre énorme autant qu’ingrate 


(i) M.,Delliot n’avait connu de cet intéressant ouvrage que i 5 vol. [loc. cit,^ pp. 656 , 667). 
Nous avons pu en découvrir depuis 1904, un exemplaire complet. (Cf. préface de La Justice 
dans Vancien Annam, B, E, B. iî.-O.. vifi (igcÆ), pp. 177-181). 



exécutée ^dant cette période a été le déblaiement complet des immpnses cours do premier 
étagU) qui m couvrent pa« irioius de 16.000 niq., travail «.ommenré déjà depuis deux ans» 
maie d’avtaot pks considérable que s’y étaient accumulés les débiais importatits des cours 
supérieures. Ces déblais ont été utilisés pour combler les creux et rétablir les avenues qui 
conduisaient sur les axes do monnment aux trois porteries N., S. et E. de l'eUceinte extérieure, 
avenues qui n’ont jamais reçu leur décor, s’il était prévu, et que la végétation avait com- 
plètement ro(‘Ouvertes. Ce travail important permet aujourd’hui au visiteur de se rendre 
^qisément compte du pimi d’Ângkor-Vat qui n’était gnère sensible auparavant qu’aux seuls 
spécialistes ; il leur permet aussi de gagner aisément ces porteries intéressantes. Tes unes 
par leur état d’inachèvement, qui permet de saisir sur le vif les procédés de construction 
des bâtisseurs d’Angkor, les autres par les beaux morceaux de sculpture que présentent leurs 
pignons. Au rétablissement de ces avenues se bornera sur ce point notre travail : elles 
resteront couvertes d’herbe ;^une simple surveillance les empêchera d’être envahies à nou- 
veau par les arbustes. 

Un travail plus considérable est en cours d'exécution dans Angkor Thom sur les fonds de 
la Société de Phnom-penli. La grande avenue ancienne qui joint la porte S. au Bayon et qui a 
été dégagée en entier de la végétation formidable sous laquelle elle avait disparu, est des- 
souchée sur une largeur de 6 métrés pour y établir une route de 5 mètres, qui sera 
empierrée avec les innombrables débris laissés en plusieurs points de l’enceinte par les tailleurs 
de pierres de jadis; c'est là un travail considérable, mais qui est nécessaire si l’on ne veut se 
condamner à un entretien perpétuel et si l’on lient à permettre- aux visiteurs l’arcés commode 
du centre de la ville. 

Si nous revenons a l'œuvi-e de conservation plus directe, le long et délicat travail de la 
destruction des arbustes poussés entre les joints des pierres se continue dans tous les murs des 
cours du !<''>' etage, comme il a été exécuté pour les parties hautes, opération délicate qui 
exige le déplacement momentané de blocs considérables pour aller rediercher les moindres 
racines à i mètre de profondeur et souvent bien plus et qui est à reprendre dès que la 
moindre parcelle vivante de l’arbuste a échappé au travail de destruction. 

Le déplacement des bonïseries a permis de continuer le dégagement de la terrasse générale 
d’ Angkor- Vat ; un abattis conduit intelligemment pour ne pas faire disparaître les arbres de 
belle venue qui ne sont pas une gêne réelle permettra désormais d’apercevoir dès l’entrée 
dans l’enceinte l'ensemble du monument qui jusqu'à ce jour n’était visible que par échappées. 
Lea perrons déchaussés de la fiorlerie occidentale et de l'entrée du groupe central, si gênants 
et si dangereux pour les visiteurs, ont été netlojes, démoulés et remis en étal. Enfin le 
dégagement des élégants bâtiments qui accompagnent lu grande chaussée est entrepris ; celui 
de gauche était rempli à moitié par une argile dure apportée par les termites ; et pour Tun et 
l'autre les soubassements sont cachés sous un mètre de terre et de débris. Leur silhouette si 
élégante ne tardera pas à reparaître complètement. Le premier groupe de ces travaux a été 
exécuté sur les fonds de la Société, le second sur les crédits administratifs, 

La bonne mirche de ces divers travaux qui s’étendent sur une surface considérable est due 
au dévouement incessant du conservateur des monuments d’ Angkor et nous sommes heureux 
li’apprendre que le gouvernement a tenu à reconnaître ce dévouement en accordant à M. Com- 
maille les palmes académiques. 

— M. le général de Bcylié nous a fait parvenir la note suivante que lui avait adressée 
M. le lieutenant Basse-Brioulé au sujet des digues du grand lac. Cette note était accompagnée 
d’un croquis dont un dessinateur du Service géographique, autorisé par M. le L» Colonel Aubé, 
s'est servi pour établir la carte reproduite ci-conlre. 

I. — Le balat Mêl, chargé des recherches dans la province de Bac Prâ. rapporte les 
renseignements suivants: a Au bord du lac, àl^hun Brapàai, pêcherie située au Sud de Phnoiii 
Krôm, se trouve un eftbudrement de pierres appartenant à une digue sablonneuse de 3 ou 
4 mètres de large environ, venant de Plmorp Krôm ». 
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dtju StècUf cLemier senoant/ êû uidi^iver chencob. 

Echelle l*5oo.ooo 
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Ce lait est exact et connu des habitants de la région. Mais ce fonctionnaire ajoute, sans 
fournir aucune (n^euve : s Cette digue se dirigeait ensuite vops Bànkol Pi en pleki lac Où elle 
laissait aux jonques venant de l’Est, un passage large et profond ; puis elle continuait vers la 
berge opposée jusqu’à Kas kaipnhàn — située à Tembondhore de la rivière de Sva^Dén fcèo. 
De ce côté se retrouve une digue longeant le lac par Pras Dém Cher, Kas Kaqmhàn, jusque 
près de rembonchure de la rivière de Pursat* » 

Pour appuyer ses aflirmations, le balat fait remarquer qu’actueilement encofe, en dehors 
de la passe de Bànkol Pi et une autre passe se trouvant au Nord de Kas Kaipnhàn, cette 
région est impraticable aux basses eaux pour les Sampans. 

Ce fait a été vérifié et il est exact que de BàUkol Pi à Kas Kaipnbàii^ le fond du lac se relève 
et forme barrage. Mais ce barrage paraît naturel, et il semble formé par un banc de sable 
qui serait le résultat du travail des moussons sur les apports considérables que les rivières 
déversent dans le lac. I^es nombreux sondages qui ont été faits ont démontré qu’il n'existait 
d’autres matériaux que du sable. On n’a retrouvé ni briques ni moellons. Aux environs du 
stirù Svài Don kèo, à partir de Nâk Ta Thvà, on rencontre les vestiges d’une digue se dirigeant 
vers le lac (dans la province de Pursat). Cette digue est appelée par les habitants: Tbnal 
P bas Khmôè. 

II. — Le Gouverneur de Siernrap a déclaré : Suivant les ordres du Commissaire délégué, 
j’ai fait rechercher les vestiges de la digue que les Khmers auraient construite pour traverser 
le lac. Nos recherclies ont été infructueuses. Les pêcheurs qui vont sur le lac tous les ans ont 
bien entendu dire par leurs ancêtres qu’il y avait une digue partant de Climi Prapai, mais 
il n’en a été retrouvé aucun vestige. » 

III . — Le Gouverneur de Mông Don tri a déclaré: •( Suivant vos ordres, j‘ai fait rechercher 
par les pêcheurs actuellement sur le lac, les vestiges (Tune ancienne digue reliant ma province 
à celle de Siernrap. Il n a rien été trouvé, et tous sont unanimes à affirmer qu’il n'y a pas de 
digue. Sur le bord du lac, il y a bien quelques alignements réguliers d’arbres que les habitants 
appellent Thnal chas (vieille digue) ce qui pourrait faire croire à l’existence d’anciennes digues ; 
mais actuellement, on ne retrouve plus aucune difiërence de niveau avec le terrain environnant t>. 

11 résulte de ces enqui^tes que, seul, le balat de BacPrâ croit à l’existence de la digue, mais 
ses suppositions ne reposent sur rien de précis 

En revanche les gouverneurs de Siemrap et de Mông sont parfaitement d’accord pour nier 
Texistence de cette digue. 


Tonkin. — Une commission a été instituée à la Résidence supérieure à l’effet de réunir et 
de coordonner tous les renseignements qui pourront être recueillis sur les uéages et les coutu- 
mes indigènes du Tonkin en vue de préparer une refonte générale de la législation annamite. 
(Arrêté du Gouverneur général en date du 19 mai 1910). 

— Le i‘'»’juin 1910, le Résident supérieur a adressé, au sujet de Temploi du qu 5 c ngir, la 
circulaire suivante aux Chefs de provinces du Tonkin : 

« Par note postale circulaire n« 5 i du 17 février dernier, je vous ai demandé votre avis touchant 
l’opportunité (|u’il y aurait à employer lequÔc-ngu*, concurremment avec les caractères chinois, 
pour la transcription des documents officiels. Vous avez unaninement reconnu l’intérêt et l’uti* 
iité que présenterait une pareille mesure. 

Il importe donc d’en bien préciser la portée et de bien détenniner les conditions dans lesquel- 
les elle pourra être appliquée. 

fl ne saurait (Hre question de supprimer l’écriture chinoise en la remplaçant par le quôc-ngîr. 
Toute transcription phonétique de la langue annamite, surtout du sino-anniamite, laissera tou- 
jours à désirer et pourra prêter à confusion Le nombre des sons annamit^ 01^ sino-anpfimites 
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étant très ni» aeni aox repréaante parfais une maiiituda de meta et dldées 

différentes qti'li sèra loojonré lUéfilcile de disdngaer autrement que par i’emploi des< caractères, 
liés qu'H s’agit de rendre des testes d’un stylé un peu soutenu ou d'exprimer des idées abs- 
traites ou générales, le quôVngffi» en t’état actuel dé la langue annamite, apparaît comme 
insuffisant. 

En outre^ l’étude des caractères cbinois sera toujours nécessaire au peuple annamite pour 
lui permettre de ne pas perdre contact avec ia littérature classique et avec la civilisation de la 
Gbine, d’où lui viennent, en même temps que son organisation domestique, sociale et adminis- 
trative, la plupart des coutumes et des traditions, des idées et des croyances, enfin des règles 
de conduite qui, pendant des siècles, ont constitué sa vie mentale et sa moralité. On a remar- 
qué, en effet, que ia disparition des caractères avait amené en Cochinchine un grand malaise 
dans la société indigène en diminuant ia valeur morale de ses membres 

Mais, si l’étude des caractères chinois demeure indispensable aux indigènes pour leur culture 
inlellectuelie et morale, la transcription phonétique do la langue annamite vulgaire peut rendre 
au peuple tout entier des services inappréciables en facilitant les relations courantes de la vie 
pratique, et en permettant à tous de communiquer directement avec l’Administration et de 
prendre connaissance facilement de toutes les pièces officielles ainsi que des décisions émanant 
de l’autorité. En effet, un annamite d’intelligence ordinaire peut apprendre à lire le qu5c-iigij 
en quelques mois, tandis que l’étude des caractères nécessite de longues années d’efforts sou- 
tenus. 

lie même, pour ia vulgarisation des connaissances scientifiques indispensables dans la vie 
moderne, le quoc-ngCr est appelé à rendre de grands services, en permettant à tous de lire 
les nouveaux manuels de sciences sans connaître les caractères. 

Or, le meilleur moyen de faciliter la diffusion du quèc-ngir, c’est de lui faire une place 
à côté des caractères pour la transcription des documents officiels et de la correspondance 
administrative. 11 importe donc d’exiger désormais que tous les textes destinés à la publicité 
(arrêtés, decisions, ordres, instructions, jugements) soient transcrits en quoc-ngû*. Il en sera 
de même pour la correspondance habituelle entre les mandarins et l’ Administration française 
et. autant que possible, pour les communications faites par les mandarins à leurs administrés. 
11 serait également désirable que. dès l’année prochaine, les registres de l'Etat civil fussent 
tenus en quùe-ngir aussi bien qu’en caractères. 

Pour assurer le succès de la réforme, il faut mettre les employés des bureaux des mandarins 
provinciaox ainsi que des phù et huyén en mesure d’apprendre le quoc-ngîr. Des cours seront 
institués à cet effet aux chefs-lieux des provinces et aux sièges des diverses circonscriptions, 
partout où cela sera reconnu nécessaire. (1 sera facile de trouver des Giéo-tha, des Huan-dao 
ou d’autres fonctionnaires, notamment des jeunes Héu-b%, capables de dispenser un enseigne- 
ment suffisant. Au besoin, on pourrait faire appel au concours des T^iig-su*. Au bout d’un an, 
tous les employés des mandarins qui ne seront pas parvenus à lire et à écrire couramment le 
qnoc-ngir seront privés d’avancement. 

En ce qui concerne les chefs, sous- chefs de canton et lÿ-trvo-ng, il y aura lieu de tenir le 
plus grand compte, dans les propositions de récompenses faillis en leur faveur, du zèle qu’ils 
apporteront à étudier le quoc ngir et à en répandre l’usage. 

Vous voudrez bien apporter dans l’application des mesures préconisées ci-dessus tous les 
ménagements que votre expérience vous fera juger nécessaires pour éviter de froisser les sen- 
timents des indigènes. Notre but n’est pas de leur imposer une réforme, en supprimant leur 
écriture traditionnelle, mais, uniquement, de mettre à leur disposition un instrument commode 
de communication. Tous ceux qui, pressés par les nécessitë's de l'existence, n'ont pas le loisir 
d’apprendre les caractères, l’adopteront et l’emploieront de plus en plus, à mesure qu’ils en 
sentiront mieux les avantages. Les résultats de ce mouvement spontané seront aussi heureux 
pour les Annamites que favorables au développement de notre influence ; car tout ce qui est 
de nature à faciliter les relations entre le peuple protégé et le peuple protecteur et à les faire 
mieux connaître l’nn à l’autre ne peut que présenter pour tous les deux une égale utilité. 
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Inde 

— Voici quelques nouvelles concernant les Musées de l'Inde ; nous les tenons de notre 
collaborateur M. L Ph. Vogel qui vient d'être nommé Directeur Général p. i* du Service 
archéologique pendant l’absence de M. Marshall en congé. 

Les collections de Lucknow ont été transportées dans un édifice plus spacieux où elles seront 
mieux en valeur; c'est l’ancien Canning (College, dans le Kaisar Bâgh. 

La musée de Mathurà. installé dans un bâtiment qui avait été d'abord à destination 
d'hospice pour notable^ indiens, vient d’être réparé et nouvellemmt aménagé ; il est 
à prévoir qu'on sera dans un avenir assez rapproché obligé de l’agrandir encore, les 
collections s'étant considérablement augmentées grâce aux efforts du Pandit Badha Krishna. 
M. Vogel prépare un catalogue illustré du Musée de Mathurâ qui sera probablement prêt à 
paraître au commencement de l'année prochaine. 

Quant au musée de Sârnath, la construction en est poussée avec activité et sera bientôt 
terminée ; les sculptures trouvées au cours des fouilles des dernières années y seront placées 
dès qu'il sera possible. 

Une modification a été introduite dans l’organisation administrative du musée de (Calcutta ; 
le département archéologique a été placé sous le contrôle direct du directeur général du 
Service archéologique. 11 est probable qu'un agent européen sera désigné pour remplir les 
fonctions de conservateur. 

La dernière rarnpagne de fouilles n'a pas donné des résultats aussi hrillints que la 
découverte du stupa de Kamshka par M. Spoonec. Toutefois des résultats assez remarquables 
ont été obtenus dans les fouilles conduites à Bluta et à Sahnbahlol par M. Marshall et M. Spooner. 

— Les journaux ont annoncé que les reliques du Buddha découvertes l’an dernier ont été 
transmises en grande solennité i\ une députation birmane désignée pour les recevoir ; elles 
seront déposées dans une nouvelle pagode à Mandalay (i). 

— On annonco pour l’année prochaine un « Congrès pan-buddhiste en commémoration do 
deux-mille cinq-centième anniversaire de la fondation de l'universel Empire de vérité ». D’un 
prospectus que nous recevons, nous extrayons les renseignements suivants . 

(( L’année prochaine est le t>5oo* anniversaire de trois grands faits de la vie du Buddha Dans 
le mois de mai, le Prince vSiddhartha devint Buddha; le jour de la pleine lune du mois de juillet, 
il prononça son premier sermon ; le jour de la pleine lune du mois d’octobre, il envoya ses 
diaciples, les Arhats, prêcher la loi pour le salut de tous. » 

La sugge.'stion est faite que, pour commémorer ces évènements historiques sans parallèle, 
un (Congrès pan-buddhiste soit tenu ou bien au Deer Park à Bénarès, ou à Buddhagaya, et 
que des mesures soient prises pour construire un collège bÔddhiste à Bénarès e»i commé- 
moration du 25 oo* anniversaire de la « fondation de notre sainte religion aryenne ». Le 
meilleur moment de l'année pour tenir le Congrès est le mois d’octobre, qui est le mois de 
la propagande, car ce fut durant ce mois que « Notre Seigneur envoya ses bhikkhus prêcher 
la loi à un monde perdu de péchés ». 


France 

— Dans sa séance du iS février (3), l'Académie des Inscriptions et Belles-lettres a entendu 
M. Pelliot lui exposer les résultats de l'expédition archéologique qu'il a dirigée au Turkestau 
chinois et en Chine. 


(1) Cf. B, E. F. F. O, IX (1909), p. 622. 

(2) Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, Comptes-rendus des séances de 
Vannée 1910; Bulletin de janvier- février, pp. 55«56; ^ Le rapport de M. Pelliot occupe les 
pp. 58-68. 
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M* Chavannes a ensuite expliqué pourquoi la mission de M. Pelliot a si bien réussi. 11 insiste 
sur ia profonde connaissance de l’ancienne littérature chinoise qui a facilité au chef de la 
misdon ses recherches et lui a permis de juger tout de suite de la valeur des documents qu'il a 
découverts. 

Le président» M. Edmond Pottier» a adressé, au nom de l’Académie, ses félicitations à 
M. Pelliot et à ses collaborateurs. 

— Dans cette même séance^ M. Senart, au nom de la Commission du prix de Joest, a 
annoncé que la Commission décernait le prix à M. Pelliot pour sa mission dans le Turkestan. 

— Le prix Stanislas Julien a été partagé entre les auteurs suivants : 

M. Paul Vial pour son Dictionnaire français-dolo ; 

MM. Esquirol et Williate pour leur Essai de dictionnaire dioi^-français dont il a été 
rendu compte ici -même (^). 

M. St. Millot» pour son Dictionnaire des formes cursives des caractères chinois (^). 


(^) B. E. F. E.^ 0 ., IX (1909), p. 394. 
(*) B, E, F. E»- 0 .t IX (1909), p. 81 1. 



CORRESPONDANCE 


Nous recevons de M. d'Ollone cette nouvelle et dernière communication^ 
Nous jugeons inutile d'y répondre. 


Monsieur, 


Paris, le 20 avril 1910. 


(( De ma réplique à sa lettre, M. d’Ollone ii’a retenu que trois points », proclamez- 
vous. On ne saurait plus g:alamment m’inviter à continuer ma collaboration à votre 
Bulletin, en relevant les autres. Je les avais volontairement laissés de côté, ne voulant 
point fatiguer le lecteur suffisamment édifié par les procédés caractéristiques que 
j’avais mis en lumière. Mais puisque ma discrétion semble présentée comme un 
acquiescement, il me faut bien montrer avec quelle aisance se réfutent toutes vos 
critiques. 

M. Maybon m’avait reproché de prendre Licheminn, qualifié par moi de « fondateur » 
de la dynastie des T’ang, pour le premier empereur de sa famille, alors qu’il a été 
précédé sur le trône par son père. Grave erreur, si je l’ai commise, et qui mérite sans 
doute qu’on jette au panier l’ouvrage d’un auteur qui se mêle de philosopher sur 
l’histoire et ne la sait point. 

En vain ai-je tenté de me disculper : le mot « fondateur » ne signifiait pas que 
Licheminn eût été le premier prince de sa dynastie, mais que c’est lui qui avait pro- 
curé le trône à son père et à sa descendance. Mais vous ne vous ôtes pas laissé 
prendre à cette pauvre argutie : « Passe encore, écTrivez-vous (t. viii, p. 623), si 
M. d’Ollone avait dit « le véritable fondateur », et s’il avait donné quelque part dans 
son livre le commentaire qu’il donne dans sa lettre. Mais, bien loin qu’il en soit 

ainsi... » et vous entassez les arguments les plus mettons ingénieux, pour 

démontrer que dans mon esprit régnait certainement l’erreur dont je me défends. 

Or, je prie le lecteur de garder son sérieux, s’il le peut, — la formule que je n’ai 
pas écrite et dont l’absence me perd, cette formule que vous exigeriez pour me croire, 
la seule irréprochable, et qui se passe en vérité de tout commentaire, cette formule 
indispensable faute de laquelle ma science est condamnée et mes protestations déclarées 
peu sincères, cette formule, « le nen/a b/e .fondateur »,... c'est justement celle que 
j'ai employée. Non pas assurément à la page 163 que vous citez astucieusement, 
car je n’eusse pu l’y replacer sans répétition fautive, mais bien 61 pages aupara- 
vant : <( Licheminn, le véritable fondateur de la dynastie ». (La Chine novatrice et 
guerrière, p. 1 12). 



Sur Tabsence d’un adjectif, affirmée par vous avec citation à l’appui^ j’étais exécuté, 
et il n’y a qu’à ouvrir le volume pour y trouver cet adjectif, bien visible, à sa place 
exacte. 

Après cela est-il vraiment nécessaire de continuer? Ah iino Qu’il suffise au 

lecteur sans que j’aie besoin de multiplier les pages pour me disculper de fautes 
imaginaires — ou plutôt imaginées — de savoir que pas une des critiques dirigées 
par le B. E. F. E.-O., soit contre mon livre, soit contre les travaux de ma mission, 
n’a une base plus solide et n’est plus difficile à retourner contre ses auteurs. 


Commandant d’OtLONE. 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


27 avril 1210 

— Arrêté nommaril M. 0. Frankfurtek, Bibliothécaire en chef de la Bibliothè- 
que Nationale Vajiraiïâga à Bangkok, correspondant de l’Ecole, pour trois années à 
compter du janvier igio. 



NÉCROLOGIE 


Au moment où ce numéro du Bulletin va paraître, nous apprenons la 
nouvelle du tragique accident qui, le 15 juillet, a coûté la vie à M. le 
Général de Beglié. Nbus n'avons que le temps de dire ici la vive peine que 
nous cause la disparition de cet homme de bien et nous remettons à plus 
tard le soin (Ténumérer les services qu'il a rendus à la science et d’ex- 
primer mieux les regrets (ju' éprouve l'Ecole française tout entière. 





LA JUSTICE DANS L’ANCIEN ANNAM<‘> 

Traduction et commentaire du Code des Lê, 

Pîir M. R. DELOüSTAL, 

Interprète principal du Service judiciaire de Vdndochine. 


APPENDICES 


I. — Etablissement des rAles, Reuænsement. Kéi>artition des impôts 

Les docuraeuls qui font Tobjel de celle noie oui élé classés par Phan-huy-Chü sous 
deux rubriques séparées, iulilulées « Rôles des iiiscrils el des ramilles » (“J* >5 
el «Taxes el oonlribulioiis » ^). Mais celle division nuisant à la clarté du 

sujet, en ce (lu'elle ne permet pas de se rendre compte immédiatement des réformes 
fiscales résullanl des modifications apportées dans le mode d'établissement des rôles 
des familles, nous avons préféré réunir les deux sujets en un seul en les présentant 
dans l’ordre chronologique. 

Parsuite de la pertedu Thiênnamdirhq ® IS; BS» grand recueil administratif 
dressé pendant la période Hhng-dûCj il ne subsiste plus que des renseignements très 
vagues, puisés aux source» des anciennes annales sur les dilïérents systèmes fiscaux 
établis par les premiers souverains de la dynastie des Le. 

Cette perle est surtout regrettable en ce qui touche les institutions de lepoque 
Hông-divc. Voici ce qu’on en peut connaître actuellement : 

<( Le I U’ mois de la année Thiiândhiên )|@ (*4^^) de son règne, LôThâi-To 

± ÜB- 53) enjoignit à tous les phù, huyên, chan et là d’établir les rôles 

des familles. Ils furent présentés le mois de rannée'suivante. Dès lors les rôles 

des familles furent constitués. 

« La année de son règne, il fit reviser ces rôles (jS ^ U, XXIX, T ^). Les 
successeurs de ce souverain, Thâi-Tôn ^ (i433-i442) et Nhân-Tôn fz ^ 
(i 44 '^-i 4 %)» hœnl procéder chacun à une révision des rôles dans le courant de leur 
règne. 

« La année Thuàn-thiên de son règne, Le Thâi-Tô fixa par décret les impôts 
des rizières el de tonies les catégories de terres de l’Empire. 

<( A partir de l’age de 70 ans, les vieillards étaient-exempts des corvées. 


(1) Voir t. viii (190B), p. i77-«2o ; t. ix (1909), p. 91-122, 471-491, 765-796 ; t. x (1910), 
p. 1-60, 549-392. 

( 2 ) Cf. art. 284. 


K Ë. K. Ë. ü. 


t. X. - 29 
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« La année Quang-thuàn 3È (*4^0) de son régne, Thânh-Tôn ^ ^ 
(1460-1497) fit reviser les rôles. 

« L'a 6® année de son règne, il les fit reviser de nouveau. II devint alors de règle de 
procéder à cette opération une fois tous les 6 ans. Aux époques déterminées, les fonc- 
tionnaires des phn et huyên réunissaient les fonctionnaires des villages (xâ quan 
«:«) qui se rendaient à la capitale pour faire inscrire les noms et le nombre des 
individus composant les familles □) de leur village. 

«Mais quelques années plus tard, ce souverain institua une nouvelle réglementation 
concernant rétablissement des rôles des familles, qui fonctionna sans modifications 
importantes jusqu’à la période Cânh-tri 9 (exactement la 2® année Cành-tri, 

i663). 

D'après le /fiê'/i -c/l ircrn^, le nouveau mode d etablissement des rôles aurait été 
fixé la 1**® année /fSa^-cfirc (1470); cependant le Cang-miic en fait mention à la 
6® année Quang-thuân ( 146^)- H ne mentionne aucune révision des rôles la i*"® année 
Hong-dttc. « La 1*^ année //on^-cfirc, on établit la règle qu’il serait procédé tous les 
3 ans à la confection des rôles de familles, opération qui était désignée sous le nom 
de « petit règlement » (/lÊu dien 4^)- Le recensement opéré tous les 6 ans était 
appelé « grand règlement » (dqi dien 

« Aux époques fixées, les autorités locales édifiaient des camps de recensement 
m «), et de grandes commissions présidées par un grand mandarin civil et un 
grand mandarin militaire étaient envoyées pour procéder aux opérations du recense- 
ment eide rétablissement des rôles (^). D’autre part les autorités cantonales et com- 
munales recevaient l’ordre de fournir un étal détaillé des familles sédentaires (îE P) 
et des familles étrangères appartenant à leurs villages. On procédait tout 

d’abord à l’examen des lettrés (^t ■î’)elceux qui étaient un })eu instruits (fj^' 
étaient compris dans la classe des « dispensés pour cause d’études » (^ Ensuite 
on procédait au contrôle des personnes pourvues de fonctions ou de titres (fl| 
et on rayait des états présentés les noms de tous ceux qui avaient tenté de s’y faire 
porter en fraude, sous le couvert d’une fausse qualité ou d'un faux titre. 

« En dernier lieu on procédait au recensement des habitants ordinaires (c/d/i dinh 
SI). Ces habitants étaient divisés eu G catégories: la catégorie des «robustes» 
(chàng hqng ^ Jg), également désignés sous le nom de catégorie des soldats (linh 
/lan^ j^;^) ; la catégorie des militaires (quàn /m/i^ jiÇ ; la catégorie des habi- 
tants {dàn hqng Sc catégorie des vieillards {lao hqng ^ la catégorie 

des mercenaires (co hqng iH et la catégorie des indigents {cùng hqng ^ ^). — 
D’après le Cang-muc, les « robustes » ou chdng hang étaient ceux qui étaient versés 
dans les troupes et accomplissaient le service militaire. Les militaires ou quàn 
hqng restaient chez eux pour se livrer aux travaux de ragricullure ; mais lorsque des 
vides venaient à se produire dans le contingent fixé de^ soldats, ces derniers étaient 
appelés au service au fur et à mesure qu’ils se produisaient. Les mercenaires étaient 
les gens pauvres ne possédant aucun bien qui louaient leurs services. Enfin la 
catégorie des indigents comprenait les veufs, les veuves, les orphelins et les isolés 

m « #). 


0) Le Hi^n-chtrerng dit deux mandarins civils et deux mandarins militaires, mais les 
copies de cet ouvrage contiennent tellement d’erreurs que nous préférons adopter le texte du 
Cang-mqc, bien qu’il cite à ce sujet le Hiè'n-chaorng . 
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« Dans les familles de trois inscrits (ÿS ^ H T). * était classe dans la catégorie 
des soldats ou « robustes », i dans la catégorie des militaires et i dans la catégorie 
des habitants. Dans celles de 4 inscrits, a étaient classés dans la catégorie des habitants. 
A partir de > inscrits, a étaient classés dans la calégï>rie des soldats, i dans celle des 
militaires, les autres étaient classés dans celle des habitants. Les vieillards exemptés, 
les infirmes, les impotents, les mercenaires et les indigents étaient classés à part. 
Les habitants disparus ou en fuite étaient rayés des rôles. Les inscrits étaient portés 
sur les rôles à partir de Tâge de i8 ans. Les gens fixés temporairement Jg) 
étaient inscrits à la suite sur les rôles. 

« On choisissait d'abord les inscrits les plus robustes pour le service militaire; les 
autres étaient classés dans la catégorie des habitants. Ceux qui, à partir de l’âge 
de lo ans, se soustrayaient à rinscription sur les rôles, étaient versés dans les troupes 
lorsqu'ils étaient robustes » (B îfe» 1 - XXIX. — Cang-muc, XIX, 29 sqq., 
XLIV, 6 sqq.). 

<( La i*’® année Hbng-clirc ( 1470) Thânh*Tôn établit les règles île l’impôt personnel 
des inscrits qui fut fixé pour chaque inscrit a 8 ligatures ; li clablil également l’impôt 
en monnaie des terrains plantés eu mûriers. Cet impôt était basé sur la superficie du 
terrain et d’après la catégorie, i'’®, 2® ou 3 ®, a laquelle il était classé ». 

Ouelqiies moditications purent et durent très probablement être apportées dans le 
mode d’établissement des rôles, mais le principe fondamental du système S T S ^ 
1 # M 11 S ^ (Cam/ muc, XXXllI, 29 a', — c'est-à-dire l'établissement des 
rôles (l'ajirès le chiffre réel des inscrits, et la détermination de l'impôt personnel 
d'après la catégorie à laquelle appartenait le contribuable, — ce principe, on le verra 
plus loin, fut conservé par les successeurs de Lé Tliành-Tôn et meme par les Mac 
Le Hien-chircrng ne mentionne nii nouveau mode de recensement que sous Th'ân- 
Tôii ipif ^ (i()49-i(i(v2), la I»® année Vînh-tho § de son règne (16^)8). 

La seule innovation apportée à l’ancien système, si nous avons bien compris ce 
document qui est assez obscur, consistait à proportionner le nombre de soldats et de 
mililaire.s qui devaient être fournis par les villages, au nombre total des inscrits. En 
outre, aucune limite n’élail tixée dans le nombre de soldats ou de militaires qui devaient 
cire fournis jiar les provinces de Nghé-an ^ ^ et de Tbanh-hoà contin- 

gents militaires étaient levés d’après le nombre plus ou moins considérable des 
liabilants et leur situation pécuniaire. Dans les villages de« pini de Trtrècng-an ^ ^ 
et de ïliicri-quan ^ ^ et des quatre chan^ ou choisissait par fractions de 100 inscrits, 
10 individus parmi les plus fortunés pour être classés comme soldats et 20 pour être 
classés dans la catégorie des militaires. Dans les chan des frontières, on ne pi'enait 
que 8 soldats et militaires par fraction de 100 inscrits. Le mode de classement des 
liabilants et le nombre d’inscrits de différentes catégories à fournir par chaque famille 
selon le nombre de ses membres étaient les mêmes que dans l’ancien système. Mais 
déjà ce souverain devait éprouver des difficultés à faire établir des rôles exacts d’après 
le chiffre réel de la population au moyen de recensements périodiques, car d’après 
les termes d’un autre édit promulgué à l’occasion d’un recensement, on voit qu’il était 
déjà obligé de faire des concessions aux populations en leur promettant de ne pas 
augmenter les charges et de s'eu tenir pour l’assielle des impôts aux rôles établis 
antérieurement. 

Nous donnons la traduction de ce document parce qu’il contient une disposition 
remarquable concernant ceux qui se dérobaient à l’inscription sur les rôljîs. 

T. X. -~29. 
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a La 3 ^^ année de la période Vinh-tho ^ ^ (i()6o), LéThân-Tôn iflf ^ 
ordonna par décret d’établir les rôles des familles. Ordre fut donné à tous les chefs 
de village de déclarer tous les membres des deux sexes, à partir de l’Age de dix ans, 
des familles de leur village. Les contribuables étaient décomptés par familles (O 
(tf ^ Les i^ôles furent établis en 6 exemplaires. Les ara qwan, les ç/ia/? 

hugén, et les tbita ti en détenaient chacun un, deux étaient envoyés respectivement au 
Ministère de l’Intérieur fit) et au département de l’intérieur ( J 5 ^'}), et enfin un 
exemplaire destiné au Seigneur (Trinh) était conservé au Palais (— ^ 3 # ’S 
Une proclamation faisait connaître que les impôts personnels (^) et fonciers (j^) 
seraient perçus conformément aux anciennes règles ; qu’au sujet des dissimulations 
de personnes et de biens qui auraient pu se produire sur les rôles lors des recense- 
ments précédents, conformément à la proclamation qui avait déjà été publiée, aucune 
augmentation ne 'serait faite, aucune réclamation d’arriérés ne serait adressée 
(il J 5 f ü «P # ^ p^) afin de faire montre des dispositions libérales du (iou- 

vernement; que les chefs de village qui se rendraient coupables de dissimulation et 
les quan hiigèn qui manqueraient de surveillance, seraient punis conformément 
aux lois ; que relativement à ceux qui se rendraient coupables de dissimulation et 
ne seraient pas inscrits sur les rôles, lorsqu’ils auraient des procès relatifs à des 
aflaires de « famille et de mariage », de rizières et de terres, de coups et de meurtre, 
de vol et de brigandage, les tribunaux ne recevraient pas leurs plaintes et rrexamine- 
raient pas l’affaire et qu’enfin dorénavant il ne serait plus procédé qu’à un recensement 
tous les 10 ans, ce qui constituerait une réglementation d’époque de grande paix ». 

Le premier document précis sur le régime des impositions, est daté de la année 
Vinh-iô %C (i(>2)) de Than-Tôn (1619-1G43K 

A cette époque, les impositions étaient les suivantes : Une contribution de *) tien 
et 100 bât de riz par canton pour subvenir aux frais d'envid de présents à la Cour a 
l’occasion des sacrifices an ciel et à la terre, de l’anniversaire de la naissance du 
Souverain et des fêtes de nouvel an, et une contribution de 1 ligature par village pour 
subvenir aux présents adressés à la Cour à l'occasion des anniversaires funèbres. 

L’impôt personnel, qui tien ^ des quatre cluin était fixé d’ajirès la catégorie 
à laquelle étaient classés les inscrits comme suit : « soldats » ne faisant pas partie 
d’une expédition militaire : 3 ligatures, 5 tien ; « militaires » : i ligature, "i tien ; 
« habitants ordinaires » : i ligature, 2 tien, 3 <) sapèques. Lettrés ayant passé avec 
succès les trois premières épreuves des concours 

villages, inscrits appartenant à la catégorie des vieillards, jeunes gens de iH ans 
OJ' + A employés du rang de lenh sir ^ È, (tien thông 5® en fonctions, 
ainsi que les religieux bouddhistes et taoïstes et les comédiens (ffe : i ligature ; 
infirmes, 8 tien. Il n’était perçu que les 7 dixièmes de toutes ces catégories d’impôts 
et il était fait remise des trois autres dixièmes. 

Les fonctionnaires, les lettrés gradués (Ê lettrés ayant passé avec succès 
les 4 épreuves du concours régional), les vieillards exempts et les veuves étaient 


(*) Le Hiïn chuang dit par bouches » P îR mais ce doit être une erreur ; nous 
préférons adopter le texte du Cang-muc, (I. \x\n, p. 20 a). Parfois, comme actuellement, 
les suât étaient décomptés {>ar âinh T» c'est-à-dire par individus ayant atteint l’âge de 
supporter les charges. 
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exemptés de l'impôt. Ce meme document dit que le Ministère de rintérieur était 
chargé de la rentrée des impôts fonciers par l’intermédiaire des qiiati hugên et qu’il 
Il était également perçu que les 7 dixièmes de cet impôt par mesure de bienveillance, 
mais il ne donne pas de renseignements sur leur montant. 

Mais en 1664, l’ancien système de la mise à jour périodique des rôles à époques 
rapprochées et le système d’impositions réglées d’après ces rôles furent radicalement 
modifiés et remplacés par de nouvelles réglementations. 

« La '2^ année Cành tri (i 664 ) de Huyên-Tôn 3 ^ ^ (1662- 1671), le premier 
ministre Pham-công-Chir ?£ ^ fit observer que les recensements constituaient 

une source d’ennuis et que rétablissement des rôles des familles tous les 6 ans donnait 
lieu de la part des cai huyên ^ cai tong ^ câu fré H, câu âtrang îg 

tong chinh H JE, thu khodn ^ et ihvt H IBlO? chargés de ce travail, à 

toutes sortes d’abus par suite des fraudes auxquelles ils se livraient, et proposa au 
souverain (^) d’abandonner l’ancien système. Le souverain accepta sa proposition. On 
Commença par donner l’ordre de choisir et de nommer des chefs de village {xa 
trmrng jjtfc .g) ainsi que des « xâ su: » ^ et des « xa ti ^ (^) Üt W. Ensuite 

on leur donna l’ordre de procéder au recensement des familles et d’établir les rôles. 
Le chiffre de la population estant bien déterminé,, il fu! décidé qu’on conserverait la 
« règle des déclarations » {khai le ^ |8J) dans les deux « xù » (*) SS et qu’on appli- 
querait « la règle d’égalité » dans les quatre chân, les quatre grandes 

provinces centrales et les phn dethiên-quan ^ SJ et Tnrô*ng-an ^ fCes dis- 
positions seront éclaircies dans le chapitre sur les impôts] 

(Tel est le texte du Hiên chivang), 

La 4 ^^ année (1666), il fut décrété que les résidents étrangers ( 9 ^ 01 A 
seraient inscrits sur les rôles, et qu’ils observeraient le costume et le genre de vie 
des habitants du royaume. Les villages et hameaux des plaines et des montagnes furent 
autorisés à les classer sur les registres des familles. 

La année ( i()68), les fonctionnaires envoyés en mission adressèrent au Trône tous 
les rôles des hugên. Le souverain s’appliqua avec sollicitude à établir la répartition 
des inscrits proportionnellement à la situation économique de chaque village. Il décréta 
eiiMiite qu’on s’en tiendrait, pour établir l’assiette des impôts, aux chiffres globaux 


(h Nous ne saunons dire s'il s’agit là d'un personnel nouveau remplaçant les grandes 
commissions envoyées par la Cour et instituées par Lê Thànli-Tôn, ou bien du personnel de 
l’administration ordinaire, simplement chargé de la préparation préliminaire des rôles véî’ifiés 
ensuite par les grands mandarins envoyés de la capitale. En tout cas il est encore question 
d’une de ces grandes commissions la i>’p année VTnh'-thç de Th'ân-tôn (i 658 ). 

Le caractère désigne le souverain, mais comme Ph^m-công-Chij était président du 
Ngü Phù, c'était en réalité au seigneur Trinh que la proposition fut adressée. 

('h Voir au sujet de ces fonctions B. E. F. E.-O., viii (1908), p. 198, n. i 

C’étaient les provinces de Thanh-hoà flS et de Nghê-an ^ $ qui étaient désignées 
sous ce nom. Comme elles fournissaient un contingent militaire très considérable, elles avaient 
une organisation fiscale à part. Dans ces deux provinces, comme on l’a déjà dit, les habitants 
étaient pris par la conscription d’après le chiffre de la population et leur état de fortune. Cette 
dernière expression signifie que plus une famille était à son aise et plus elle devait fournir 

de soldats (finit T $ m « » :ft)- 
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fournis par ces registres et qu’on les transmettrait à (îliaque localité (0- H fut enjoint à 
tous les villages et hameaux qui se trouveraient trop lourdement imposés dans la 
répaflition d’adresser une réclamation au Ministère de l’Intérieur ( •jiP) qui enver- 
rait un « Inspecteur de la règle d’égalité » pour faire une enquête et accorder les 
diminutions jugées équitables, diminutions qui seraient réparties sur les autres vil- 
lages du huyen. Les quan huyen étaient chargés de répartir et de faire supporter 
par l’ensemble du huyen les déficits d’impôts personnels qui pourraient se produire 
dans quelques villages de façon à toujours parfaire le chiffre imposé. A partir du mo- 
ment où les rôles furent arrêtés, lorsque des habitants abandonnaient leur village, il 
était également permis de pourvoir à leur remplacement par voie de répartition dans 
l’ensemble in huyen, afin d’égaliser les taxes et les charges personnelles. Lorsque les 
fonctionnaires chargés de la surveillance dénonçaient des dissimulations et des dimi- 
nutions d’inscrits, on procédait à une enquête, et si les faits étaient reconnus exacts, 
on portait ces inscrfts sur les rôles ; ils n’étaient pas punis. Les chefs de villages et de 
hameaux qui faisaient de fausses déclarations n’étaient l’objet d’aucune mesure pénale. 

Voici ce que dit le Cang-miic au sujet de ces importantes modifications : 

« On commença à. mettre en vigueur la réglemeniation des rôles de famille avec 
principe d’égalité. 

(( Depuis l’époque de la restauration fdes on s’était conformé à rancienne 
réglementation, consistant à faire un recensement Ions les (> ans. Le chiffre des inscrits 
élail augmenté ou diminué d’après le mouvement de la jiopulafion, les impôts person- 
nels ri’étaierit pas réparfis également, La année Cânh-tri, le président du (Conseil 
du Gouvernement 7§),Pham-công-Chù', exposa que le^^ recensements constituaient 
un ennui, et que le remaniement des rôles des familles donnait lieu à des fraudes de 
la part des employés et des autorités cantonales et communales, chargés de ce travail. 
Il demanda la mise en application de la u règle d’égalité ». On envoya alors des 
mandarins dans les quatre chân et dans les phù de Thiên-quan et ïririrng-an pour 
préparer l’exécution de la mesure projetée. On répartit également le chiffre des con- 
tribuables d'après la situation actuelle de la population : fortunée ou misérable et la 
qualité des rizières : grasses ou maigres. A cette é})oque, les rôles furent achevés et 
on les appela a rôles basés sur le principe d’égalité ». 

« A partir de ce moment, il devint de règle absolue que les naissances ne seraient 
plus comptées et que les décès ne seraient plus porté^ en diminution ^ ^ t\ 

« Les annales anciennes (2) présentent celle réforme en disant que la règle d'éga- 
lité pour la répartition des impôts (qui ihue ^ Ê6î) conimença à fonctionner dans (*) 


(*) On en transmit un seul exemplaire (!) 

(2) Cette explication dont la portée échappe à la lecture du texte français est rendue néces- 
saire dans le texte en caractères par suite de l’emploi do l’expression $ pour rendre 
d'une façon générale le mot « impôt ». C’est ainsi, comme le fait remarquer le Cang-mac, 
qu’en parlant de cette règle d'égalité, les annales anciennes se servent toujours de l’expression 
double « qui thue » Mais comme le mot qui s'appliquait plus spécialement à l’impôt per- 
sonnel et le mot thue à l’impôt foncier et que très probablement la valeur exacte de ce terme 
avait dù se perd'^e, certains avaient cru par la suite que la règle d’égalité s’appliquait à tous 
les impôts ; c’est pourquoi les auteurs du Cang-muc ont cru bon de fournir l’explication dont il 
s’agit. 
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les quatre chân. Si Ton considère au sujet de cette question ce qu’en disent les livres : 
— « Le principe de la règle d’égalité repose sur ce fait qu’il n’était plus tenu 
compte des naissances ni des décès », — il ressort que cette réglementation s’appli- 
quait uniquement à l’impôt personnel dû par les inscrits. A cette époque le Thanh-hôa 
et le Nghè-an fournissaient la presque totalité des contingents militaires et les inscrits 
appartenant aux autres catégories n’étaient pas nombreux, tandis que les quatre chân 
et phà de Thiên-quan et Trirôrng-an ne supportant aucune charge militaire, le nombre 
de leurs inscrits diminuait ou augmentait et variait sans cesse. C’est pourquoi la règle 
d’égalité fut appliquée aux quatre chân et à ces deux phù et ne fut pas étendue au 
Thanh-hôa et au Nghé-an. En outre, d’après ce que disent Lè-qui-Bôn [R dans 
son ouvrage Kien van lue fL 1^ ^t Phan-huy-Chû dans le chapitre « Ressources 
du Royaume » du Hièn chvtang^ il ressort que le qui ^ constituait un impôt pér- 
soimel basé sur le nombre des inscrits et le thiie ^ un impôt foncier basé sur la 
superficie des terres et rizièrcï». 

a Les annales anciennes en mentionnant cette règle d’égalité employaient l’expres- 
sion générale de qui thiie sans établir aucune diftérence entre les deux ternies, la 
présente rectification a été jugée nécessaire » (XXXIII, 29). 

Voici maintenant le résultat de ces réformes au point de vue fiscal et les modifications 
qui furent apportées à l’ancien régime foncier. 

(c La année 6Vî/î/î-/n (i664)> HuySn-Tôn mil en vigueur la réglementation de 
l’impôt sur les rizières domaniales fR |B.). Il était perçu lorsque les quantités de 
paddy à verser étaient considérables et atteignaient i hoc ; elles pouvaient être 
remplacées par des versements en argent à raison de 3 ligatures le hôc{^), lothàng 
de paddy par mâu. Les rizières concédées à titre de gratification ( H) et à titre 
héréditaire (-jft Hj, les don dien ïg H, les hug van dien ^ B3 étaient 
imposées à raison de 4o thàng de paddy par mau ; les thong cào dien îl ^ BEI 
et les chiêm dich dien û JS ffl étaient imposées à raison de 20 thàng de paddy 
par mau {-), 


(1) l.e texte en caractères est très embarrassant II se peut que notre interprétation ïiOit 
exacte, car de celles que nous apercevons, elle seule donne un sens plausible à l’expression 
5 ^ ; mais nous ne la garantissons pas ; 

(2) |,a même décision fixe un nouveau système de mesures de capacité dit « système des 
5 mesures ». Nous n'y re\iendrons pas, puisque nous en a\ons déjà parlé. Tout le système étant 
basé sur le volume donné par un nombre déterminé de grains de paddy, il est donc facile de 
retrouver la contenance exacte de ces mesures, en mesurant ou en pesant la quantité de 
paddy qui servait à former la mesure. Cette connaissance est d’autant plus importante que 
le prix de remplacement en monnaie étant donné pour une certaine quantité de paddy, 
elle nous aidera à connaître la valeur du paddy et, par suite, celle de l’impôt foncier à 
cette époque par comparaison avec les prix actuels. D’après nos calculs basés sur 2 pesées 
de 5oü grains de paddy de qualités différentes, qui nous ont donné, l’une n gr. 16 et l'autre 
1 1 gr 09 ; et en prenant la moyenne de ces 2 pesées pour fixer le poids des 200 autres 
grains, nous avons trouvé qu’un thirçrc contenait 26 gr. 70 de paddy. Nous devons dire 
que le paddy dont nous nous sommes servi n’était pas de très belle apparence et que le thuçtc 
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La même année, il établit la réglementation des impôts avec principe d’égalité (*) 
dans les cM/i (£ 

L’impôt personnel fut fixé à i ligature 8 tien par individu ; les habitants 

répartissaienl cet impôt entre eux ; l’impôt personnel des gens appartenant aux 
fermes et grandes propriétés particulières (j£ ^ A) fut fixé à i ligature ; dans tous 
les autres lieux (Ç A), il était de i ligature 2 tien par individu. L’impôt foncier , 
était fixé à 1 ligature par mon pour les terrains de la catégorie, à 8 tien pour 
ceux de la catégorie, à 6 ttën pour ceux de la 3 *^ catégorie. Les anciens impôts en 
paddy purent être remplacés par des versements en monnaie h raison de 3 ligatures 
pour 100 thàng de paddy. Les fonctionnaires civils (îJÇ ^), les gens en mission 
(« H), les fonctionnaires en mission d’ambassade les vieillards exempts 

les soldats engagés (?) JfH) et les soldats appelés ( lç) étaient dispensés 
de l’impôt personnel. , 

Les rizières des sujets méritants E B 3 ), celles des fonctionnaires en mission 
d’ambassade E ffil), celles du culte 0), et celles attribuées aux soldats 

( JS ^ ^ ffl) étaient dispensées de l’impôt foncier. Les gens sans domicile fixe 
ne payaient pas d’impôt personnel ; — les rizières particulières 0) n étaient pas 
imposées. Les habitants des villages qui faisaient de l’herbe pour les éléphants, ainsi 
que ceux des villages d’artisans classés étaient dispensés de l’impôt 

personnel. Les artisans qui exécutaient un travail pour rautonté ne pouvaient s’ac- 
quitter par ce moyen que de l’impôt personnel. 

Pour les matières manufacturées et les produits du sol tels que soies diverses, 
cotonnades, fil, miel, vin, encens, sel, huile, vernis, cruches, tuiles, bois à brûler et 
bois de construction, argent, cuivre, étain, plaques de fer, balles de fer, on en fixa la 
valeur en monnaie afin de déterminer les équivalences d'impôts personnels à déduire 
pour ceux qui opéraient des versements de cette nature. Après un certain délai, les 
habitants dispersés, rappelés et reconstitués en groupes, étaient soumis à une légère 
taxe. — Les quan hugen reçurent l’ordre de procéder, de concert avec les chefs de 
canton, les chefs de village et les notables g), à la répartition de l’impôt parmi 


atteindrait facilement 27 gr avec un paddy de meilleure qualité. — On a donc pour les 
autres mesures 

1 ciip ^ ou 10 //urçrc = 267 grammes 

I thàng ft OU 10 càp = 2 kg. 67. 

I dhu ou 10 Ihâng = 9.6 kg. J. 

I hoc ou ihach Ç ou 10 dhii = iSj kg. 

100 //lân^ de paddy pouvant être remplacés par 3 ligatures, il ressort donc que cette 
somme représentait la valeur de 267 kg. ou même plutôt 3 oo kg. de paddy, ce qui donne 
I ligature pour 100 kg. Pour se rendre compte assez exactement de lu valeur des impôts à 
cette époque et établir une comparaison avec les impôts actuels, il suffit de calculer la quantité 
de paddy (ou le nombre d’animanx dont nous avons donné le prix par ailleurs) qu’un Annamite 
de cette époque était obligé de vendre à raison de i ligature les 100 kg. pour payer ses im- 
pôts et la quantité qu’il doit en vendre aujourd'hui à raison de 3 $00 ou 3 $ 5 o les 100 kg. 
pour payer les impôts actuels. 

(^) Comme le fait remarquer le Cang-muc, le principe d’égalité ne s’appliquait qu’ô l'impôt 
personnel. 
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les habitanls. Le montant de la quote part à payer par chacun fut fixé selon sa situation 
de fortune. L’ancienne contribution par répartition ^ :|f) fut maintenue (0* 
Il y avait également la taxe en argent et eu riz des sept cérémonies {'>\^ H ^ HI) ; 
elle était basée sur le chiffre des inscrits et fixée à 2 tien, et 4 càp 1/2 de riz par 
individu. La valeur de l’impôt foncier était déterminée par la catégorie à laquelle le 
terrain était classé ; à part les terrains dissimulés, tous étaient imposés. Des (c feuilles 
dé contrôle » iMI) étaient établies pour tous ces impôts [à raison de sapèques par 
contribuable pour l’impôt personnel et de 2 sapèques par ligature pour l'impôt foncier] 
sur lesquelles étaient énumérés les montants des impôts à payeppar chaque village (®). 
Cette pratique devint de règle. Les habitautsdes chan des frontières étaient exemptés 
de rimpôt foncier, mais payaient l’impôt personnel et la contribution en argent et en 
riz des 7 cérémonies. Ils avaient la fiicullé de livrer des pr^iduits du sol en diminution 
de l’impôt personnel. 

La 8‘‘ année Cành-tri (1670) on fixa la réglementation du montant de l’impôt 
foncier comme suit : Rizières domaniales : impôt en paddy : 3o thâng par maa, 
une redevance en argent: i ligature par mân pour les rizières de catégorie, 
8 tien pour celles de 2'’ catégorie, et(> tien pour celles de 3*" catégorie (^) ; — rizières 
données en gratification (jjiê 88 ffl) • impôt en paddy : thàng par mau ; en 

argent : i ligature, 3 tien par nmii pour les rizières de 1’'*^ catégorie, 1 ligature 1 tien 
pour les rizières de catégorie, et 1 ligature i tien pour celles de 3** catégorie. Les 
rizières données à titre héréditaire (ift H B3) et les rizières du palais ffl) 

supportaient le même impôt que les rizières données en gratification, sauf celles 
classées à la catégorie qui ne payaient que 9 ligatures (^). Les terrains d’habitation 


(M il s’agit très probubleineiU des diverses contributions qui furent remplacées pur un 
impôt unique appelé (Jiçu llli et dont il sera question plus loin Ces contributions étaient 
également désignées sous le nom de part contributive par famille. Nous craignons 

fort que ce ^ ne soit encore une erreur de copie pour P 
(^) Ce passage est malheureusement très obscur et fautif (?) ^ SI A T 

— ?« n # ît @ ha- on ne vonpas 

très exactement à quoi se rapporte le caractère ^ . à toutes les impositions dont il a été 
question ou à tous les contribuables? mais dans ce dernier cas, le passage suivant ^ It 
ne s'expliquerait plus. En outre, au sujet du paiement de w cette feuille de contrôle » le Iliên 
chiw'iig porte « 2 lilên par ligature pour l’impôt foncier ». Cette proportion est si formidable 
qu’il y a certainement une erreur. Cette petite rétribution devait être probablement de 

2 sapèques seulement comme dans l’autre cas. 

(•0 En réalité, il n’est question que de l’impôt foncier des diverses sortes de terres autres 
que les terres comnunale^ et privées. 

{*) I e texte porte + ZlîfiPA 

ITé = A notre avis, les deux impôts ne devaient pas se cumuler, car il n’est pas passible 
que l’impôt foncier de i Ctte catégorie de rizières ait aqgmentéà ce point en l’espace de 6 ans. 
Cependant, s’ils ne se cumulaient pas, on ne voit pas pourquoi Timpôt était le même pour les 

3 classes de rizières, lorsqu’il s’agissait de versements en paddy et différait, selon la classe, 
lorsqu’il s’agissait de versements en nature. 

Le même document fixe encore le montant de diverses autres sortes de rizières dont 
nous croyons inutile de donner le détail. 11 y avait des miën hoàn âiên ft ^ ffl, des 
ngoçLi diën 9b ffl, des ihông câo dièn $ ffli des chiim sçt âiht f!^ ffl, 
des salines ffl, et enfin des thào gian dièn Q. 
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(i étaient imposés comme suit : i™ catégorie, ^ tièn par mâu, a*" catégorie, 
et 3® catégorie, 3 tùn. 

Les terrains d’aliuvions à mûriers (ikm) étaient imposés comme suit : cate- 
gorie, a ligatures, i tien par mâu : a® catégorie, i ligature, 8 tün : catégorie, 
I ligature, 6 lün. 

a A cette époque, Tapplicalion de la règle d'égalité était définitivement entrée 
en pratique. Par un décret ultérieur une patente royale fut donnée à chaque 
village. Celte patente portait dans le haut l’énumération des taxes extraordinaires (?) 
(Js M Ê|) ; au milieu étaient inscrits les montants de l’impôt personnel, de 
l’impôt foncier, de la contribution des 7 cérémonies ainsi que les prix déterminés des 
diftérents produits du sol. Au bas figurait le montant total des impôts à payer pour 
Tannée. Un double de cette patente était remis aux fonctionnaires chargés des percep- 
tions aussi bien lorsqu’ils étaient en place que lorsqu'ils étaient déplacés f]f}^ 

Cette pratique devint une règle courante obligatoire. 

La 15 ® année Vinh-thinh ^ fit (1719) de son règne, l)u-Tôn ^ ^ (170*)- 1729) 
ordonna aux mandarins de mesurer les rizières. 

Dans la proclamation qui accompagne cet ordre, il fait connaître aux populations 
que profondément lassé )P[) de Tancien système fastidieux des recensements, un 
de ses prédécesseurs avait institué la régleméiilation dite d égalité, d’après laquelle 
il n’était plus tenu compte des naissances m des décès, que cependant, comme depuis 
plus de 5 o ans que ce système fonctionnait la jiopulation n’avait pas également pro- 
gressé ou diminué partout et qu’on continuait toujours à observer rancienne réparti- 
tion du montant des impositions primitivement fixé, il se j^roduisait que de nombreux 
habitants étaient trop lourdement imposés et en étaient réduits à se disperser ; qu’il 
avait réuni ses ministres pour délibérer sur cette question et trouver un remède à la 
situation, et que tous avaient été unanimement d’avis qu’il y avait heu de mesurer et 
d'imposer indifléreinment toutes les rizières de l’empire, communales et particulières, 
afin que les charges fussent bien équilibrées entre tous ; que celte mesure ayant été 
adoptée d'un commun accord, il y avait lieu de la mettre à exécution, (pie tout le monde 
devait se pénétrer des mobiles qui avaient inspiré celte décision, laquelle était le seul 
moyen d’arriver à porter remède à une situation déplorable qui s’était créée avec le 
temps (0 0 

La 3 ® année Bào-ihài ^ (i7'?*2) du règne de ce même souverain, 011 commença 
a établir le système d’impositions dit tô-dang fj. ^ 

D’après le système d’impôt (foncier) /d, les rizières communales étaient divisées 
en 1 classes : rizières à i récolte et rizières à •> récoltes et payaient une redevance 
différente en paddy et en argent, selon la classe à laquelle elles appartenaient. La 
redevance en argent était fixée (pour les 2 classes) à 8 tien ; les rizières à 2 récoltes 
acquittaient les 2 tiers de celte redevance en paddy, et celles à i récolte en acquittaient 
le tiers en paddy. Les terrains d’alluvions domaniaux Jt) étaient divisés en 2 

catégories selon l’état actuel de leur culture (^). 


(1) Grâce aux explications du Cang-nmc, noüs savons que cette division visait simplement , 
les parties de ces terrains en état de culture qui payaient Timpôt indiqué, et celles qui 
n'étaient pas en état de culture. C'est encore grâce aux explications du Cang-muc qu'il est 
possible de comprendre exactement le fonctionnement de Timpôl foncier dit /o, car d’après 
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Ils étaient imposés à raison de i ligature 2 tiên par màu. Ceux qui plantaient des 
mûriers acquittaient la moitié de l’impôt en soie à raison de 8 tien le dât SS* Ceux qui 
ne plantaient pas de mûriers pouvaient remplacer la soie par des* versements en argent. 
Les rizières particulières étaient également divisées en rizières à 2 récoltes et 
rizières à i récolte. Les rizières à 2 récoltes étaient imposées à raison de 3 tilên par 
màu. Dans le système d’impôt personnel dung, les habitants P), depuis l’Age de 
17 ans jusqu’à 19 ans, constituaient la classe des « inscrits jaunes » (5^ à partir 
de l’âge de 20 ans, ils constituaient la classe des « inscrits réguliers » {]£ T); à partir 
de l’Age de 5 o ans, ils étaient rangés dans la catégorie des -vieillards ï|() ; à 60 
ans, ils devenaient vieillards exempts L’impôt personnel des quatre catégories 

dinscrits (réguliers) (i) était fixé pour toute l’année et par inscrit à 1 ligature, 2 iùn 
ancienne monnaie et 4 hât de riz ; les sinh do ^ ^ (étudiants ayant passé avec 
succès les 3 premières épreuves de l’examen régional), les habitants appartenant à la 
catégorie des vieillards et les « inscrits jaunes », payaient la moitié de cet impôt, 
La meme année on décida l’application du système de contribution dieu Kl 
D’après l’ancien système, le montant des contributions afl’ecté tous les ans aux 
dépenses des fêtes célébrées par les services jiublics, le premier de l’an et les jours 
anniversaires de la naissance du souverain et des Trinh (bài )|!Ç), et à l’envoi d’un 
mémoire de félicitations et de présents à la Cour dans les mêmes circonstances {biëu 
^), à la célébration des sacrifices (ifip] (-), à la réfection des digues et des routes 
(•® « celle des ponts (jig ^), à la célébration des anniversaires funèbres dans 

les tem|>les ancestraux (du souverain et des seigneurs Trinh, jéj), à la construction 
des greniers, magasins (et camps d’examen) jÿ), était perçu au moyen de taxes 
réparties proportionnellement d’après le nombre des inscrits. Mais les sommes 
imposées dépassaient souvent le chiffre réellement du ; en outre la perception de ces 
sommes qui s’opérait en quatre fois constituait une source d’ennuis intolérables pour 
les habitants. A celte époque, on supprima ces contrdmtions multiples et on décida 
que chaque inscrit verserait à la place aux autorités aux saisons d’hiver et d’été un 
inip(M unique fixé à (» ligatures. Les autorités louaient elles-mêmes les ouvriers pour 
exécuter les travaux nécessaires. Tout le monde se trouva bien de cette mesure ». 

Dans une grande proclamation lancée la 4** îiunée delà même période (1723), et 
relatant les motifs qui avaient engagé le gouvernement à instituer ce nouveau 
système d’impôt ea en faisant valoir la commodité, il est dit qu’après étude de tous 


le texte du Hien-chitang , on pourrait croire que cet impôt consistait en une redevance en 
argent de 8 tiïn par màii, plus une redevance en paddy fixée au 2 tiers ou au tiers de la 
récolte selon la nature des rizières. (|§. 

ÎÆ A I® z: fi tu « 5 ;2: n - M Hi lü £ ^ “ (Canmc. xxwi, 

p. 9 sqq.). 

(^) 11 ne s’agit très certainement pas des 4 sortes d’inscrits dont il vient d’être question, 
mais probablement des 4 catégories dans lesquelles devaient être classés les inscrits réguliers 
(soldats, militaires, etc.), et dont ii n’est pas parlé ici. 

(-) Ces sacrifices étaient fes sacrifices célébrés sur les autels en esplanade, tels que ias 
sacrifices au Ciel et à la Terre (ÜtüiB), aux Esprits du sol et du grain (jÜ ^), au:^ âmes 
délaissées "J* au patron de l’agriculture ( 5 ti ft) et aux Esprits du vent et de la pluie 
S IS SE) (Cang-muc, XXXVI, n b). 
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les ré^^iines fiscaux anciens, celui-ci qui avail éic en usage sous les T’ang, avait 
été choisi parce qu1t semblait le meilleur. 

« 5 ® année Bâo-thài (17*24) de Du-Tôn (1705-1729), on c^ealifiua à met- 

tre à jour les registres des familles (t). Précédemment, on avail décidé qu’il 
serait procédé une fois tous les trois ans à la confection des « rôles des familles ». 
Depuis Tannée nhàm dàn 3 E* ï| f 1722) (date de cette décision), Tannée postérieure 
ât ti g, était précisément Tannée où devait s’opérer celle révision. On 

fixa en conséquence les règles (-) (qui devaient présider a l’établissement de ces 
rôles) et on enjoignit îiux thwa ti des provinces de donner Tordre aux quan huyén 
placés sous leurs ordres de s’y conformer (^). 

« La meme année, on lixales impôlsdes provinces deThanli-lioael de Ngliç-anel delà 
zone relevant de la capitale : le seigneurTrjnh considérant que le Tlianh-hoà était le pays 
d’origine du souverain, que le Nghé-an était celui qui avail aidé la dynastie à conquérir 
le trône et que la zone relevant de la capitale était un endroit habité par le souverain, 
estima qu’il y avait lieu d’accorder des dispenses aux habitants de ces trois endroils. 
Les habitants du Thanh-hoà et du Nghé-an ne payaient que la contribution dite (tien 
dans les mêmes conditions que les habitants des 4 chan ; ils étaient exemptés de 
Timpôt personnel diing et ne payaient que la moitié de l’impôt foncier ordinaire. 
Dans la zone de la capitale, Tirnpôl foncier des rizières communales fut (ixé à 6 tien 
avec dispense du versement en paddy. L’impôt foncier des rizières particulières ainsi 
que Timpôt personnel dung, et la contribution dièii, étaicnl fixés a la moitié de ces 
impôts et contributions dans les quatre chân. 


( 1 ) L’étude de la ((uestion des rôles et des impôts déjà si embrouillée et si confuse par 
suite du laconisme des anciens documents relatif» à ce sujet, est encore rendue plus pénible 
du fait des nombreuses erreurs que contiennent les copies actuelles du Hlen-chicorng, 
erreurs qui sont bien souvent dues, croyons-nous, à la grande négligence apportée par 
Phan-huy-t'hù dans la confection de son ouvrage. Dans beaucoup de cas, certains de ses 
textes seraient en partie incompréhensibles, si les mêmes sujets n’étaient pas exposés dans 
le Cang-muc. C’est ainsi qu’au sujet de cette nouvelle mesure, Phan-huy-Chù dit : « On 
<r décida » de continuer à mettre à jour les rôles des familles Avant celte époque, les rôles 
étaient établis une fois tous les trois ans». Cet exposé se trouve être en contradition avec 
les réformes décidées la 2^ année Cànhdri. Le texte du Cang-muc rétablit la réalité; 
il porte ( 5 c année Bàodhdi) : « On continua à mettre à jour les rôles des familles. Précé- 
demment on avait décidé qu'il serait procédé une fois tous les trois ans à la confection des 
rôles de famille », etc., (\XXV1, 19), 

(^) A la place de la phrase qui suit, le Cang-mac porte . « Les noms de famille et noms 
personnels des inscrits de toutes les catégories qui avaient atteint Tàge légal ou qui étaient 
décédés étaient inscrits afin de servir au contrôle. Cette règle tomba en désuétude au cours 
de la période Vînh-khành ^ St (1729*1732) ». 

( 3 ) 11 iTest question nulle part de ce premier retour à Tancienne méthode de l’établissement 
des rôles de familles tous les trois ans. 

La 2® année Bàodhâi (1721), iJ est simplement fait mention dans le Cang-muc de Tinvi- 
tation faite par Tnnh Cirong su ^ à ses ministres d’étudier un nouveau système d’impôt 
préconisé par lui. Il leur dit également « que dans Tantiquité, les économistes établissaient 
les dépenses d’après les prévisions budgétaires des recettes, mais que présentement il y avait 
lieu de calculer d’abord les dépenses et de fixer ensuite les charges qui devraient être 
imposées aux habitants pour fournir les recettes ». 
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Ou fixa é{?alenneut la môme année le montant de l’impôt foncier des provinces des 
frontières qui fut (ixé à la moitié de celui des 4 provinces centrales. On maintint le 
chiflre de l’impôt précédemment fixé pour les là éloignés de Lang-sori et de Cao-bàng. 
L’impôt était payé en argent pour éviter les frais de transport. 

La meme année, on fixa également le montant de la contribution dite dinh 
môn{^) ^ (porte du temple), de l’impôt personnel diing eA de la contribution 
personnelle dieu des corporations de comédiens (giâo phir&ng ^ dans toutes 
les provinces. Le montant de la contribution dinh mon fut arrêté, d’après la classifi- 
cation des villages en grands, rnojeiis et petits, aux chiffres suivants : grands villages 
(villages de 200 contribuables et au-dessus) fi ligatures monnaie courante ; villages moyens 
(villages de 100 contribuables et au-dessus] 4 ligatures; petits villages |ioo inscrits et 
au-dessous] 2 ligatures monnaie courante. Tous les ans cette contribution était ajoutée 
à l’impôt personnel diing et à la contribution personnelle dieu et payée en même 
temps entre les mains du percepteur Ijft qui en opérait à son tour le verse- 
ment entre les mains du tri guan ^ Celui-ci procédait à ia remise de ces fonds 
à ceux à qui ils revenaient à litre de revenus. La [lart dite le ti'ên If ^ revenait 
aux comédiens el celle dite chù tien wm (argent des castagnettes) revenait au 
fonctionnaire chargé de la direction (des corporations de comédiens) (î§j[ 
inscrits réguliers appartenant aux corporations de comédiens furent astreints dans les 
4 provinces à un impôt personnel dung de i ligatm'e 2 tilên, l’impôt fut réduit à 
la moitié pour les « inscrits jaunes ». Us furent exemptés de la contribution person- 
nelle dieu. Le paiement de l’impôt personnel s’effectuait tous les ans en deux 
versements entre les mains du tri quan qui en faisait à son tour la remise (aux 
percepteurs qualiliés). — Les comédiens des provinces de Nghô-an el de Thanh-hoâ 
furent astreints au paiement de la contribution personnelle dieu. Les chanteurs 
ambulants {tien ca ij> ^ [petits chanteurs), les faiseurs de tours (?) (châin chich 
it mimes (ni loi furent soumis aux mômes impôts personnels que les 

inscrits. Les aveugles (dexins) el les sorciers (cri boc l'v) furent exempts de l’impôt 
perscmnel (-). 

Un édil (le la année de la période Bàodhài {172’)) disposait que les familles en 
fuite seraient recherchées. On juocéda celte année à la révision des rôles de familles. 
De nombreux habitants se montrèrent hostiles à celte mesure el prirent la fuite. 

On décida alors de mettre un terme à la situation au moyen des mesures suivantes : 

Tous ceux dont les noms avaient été déclarés par les chefs de villages el qui étaient 
portés sur les anciens rôles seraient recherchés el liviés aux autorités. Après 
examen, les robustes seraient incorporés dans les lrou[»es et les faibles dans le 
service des hommes de corvées qui dénonceraient des fugitifs 

seraient récompensés (•^). 


(0 Au sujet de relie contribution, le Cang-miic dit qu’elle servait à rétribuer les diver- 
tissements donnés par les comédiens, probablement à Toccasion des fêtes publiques et des 
fûtes de village, d’où le nom de dinh mon 

(2) Très probablement ce passage doit viser d’une façon générale tous les individus de cette 
catégorie qui n’étaient pas rangés dans celle des comédiens et non pas seulement ceux de 
Nghê-an et de Thanh-hùa. 

(•^) Les habitants soutinrent beaucoup de cette mesure, ajoute le Cang-muc (XXXVt, 
p. 2 Ô a). 
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La 9*^ année fiao-/Adf (1728), on réglementa de nouveau le régime de Timpôl 
foncier. Antérieurement à cette mesure, il était perçu sur les rizières communales un 
impôt uniforme de 8 tien par mâiiy redevable inégalement en paddy selon la catégorie 
à laquelle appartenaient les rizières : à 1 ou 2 récoltes ; les terrains d’alluvion étaient 
egalement imposés selon l’une des deux catégories à laquelle ils appartenaient ; les 
rizières particulières étaient également imposées, d’après leur nature : à 1 ou 2 
recolles. A cette époque, le souverain ordonna de procéder à une nouvelle enquête à 
1 effet d’examiner les rizières sous le rapport de la qualité du sol gras ou maigre et de 
les diviser en 3 catégories pour fixer le montant de l’impôt qu’elles devraient acquitter. 
L impôt fut arrêté comme suit: Rizières communales : rizières de catégorie, 1 
ligature par mdu, dont 2 tien fournis eu paddy ; rizières de 2** catégorie, 8 tien par 
maa, dont la moitié fournie en paddy ; rizières de 3*' catégorie, 6 tien par mâii dont 
I tiers fourni en paddy ; rizières en terrains broussailleux et arides, saumâtres et 
inondés, 4 par màii, avec dispense de redevance en paddy. Le paddy était 
décompté à raison de 6 tien ancienne monnaie le « panier » lu) I7 bât lÿ faisaient 
un ft thâng » et 10 ihàiig. 1 panier^. Ceux qui habitaient les centres éloignés où 
les transports étaient difOctles, étaient autorisés à verser en monnaie l’équivalent de 
la redevance en paddy. Pour les terres domaniales, en dehors de celles occupées par 
les habitations, leur redevance fut fixée à 4 tien ancienne monnaie le niàu» Les 
rizières particulières (/ir dieu 03 ) furent imposées comme suit : rizières de 
i*”® catégorie, 3 tien le man ; rizières de 2® catégorie, 2 tien le mâu ; rizières de 
3 ® catégorie, ^ ? rizières en terrains boisés et arides, ou en terrains saumâtres et 

inondés : 1 tien le maii. La redevance des terres particulières (tu* tho ^ Jt)» 
en dehors de celles occupées par les habitations, fut fixée à 2 tien le niuii. 

Les terrains dalluvion domaniaux (*1^ ^ jt) furent im|>osés comme suit: ceux 
plantés en niuriers : i ligature 2 tien le mâu ; ceux plantés en patates et en haricots, 
(i maii ;^es terrains sablonneux (1^ ^), j tien le mâu; les rizières ajonc 

8 tien par mau; les terrains d’aliuvion (f^ J*; (ordinaires) plantés en 
riz turent imposés à raison de 9 tien par mâu et les étangs domaniaux à raison de 
4 lien par mâu. 

Relativement aux biens fonciers du culte bouddhique dam bào diên H ^ E)» 
à foxeeption d’une superficie d’un ma/r par pagode dans les ^iilages et harneaux pour 
subvenir aux frais d’entretien du luminaire et de l’encens ^ d’une superficie 
de 24 mâu pour les pagodes très renommées (:^c ^ et (rune superficie de 20 
mâu pour les pagodes ayant une renommée restreinte (ij> ^ 1^); tous les autres 
biens, aussi bien les terrains concédés aux villages (t) ou aux pagodes f^) 

pour assurer la célébration de sacrifices posthumes, les rizières de sacrifices (§1 
que les rizières pour commémorer un anniversaire funèbre ffl), toutes furent 
soumises à l’impôt à raison de 2 tiên le mâu. 

La 2® année Vinh-khành (1730), on fixa de nouveau les époques d’établis- 
sement des rôles de familles. Au début de la période BâodJiâi, on avait établi la 
règle de la mise à jour annuelle (à époques déterminées) des registres des 

familles. Cette mesure était inspirée par le désir de connaître exactement les 


(1) Actuellement les biens dits hâu ihan ^ ne sont pas donnés aux communautés boud- 
dhistes pour êtres gérés, mais aux villages. Il en est disposé comme des biens communaux. 
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naissances et les décès alin de pouvoir calculer les augmentations et les diminutions de 
la population. A Tépoque ci-dessus, on introduisit .de nombreuses réformes dans 
Tadministration et on décida que dorénavant on procéderait une ibis tous les 12 ans à 
rétablissement des rôles des familles, à compter de la révision de Tannée giàp thin 
Ç S (17^4^ ( 5 ® année de la période Bâo-thài). La dénonciation des dissimulations 
fut interdite. On modifia le mode d’établissement des rôles, et on adopta celui fixé 
Tannée can/ï-/f JS (1660) ( 3 ® année de la période Vinh-tho), On inscrivait 
seulement les augmentations et les diminutions de la population. On supprima la 
mise à jour régulière. A partir de ce moment la règle de la tenue à jour des registres 
tomba en désuétude et se perdit. 

La rbeme année, le seigneur Thuân I Trinli Cucmg §5 invita le Tharn 
tung ^ Nguyên-công-Hang ei ses collègues à étudier la question de 

la modification des impôts personnels et fonciers tô diing M Hàng et ses 
collègues proposèrent au Seigneur de diminuer Tirnpôt foncier des rizières particulières 
de Nghé-an et de Thanh-hôa et de le fixer à la moitié de celui des quatre chan et 
d'exempter complètement les rizières communales. Quant à l’impôt rfiçu, ils représen- 
tèrent que Tidce qui avait présidé à son institution avait été le désir de diminuer des 
paiements injustifiés, de la part des habitants, mais que les ennuis provoqués par la 
comptabilité en recettes et en dépenses des fonds provenant de cet impôt rendait son 
application incommode aux fonctionnaires (^). Ils proposèrent donc de supprimer 
Timpôt dieu dans les quatre chàn et le phü de Tnrcrng-an et d’autoriser les mandarins 
à revenir pour la construction des routes et des digues à Tancien système des corvées 
réparties par famille. Le Seigneur approuva leur proposition. On fixa également de 
nouveau Timpôt dieu des comédiens des deux xù* Il fut fixé à la moitié pour les 
inscrits réguliers. Les inscrits appartenant à la catégorie des vieillards et les inscrits 
jaunes furent entièrement exemptés de cet impôt. 

Cette meme année on exempta les quatre chân et le phù de Tru-îriig-an de la con- 
tribution dieu. L’impôt foncier des rizières particulières fut diminué. 

Les rizières particulières de i**® et catégories continuèrent à être imposées d’après 
Tancien tarif; Timpôt des rizières de 3 ® catégorie fut réduit à 1 tien par man; les 
rizières situées en lerrains inondés et arides furent exonérées. Les biens des pagodes 
ne furent plus imposés. 

La 3‘‘ année de la même jiériode (1731), on augmenta Timpôt personnel des 
résidents étrangers constitués par les habitants erraiiTs (§ ^ ^ ^). A cette 
époque, les membres du Phii liêu exposèrent que les habitants pauvres se dispersaient 
peu à peu et qu’ils se trouvaient dans une situation des plus lamentables et qu’il 
conviendrait de diminuer, après appréciation, les montants à réclamer des impôts 
restant dus depuis plusieurs années; ils exposèrent en outre que les familles sédentaires 
mm n’arrivaient plus à lutter contre leur misère fil tandis que les 

habitants en résidence temporaire iSf) bien installés et bien abrités (M â*) 

(i) Dans une remarque très sensée où il désapprouve tous ces changements contraires aux 
promesses faites au peuple si peu de temps auparavant et critique notamment la suppression 
de la contribution di^u, Phan-huy-Chù dit que si la comptabilité en recettes et en dépenses 
des fonds provenant des impôts était une cause de tracas pour les fonctionnaires, elle avait le 
grand avantage de diminuer les dérangements causés par les corvées, d’éviter de nombreuses 
perceptions et que le menu peuple ()J> I6) s'en trouvait tort bien. 
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se dérobaient aux contrôles et se trouvaient ainsi exempts de toutes charges, que le 
nombre des inscrits des familles fixes (M était très restreint, tandis que les habitants 
errants (tap lira) se trouvaient dans une situation de fortune pécuniaire et im- 
mobilière très florissante qui leur permettait de supporter les charges dont iis 
étaient exemptés. En conséquence, ils proposèrent de ne plus établir de distinction 
entre les familles fixes et les familles étrangères et de percevoir l’impôt personnel sur 
ces dernières en décomptant deux personnes en antes pour un inscrit en attendant 
qu’ils pussent être dispensés comme par le passé, lorsque les habitants dispersés 
seraient revenus. Le seigneur Trinh Giang j |5 approuva leur proposition. 

La année Cành-hirng (*740) Hi>n-Tôn on impovsa une taxe 

supplémentaire sur les rizières particulières et communales, pour subvenir aux dépen- 
ses occasionnées par les levées des troupes. L’impôt foncier fut augmenté de tihi 
ancienne monnaie par mâu. La 4® année de la même période, on remit en vigueur le 
système de contribution dieu de Bâo-thài (^). 

La 19® année de la même période (1758), on supprima l’impôt foncier additionnel. 

La 9.5® année (17G4), il fut décrété qu’il serait pervu la moitié de l’impôt foncier 
additionnel (qui avait été supprimé en 17 >8). 

Dans la proclamation qui accompagne le décret, il est dit en résumé que l’acquitte- 
ment d'un impôt foncier de la piirt de ceux qui ont des terres est un principe naturel 
admis dans tous les temps, qu’en principe le montant des impôts à percevoir par 
l’Etat était invariable, qu’à un moment donné par suite des inquiétudes suscitées par 
la situation aux frontières et la nécessité de former des armées, le gouvernement avait 
été obligé d'imposer un impôt additionnel afin de subvenir à l’entretien des troupes ; 
mais que ces tem|>s derniers la tranquillité étant revenue dans le pa\s et les charges 
militaires ayant diminué, il avait été possible d’accorder une remise libérale d’impôt ; 
cependant, qu’actuellenient, par suite des réquisitions nécessitées par les événements 
et des dépenses énormes qu'elles entraînaient, il serait perçu la moitié de l'ancien 
impôt additionnel, que cet impôt serait perçu au printemps pour la ccmmodité des* 
opérations de la perception et du versement. 

La 34® année CànMwng (1773) de Hien-Tôn ( 174^»- »7^^6), on procéda à 
la correction des rôles de familles de toutes les proiinces. A cette époque la tran- 
quillité régnait dans le pays ; les familles jouissaient d’un grand repos. Tînb vinriig 
^ ï (Trinh Sàm 815 estimant qu’il était difficile de fixer les chiflres des imposi- 
tions d’après les registres actuels des familles par suite du long espace de temps (|ui 


(D Le Hiên-chirang contient ici une faute de copie énorme, il porte iJlï fi "T ^ S > 
au heu de ® P “J* ® (Cf. Cang-miic, XXXVIf i5 aj 

(2) Plian-huy-Chù fait de nouveau riiislonque de l’Mripôt diéii, nous ne l’imiterons pas. 
D’après celte note, on en était revenu à l’ancien système de perception dit a part contributive 
par famille Ift ^ ^ » parce que les ponts et les roules étaient laissés en très mauvais 
état, mais on retourna au système d’impôt unique dieu par suite des mille abus engendrés par 
la réclamation, la perception et le versement de ces contributions. Ifaprès la même note 
c’étaient les qaan huyen qui étaient chargés de la perception de la contribution Les 

hien ti et thira ti avaient la gestion des fonds perçus au titre bài et bi'èu. Les quan phà 
et les quan hug^n avaient la gestion des fonds perçus au titre d sacrifices » et les chân thu 
avaient la gestion des fonds perçus au titre a travaux à la tâche ». 
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s'étail écoulé depuis leur dernière correction el des chaii^^eujenls qui devaient s’étre 
produits dans la population ordonna un grand recensement. Le fham tùng ^ 
(fWsidenl du Phû-liéu) Mguyén-Nghiêrn ^ {j|| et le boi tùng ^ (vice-président 
du même conseil) Le qui Bon jt furent chargés de celle mission. On procéda 
tout d’abord à la vériticaüon des cadres des qnan phù eiquan hiigén. Tous ceux qui 
manquaienl quelque peu que ce fût de santé el «rénergie furent remplacés par des hom- 
mes capables el énergiques. Puis on ordonna aux chefs de Ions les villages de se pré- 
senter à la capitale pour fournir tous les renseignements nécessaires, elon leur intima 
l’ordre d’avoir à déclarer exactement le nombre de leurs inscails et de ne commettre 
aucune dissimulation Au moment où les enquêtes el les recherches atteignirent la 
plus grande intensité, les populations commencèrent a s’agiter, de tous les côtés des 
révoltes se produisirent. Un mécontenl prit même le titre de (( Grand Roi des contri- 
buables T ^ ^ 3E » P<>wï’ soulever les masses. Tout le royaume était dans la pln^ 
grande agitation. En présence d(‘ cette situation, le Hoàngngû phùc H 3i Ü> comte 
de lloa quàn (ffÊ en référa à la Cour el demanda rajournement de celle mesure. 
Le roi, estimanl que, par suite de l’opposition des habitants, il serait difficile d’arriver 
à une enquête complète, donna l’ordre d’augmenter le nombre d’inscrits des anciens 
rôles de tous les hiiyen el de charger les qnan hnyen de répartir les nouvelles 
charges imposées dans rensernble de leur circonscription. Puis il ordonna d’envoyer 
partout des mandarins pour surveiller rexéculion de ces prescriptions. Les populations 
rentrèrent alors dans l'ordre » (‘) (Qnoc Ihinq, T îâî Huhr-vbmmg^ B jti ü i 
XXIX). 

11. — * De CA nitriiiuATiON et mi nivoncE 

L’article 3 ()() est le (ii»-' de la série d’articles de lois élaborés par le cliqng ngnyèn 
Jl^ X Vô-dudiig-Cir et promulgués la '27® année Hong-dîrc Voici un certain 
nombre d’autres articles de cette série de lois ajaiil trait au divorce ou à la répudiation 
de l’épouse. 

Art. 1. — Ceux (jiu, étant en deuil de leur père ou de leur mère, réjiudieronl leur 
épouse seront punis pour manque de piété filiale. 

Art. 2. — Lorsqu’une épouse, étant en deuil de son père ou de sa mère, 
se livrera à rinconduite, haussera le ton de la voix el pariera fort (J^ 
le mari ne devra pas se laisser aller à des sentimeiUs 3e colère el la répudier. Ceux 
qui contreviendront à ces disjiosilions seront punis jiour rupture du devoir, H | 6 !, 
(qui les lie à l’épouse) d’une peine de 8 o coups de Irtrang diminuée d’un degré. 
Néanmoins lorsque les faits seront excessifs, la répudiation sera i»ermise. 

Art. 68. --• Relativement à la ré|mdiation de l’épouse, ceux qui auront répudie 
leur épouse alors qu’elle ne se trouvait dans aucun des cas de répudiation prévus, ou 
alors qu’elle n’était pas non plus coupable d’une action susceptible d’éteindre le devoir 
qui la lie à l’époux, seront punis de 8 o coups de trirmig. Ceux qui auront répudié leur 
épouse quand celle-ci, bien que se trouvant dans l’un des sept cas de répudiation se 


(1) t>s faits sont exposés un peu différeniinent dans le Cuny-miic. XLIV, 6 a. 

(2) Cf. B, i?, F. IX ( 1909 ), p. 114 , n. !.. 


B R. F. K.-o. 


T. X, - 30 



- 478 - 


trouvait également dans un des trois cas pour lesquels elle ne peut être répudiée^ 
seront punis de 8o coups de trirang-^ les époux seront réunis. Lorsque Tépouse se 
trouvera dans Tun des sept cas où, le devoir étant éteint, elle doit être répudiée et 
((ue répôüx ne se sera pas séparé d’elle, la peine sera de 6o coups de tritçrng. Lors- 
qu’il s’en sera séparé, aucune peine ne sera prononcée contre lui (M. 

Art. B9. — Des sept cas pour lesquels une femme doit être répudiée. — cas : 
n’avoir pas d’enfants [Ne pas avoir d’enfant est un manque de piété liliale envers les parents, 
c’est pourquoi on peut répudier (l’épouse qui n’en donne pas)| ; cas : ^ ^ ^ ? 

(Ne pas répudier la femme dans ce cas serait une cause de ruine pour la maison] ; Y cas : 
être atteint d’une maladie horrible (la lèpre) [Etre atteint d’une maladie qui empêche 
d’offrirle grain aux esprits, ^ pf ^ Æ •&. dans les sacrilices (2) j ; 4*’ cas : l’inconduite 
[Ne pas répudier la femme dans ce cas engendrerait l’anarchie dans la maison] ; Y cas : 
manquer de respect [Manquer de respect au père et à la mère (du mari)] ; 6*^ cas : man- 
quer de concorde [Ne pas s'entendre avec les frères et les sœurs (du mari)] ; cas : le vol 
[Si l’épouse n’était pas répudiée, les conséquences maliieureuses de ses actes pourraient attein- 
dre le mari]. 

Art. 60. “ Des trois cas d'empêchement du divorce. — i^'» cas : être en deuil du 
père ou de la mère, ïa ^ ^ ^ Ü (^) cas : être devenus riches après avoir 

vécu ensemble dans la pauvreté; 3® cas: lorsqu’après avoir été demandée en mariage, 
réponse n'a plus personne auprès de qui elle puisse retourner, W ^ 

/9î m ± O- 

Lorsqu’une femme se trouve dans un de ces trois cas, alors même qu'elle se 
trouverait dans un des sept cas de répudiation, la séparation est diflicile. 

Art. 61. C’est l'arlicle Sog du code des Le. 

Art. 62. — De la procédure du divorce. — l.orsqu’un mari et une femme ne 
vivront pas d’accord ensemble cl qu’ils désireront se séparer, la lettre (de divorce qu’ils 
établiront à cet efïel) devra êlre rédigée et signée de leur propre main. (Les deux expé- 
ditions) seront jointes à l’endroit portant la date et sur la jonction, on écrira la phrase 
suivante : «Cet accord a été rédigé en deux expéditions, chacun en détiendra une pour 


(1 ) (]et article n’est à peu de chose près que la reproduction du i‘*r paragraphe de l’art. io8 
du code actuel : De la répudiation ou divorce de V épouse (Phil., I, 536). 

(2) Philastre a traduit ^ iSt par iiilirmité de nature à rendre (la femme) impropre à la 
génération, (^e ne peut être le sens, car il y aurait alors double emploi avec le i**'' cas. 11 s’agit, 
ainsi qu'on peut s’en rendre compte par la note ajoutée par les législateurs annamites, d'une 
maladie (la lèpre pour les Annamites) pouvant souiller les aliments oiïerls aux esprits et qui 
sont généralement préparés par la femme (Pliil., 1, 536). 

('M Le code actuel dit : « avoir porté un deuil de 3 ans avec Tépoux ». 

(^) Le texte est le môm^j dans le code actuel, mais Philastre n’a pas rendu la restriction 
qui est très importante. Une femme qui aurait été sans famille au moment de son mariage ne 
pourrait bénéficier de cette disposition, car elle se trouverait, au moment où son mari veut 
la répudier, dans la même situation qu'auparavant. Il s’agit d’une femme qui, au moment de 
son mariage, se trouvait sous la protection ou l’autorité de personnes ^re, mère ou parent) 
ayant qualité pour la donner en mariage et à qui elle fut demandée (b ® 5?) 
mortes depuis; c’est-à-dire qu’elle n’était pas seule au moment de son mariage, et qu’elle se 
trouve seule au moment où son mari veut la répudier. 
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vivre séparément an Nord et an Sud ». Au-dessous de la date le mari sig:ijera de son 
nom de famille et de son nom personnel et la femme apposera son diëm chî (*), 
Lorsque les époux seront illettrés, il sera permis a un parent ou à une personne 
consentant à servir d’intermédiaire (-) de rédiger la lettre de divorce pour eux. Les 
divorces conclus de toute autre manière, en partageant en deux une sapèque et une 
baguette à manger, ou dans lesquels le contrat mutuel de séparation aura été établi 
par une personne étrangère (nffoai nhân jth A) et ne comportant pas toutes les 
formalités requises par la loi pour constituer un divorce régulier, seront considérés 
comme nuis et les époux seront de nouveau réunis. .r 


111 . — hv NANTISSEMENT DES PKDSONNKS 

Le Hong dite thiên chinh thir contient l’article suivant relatif aux femmes donnée.^ 
en nantissement : « Du nantissement des garçons et des filles ». Pour les garçons, 
âgés de *20 ans (au moins), (la dette sera) diminuée de (> tien (par an) ; pour les filles, 
âgées de lo ans an moins, la diminution sera de 4 tien (par an). Ceux qui contre- 
viendront à ces dispositions seront punis de 8o coups de irm/ng et d’une peine de 
servitude. Ils perdront l’argent prêté ». 

La date de cet article n’est pas certaine, mais elle doit êtie placée dans la période 
Quang-ihngn (1^60-14701. D’après un autre article plus explicite sur ce sujet con- 
tenu dans le Du* hg tâp, il ressort que la somme fixée pour venir en « diminution » 
de la somme prêtée ne serait [»as le taux de l'amortissement de la dette, mais une 
prime an travail concourant à ramorlissemerit du capital prêté. Voici ce document : 

Le i4 du i**' mois de la 3® année Hong-âàc (147'-^)- Roçii par. ... et transmis 
ail Ministère de rintérieur pour promulgation : Règles concernant les locations de 
personnes pour jiréts. 

« Parmi les individus donnés en location, il en est de laborieux et de paresseux. Si le 
})réteur n’accordait pas une diminution [proportionnelle sur le capital prêté (diminution 
basée sur le travail fourni), les individus laborieux seraient lésés. D’un autre coté, si on 
ne se basait que sur l’âge |)our calculer celte diminution, les paresseux se trouveraient 
au comble de leurs vouix. Ln conséquence dorénavant, lorsque des gens pauvres et 
dans l'indigence donneront leurs garçons ou leurs filles en loitalion et qu’ils auront 
reçu un prêt (en raison de celte location), lorsque la personne donnée en location se 
sera acijuittée consciencieusement de ses obligations’' conformément aux ordres du 
prêteur et qu’elle sera âgée de vingt ans et plus, le capital devra être diminué de 
6 iien par an (^). Jusqu’à 19 ans, celle diminution sera de ^ tien par an. Lorsque (la 
personne donnée en location) prendra la fuite et (que l’emprunteur) fera traîner (le 
remboursement) dans le but de gagner du temj)s, il sera permis au prêleur d’adresser 
une [plainte au cbef du village [pour faire foi et de ne pas accorder de réductions» 
Lorsque la personne donnée en location aura vraiment fait preuve de bonne volonté 


marque de l'extrémité du [POuce. 

(-) il ne doit pas s’agir de l’ entremetteur qui a fait le mariage et qui pourrait être 

également illettré, mais probablement d’une personne qualifiée pour servir d’intermédiaire. 

(•^) (’f. art. 5ii. 

,4) 6 Hhi par an font 36o sapèques, soit à peu près 1 sapèque par jour. 


T. X. ^ 30, 
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dans son Iravail, qu'elle n’anra pas pris la fuile e( que le prêteur par avidité se 
refusera à accorder les diminutions prévues, il sera permis à la partie lésée déporter 
plainte. j(Jn prononeera rentre l’auteur de res agissements une peine de servitude ». 
Les nantissemenls d’objets et les prêts sont traités dans la section des d délits divers ». 


IV. — DkS IIITKS DU MARIAGE (*) 

Les Annamites ont de tout temps attaché une fçrande importance à la célébration 
solennelle du mariat^e et à la scrupuleuse observation, dans la mesure du possible, 
des rites fixés par les sa^es de l’antiquité et transmis par les livres canoniques. Les 
iiistoriens annamites ont conservé et confondent dans le même souvenir reconnaissant 
les noms d« jfouverneur chinois qui introduisit rinslilution réiîulière du mariage en 
Aunam, et de ceux qui leur apportèrent rinstruction elles connaissances. Cependant, 
il importe de remarquer que la stricte observance de ces rites, au point de vue de la 
consécration du mariage annamite, n'a pas la même rigueur que les formalités légales 
entourant chez nous le mariage. 

Dire qu’un mariage annraïqile, accompli dans telles ou telles conditions, produil ou 
ne produit pas «des elïels civils et religieux», ne signifie pas grand'chose en droit anna- 
mite. Nous citons ces expressions parce qu’on les felrouve sous la plume de presque 
tous ceux qui traitent du mariage annamite et de sa consécration au point de vue 
juridique. Il serait sans doute difficile de préciser la valeur exacUî de ces termes et 
surtout de définir ce qu’il faut entendre par les effets religieux du mariage. 

Pour justifier ces expressions, il faudrait qu’il y eut un texte précis disant formelle- 
ment que toutes les fois que telle ou telle cérémonie ne serait pas remi)lie, le 
mariage serait déclaré nul et les enfants ne seraient pas reconnus comme légitimes ; 
or aucun texte de ce genre n’existe. 

L’article II 3 du code des Lé, qui vise plus spécialement ce sujet, prévoit une 
punition contre les pecftonnes qui s’unissent sans observer les nies et sans s’adresser 
aux parents, mais ne prononce nullement la dL«»solulion du mariage contracté dans 
ces conditions ; le mariage reste donc valable. 

(Jiiels peuvent être les eflets religieux d’un mariage annamite? Nous ne pouvons 
arriver à nous l’imaginer. Une femme ne participant pas jiersonnellemenl aux sacri- 
fices faits par son mari, la façon dont elle s’est unie avec lui ne peut avoir aucune 
inlîuence sur les cérémonies du culte dont son mari s'acquitte. Si l’on veut prétendre 
qu’une union contractée sans rites diminue ou détruit les liens de parenté qui unissent 
un père à ses enfants et rend ces derniers impropres à assurer le culte de leur père 
et de ses ancêtres, nous répondrons que c’est là une erreur, car si un homme peut 
instituer comme postérité un étranger, à plus forte raison un enfant né de ses œuvres 
^st-il apte à remplir cet office. 

Kn ce qui concerne la consécration du mariage au point de vue du droit, il > a lieu 
tout d’abord d’examiner la situation de fait dans laquelle se trouvent les époux avant 
d’invoquer raccomplissement des rites pour décider si ce mariage est consacré. 

Il est évident que, si le lendemain d’un mariage accompli avec toutes les formalités 
prescrites par la loi et la coutume, deux époux désiraient se séparer, ils se verraient 


Cf. art. 5iô. 
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üblijiis dt* recourir au jufic (.s’ils iie {Huivaicul s’euleudre pour une séparation en 
règle et à Tamiable), afin de faire prononcer le divorce ; et le juge serait obligé de 
l'endre une sentence pour sanctionner le divorce. Tandis que si,, au contraire, deux 
jeunes gens i|ui se seraient unis au hasard d’une rencontre, lassés de cette union 
après un mois ou deux venaient s adresser au juge pour obtenir leur séparation, il est 
plus que probable que ce juge leur répondrait de »e séparer comme ils se sont unis, 
c esl-à-dire sans en demander la permission à persoriue, et les mettrait dehors. Mais 
dans riiypotbèse où deux personnes qui, au moment où elles se sont unies, ont été 
empêchées par leur pauvreté d’accomplir les cérémonies les plus ordinaires et les 
plus indispensables du mariage, nuiront vécu de longues années ensemble honnête- 
ment et |)aisiblement, auront eu des enfants, et se seront données partout comme 
mari et femme, si elles viennent à vouloirse séparer, nous sommes persuadé qu’aucun 
jri^e annamite ne songerait à rechercher si les règles ont été à l’origine observées 
on non, si le mariage est existant ou non pour rendre sa sentence : il s’en tiendra a 
la cüiislalalion du fait que les époux ont réellement en rinteulioii de vivre ensemble, 
but du mariage, et se verra contraint de recevoir leur requête et de prononcer le 
divorce s'il y a lieu. En supposant encore qu’une femme unie sans cérémonie à celui 
qui l’avait prise comme* compagne, soit morte après avoir donné le jour à un garçon 
et que, quelques années après, le conjoint devenu riche épouse avec les rites pres- 
crits une nouvelle femme qui lui donne a son tour des enfants mêles, -- à moins 
que de son vivant le père n’ait manifesté des volontés contraires, nous sommes 
persuadé qu’aiicnn juge annamite n’anrait l’idée de [irélendre qm» le fils issu de la 
[iremière union esl privi* des droits dont jouissent ses frères du second lit. Il en 
joint au même litre qu’eux, et si le père n’a pas désij*né un autre enfant pour lin 
rendre le culte, ce ([ui u’arriverait que si cet enfant se conduisait mai, il jouira de 
Ions les avantages aüacliés au rang d’aîné dans les maisons annamites. 

Ainsi donc la validité du mariage ne résulte pas toujours de l’accomplissement des 
nies, mais aussi de la sitiialion de fait. Dans ce dernier cas, le juge doit apprécier si 
les conditions dans lesquelles ont vécu les époux jusqu'à ce jour peuvent faire considérer 
leur mariage comme existant on non. Nous estimons que la naissance des enfants 
notamment est loiijoiirs de nature à faire coii'-idérer rniiion des parents comme con- 
sacrée. 

Quelles sont les lornialités qui doivent présider a la célébration du mariage pour lui 
donner sa validité? La loi esl très peu exigeante, on peut s’en convaincre par l'absence 
de tontes prescriptions nettes et précises à ce sujet. Elle prescrit raccomplissemenl 
des cénùnonies rituelles, mais leur iion-observatioii n’entraîne pas la nullité du ma- 
riage. La société est beaucoup plus exigeante et la c,outuiue fait loi. En principe, le 
mariage esl consacré par la notoriété qui a accompagné l’union des deux époux et 
cette notoriété résulte de l’ensemble des formalités et des cérémonies coinniuiies à 
toutes les unions régulières : la demande en mariage, Tolfre des cadeaux de noces, 
les repas de noces chez la fiancée et le fiancé, el enfin et surtout le paiement du droit 
appelé cheo (tien cheo) au village de la future, grâce auquel le maire du village 
délivre un reçu qui constitue l’acte aiilbeiilique du mariage, llii Annamite pourra 
s’être marié ou plutôt uni, car alors il n’y a pas mariage, sans avoir fait demander 
la jeune fille par ses parents (ce qui est im grand manquement el une honte pour le 
ménage), sans noce el sans cadeaux, mais si, quand il s’est marie, il n’a pu, faute 
d’argent, verser ce fameux tien cheo, il fera son possible pour le faire dès que 
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seis moyens le lui permettront, afin de ne pas s'exposer à des affronts continuels dans 
son viUage et parmi les gens de sa connaissance. Au point de vue des relations sociales, 
tout mariage qui n’a pas été consacré par Tacquittement du droit de cheo est inexis- 
tant ; la loi peut le considérer comme valide, mais le monde le considère comme un 
concubinage et on ne se fait pas faute de le faire sentir à ceux qui se trouvent dans 
cette' situation. 

Ainsi, d’après le dicton, Vrr chbng bô me lâg cho, cô cheo, cô cw&i, dù hô 
nhau cûng càn là khô, <( 11 est difficile aux époux de se séparer quand ils ont été 
unis par leurs parents, que le cheo a été versé et que les noces ont été célébrées ». 

Voici sommairement décrites les formalités et les cérémonies qui précèdent et 
consacrent le mariage au Tonkin dans les familles honorables de la classe aisée. 

Soit que les parents aient décidé de leur propre initiative de marier leur fils, soit 
que le jeune homme ait désigné lui>méme la Jeune fille avec laquelle il désirerait se 
marier, en priant ses parents de la demander, il est d’iisaj;e de se servir d’un inter- 
médiaire, homme ou femme (ngmri làm moi), pour sonder la famille de la Jeune 
tille afin de savoir si celle-ci ii’a pas été promise, se rendre compte de la situation de 
la famille, s’enquérir très discrètement de ses prétentions, etc. Si l'on peut avoir 
recours à un parent connaissant la famille de la jeune fille pour servir d’intermé- 
diaire, on en profite par raison d’économie, car dans le cas contraire, on est obligé 
de s’adresser aux entremetteurs et entremetteuses de profession dont les démarches 
sont payées. Le tarif varie suivant l’étal de fortune de la famille du jeune homme ; 
les honoraires de ces intermédiaires peuvent atteindre >o piastres. La famille de la 
jeune fille ne doit rien aux entremetteurs. Cependant, lorsqu’ils ont réussi à mener 
à bonne fin le mariage d’une jeune fille peu dernandéi* el difficile à marier, les 
parents de cette dernière leur font un cadeau. 

Après s’étre assuré que la jeune fille n'est pas encore juomise el que le mariage 
est possible, rentremetteiir offre le bétel ou le thé qu’il a apporté avec lui et expose 
le motif de sa démarche. 

Si la famille de la jeune fille, ne connaissant pas le garçon, demande a le \oir, 
renlremetteur doit le présenter. Lorsque les deux familles sont d’accord en principe, 
elles se communiquent mutuellement par écrit les noms et âges de leurs enfants, 
afin de s'assurer que les signes correspondant à l’année de leur naissance ne se 
contrarient pas ^ sang khâc), car dans le cas où il y aurait désaccord entre ces 
signes, le mariage serait absolument impossible. Si aucune difficulté n’existe de ce chef, 
les deux familles fixent un jour propice, après s’étre concertées, pour l’accomplissement 
des cérémonies de la demande en mariage (lê an hôi ou, en sino-annamite, /\\ jJI 
fieu lê), (]e jour-là, le fiancé envoie chez la future les cadeaux de fiançailles portés en 
grande pompe avec accomjiagnement de musique. Ils consistent généralement en un 
cochon 0), du riz, de l’alcool, du bétel, des noix d'arec fraîches, du thé el toutes 
sortes de pâtisseries. Les pauvres suppriment le cochon et le riz. Le s(dn de déter- 
miner la nature et la valeur des cadeaux des fiançailles n’est pas laissé à la discrétion 
des parents du jeune homme, mais les parents de la jeune fille décident ceux qui 


(M Si le cochon est envoyé cru, le riz doit 1 etre également : si le cochon est cuit, on y 
joint du nz glutineux cuit ù la vapeur et teint en touge. Le mariage étant une cérémonie 
joyeuse, la couleur rouge est toujours employée. 
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leur paraissent convenables. Ordinairement le futur gendre accompagné de son père 
ou de sa mère, ou d*un parent et de quelques amis, se rend k la suite des présents 
chez les parents de la jeune fille, mais sa présence n’est pas indispensable. 

Lorsque les présents de fiançailles arrivent, les parents de la jeune fille les reçoivent 
et les exposent tout de suite sur l’autel du temple ancestral pour les oflrir en sacrifice. 
Si le jeune homme est venu, il assiste au sacrifice et fait les prosternations rituelles 
devant l’autel. Dans les familles riches, un festin est préparé ce jour-là pour recevoir 
dignement les parents du jeune homme. Puis de petits paquets enveloppés de papier 
rouge sont préparés avec le thé, les pâtisseries et les noiy d’arec du cadeau et 
envoyés partout aux parents et aux amis pour leur annoncer la nouvelle de la demande 
•en mariage de la fille (0- D faut bien veiller à ce (jue les objets contenus dans les 
paquets soient en nombre pair, un nombre impair pouvant porter malheur aux futurs 
conjoints. 

lîlnsuite viennent les pourparlers en vue de fixer la date du mariage et la question 
délicate des cadeaux de mariage. Chose bizarre, celle dernière question si importante 
n’esl traitée qu’après la cérémonie de la demande en mariage ; en parler plus lOl 
serait, paraît-iU oflensant pour la jeune fille et sa famille. Si, ce qui arrive quelque- 
fois, les prétentions de la famille de la jeune fille dépassent de beaucoup les movens 
du jeune homme ou de sa làmille, et qu’ils soient obligés de se retirer, ils en sont 
donc pour leurs |)remiers frais. Il faut ajouter cependant que les [jarerils sages 
proportionnent toujours leurs exigences à la situation de fortune du prétendu, car il 
arrive fréquemment (jue ce dernier ou ses paients, par amour-propre, vendent tout 
ce qu ils possèdent ou empruntent pour obtenir la jeune fille. Les conséquences de 
celle avidité d’un c(Mé, de cet orgueil de laulre, ne tardent pas à se faire sentir 
(pielques jours après le mariage. Les cadeaux consistent en premier lieu en une 
somme il’argenl en rapport avec la situation du jeune homme, puis en bijoux, costumes, 
etc. Comme le plus souvent les parents «le la jeune fille destinent cet argent au futur 
ménage pour l’aider a s’établir, ils essaient d’obtenir le plus qu’ils peuvent. La décision 
première des parents de la jeune fille en ce qui concerne la nature et la valeur des 
i adeanx n’esl pas irrévocable ; il est permis de marcbander et des réductions sont 
accordées. 

Ces cadeaux sont envoyés imviron dix jours avant la date fixée pour le mariage. 

Lorsque le mariage ne suit pas de près la demande et qu’il est renvoyé à une date 
indéterminée, le jeune homme est tenu, à loules les fêtes' du calendrier, de faire a ses 
futurs beaux-parents un cadeau consistant en prémices de la saison : c’est ce qu'on 
appelle .scn-/c7. .\u y' mois, ce seront des letchis; au ^ mois, des nénuphars, des oies 
ou des pois verts, du riz glulineiix, du sucre, des concombres ; an k/’ mois, des lonr- 
lerelles, du riz nouveau, des kakis ; au iVMiiois, des fruits confils et des gâteaux de riz 
[bdnh cimng). Les cadeaux ne cessent d’être envoyés qu’après la célébration du 
mariage ; ils remplacent les bouquets des fiancés d’Europe. 

Cénéralemenl les familles riches doniieiil la veille du mariage un grand festin auquel 
.sont invités les parents, amis et connaissances. Les invitations se ton! par lettres 
portées à domicile deux on trois jours à l’avance et présentées avec oftrande de quel- 
qués cbi(|ues de bétel. Ces repas de noces ne sonl pas donnés à frais commun par 


l'reiniêre présomption du mariage 
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les (leiix ianiilles réunies, mais par clmcnnê séparément. Il arrive très fréquemment que 
I une des familles donne un repas et que Taulre moins fortunée iren donne pas. Les 
invités nernanqueni jamais dansces circonstances d’envoyer des cadeaux de félicitations 
consistant pour le garçon en sentences t)arailè)es fcâii-dSi) brodées sur panneaux de 
satin, thé, pétards, noix d arec fraîches, et pour la fille, en llié, noix d’arec, sucreries, 
deux carrés de salin rouge pour servir de mouchoirs, etc. On ii’olfre jamais de sen- 
tences parallèles a la fiancée. Les familles moins aisées ou pins économes font le repas 
de noces et les cérémonies du mariage le meme jour. 

Le jour du mariage, la mère du jeune homme se rend à l’avance chez les parents 
de la jeune fille, munie d’une boîte contenant les traditionnelles et indispensables 
chiques de bétel pour <( demander sa belle-fille », xin ràii, et faire connaître le jour 
et I heure où I on viendra prendre la fiancée pour la conduire chez son futur époux 
('&M /îÿ/itn/i-Zid/î) ; a|H’ès quoi elle se retire. 

Lorsque l’heure propice ^ hoàng-dao) est ai*rivée, le cortège composé du 
lutilr, de son père, de ses frères et sœurs, parents et amis des deux sexes, en tout une 
dizaine de personnes, se met en route pour aller chercher la jeune fille. On a eu soin 
de choisir et de placera ciMé (lu fiancé un jeune homme à peu près de sa taille et vf*tii 
de façon identique, afin de diminuer sa confusion eiMli'*jonaiil la curiosité malicieuse 
des passants. 

Ln outre, le cortège est précédé par deux vieillards posscklani encore leurs femmes, 
et favorisés, si possible, d’une nombreuse progéniture ; fuii lient une cassolette à 
encens, t autre une boîte à bétel. Ils sont vêtus de la robe bleue à larges manches des 
cérémonies et marchent avec le plus de gravité et de dignité possible, protégés chacun 
par un dais-parasol, (jes hommes et les femmes marclieiil en deux groupes séparés 
par une petite distance. 

Dès que le cortège est annoncé, la famille de la jeune fille place à la porte de la 
maison des gens munis de boîtes bien garnies de chiques de bétel qu’ils ont pour mis- 
sion d’offrir à chaque personne du c.orlège à titre de bienvenue. Tout le monde étant 
servi, le cortège entre ; les deux vieillards vont déposer la cassolette à encens et la 
boîte de bétel sur l’autel ancestral et tout le monde s’assied. Les lasses de thé circulent. 

Au bout de quelques instants, le père du jeune hoiimie prie le père ou, à défaut, 
le parent de la jeune fille qui le remplace, de vouloir Inen invoquer les mânes 
des ancêtres pour perniellre à son fils de faire les prosternations rituelles d’usage. 
L’invocation a lieu sans cérémonial ; elle consiste simplement à brûler un peu d’en- 
cens et à informer les ancêtres à voix basse devant ranlel, que le fiancé est venu 
chercher sa future femme et qu’il va taire ses prosternations. L’invocation terminée, 
le jeune homme se prosterne trois fois devant les lablelles des aiii*. êtres de sa future 
femme qui en fait autant après lui. Ensuite le père et la mère de la jeune tille sont 
invil('‘s îï s’asseoir pour reiîevoirles prosternations de leur gendre et de leur fille. C’est 
ce moment que les parents de celle dernière choisissent pour remettre au jeune 
ménage, en présence de tout le inonde, ce qu’ils ont décidé de lui donner en argent 
ou en nature afin de l’aider à .s’établir ; ils lui font aussi les vœux d’usage, notamment 
ceux de vivre cent ans et d’avoir an plus tôt un enfant môle, qui sont traditionnels 
(song làa tram tuai ciwng dê con giai). 

Après cette manifestation, le jeune couple va se prosterner tour à tour devant 
le grand-père, la grand’mère, les oncles et les tantes de la mariée. Chacun reçoit les 
prosternations avec alleiidrisseineiit, fait des compliments et des vœux et donne 



généralement son petit cadeau consistant en une somme d’argent plus ou moins 
importante. 

Enfin le dernier parent salué, la cérémonie proprement dite est terminée à la 
grande satislaclion des jeunes époux souvent exténués par de si nombreuses proster- 
nations. Si la famille donne un repas de noces, tout le monde s’attable, boit, mange, 
rit et s’amuse. S’il n'y a pas de repas, on se contente de boire quelques lasses de 
thé et la personne autorisée demande à emmener la jeune femme. 

Au départ, au cortège du jeune homme vient s’ajouter celui de la jeune fille, 
composé également de parents, d’amis et de connaissances Les hommes et 
femmes de ces deux collèges se mêlent pour ne former que deux groupes comme 
précédemment. 

De même que pour le jeune homme, on a eu soin de choisir quelques jeunes filles 
de la même taille que la mariée, et habillées comme elle pour la soustraire à la curio- 
sité du public et aux plaisanteries des gamins, mais le soin qu’elle prend de baisser 
son grand chapeau pour cacher son visage suffit h la faire distinguer au premier coup 
d’œil. 

Les deux vieillards marchent encore en tête du cortège rapportant la cassolette a 
encens el la boîte à bétel. 

Les malles renfermant le trousseau, les bijoux cl la dol de la mariée suivent le 
cortège, portées par des coulis. 

Dès que le cortège est annoncé, la mère du inarié s’empresse de quitter sa maison 
el de se réfugier chez un voisin. Elle ne retournera dans sa maison qu’après que sa 
belle-fille en aura franchi le seuil. Les belles-mères sont sonvenl très redonlées de 
leurs belles-filles. C’est pour éviter aces dernières l’impression (|n’elles éprouveraient a 
la vue de celles (ju'elles craignent dès leur entrée dans la maison de leur mari, im- 
pression susceptible de constituer un signe de mauvais augure, que les belles-mères 
prennent la précaution de se cacher, afin que loni sourie à la nouvelle mariée le jour 
de son mariage. 

Des domestiifues on des amis se tiennent à l’entrée de la maison pour otïrir la chi- 
que de bienvenue à toutes les personnes du cortège. 

Il ne faut pas négliger de parler des pétards. Disons une fois pour tonte qu’on en 
brille en très grande (juantilé, non seulement pour saluer l’arrivée el le départ des 
cortèges, mais encore pour saluer l’arrivée el le départ desr invités de marque qui 
viennent prendre part aux repas de noces. Le bruit des pétards éloigne les manxais 
esprits; il est en outre un signe d’allégresse, double raison pour qu’on en brille 
beaucoup. 

En outre, un fourneau contenant des charbons ardents est placé sur le seuil de la 
porte. La fiancée doit passer au-dessus en entrant dans la maison (2)^ où une (*hambre 
a été spécialement aménagée pour qu’elle puisse se reposer. 


(D Le père et la mère de la jeune tille ne conduisent jamais celle-ci cliez son futur époux 
(*) Nous n’avons pu avoir aucune explication bien nette au sujet de cette pratique hizari‘t;. 
11 y a certainement là une idée de purification. La plus répandue des explications e^que res 
charbons ont pour but de purifier les trois âmes ou esprits vitaux iiiAles {ba hoii ^ et 
les sept fîmes femelles {bhy via BS) des époux. 
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Lorsque tout !e monde est entré et a trouvé place où s'asseoir, les tasses de thé 
circulent, puis le père du marié invoque les mânes de ses ancêtres afin de les informer 
de ce qui se passe et les inviter à recevoir les prosternations des nouveaux mariés. 
Les prosternations faites, on procède à la célébration de la grande cérémonie dite 
/# i<y hong, « cérémonie des fils rouges », en Thonneur du Vieillard de la lune, ong 
ngugèt lào, qui est censé, d’après la croyance, présider aux unions des humains. 
Nous décrirons sommairement cette cérémonie (^). 

Le sacrifice n’est pas oflerl sur l'autel du temple ancestral, mais sur un petit autel 
dressé dans une chambre ou dans la cour; on n’y dispose que les articles du sacrifice 
consistant eu riz glutineux teint en rouge, un poulet, cent chiques de bétel et trois 
tasses d’alcool. Prennent seuls part au sacrifice : deux vieillards possédant encore 
leurs femmes et si possible jouissant d’une nombreuse progéniture, chargés d’officier 
l’un comme maître de cérémonie (ôngsttâng te) et l’autre comme lecteur des prières 
{àng doc van te), le marié, comme chef du sacrifice {chu te), et enfin la mariée qui 
se tient derrière son mari. Après la lecture de la prière qui termine la cérémonie, 
l'une des trois tasses d'alcool est présentée an marié qui boit la moitié de son contenu 
et passe le reste à la mariée^qui l’achève ou en fait le simulacre. Le riz, le poulet et 
les cent chiques de bétel du sacrifice .sont mis^ de cùté et réservés ;iux nouveaux 
mariés qui doivent les consommer entièrement, personne ne doit y toucher. Le chillre 
cent étant employé pour exprimer l'idée de longévité, si (pielqu'un détournait une des 
cent chiques, son action équivaudrait à priver d’une année de vie les deux époux. 

Lorsque le sacrifice au Vieillard des fils rouget est achevé, les mariés vont se pros- 
terner devant le père et la mère du marié, les père et mère de ces derniers, s’ils 
vivent encore, et enfin devant les oncles et les tantes (-). Si les parents ont l’intention 
do doter le jeune ménage, ils le font à ce moment ; en tout cas les compliments, les 
vieux et les jietits cadeaux ne font pas défaut. 

La dernière prosternation faite, les cérémonies du mariage sont complètement 
terminées, et les époux définitivement unis. S'il y n un repas de noce, c’est le moment 
de se mettre à table. 

Ces repas n’ont jamais lieu dans des établisseineiits particuliers, mais dans la 
maison même de celui qui le donne. Lorsqu’il n'v a pas assez de place pour recevoir 
en une seule fois tous les invités, les invitations sont faites par séries et alors on 
établit un roulement de services de deux heures eu deux heures ou à peu près. Il n’y 
a pas de bousculade parce que les Annamites n’ont pas d’habitude de rester longtemps 
à table après un repas sur invitation ; dès la dernière bouchée, et le thé bu, ( bacun 
salue et s’en va non sans une certaine précipitation. 

Le lendemain du mariage, les époux ont encore à remplir la cérémonie dite nhi hï 
H ^5 deuxième réjouissance. Elle a lieu au domicile des parents de la femme, 
chez qui le nouveau marié ou ses parents ont envoyé a l’avance les articles d’un 
sacrifice, riz glutineux teint en rouge, cochon rôti, etc., destinés à être olferts 
devant l’autel des ancêtres. Les gens peu fortunés offrent ce qu'ils peuvent, l’essentiel 
est que le sacrifice ail lieu. An moment propice les parents de la femme envoient 


(M Cette cérémonie est décrite dans un petit livre intitulé ^ ^ iS Thomiii gia iP, 

où Poli trouvera également les prières dites au moment du sacrifice. 

La femme ne se prosterne pas devant sou mari, comme en Chine. 
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un messager, pour (irier le {^^eridre de venir, el deux ou Irois dames pour accom- 
pagner la jeune mariée. Cette cérémonie est appelée en annamite hai ngày lai mat, 
visite du deuxième jour. Elle aurait pour Iml d’informer les parents de la jeune 
fille de raccomplissemenl définitif du mariage. 

Durant les jour? qui suivent, les nouveaux mariés vont rendre visite aux parents qui 
n’onl pu assister à la noce. 

Quelques jours après le mariage (ou parfois quelques jours avant), le marie 
acquitte le droit de mariage appelé cheo ou encore tien lan giai. 

Ce droit, qui est très minime lorsque le marié épouse une fille de son village, est 
plus élevé lorsque la fille appartient à un village étranger ; généralement, même dans 
ce dernier cas, il ne dépasse pas % piastres. Le versement de ce droit est destine 
il assurer au mariage rauthenticité désirable par la publicité, car l’argent est accompa- 
gné (fmi certain nombre de chiques de bétel qui sont distribuées aux notables a qui 
le porteur fait naturellement part de révèueinenl. Kn outre, le Uj-trir&ng délivre un 
revu en règle delà somme qu’il reçoit, en mentionnant le motif du versement. Son 
cachet est apposé sur la pièce qui coiisliliie un véritable acte de mariage. L’argent du 
chèo est conservé el employé à litre de fonds publiiî 

Le droit de cheo a remplacé raiicierine coutume qui consistait à arrêter le cortège 
(1(* fépousée par des cordes placées en travers de la roule el à 1 interroger pour sa- 
voir si rien ne s’opposait au mariage. Quelques ligatures distribuées cà et là levaient 
toutes les difticultcs el le cortège finissait par se dcdiarrasser des quémandeurs. Mais 
cette pratique louable n’était souvent qu’un prétexte pour extorquer de l’argent ; il 
arrivait parfois que par suite des exigences de ces prétendus représentants de la morale 
publique, des bagarres venaient troubler la noce. C'est pour supprimerces inconvénients 
(jii’à une époque que nous ne saurions préciser, cette coutume fut interdite el remplacée 
par le versement d’nn droit au village. 

Crace à rhenreuse décoiiverle faite à lluè par M. Maître des dillerciits ouvrages 
que nous avons déjà signalés sur raiicienne législation annamite, nous avons pu 
compléter celle note par la production d'une décision Irès importante de la période 
Houg-dirc fixant minntieusemeni toutes les formalités du mariage. Celle décision 
est contenue dans le Thién nam div ha làp. Elle a été promulguée Lê Tluinli-Tên 


mais ne porte pas de date certaine. 

1 " De la (It’lertiiinalioii au inai ia«e (m/hi-lwn % %)• 

Les ÿîii'coiis, a |iar(ir de l’àg'e de ans, el les fdles, à jiarlir de lage iCaiis, poui- 
roiil se marier sous la réserve que m eux ni les personnes de qui dépend le mariage 
(chli-hàn i [ c’esl-à-dire le père et la mère ou le chef de la parenté] ne seront en 
demi d-nn demi dn deuxième .lepréOel an-dessns. On devra néeessairemenl, avant 
de procéder aux l'ormalités de la lixalioii du mariage, rliarger nue entremelleuse de se 
rendre chez les parents de la jeune fille) pour faire la demande el attendre que ceux-ci 
aient agréé la (iemaiide. 

Eixalion dq mariage idinli^lhàn % Ul) 'nie lo.nmunément appelé « demande du 
«üfii ». van danh «1 (*). 


(1) Deuil d’un au. 

(*) Dans la langue parlée, lê hot. 
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parents du garçon (<) adressent une information rituelle, cdo ^aux aneetres) 
dan^ le temple ancestral (s’il n ya pas de temple ancestral, rinfonnation a lieu dans la maisoti 
qui constitue le hirang hoà S de la famille| puis se rendent chez les parents de 
la jeune fille avec les présents a de la demande du nom ». Le chef de la famille de 
la jeune fille sort pour saluer les arrivants. Après les avoir '^alnés et introduits, il se 
rend avec les présents dans la salle ancestrale pour informer les ancêtres et procède 
ensuite à raccomplissement du cérémonial des deux prosternations des visites (fe Ü, 
:i ü). CeiJ devoirs une fois remplis, un festin est servi en l’honneur de la famille 
du ^^arçon. De retour chez elle, la tamille du garçon informe ses aneetres dans le 
temple ancestral (des démarches faites). 

Remise des présents de mariage {nqp cinvng ^ [cérémonie roiniminémenl 
appelée hành xinh fr (*^1- 

Avant le jour fixé (pour la remise des cadeaux de mariage), on charge reiitreniel- 
tense de se rendre chez la famille de la fille pour l’en informer. Au jour convenu, la 
famille du garçon se rend chez la famille de la jeune fille. On ohserse le meme céré- 
monial que pour la formalité de la fixation du mariage. 

4» Pour aller chercher la fiancée {thàn nghinli 5® [cérémoimi rommunémeiu 
appelée nghinh hôn (^)|. 

Au jour fixé, la personne de la famille du garçon dont dépend le mariage (^ ^ 
i A) adresse rinformation rituelle dans le temple ancestral, puis fait hoirei//e/f 
son fils et lui donne l’ordre d’aller chercher sa fiancée {heu S| signifie faire boin^ 
une tasse de vm au garçon. Voici les termes de Tordre • Va cheiclier la eoriipagne pour 
prendre la charge des affaires de ma famille (*>. Klforee-ioi de te conduire avec respect 
(envers la femme) ; observe toujours les devoirs dictés par la loi naturelle. Le garçon répond : 
Oui, je ne crains que d’être incapable (de ne pouvoir remplir ces devoirs) . je iToser.n piis 
oublier vos ordres]. 

Arrivé chez la jeune fille, le gendre attend dans la salle d’honneur (^ dw&ng). 
I.e chef de la famille de la jeune fille informe les ancêtres (de relie démarche) dans 
le temple ancestral, puis fait boire la jeune fille et lui adresse ses injonrlions 
\h^ii 9il signifie faire boire une lasse de vin à la jeune fille, tîes injonrlions sont les .suivanle^: 
Sois respectueuse, sois circonspecte. De jour et de nuit ne désobéis janiais aux ordres de l»*s 
beaux-parents. La mère à son tour lui adresse Icî» recommandations mii vantes Sois diligente, 
SOIS respectueuse. De jour et de nuit ii'ooblie jamais tes devoirs d'épou.se et de mère.| 
La mère cotiduil sa fille iiors de la maison. Le gendre maiTbe devant sa femme. 

Lorsque le cortège arrive à la maison du garçon, on fait entrer la (jeune) épouse. 
Le chef du mariage (du garçon) sort pour recevoir (les arrivants). Le gendre entre. 
On fait l’offrande de Toie (^ diçui nbqn). Le gendre et sa femme se font mutuel- 
lement deux prosternations, puis vont s’asseoir, pour prendre part au festin. Le rdief 
du mariage offre à titre de remerciement à chacun de ses hôtes un morceau de soie 
[du satin ou de la soie teinte, selon la situation!. Le lendemain matin, à la pointe du jour, 
la (nouvelle) épouse va rendre visite à ses beaux parents. Le troisième jour (après le 


(1) Le texte porte uam gia 1 ; n : la famille du garçon. (Test évidemment la personne 
qm remplit les fonctions de (( chef de mariage ». 

(2) Et dans la langue parlée, dân cir&i, 

'3) Dans la langue parlée, celle cérémonie s’appelle don nàng dâu, aller chercher lu 
belle-fille. 

(*) * ¥. c'esl-à-dire perpétuer le culte de ma (ou de notre) famille. 



inariaf^e), le chef du luariage préseiile la nouvelle épouse dans le leinple ancesiral 
Le lendemain (de ce jour), le j»:endre va rendre visile au père de sa femme. 

Mahiage uans les familles de mandaiuns 

Présents de la fixation du mariage. — Ih'inces (công marquis [hdii el 
mandarins du i* » dej^ré: pièces de salin (dogn ; 4 pièces de soie pour douldure 
(li quyèn ^ chèvres ; •.>. cochons ; i couple d’oies ; lo amphores de vin ; \/y 

plaleaux de noix d arec ; plateaux de chiques de hélel. . 

Mandarins du 2*' dej;ré : pièces de salin , •>. pièces de sole pour doulilure ; 'à 
idièvres ; i Cochon ; 8 amphores de vin ; 8 plaleaux de noix d’arec ; 8 plaleaux de 
chiques de hétei. 

Mandarins du 3 ^‘ dej;ré : i pièce de soie; i pièce île soie [>our doublure; i chèvre; 

I cochon ; 6 amphores de vm ; (i plaleaux de noix d’arec ; 6 plaleaux de chiques de hélel. 

Mandarins du degré : i pièce de salin; i pièce de soie pour doublure; i chèvre; 

I (îochon ; G amphores de vin ; G [ilaleaux de noix d’arec ; 6 plaleaux de chiques de hélel. 

Mandarins des ‘V el G'' degrés : i pièce de salm ; i pièce de soie pour doublure ; 

1 chèvre ; i cochon ; \ amphores de vin ; ^ plaleaux de noix d’arec ; 4 |>laleaux de 
chiques de bétel. 

Mandarins des el 8 ‘‘ degrés : 2 pièces de soie unie de couleur; i chèvre; 1 cochon ; 
.) amphores de vin; 3 plaleaux de noix d’arec; 3 plaleaux de chiques de bélel. 

Mandarins du t)'‘ degré : 1 pièce de soie unie de couleur; 1 chèvre; i coclion ; 

» amphores de vm ; *>. plateaux de noix d'arec; 2 plaleaux de chiques de bélel. 

Cadeaux de mariage. — Princes, marquis el mandarins du 1''’ degré : 10 pièces 
<le salin ; 10 pièces de soie pour doublure ; 10 laels d’or ; 10 laels d’argeni ; )o liga- 
Inres ; i paire de bracelets en or; 1 paire de pendanls d’oreilles en or du modèle dil 

fleur de nénuphar » ; peignes el miroirs en nombre suffisant ; i boite en argent ; 

1 boîte en corne de rhinocéros ; 1 boite à parfums ; m chèvres ; 10 cochons ; 10 am- 
phores de vm ; 3 o plaleaux de gâteaux de riz glulineux ; >.0 plateaux de noix d’arec ; 7.0 
plaleaux de chiques de belel ; j pièce de satin pour élrenner l’ouverlure des plaleaux. 

Mandarins du •.>>* degré : (> pièces de salin ; G pièces de soie pour doublure ; ^ laids 
d’or ; 10 laèls d’argeni ; 3 o ligatures ; i paire de bracelets en or ; 1 paire de pendanls 
<roreilles en or du modèle dit « fleur de nénuphar »; 1 boîle laquée ; peignes el miroirs 
en nombre suffisanl ; 1 cofl'rel en argent ; 1 boîle à parfums ; G chèvres; 6 cochons ; 

I "i amphores de vin ; 1 3 plaleaux de noix d'arec ; i 3 plaleaux de chiques de bétel ; 
>0 plaleaux de riz glulineux ; i pièce de soie pour élrenner l’ouverture des plaleaux. 

Mandarins des 3 '* el Ÿ degrés : 4 pièces de salin ; 4 pièces de soie pour doublure ; 
I laels d’or ; 8 laids irargent ; 20 ligatures ; 1 paire de bracelets en or ; 1 paire de 
boucles d’oreilles en argent ; 1 boîle laquée; peignes el miroirs en nombre suffisant ; 
I boite en corne ; 1 boîle à parfums ; 4 chèvres ; i cochon ; 20 amphores de vin ; i > 
plateaux de gAleaux de riz glulineux ; 10 plaleaux de noix d’arec; 10 chiques de bélel ; 
I pièce de satin pour élrenner l’ouverlure des plateaux. 

Mandarins des 7<‘ et 8 ® degrés : i pièce de salin; 1 pièce de soie pour doublure; 
12 ligatures; 1 paire de bracelets en argent; i paire de pendanls d’oreilles en argent; 

Le passage conteiuiiit l’éndinération des cadeaux fixés pour les mandarins des 5 ^ et 8 ® 
degrés est omis. 
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I boite laquée ; peignes et miroirs en nombre sufiisaiit; i boîte en ivoire; i boîte à 
parfums; 2 chèvres; 2 porcs; 10 amphores de vin; 6 plateaux de chiques de bétel, 
I pièce de soie pour élrenner l’ouverture des plateaux. 

Mandarins du 9® degré : 2 pièces de soie teinte ; 10 ligatures ; i paire de bracelets 
en argent; i paire de pendants d’oreilles en argent; i boîte laquée; peignes et miroirs 
en nombre suffisant; 1 boîte en ivoire; 1 boite à parfums ; 2 clièvres ; 2 porcs; 10 am- 
phores d’alcool ; 6 plateaux de noix d’arec ; 6 plateaux de chiques de bétel. 

Cadeaux pour aller chercher la fiancée. marquis et mandarins du 

degré : 1 pièce de satin. 

Mandarins du degré et au-dessus : 1 pièce de soie teinte. 

Mahiages dans les familles des simples HAIUTANTs 

Cadeaux pour la fiication du mariage. — Familles ricdies : 1 pièce de soie de 
couleur; 1 cochon; 2 amphores de vin; plateaux de noix «l'arec, 2 plateaux de 
chiques de bétel. 

Familles de condition. ordinaire (les gens pauvres feront selon leur ronvenancej : 

I cochon ; 2 amphores de viiî ; 1 plateau de noix d’arec; i plateau de chiques de bétel. 

Cadeaux de mariage. — Familles riches : 2 piètcs de soie de couleur ; 1 o ligatures ; 
I paire de bracelets en argent ; 1 boîte laquée; peignes et miroirs en nombre suflisant; 
1 boîte en ivoire ; 1 boîte a parfums ; 3 cochons ; id am|)hores de vm ; 6 plateaux 
de noix d’arec ; 6 plateaux de chiques de bétel. 

Familles de condition ordinaire [les pauvres feront selon leur ronvenance) • 1 pièce 
de soie de couleur; > ligatures [ou 3] ; 1 paire de bracelets en argent ; 1 boîte laquée; 
peignes et miroirs en nombre suffisant ; 2 cochons ; 8 amphores de vm ; 4 plateaux de 
noix d’arec ; 4 plateaux de chiques de bétel. 

Cadeaux pour aller chercher la fiancée. — Familles riches : 1 pièce de soie de 
couleur. 

Familles ordinaires ; selon leur convenance. 

D’après les règles tracées aux magistrats par le <*(Mhï (h* procéilure pour rinformation 
des procès relatifs aux mariages, il ressort que les preuves «lu mariage résident dans 
l’accomplissement des cérémonies fixées par la loi et surtout dans le versement du 
droit lan giai ou lien cheo. — Voici comment s’exprime le code de procédure dans 
son paragraphe sur les « règles générales de procédure ». 

An. 7. — Lorsque des plaintes et mémoires seront adressés par des plaideurs, en 
matière de... mariages contractés sans cérémonies ni acquittement du lan giaiy 
les tribunaux ne devront pas les recevoir ni donner suite à l’altaire {... ^ ^ 

m m ft.... âË 41 s m- 

Art. 12. — Les principes de droit en matière de procès sont invariables.... ; en 
matière de mariage, T^cquittement du lan giai fera foi fÉ @ 

hôn thù di lan giai vicù). 

Enfin un passage du paragraphe concernant spécialement les règles de procédure 
en matière de mariage stipule que «... lorsqu’il n’y aura encore eu que des pourparlers 
engagés par les entremetteurs et acceptation de produits de peu de valeur tels que 
chiques de bétel, poulets, vin, et que le mariage n’aura pas encore été fixé, on ne 
devra pas, d’une façon générale, parce que les pourparlers auront été rompus, adresser 
une plainte (ilj ^ ^ 1?!l Khàm tung sa- dieu le, et Hien chircrng, I. XXXVIII). 
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Au sujet de ce lan yiai, le article d'un édit promulgué le 7 du 8» mois de la 
i6« année Vtnh-thinh % A (>7'9' stipule ce qui suit : 

« Relativement aux droits de lan giai à acquitter par ceux qui prennent femme, 
on doit se conformer aux règlements établis qui fixent ce droit a i ligature ancienne 
monnaie, et à un pot d^alcool. Les familles riches pourront donner de l’alcool et 
des viandes en plus, mais pour une valeur qui ne devra pas dépasser 3 ligatures. On 
ne devra pas, selon les anciennes habitudes vicieuses des villages, exiger des droits 
considérables. Ceux qui contreviendront à ces prescriptions seront punis (Quôc trihi 
dihi 0 15 W- 


V. — Des mahiages dispahates (') 

liC Dit hq tqp contient un règlement relatif aux mariages disparates spécifiant les 
mariages qualifiés. Il est daté de la 4® année Quany-thuân (.1463, et intitulé : Règle- 
ment concernant les mariages disparates 

(( Les mariages sont interdits entre personnes d’une même famille, parentes entre 
elles à un degré impliquant le port d’un des cinq vêtements de deuil, — entre person- 
nes appartenant à la meme souche, parentes à un degré éloigné n’impliquant plus le 
port du deuil, mais portant le même nom de famille, — entre enfants issus de frères 
et sœurs ou de deux sœurs, — entre personnes de conditions élevées et basses. Les 
mariages entre petits-enfants de frères et sœurs ne sont pas interdits Ceux qui 
épouseront une tante, sœur du père ou de la mè’ e, une sœur aînée ou cadette, une 
belle-fille ou une parente, personnes avec lesquelles il y a incompatibilité d’union, 
>eront punis d'après les dispositions relatives à la fornication ». 

Une loi promulguée la année Hbng-divc contenue dans le même ouvrage, 

édicte que « les personnes portant le même nom de famille (|^ qui contracte- 
ront des mariages ensemble, seront punies de 80 coups de trirany et séparées ». 

Malgré les défenses, les mariages entre cousins germains issus de frère et sœur ou 
de deux sœurs devaient être assez fréquents, car, parmi les nombreuses prescriptions 
promulguées à diflérentes époques pour le relèvement des mœurs, on trouve généra- 
lement un arlicle pour rappeler que ces sortes de mariages sont contraires aux bon- 
nes mœurs et aux lois et les interdire de nouveau. Tel est le sujet du article des 
prescri[)tions publiées le 7 du mois de la i6« année Vïnh-thinh ( 1729) (Quoc trien 
dieu le dien chë). 

Aux termes de l’article 36 des lois promulguées la 25® année H'ông-ditc (i494^» 
garçon fils d’une épouse décédée peut se. marier avec la fille issue d’un autre lit de la 
seconde épouse de son père, parce que ces enfants ne se doivent mutuellement 
aucun deuil ». 

L’article 63 de ces mêmes lois stipule : « Un enfant d'un premier mari peut se marier 
avec l’enfant issu d'une (autre) épouse ou concubine du second mari parce qu’ils 
n’ont pas à porter le deuil l’un pour l’autre ». 

C’est le même cas au fond que celui de l’article 36. Uans l’un, il s’agit du mariage 
d’un beau-fils avec la fille issue d’un premier mariage de sa belle-mère, dans l’autre 
du mariage d’un beau-fils ou d’une belle-fille avec la fille ou le fils issu d’un premier 
mariage du beau-père. 


0) dt art. 5i8. 
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Vi. -- Des ihveuses catégohies i»e tehhes 

Voici quelques ceiiseigueinenls sur la coiulilion des lerres à celle époque. 

Le premier soin de Lé Loi après avoir chassé les Chinois de l'Aiinam, s’être 

proclamé Empereur el avoir pris le litre de période de Thuàn thién J(| % (1I28), 
fut de jirocéder à un parlag:e des terres. 

« Après que Lê Thâi-To ^ M ^^*1 assuré Tordre el la paix dans le royaume, il 
résolut de faire un parlage général des lerres. En conséquence, il ordonna à tous les 
p/iu el luiyen de mesurer les lerres domaniales el privées el d’établir des rôles fon- 
ciers. Puis il invila les ministres a discuter el à délermmer la part qui devait être 
allrihiiée à chacun d’après sa siluation, el procéda à un partage généi*al de loules les 
lerres entre les mandarins, les militaires el les simples particuliers. Tout le monde 
fui compris dans le partage, meme les femmes, les enfants, les orphelins el les 
faibles » (Gang mue, XV, p. 17 a). 

Phan-huy-Chû, qui rapporle cel événement dans la partie de son ouvrage relative 
au régime foncier en Annam, dit dans les considérations qui suivent ce passage : « Il 
iTesl pas possible <le conriaHre exactement dans quelles conditions s’opéra ce partage, 
mais très probablement, on ne dut pas prendre les terres particulières apparlenanl aux 
habitants pour les soiiinellre au partage général, el seules les lerres apparlenanl à 
TKlat durent être Tobjet de celte mesure» (Hien chmnig, XXX : H 

Quoi qu’il en soil, les premières lois sur la propriété se ressentent des circonstances 
particulières dans lesquelles elles furent promulguées. Destinées à assurer la stricte 
observation d’un régime foncier nouveau, elles ont prescpie loules trait aui lerres 
publiques el contiennent fort peu de dispositions relatives à la propriété privée. On 
verra plus loin que cette lacune ne tarda pas d’ailleurs à être comblée. 

Il y avait à cette époque quatre grandes catégories de lerres: 

i‘’ Les terres domaniales ( Ê ffl ± quart dieu tho) cultivées et alfermées par 
TElat ; 

9/» Le.'» lerre.s domaniales données temporairement par TEtat aux membres de la 
tamille royale, aux dignitaires el employés comme émoluments ou à litre de récom- 
pense (t « ffl ± quan Uni dieu tho) ; 

^0 Les terres de partage ft^ ^ B 3 i quàn phdn dihi tho) qui, domaniales à 
l’origine, furent attribuées en toute jiropriété aux villages pour assurer la subsistance 
de leurs habitants et devinrent terres communales. Ces terres étaient réparties entre 
tous les habitants, et tous les quatre ans (à celte époque) on procédait à une nouvelle 
répartition. Les lerres domaniales el les lerres communales n’élaienl jamais con- 
fondues. Si un village iTavait pa.s assez de lerres pour nourrir ses habitants, on pouvait 
lui donner une partie de terres domaniales dépendant des villages voisins dont il 
pouvait être disposé en sa faveur, mais on ne touchait pas aux terres communales de 
ces villages. Ces lerres étaient si bien considérées comme propriété collective privée, 
que les habitants de certains villages contractèrent Thabitude de les vendre entre eux, 
ainsi qu’il ressort d’un passage d’un règlement sur la propriété foncière promulgué 
la 7** année Vïnh-ihinh (1711) où il est dit: u En ce qui concerne les villages 


(*) Cf. art. 34 i 
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où s’était établie la coutume de vendre et d’acheter les terres de partage (c’est-à-dire 
les terres communales), on continuerait à tolérer ces* agissements pour la commodité 
des habitants» (Cang-muc, XV, p. 17 a); 

4« Les terres privées (fii ffl tir dieu). 

Il existait encore d’autres espèces de terres, mais elles pouvaient toutes rentrer 
dans l’une de ces quatre grandes catégories. 

11 est peut-être intéressant de signaler qu’à l’époque où ces lois lurent promulguées, 
il n’y avait que les terres domaniales et communales qui fussenV imposées ; ce n’est 
que très longtemps après, la 3 **' année Vïnh-ihinh (1707), qu’on songea à imposer 
les terres particulières iibid,). 

Disons encore que, la 1 7® année Hbng-d&c ( i 4 ^ 6 ), une ordonnance parut, enjoignant 
de délimiter et de borner toutes les terres, tant domaniales que parliculferes. En ce 
qui concernait les terres particulières, le bornage devait se faire sous la surveillance 
(les mandarins des phû et hugên et d’après les rôles fonciers. 

Le bornage des terres domaniales et communales devait être fait par les soins de 
radniinistration locîale, sur les indications des notables et chefs de villages convoqués 
à cet effet (ibzV/.). 

Actuellement il n’exisle plus que trois catégories de terres : les terres inoccupées, 
appartenant de ce fait à l’Etat, mais que l’Etat ne fait pas travailler et dont tout le 
monde peut acquérir la propriété moyennant l’exécution de certaines formalités et le 
paiemerjl de l’impôt ; les terres communales {công dien et công ihb) et enfui les 
terres particulières {tiv diên et tir tho). 


LOIS ADDITIONNELLES Süll LA DHOPRIIÎTÉ 

Art. 373. — Lorsqu’un mari qui a eu un ou plusieurs enfants de sa pre- 
nimre femme et n’en a pas eu de sa seconde, ou lorsqu'une femme qui a eu un 
ou plusieurs enfants de son premier mari et n’en a pas eu de son second mari, 
prodccéderont sans laisser de testament et que leurs biens devront revenir aux 
enfants de la première femme ou aux enfants du premier mari, si la seconde 
femme ou le second mari ne se conforment pas à la règle, |la règle est : lorsqu’il 
y aura un enfant de la première femme, alors que la seconde femme n’en aura pas, 
les biens de famille du mari ^ B9 M pbn ton dihi sàn) devront être divisés en 
trois portions qui seront dévolues comme suit : deux à renfaiit de la première femme 
et une à la seconde femme. S’il y a deux enhints et plus de la première femme, la 
part de la seconde femme sera égale à une part d’enfant. La seconde femme pourra 
avoir la jouissance sa vie durant de la part qui lui sera attribuée, mais elle iie pourCa 
pas en faire un bien particulier. En cas de décès ou de remariage, sa pari devra reve- 
nir à l’enfant ou aux enfants du mari. — Lorsque la femme prédécédera, le second 
mari se conformera à celle règle, mais il ne sera pas tenu compte de la res- 
Iricliou prévue eu cas de remariage. S’il y a des biens acquis en communauté (J(| 
hién tqodieii trqchi^)) avec la première femme, ils seront divisés en deux 


(1) Le Hiën chirmig et le Hhng-dirc thiën chiiih llivc portent \ 
sàn^ biens nouvellement acquis. 


tan tqo diin>l 


T, X. -ül 


B. E F. Ë..O. 
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portions devant revenir, Tune à la première femme et Taulre au mari. La part de la 
première femme sera attribuée en totalité à ses enfants et la part du mari sera 
divisée comme il a été indiqué plus haut. S’il s’agit de biens nouvellement acquis en 
commun avec la seconde femme, ils seront également partagés en deux portions, reve- 
nant Tune à la deuxième femme, l’autre au mari. La part du mari sera partagée 
comme il a été dit plus haut(i). La seconde femme sera autorisée à faire de sa part 
un bien particulier. En cas de prédécès de la femme, le second mari se conformera à 
cette règle] ils seront punis de 5o coups de rotin et abaissés d’un degré. Lors- 
que les père et mère seront encore en vie, il sera statué différemment 

Art. 874. — Lorsque deux époux étant sans enfants, Tiin des deux pré- 
décédera sans laisser de testament et que les biens devant revenir à lepoux 
survivant ou devant être conservés comme part de culte (de l’époux décédé) 
n’auront pas été partagés conformément à la règle, fia règle est que les biens de 
famille du mari doivent être partagés en deux parts : une part devant revenir à la 
famille du défunt pour l’entretien de son culte, et Fautre part devant revenir à la 
femme. Celle-ci aura droit à la jouissance de sa portion sa vie durant, mais elle ne 
pourra pas en faire un bien particulier. A sa mort ou en cas de remariage, sa part 
retournera à la famille du mari. Si le père et la mère du défunt sont en vie, la totalité 
des biens leur reviendra. En cas de prédécès de la femme, le mari se conformera à 
cette règle, mais il ne sera pas tenu compte cependant de la restriction prévue en 
cas de remariage. Pour les biens nouvellement acquis depuis le mariage, ils seront 
divisés en deux parts revenant, l’une au mari, l’autre à la femme. La femme sera auto- 
risée à faire de sa portion un bien particulier. La portion du mari sera encore divisée 
en trois parts : deux parts seront attribuées à la femme, l’autre part sera conservée pour 
l’entretien du culte et du tombeau du défunt. La femme aura droit sa vie durant à la 
jouissance de ces deux parts, mais elle ne pourra pas en faire un bien particulier ; à sa 


(1) t.e code et le Hien chirang portent tous deux : 

4B *15 « la part de la première femme reviendra (ou sera ajoutée'! à la part du mari et des 
enfants et sera partagée comme il a été indiqué plus haut ». Malgré celle romcidence très 
étrange, cette leçon est certainement fautive, car de quelque façon qu’on lise le texte, en mo- 
difiant la ponctuation, il ne présente aucun sens admissible en liarmonie avec le sens général 
de Farticle. Nous sommes persuadé qu’il y a une interversion fâcheuse des caractères 
mari et ^ , fils. En rétablissant ce que nous croyons être l'ordre, c’est-à-dire en plaçant le 
mot avant le mot et en ponctuant la phrase comme suit: ^ "âï ÿ ^ ^ 

^ ^ tï. le sens nous paraît très clair et bien en harmonie avec le sens général de 

article. De même que la 2 ® femme a droit à la propriété personnelle de la moitié des biens 
acquis par elle en communauté avec son mari, de même les enfants de la ii'e femme doivent 
être seuls à pouvoir prétendre à la propriété de la moitié des biens acquis en communauté 
par leur mère. 

(2) Les législations chinoises, tant anciennes que modernes, ne possèdent absolument aucune 
disposition sur les successions. Tous les articles de cette section sont particuliers à la législa- 
tion des l,ô. En raison de l’extrême complication que paraissent présenter au premier abord 
les règles de partage fixées par ces articles, noos avons pensé qu'il ne serait pas inutile de 
les développer séparément selon les cas auxquels elles s’appliquent. Cf. Appendice. 
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mort ou en cas de remariage, elles feront retour à la part de tombeau du mari. Si le 
père et la mère de ce dernier sont encore en vie^ ils auront la propriété i) 
des biens de tombeau ; s’ils sont décédés, la famille en aura la gestion En cas 

de prédécès de sa femme, le mari se conformera à cette règle pour le partage des 
biens, saut en ce qui concerne la restriction relative au cas de remariage] la peine 
sera de 5o coups de rotin et un abaissement d’un degré. La gestion des biens 
sera retirée au membre de la famille coupable {*). 

Art. 878. — Lorsque deux époux auront eu des infants issus de leur 
union, que l’un des deux époux prédécédera et que les enfants viendront ensuite 
à mourir, auquel cas les biens doivent revenir à l’époux survivant, si les 
familles ne se conforment pas à la réglé, [la règle est : en cas de décès de la 
ieinme, ses biens devront être partagés en trois portions, deux portions devant revenir 
à son mari et une portion à sa famille. Si ses père et mère sont encore en vie, ces 
biens seront partagés en deux portions qui reviendront l’une à ses père et mère, 
l’autre au mari. Le mari aura droit à la jouissance de sa portion sa vie durant, mais 
ne pourra pas en faire un bien particulier. A son décès, cette portion de biens devra 
faire retour aux père et mère de la femme ou à la famille. En cas de décès du mari, 
lu femme se conlormera à cette règle pour le partage des biens. Elle les rendra égale- 
ment en cas de remariage] les coupables seront punis de 5o coups de rotin et 
d’un abaissement d’un degré. Ils perdront leur part de biens (®). 

Art. 376. — Lorsqu’un mari en mourant laissera des enfants jeunes et que 
la mère remariée vendra privément les biens de ses enfants, elle sera punie de 
5o coups de rotin. On poursuivra le remboursement de l’ancien prix de vente 
qui sera rendu à l’acheteur, les biens vendus seront rendus aux enfants. En cas 
de nécessité, il sera permis d’en référer à la famille ou à l’autorité et de vendre 
dans les limites des dépenses à couvrir. — Si le second mari vend privément 
ces biens en inscrivant faussement les noms du premier mari et des enfants sur 
l’acte de vente, le coupable ainsi que celui qui aura rédigé l’acte et les témoins, 
seront punis cbacun de 6o coups de irirçmg et d’un abaissement de 2 degrés. — 
Ceux qui auront acheté en connaissant la nature de la transaction, seront punis 
de 8o coups de trivcrng. Ils perdront l’argent versé. Les rizières seront rendues 
aux enfants — Toutes les fois qu’une belle-mère vendra les biens d’un enfant 
d’une femme précédente, on prononcera d’après les dispositions ci-dessus (®). 


(0 Cf. Appendice. 

(*) Cf. Appendice. 

(3) Article particulier au code des Lê. Bien que la vente des biens de mineurs opérée sans 
l’assentiment de la famille, aussi bien par un beau-père ou une belle-mère que par une mère 
remariée, soit en principe interdite, il ne semble pas que le fait soit spécialement prévu par le 
code actuel. Il n’existe pas en effet d’article visant ces cas particuliers. 

L’article 87 sur les ventes illicites de biens et habitations (Phii., 1, 4 ^ 9 ) dit bien : « Quiconqne 
sans droit vend des rizières ou des habitations d’autrui sera puni comme suit mais on ne 
saurait affirmer que le législateur ait voulu comprendre dans « les biens d’autrui » ceux des 

^ T. X. --31. 
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^ Art. 877 . — Les enfants qui, du vivaftt de leurs parents, vendront fraudu- 
leusement des rizières et des biens, seront punis : les garçons de 6o coups de 
tritçnffet d’un abaissement de s degrés» les filles de 5o coups de rotin et d’un 
abaisèeUient d’un degré. On poursuivra la restitution du prix de la vente qui 
séra rendu à l’acheteur. LeS biens seront rendus aux parents. [Le cas des parents 
plus jeunes ou de rang inférieur demeurant ensemble qui vendront frauduleusement 
des biens appartenant au chef de la famille sera assimilé à celui-ci]. Ceux qui auront 
acheté en connaissant la nature de la transaction, perdront l’argent versé. La 
personne qui aura rédigé l’acte pour le vendeur et les témoins qui auront 
prêté leur concours en connaissant la nature de la transaction, seront chacun 
punis de 5o coups de rotin et d’un abaissement d’un degré. S’ils n’ont pas eu 
connaissance de la nature de la transaction, ils ne seront pas incriminés (^). 

Art, 878. — Les membres de la famille qui vendront sans motif valable les 
biens d’enfants ou de petits-enfants dont les grands-parents ou les parents 
sont décédés, seront punis de Co coups de trvtçrng et d’un abaissement de 
degrés. On poursuivra lA restitution de l’ancien prix de vente qui sera rendu 
a l’acheteur. Les coupables seront en outre tenus au paiement d’une somme 
égale aux deux dixièmes du montant de la transaction, qui sera attribuée moitié 
à l’acheteur, moitié aux lils ou aux petits-fils. Les biens seront rendus aux fils 
ou aux petits-fils. Ceux qui auront acheté en connaissant la nature de la transac- 
tion perdront l’argent primitivement versé pour l’achat. S’il y a des dettes 


mineurs. A la rigueur le mot « autrui » pourrait s’applis|uer à un mineur par rapport ù un beau- 
père ou une belle-mère, mais non par rapport à sa mère. Il y a encore l’art, a/p (id., Il, y 3 ) 
qui traite des parents qui se volent entre eux et le dernier paragraphe de l’art. (id., II, 
io8) qui prévoit le cas de ceux (ainsi que des parents) qui auront revendiqué sans droit la 
propriété d’autrui, ou bien qui, usant de manœuvres artificieuses et de pièges, se seront 
emparés de valeurs ou d’objets d’aulrui. Cf. Appendice. 

(1) Cet article est particulier au code des Lê. L’article 8.1 du code actuel Des parents de 
rang inférieur ou plus jeunes qui usent sans autorisation des biens de la famille ^ (Pliil., 1, 
391), ne prévoit formellement que « l’usage sans autorisation » et non la vente, mais, d'après 
les commentaires ofHciels, il doit s’appliquer également à la vente de ces biens. Voici comment 
s’expriment les commentaires à ce sujet : « Si 011 se reporte à la disposition qui dit que les 
parents de rang inférieur ou plus jeunes <{ui conduisent des étrangers pour voler les biens de 
la famille seront punis des peines édictées dans le cas d’usage sans autorisation des biens de 
la famille augmentées de deux degrés (art. 241), on en déduit que s’ils \olent eux-mèmes et 
emploient furtivement ces biens, iis sont seulement punis de la peine édictée contre l’usage 
sans autorisation. En elTet dans les biens de la famille, ces parents de rang inférieur ou plus 
jeunes ont aussi un droit de propriété ». La vente des biens des parents par une (iile nous 
paraît être un cas bien extraordinaire. Nous croyons même pouvoir ailirmer que la chose 
serait presque impossible aujourd’hui. 

Peut-être cet article visait-ii également la vente des biens donnés en partage aux enfants par 
leurs parents de leur vivant. Comme on le verra plus loin, celte coutume, en effet, existait 
déjà à cette époque. Actuellement la loi ne défend pas et la coutume ne réprouve pas la vente 
des biens reçua en partage du vivant des parents. Les enfants sont libres d’en disposera 
leur gré. 
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anciennes, la famille pourra vendre sous la garantie de tous ses membres afin 
(le les payer (*). • ' ’ 

Art. 879. — Lorsque des enfants adoptifs auront été adoptés par contrat 
avec stipulation de donation de biens, et que les parents adoptifs viendront à 
décéder sans laisser de testament, auquel cas leurs biens doivent revenir en 
partie au fils légitime issu de droite lignée et en partie au fils adoptif, si les, 
membres de la famille ne se conforment pas à la règle, Jla règle est : les biens ' 
doivent être partagés en trois parts : deux parts pour le fils issu de droite lignée, et 
une part pour le fils adoptif. S’il n’y a pas d’enfant issu de droite lignée et que l’enfant 
adopté soit demeuré chez ses parents adoptifs depuis son enfance, la totalité des biens 
lui reviendra. Lorsqu’il n’aura pas demeuré depuis son enfance avec, ses parents 
adoptifs, deux parts reviendront au fils adoptif et une part reviendra à la famille] 
ils seront punis de 5o coups de rotin et d’un abaissement d’un degré. Cette 
loi ne sera pas applicable toutes les fois qu’il n’y aura pas eu stipulation de 
donation de biens (^). 

Art. 380. — Lorsque des enfants adoptifs adoptés dans une famille de 
nom différent, tF di tinh dimng iù) revendiqueront en outre (•*) 

des biens de parents de leur propre souche décédés sans postérité, il pourra 
leur (Hre accordé une part diminuée,, égale à la moitié de celle de la parenté de 


( I ) Avec cet article qui e^t particulier au code des Lè, ou revient encore à la vente de biens 
de mineurs. 11 s’agit cette fois-ci de mineurs orphelins de père et de mère, également privés 
de leurs grands-parents et placés sous la tutelle de la parenté, ijuoique la vente ne soit pas 
(|ualiliée de frauduleuse, mais simplement de « vente sans motif valable », le fait n’en est pus 
moins puni plus sévèrement puisque des dommages-intérêts viennent s’ajouter à la sanction 
purement pénale. 

On aura sans doute remarqué l’augmentation graduelle des pénalités prévues pour la vente 
des biens des mineurs, selon la qualité des vendeurs. De 5o coups de rotin, lorsque la vente 
est faite par la mère des mineurs, la peine s’élève immédiatement à 6 o coups de trirçtng et 
un abaissement de 2 degrés lorsqu’il s’agit du beau-père «t de la belle-mère. Enlin cette 
dernière peine s’aggrave du paiement d’une somme égale aux deux dixiémes de l’ancien prix 
de vente, à titre de dommages-intérêts, lorsque la vente a été opérée par un membre de 
la parenté. 

Par « ancien prix », il faut entendre le prix reçu par le vendeur au moment de la transaction. 
La vente pouvant n’être attaquée que longtemps après sa conclusion et la valeur des terrains 
ayant pu changer depuis, la loi ne base pas le montant de la somme qui doit être rendue à 
Tacbeteur pour arriver à la restitution des terres sur leur valeur actuelle, mais fait simple- 
ment rendre la somme versée. 

Les descendants étant tenus au paiement des dettes de leurs ascendants, on peut vendre 
valablement des terres pour éteindre ces dettes s'il y en a, mais sous la garantie de tous les 
membres de la famille. C’est un des « cas de nécessité » prévu par l’article 376 . 

Cf. Appendice. 

. (3) jS ^ phiic chanh, cet « en outre » indique évidemment qu’ils ont déjà reçu des biens 
de leur famille adoptive, ou que tout au moins ils ont des droits nettement établis à l’hérriage 
de leurs parents adoptifs. 
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leur souche. Ceux qui contreviendront à ces dispositions seront punis de 8o 
coups {*) de iraçrng. Cette loi ne sera pas applicable à ceux qui n’auront reçu 
aucun'bien à titre d’enfant adoptif (*). 

Art. 881. — Ceux qui vendront frauduleusement des terres ou des rizières 
appartenant à autrui, seront punis d’une peine d’abaissement. A partir de lo 
màu, on prononcera contre les coupables une peine de servitude. On pour- 
suivra contre eux la restitution de l’ancien prix de vente qui sera rendu à 
l’acheteur; ils seront en outre tenus au paiement d’une somme égale au dixiéme 
du montant de la transaction, qui sera attribuée moitié au propriétaire, moitié à 
l’acheteur. Les terres et les rizières seront rendues à leur légitime propriétaire. 
Si l’acheteur a eu connaissance de la nature frauduleuse de la transaction, 
il sera condamné à' 8o coups de Irwang. Il perdra l’argent primitivement 
versé (®). 

Art. 882. — Ceux qui, ayant déjà donné des terres et rizières en nantisse- 
ment à quelqu’un, les vendront à litre définitif à une autre personne avant 
d’avoir remboursé au créancier nanti l’argent qu’ils en avaient primitivement 
reçu, seront punis de 5o coups de rotin et d’un abaissement d’un degré. On 
poursuivra la restitution de l’ancien prix convenu, qui sera rendu à la personne 
primitivement nantie. Les vendeurs qui usurperont des terres ou rizières 
appartenant à autrui, afin d’augmenter la superficie de leur proi)rebien, seront 
punis de la même peine. Ils seront en outre tenus au paiement d’une somme 
égale au dixième de la valeur du terrain usurpé, qui sera donnée au légitime 
propriétaire. On autorisera la confection d’un autre acte de vente (^). 


{*) Le Hien-chactng dit 6o. 

(i) Cet article est particalier aa code des Lê. Cf. Appendice. 

( 3 ) Ce cas, qui fait partie dans le code des T’ang de l’article relatif à ceux qui émettent 
faussement des droits sur la propriété d’autrui (Xlll, a a), avait été supprimé par les légis- 
lateurs annamites dans l’article faisant partie de la ]■’<’ série de lois promulguées sur la pro- 
priété (cf. art. 34.’)). Il correspond dans le code actuel à l’un des nombreux délits prévus par 
l'art. 87 t Ventes illicites des rizières et habitations » (Pliil., I, 439). Mais le code actuel ne 
prévoit que la restitution du prix de vente au véritable propriétaire et le paiement d'une 
indemnité égale aux fruits et aux revenus que ces terres on habitations frauduleusement vendues 
auraient dû produire pendant tont le temps que ce propriétaire a été privé de son bien. Il 
s’ensuit donc que si ce bien a été vendu à un prix dérisoire, ce qui doit être généralement 
le cas dans ces sortes de vente, le propriétaire n’a droit qu’à ce prix. 

Il est vrai qu’en vertn du principe de l’application des lois « par extension et assimilation x, 
et avec un peu de bonne volonté de la part du juge, le véritable propriétaire pourrait se 
prévaloir de l’article 91 «Jeter ou détruire des objets, plantations ou récoltes» (Phil., I, 
477 1 , pour réclamer au vendeur à titre de dommages et intérêts supplémentaires la différence 
entre le prix qn’il reçoit et la valeur réelle dn bien. Ce ne serait d’ailleurs que justice, Cf. 
Appendice 

(*) Article particalier au code de Lè. Cf. Appendice. 
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Art. 888. — Ceux qui ne voudront pas consentir au rachat de terres ou de 
rizières qui leur auront été données en nantissement, alors que le propriétaire 
de ces biens voudra tes racheter, ainsi que ceux qui useront de violence pour 
forcer le propriétaire du bien donné en nantissement à le'racheter contre son 
gré, seront, chacun, punis de 8o coups de trimng. Si, après que les délais lixés 
pour le rachat des biens donnés en nantissement sont expirés, le propriétaire de 
ces biens use de violence pour les racheter, il sera puni de la même peine. Le 
rachat ne sera pas autorisé. [Ces délais sont fixés au i5® jour du 3® mois pour les 
rizières d’automne et au i5® jour du g® mois pour celles d’étéj. Si, dans les délais 
lixés, le propriétaire du bien est venu offrir l’ancien prix convenu ou s’il s’est 
adressé aux tribunaux qui lui ont donné gain de cause et que le créancier nant 
occasionne intentionnellement des retards à l’effet de laisser passer les délais, 
ce dernier sera puni de 8o coups de irirang; il devra accepter le rachat et sera 
tenu au remboursement des intérêts. Mai.s en dehors de tous ces cas, lorsque les 
délais de prescription seront expirés, le rachat ne sera pas permis. (Ce délai est 
fixé à trente ans]. Ceux qui voudront user de violence après ce délai pour racheter 
leur bien, en s’adressant à l’autorité, seront punis de 5o coups de rotin et d’un 
abaissement d’un degré (‘). 

Art 884. — Ceux qui revendiqueront des rizières et des terres en se faisant 
faussement passer pour membres de la famille seront punis de 5o coups de rotin 
et abaissés d’un degré. Ceux qui dans le même but, dénieront délibérément leur 
parenté, seront punis de 6o coups de trimng et abaissés de deux degrés. On 
poursuivra en outre contre eux le paiement d’une somme de 3o ligatures h titre 
de droit de réparation (®;. 

Art. 885. — Les esclaves des deux sexes qui vendront frauduleusement des 
terres et des rizières appartenant à leurs maîtres, seront condamnés à go coups 
de trirang, à la marque de 6 caractères sur la figure et à l'exil dans une région 
rapprochée. Les terres et rizières seront rendues à leur propriétaire On pour- 
sui\ra le remboursement du prix de la vente qui sera rendu à l’acheteur. Si 
l’acheteur a eu connaissance de la nature de la transaction, il sera condamné à 
5o coups de rotin et à un abaissement d’ün degré. On poursuivra la restitution 
de l’argent versé qui sera confisqué au profit de l’Etat. 


(•) Article particulier nu code des Lè. Cf. Appendice. 

(3) Cet article est très embarrassant pour nous; et nous ne sommes pas certain de l’avoir 
parfaitement compris, en raison de son manque de clarté, tout au moins dans sa deuxième 
partie. Voici le texte : 

Quoique par scrupule nous n’osions garantir notre traduction, nous ferons remar- 
-quer néanmoins que le sens que nous donnons à ce passage est bien en harmonie avec l’esprit 
général de la loi. Si en effet une personne a intérêt à se faire passer faussement comme mem- 
bre d'une famille, elle peut avoir un intérêt aussi grand à dénier cette parenté à cause de la 
prescription en matière de possession qui est fixée à trente ans pour les parents et à vingt ans 
seulement pour les étrangers. 
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Art 880. — Les garçons-à partir de l’àge de i6 ans, et les filles à partir 
dé Tâge de 20 ans, dont les terres ou rizières seront cultivées et occupées par 
des membres de leur famille ou par des personnes quelconques et qui feront 
valoir avec violence leur droit de propriété sur ces terres après l’expiration des 
délais de prescription, [délais qui sont fixés à 3 o ans, lorsqu’il s’agit de membres de 
la famille et à 20 ans lorsqu’il s’agit de personnes quelconques], seront punis de 
80 coups de truçrng. Ils perdront leurs terres ou rizières. Cette loi ne sera pas 
a})plicab)e pour ceux qui seront nouvellement de retour chez eux après avoir été 
à l’armée ou dispersés (*). 


DÉCRETS COMPLÉMENTAIRES SUR LE HLWG-HÔA 

\ 

Art. 887. — Lorsqu’un père et une more seront tous décodés en 
laissant des rizières et des terres pour la disposition desquelUV , a’aiiront pas 
eu le temps de transmettre leurs dernières volontés par un it.î'lainent, et que 
les frères et les sœurs procéderont au partage entre eux, ils devront réserver la 
vingtième partie de ces biens à la constitution du hmrng-hôa destiné à assurer 
le culte de leurs parents. Cette part sera attribuée au fils aîné qui en aura 
l’administration et la garde. Ils se partageront le surplus. Les enfants des 
femmes de a® rang et de rang inférieur recevront une part d’enfant de femme 
principale diminuée dans de justes proportions. Lorsqu’on se trouvera en 


Voilà bien, avec cet article, la prescription par Toccupation en matière de propriété. 
Elle est fixée à trente ans lorsque l'occupant est un parent du propriétaire ou prétendu tel et 
à vingt ans seulement lorsque cet occupant est un étranger. Si. contrairement à notre droit, 
la prescription court également contre les mineurs, néanmoins elle se trouve suspendue 
l^usqu'au jour où ils atteignent, les garçons, i 6 ans, et les filles, 20 ans. Enfin la prescription 
ne court pas contre les absents pour cause de service militaire et les habitants dispersés, 
nouvellement de retour chez eux. 

' Cette dernière stipulation est une porte grande ouverte à la chicane, car elle permettra 
toujours au propriétaire primitif de réclamer son bien. Les habitants, dans certaines régions, 
ne se dispersent pas seulement parce que leurs régions sont ravagées par la piraterie ou ren- 
dues iniidbitabies par des calamités naturelles, mais pour toutes sortes de motifs. (Vest d'ailleurs 
la menace qui termine toutes leurs requêtes lorsqu'ils ont à se plaindre de leurs l^-trir&ng, 
chef de canton, mandarin ou même de raugmentation des impôts : et s'il n'est pas fait droit 
à notre requête, nous en serons réduits à la triste nécessité de nous disperser )>. 

Un propriétaire, chassé à la vérité à un moment donné de sa propriété, mais qui aurait pu 
un ou deux ans* après y retourner en toute sécurité, pourra donc se fixer d'une manière qu'il 
espère être définitive dans un lien quelconque. Si, pour une raison ou pour une autre, il se 
trouve ruiné dans son village d'adoption et qu'il lui prenne fantaisie de se souvenir qu'il avait 
possédé des terres dans son village d’origine, il pourra donc, trente ans, quarante ans après, 
prévaloir de la restriction qui termine cet article pour réclamer ses terres que d’autres 
avaient pu croire leurs, les ayant trouvées abandonnées et les ayant travaillées durant de longues 
années. 
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présence d’instructions formelies des parents ou d’un testament, on se con- 
formera aux règles (i). Ceux qui contreviendront à ces dispositions perdront 
leur part d’héritage. 

(Décret de la a*' année Quang-thuân 3lÊlg, i46i) (*). 

Art. 388. — Dans toutes les familles, aussi bien celles des hauts dignitaires 
et des mandarins que des simples particuliers, on ne devra pas, en ce qui con- 
cerne les fils et les petits-fils appelés à assurer le culte des ancêtres, considérer 
l’àge, ni s’attacher à la situation, mais observer les règles imposées par la loi 
naturelle. En conséquence, cette charge devra être dévolue au fils aîné issu de 
droite lignée (dich iù ■?). Si le fils aîné de droite lignée est mort, on prendra 
le petit-fils aîné. Dans le cas où il n’y aurait pas de petit-fils aîné de droite lignée, 
on se .‘ervira d’un fils cadet. Si l’épouse principale n’a pas d’enfants, on choisira 
alors un fils bien doué d’une femme de a® rang. Si les fils et petits-fils de droite 
lignée sont atteints d’infirmités ou convaincus d’indignité et incapables de rendre 
le culte, on informera le mandarin de la localité et on choisira un autre fils ou 
un autre petit-fils. Les membres de la famille seront admis à dénoncer ceux qui 
contreviendront à ces dispositions au Tribunal local qui adressera un rapport sur 
ces faits au Trône. Les coupables .seront incriminés pour crime de lèse piété 
filiale et manque de concorde par infraction et inobservation des lois rituelles. 
(Décret de la S' année Hbng-thuân gl;. fflK, i5ji){*). 

Art. 389. — Lorsqu’un père et une mère jugeront opportun, par suite 
de leur grand ùge, de faire leur testament, le parent ayant rang de chef de 
famille M M ^ ^9*^ tnràiig già) procédera au partage égal des biens 

existants et établira le testament. La part du hirang-hôa sera constituée con- 
formément à la règle en réservant le vingtième de la totalité des biens. Si le 
père est le chef de la famille, il désignera lui-même les portions de terres qu’il 
désire afi'ecter à la part du hvcrng-hôa. Lorsqu’un fils sera chef de fahiille, il 
fera masse des terres et des rizières ayant constitué la part du hvtang-hôa du 
père avec les parts de tous les enfants, et, après calcul, réservera le vingtième de 
xses terres pour l’affecter à la part du nouveau hirang-hoa. I.orsque le petit-fils 
sera le chef de la famille, il procédera de la même façon. Néanmoins, si les 
membres de la famille sont en grand nombre, et les rizières en petite quantité, 
la famille sera autorisée à disposer de ses biens et à fixer la part du hircrng-hôa 
comme elle l’entendra, pourvu que tout le monde acquiesce aux dispositions 
qui auront été prises. Chaque famille sera libre d’agir à sa guise, à condition 
qu'aucune contestation ne soit soulevée (*) 


tD SP ^ règles qoi disent qa’on doit se conformer aux volontés des parents (?) 

(*) Cf. Appendice. 

(•^) Cf. Appendice. 

(*) Cf. Appendice. 
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Art. 390. — Lorsque dans une famille il y aura un enfant mâle aîné, on 
lui attribuera l’administration et la garde des biens hmrng-hôa ; lorsqu’il n’y 
aura 'pas d’enfant mâle aîné, la garde de ces biens sera confiée à la fille aînée. 
Il sera permis de prendre le vingtième de la totalité des terres et rizières pour 
constituer la part du hircrng-hôa. 

(Décret de la 2® année Quang-thiéu 1.517) ('). 

Dispositions complémentaires sur le liu'O’ng-hôa fixées par jugements 
(ayant force de lois), 

Art. 391. — Lorsqu’un fils aîné étant convaincu d’indignité ou atteint d'in- 
firmité, incapable de rendre le culte des ancêtres, les parents auront attribué 
l’administration et la garde de la part du hteomg-hôa au fils cadet, on respectera 
la décision des parents. Mais, si ce fils cadet n’a ni enfants ni petits-enfants 
mâles et que le fils aîné de droite lignée convaincu d’indignité ou atteint d’infir- 
mité vienne à avoir des enfants et petits-enfants mâles de droite lignée, on 
devra rendre à ces enfapts et petits-enfants mâles la part du hirang-hôa dont 
il s’agit (*). 

« 

Art. 392. — Lorsqu'un père aura eu de sa première épouse un enfant mâle 
auquel aura été donné la garde et l’administration des biens hteang-hôa et 
que cet enfant mâle de la première épouse n’aura donné naissance qu’à une fille, 
s’il arrive que le père, ayant épousé une concubine ou une esclave, en a un 
enfant mâle atteint de maladie et que ce fils donne naissance à un petit-fils, les 
terres et rizières constituant ce hwcrng-hôa devront être rendues à ce petit-fils 
issu de l’enfant atteint de maladie, afin de mettre en lumière le i)rincipe que la 
descendance d’une famille ne doit jamais s’éteindre (^). 

Art. 393. — Relativement aux fils aînés et petits-fils aînés qui auront déjà 
été mis en possession d’une part de hirang-hôa, si ces fils aînés et petits-fils 
aînés, par suite de leur pauvreté et de l'insuffisance de leurs ressources, quittaient 
leur foyer pour aller vivre dans d’autres localités, abandonnant complètement 
durant de longues années, la célébration des anniversaires funèbres et des sacri- 
fices du nouvel an, la famille sera autorisée .à exposer la situation par requête à 
l’autorité et à charger provisoirement un membre de la famille du soin de rendre 
le culte. Mais lorsque ces fils ou petits-fils aînés reviendront prendre possession 
de leur patrimoine, la portion de biens hixcrng-hôa en question devra leur être 


(1) Cf. Appendice. 

(*) Cf, Appendice. 

(3) Cet article coniirroe les points déjà fixés, à savoir : i« que l'incapacité du père ne pèse pas 
sur ses descendants ; 2 ° qu’à défaut de descendants mâles, la branche aînée doit céder le 
huang'hôa à une branche cadette, fùt-elle issue d’une concubine. 
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rendue pour qu’ils en aient l’administration et la garde. Le.s membres de la fa- 
mille ne pourront pas s’obstiner à les retenir (^). 

Art. 894 . — Lorsqu’un père et une mère auront eu deux enfants mâles, 
un fils aîné n’ayant engendré qu’une fille et un fils cadet ayant donné naissance 
à un enfant mâle à qui la part du hvevng-kôa aura été dévolue, si l’enfant mâle 
du deuxième fils ne donne naissance qu’à une fille, le hmrng-kôa en question 
devra être rendu à la fille issue du fils aîné (*). 

Art. 395 . — Phgim-Giâp tp ayant engendré un fils aîné, Ph^m-Ât 2t» 
et un second fils, Phgim-Bmh jlE 35 , et ayant affecté 2 màu de terres et de 
rizières à la constitution d’un hmrng-hôa dont il a transmis l’administration 
à son fils aîné Pham-At, si Phara-Ât, à un moment donné, a incorporé ces 
deux mâu de rizières à ses propres terres et a opéré le partage de la totalité 
des terres entre ses enfants, ne conservant (de l’ancien hiromg-hôa) que 5 sdo 
qu’il a laissés à son fils pour servir de hvtorng-hôa et s’il arrive par la 
suite que les enfants de Pham-Ât n’ont que des filles et que le fils cadet 
de Pham-Binh ait des enfants et des petits-enfants mâles, les 5 sdo de rizières 
représentant la portion actuelle du Airc/igr-Ada devront être dévolus aux enfants 
et petits-enfants mâles de Pliam-Binh. Ils ne pourront pas, sous prétexte que la 


iM l^e détenteur d’un hurcriig-hoa qui a négligé même pendant de longues années de faire 
les sacrifices rituels aux ancêtres par suite d’une absence due à des motifs sérieux et légitimes, 
conserve donc tous ses droits sur les biens qui lui avaient été dévolus et les reprend lorsqu’il 
revient dans ses foyers. Les perd-il lorsque les motifs de son absence ne sont pas sérieux et 
légitimes? C’est probable, mais il faudrait que ceux qui prétendent qu’il est déchu de ses droits 
pussent prouver leur affirmation et eussent fait établir en temps utile un procès-verbal de 
constat certifié par l’autorité. 

L’art. 48 des lois promulguées la ae année Hbng dûc est beaucoup plus sévère pour les 
enfants légataires d’un hucrng-hôa qui négligent et abandonnenl le culte de la personne au 
nom de laquelle le hucrng^hôa a été institué. Cet article est ainsi conçu ; « Lorsqu'un fils aîné 
abandonnera (le culte dont il était chargé) et ne demeurera pas sur les lieux pour faire les 
sacrifices, la parenté sera autorisée à adresser une plainte contre lui. La part de biens qu’il 
détenait comme hixang-hoa lui sera retirée et on prononcera contre lui une peine pour 
manque de piété filiale 

( 3 ) Cet article est la confirmation du 2« principe que nous avons formulé plus haut : si, à un 
moment donné, il n’y a plus d’enfants mâles se trouvant dans les conditions requises pour 
rendre le culte, le hirorng-hôa doit être donné à la fille ou aux filles (s’il y a plusieurs sœurs) 
qui y ont le plus de droit par le rang de naissance de leur ascendant appartenant à la même 
génération que celui qui avait transmis le hiromg-hôa, 

La fille du fils aîné ayant été justement dépouillée du hirorng-hôa parce que Je fils cadet 
avait des enfants mâles, il n’y a pas de raison en effet, au cas où les enfants mâles de ce fils 
cadet ne donneraient naissance à leur tour qu’à des filles, pour que la fille aînée ne reprenne 
pas les droits qu’elle tient de son père, l’aîné par rang.de naissance. 
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portion du hitctng-hôa primitivement laissée par le grand-père était de 2 maa^ 
réclamer le surplus et soulever des revendications Q). 

"Art. d96« — ün aïeul^Trân-Giâp ^ ayant eu deux enfants, un garçon et 
une lille, le fils aîné Trân-At ^ 21, père d'une fille Trun-thi-Binh ^ et la 
fille Tr8n-th{-Binh fijt S? si par suite de la mort prématurée de Trân-^t,,père 
,de TrSn-thJ-Binli et de l'extrême jeunesse de celle-ci, l'aïeul Trân-Giâp laisse par 
testament l'administration et la garde de la part de terres et de rizières affectées 
au huxrng-hôa à sa fille Trân-thl-Binh, à la mort de cette dernière, les terres et 
, rizières constituant le hmrng-hoa devront être rendues à Tran-thl-Binh, la fille 
du fils aîné TrSn-At (*). 

Art. 897. — ün arrière-grand-père ayant deux enfants mâles et l'adminis- 
tration et la gardé de la part de terres et rizières constituant le hircrng-hôa 
ayant été données au fils aîné qui a transmis a son tour ses droits au petit-fils 
aîné, si ce petit-fils aîné n’a que des filles et que le deuxième fils de l'arrière- 
grand-père ait des enfants et petits-enfants mâles, le hircrng’hôa dont il s'agit 
devra retourner aux enûmts et petits-enfants du deuxième fils, afin que le culte 
des ancêtres soit toujours assuré (^). 

Art. 898- — Lorsqu’il s’agira d'un hirang-hôa provenant d'un trisaïeul, 
c’est-à-dire d’un ascendant à la cinquième génération, les sentiments d'affection 


Cet article établit sous une forme on peu diffuse un principe très important au sujet des 
modifications qui peuvent être apportées dans la contenance du fonds pninitivement transmis 
comme hirctng^hoa. 11 ressort de cet article que les descendants mâles d’une brandie colla- 
térale, héritant d'un htrorng-hôa par suite de l'extinetioii de toute postérité mâle dans une 
branche aînée, doivent accepter ce hirang-hôa tel qu’il se trouve au moment où il passe dans 
leurs mains. Il leur est interdit de soulever des revendications dans le cas où la contenance 
du hirorng-hôa actuel ne serait pas celle du htrang-hôa primitif, légué par le premier fonda* 
leur, pourvu que ces modifications aient été faites régulièrement au cours des transmissions 
successives et alors que rien ne faisait prévoir que le bien dût passer entre les mains des 
descendants d'une autre branche. 

(iet article n'est qu'une modification de Tarticle 65 de la série d'articles de lois promulguées 
la 25^' année H^ng-dùc. Le nom de famille et la contenance supposée du bien hirorng-hôa 
diffèrent, mais le fond est le même. Cependant l'article 65 contient une disposition supplé- 
mentaire qui n’a pas été conservée. Nous n'en donnons pas la traduction littérale parce que le 
texte est trop fautif jiour pouvoir être traduit correctement ; néanmoins il en ressort claire- 
ment que si Pham-At Zj> (dans le chinh thir. il y a TrSn-At ^ Za) n’avait pas 

fait masse des terres et rizières constituant le htrcrng-hoa légué par son père, et Pavait légué 
à son tour (ou conservé intact), et que si, pour une raison majeure, ce hirang-tiôa avait par la 
suite été vendu, le cas serait assimilé à celui où le hucrng^hoa aurait été partagé, et les 
enfants et petits-enfants de Pharn-Binh ne sauraient être admis à réclamer la contenance 
primitive. 

(^) Le principe énoncé dans cet article est la répétition sous une autre forme du principe 
fixé par l'article 394 . 

('^) Cet article ne fait encore que confirmer sous une autre forme les principes posés par les 
articles 391 et 39 a* 
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et de reconnaissance que nous devons à nos parents s’arrêtant là où s’arrête 
l’obligation de porter le deuil, la parenté ne devra pas en ce cas se partager la 
part de terres constituant ledit huxrng-hôa, afin d’éviter les inconvénients 
déplorables qui résultent des revendications embrouillées (‘). 

Art. 890. — Les enfants et petits-enfants tombés dans la pauvreté et l’indi- 
gence ne pourront pas vendre de leur propre autorité les terres et les rizières 
constituant la part d’un hihrng-hôa dont ils auront reçu l’administration et la 
garde. Ceux contre qui il sera porté plainte en infraction de 'ces dispositions 
seront poursuivis pour crime de lése-piété liliale (7 ^ P bât hiëii chi tôi). 
Si c’est un membre de la famille qui a acheté le hircrng-hôa, il perdra l’argent 
donné pour l’achat, si c'est une personne étrangère à la famille qui l’a acheté, 
le rachat sera aulori.sé sans que celte personne puisse s’y opposer (*). 


(1) Cf. Appendice. 

(2) « Ces articles de loi en matière de hiwng-hôa ont été fixés par les divers souverains 

qui se sont succédé sur le trône ; on n’en trouve aucun dans les anciennes législations. 
Miirenient délibérées et sagement pesées, leurs dispositions prévoient et solutionnent tous 
les cas se rattachant à cette question. 11 est à remarquer en effet, que la majeure partie 
des procès sont provoqués par des compétitions au droit de remplir la charge de & chef 
des sacrifices » ( 4 P) et. entre Giâp et At, celui-ci et celui-là, cette question soulève 

facilement des contestations. S’il n’y a pas de lois pour élucider clairement ces questions, sur 
quel principe les gens ignorants pourraient-ils s’appuyer pour savoir à quoi s’en tenir? Aussi 
il arrive que les familles se séparent, que les propriétés se divisent dans des conflits intermi- 
nables. N'est-il pas plus facde de faire connaître clairement à l’avance aux gens leurs droits 
et leurs devoirs que de se donner la peine de les fixer ensuite par des jugements ? Ces décrets 
et articles ont pour but de combler une lacune des lois et servir de règles aux populations » 
(Remarque de Phan-huy-Chù). 


(A suivre) 




LES SONGES ET LEUR INTERPRÉTATION 

CHEZ EES RE U N GAO 
Par M. KEMLIiN, 

de la Société des Missions Etrangères de Paris 


Les Rcrngao concluent en songe avec des esprits, soit séparés, soit animant un 
corps, des alliances de forme totémique. L’étude de celte croyance exige comme 
préliminaire indispensable quelques mots sur les songes et sur les diverses espèces 
d’alliances connues de ce clan. J’insisterai un peu sur le premier point, car 
l’idée que ces Moï et leurs voisins se font du songe est d’une importance capitale 
dans leur philosophie et leur religion. Une notion bien exacte de leur mentalité 
à ce sujet est donc nécessaire à qui veut pénétrer Tàme de ces primitifs; et elle 
ne sera pas superflue pour ceux qui suivent de prés le folk-lore des autres 
tribus Moï, Kha ou Pomong, habitant i’hinterland indochinois. Au point de vue 
ethnique et linguistique, tous ces groupes sont trop apparentés pour que dans 
un sujet aussi fondamental, leurs conceptions différent substantiellement. Et 
sans la connaissance de leur psychologie, impossible de rien comprendre à 
leurs tabous, à leurs observances rituelles, à leur thérapeutique, à leur notion 
de la mort et de la vie future, et enfin à leur conliance illimitée dans les passes 
de leurs bajâu (*) ou sorciers guérisseurs. 

Tout d’abord une remarque préliminaire s’impose. Chez les Rcrngao, si tout 
songe est un rêve, tout rêve n’est pas un songe, tant s’en faut. Ils distinguent 
en clfet [)arfaitement le tau (2) « rêve », du hapu « songe ». Le premier 
est un simple écho dans nos organes, pendant le sommeil, des actions que nous 
avons accomplies à l’état de veille. C’est quelque chose comme l’impression, le 
tintement prolongé, qui reste dans notre oreille après que nous avons entendu 


(1) Bajâa de xâii « voir » ; formé avec préfixe à labiale et changement de la dentale. 
Comparer le cas de xôk <c joyeux », dont on a fait bojôk <f réjouir ». Bctjàn signifie donc 
essentiellement « voyant ». Nous verrons que le rôle joué par ces personnages répond à cette 
étymologie. Comparer aussi avec le cam pajàa, 

(*) iVlême mot chez les Jarai, les Bahnar et les Sedang. Le P. Dourisboüre ne donne pas 
cette forme. 

{‘^) Sedang, pu ; bahnar, apô ; jarai, hcrpai, rapai. C'est le même mot avec simple 
changement de préfixe (qui dans Je cas est purement euphonique) et toniBcation de la 
voyelle finale. 
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un coup de feu, une sonnerie de gong, ou un roulement de tambour (*), 
impression que les Romgao appellent tctnàr ou totmiàr f*) et les Jaraï (^) uût. 
Xoate la journée s’est passée à piocher la terre, à faire une partie de pêche ou 
de chasse, à discuter une affaire ; pendant la nuit on a le sommeil agité, il 
semble qu'on retourne à la glèbe, qu’on jette les filets, qu’on parcourt les 
halliers', qu’on palabre avec entrain. Ce qui se produit alors est un simple /cru, 
causé, disent les Rangao, par un afflux du sang dans les membres fatigués, 
maham jur ; ce n'est pas un véritable songe, hirpu. Que quelqu’un vienne à 
rêver celte nuit-là de sept vaches grasses et de sept vaches maigres, de sept 
épis pleins et de sept autres vides, il ne peut être question de tcrnuûr, de uâ/, 
ou d’impression reçue, puisqu’il a vu des images qui n’ont aucun rapport avec 
les actions de la journée. On se trouve donc en face d’un vrai songe. Alors que 
tous les toru possibles étant regardés comme des effets normaux ne pré- 
occuperont personne, le Ticrpu au contraire méritera attention ; on l’examinera, 
et à l’aide des principes de la sagesse antique transmis de génération en géné* 
ration, on étudiera tes rapports qu’il peut avoir avec lavenir du songeur ou de 
son entourage , 

Pour bien saisir ces ra[)ports, quelques principes de psychologie moï sont 
necessaires. Tout homme en bonne santé a au moins une àme (^) ; les 
Ro’ngao l’appellent mahol^ les Bahnar pahngol ou pangoU les Sedang- 
Dadrah mcrhiia, et les Jaraï mcrngat (®). Je dis au moins une àme, car 


(Q C'est la comparaison que donnent les Hcrngao Autant que possible je tâcherai d’employer 
leurs propres figures. Car pour ces peuples qui ne raisonnent (|ue par énumération et 
analogie, ce dernier élément a la valeur de notre syllogisme 

Taimàr^ lanôr , formé, par infixation, de tur a pénétrer à l'intérieur, gagner, devenir 
contagieux », mot qui répond au bât bahnar et Jarai. 

{^) Quand je parle du jarai, j’entends toujours le dialecte des .larai-Arâp de la rne 
droite de la Se-San. 

(*) Voilà la théorie ; mais au premier jour du défriclieiuenl par exemple, au cham mut h 
(cf. B. E. F. F. -O., Rites agraires des Rangao, ix 49C sqq.) le chef de maison 

fait fréquemment le vœu suivant : 

Txû ! jâng âü rauih jék da ko « erih rôiig chôiig ka » Inrpu Ko* iiu lém ! jàng 

« Txû ! si je défriche ce champ-ci que je vive et mange, que je rêve bien ! si 
tokât chonï jï jôr hiihè Imam châm tanb 

fai la fièvre, si je suis malade ou souffrant, ma maison et mon champ 
ho’pu ko* âu me ! » 
que je rêve mal ! » 

On pourrait se demander en toute logique si ce n'est pas alors un pur Icrii que l'on obtiendra. 

( 5 ) il sera question plus loin du « double », mahol blo. 

(6) Sauf peut-être pour le jaraï, c’est essentiellement le même mot ; le changement d’infixe 

amène le changement de la labiale initiale. Pour le sedang, il y a chute de la linale, ce qui 
est l’ordinaire dans ce dialecte, et tonification de la voyelle ; cette tonification pourrait ftre 
l'intermédiaire qui mène de pangol à mcnigat ou bcrngal, f.a racine du mot m’échappé;; 
est-ce bol « s’efforcer » V hol « instrument à vent »? , , , 
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d'aucuns (^) prétendent que les riches en ont jusqu’à une centaine, qui toutes se 
font leurs pourvoyeurs et les défendent contre quiconque en voudrait à leurs 
biens. Les âmes ne seraient pas étrangères à Timpression que Ton ressent 
devant un personnage important, impression qui glace la parole sur les lèvres 
^t empêche de faire valoir les meilleures raisons, fussent-elles irréfutables. Ce 
sentiment serait en etlét le résultat de la violence que Ton subit de la part de 
ce petit bataillon de lutins, qui semblables à d’intelligents serviteurs, se jettent 
sur l’importun et le bâillonnent littéralement, en appuyant sur la mâchoire infé- 
rieure, kang, dont ils paralysent les mouvements 0. Ceux qui parviennent 
à un Age avancé le devraient aussi à la pluralité de leurs âmes ; lorsqu’il arrive 
malheur à l’une, quelque autre la remplace aussitôt sans autre changement. 
En cas de multiplicité des mcrhoL une seulement garderait, ueiAe corps et 
l’animerait, les autres parcourraient la forêt et le voisinage sous forme de 
sauterelles, hcrdro, de grillons, graU grot, chûng ket, (•^), etc., de mouche- 
rons, ro/, d’araignées, iông péng, et joueraient le rôle de policiers ou de 
sentinelles avancées.’ 

Quoiqu’il en soit de ce point qui serait à étudier de plus prés, il n*en reste 
pas moins vrai que tout corps est animé par un principe subtil plutôt que 
spirituel, image de nous-même, analogue à celle que nous renvoie un miroir. 
Ce [)rincipe est la source, sinon immcdiîite, du moins première, de notre vie. 
A l’état de veille et de bonne santé, il réside dans notre tête, debout au milieu 
du front. G est là que les bcrjâii l’aperçoivent sous la figure d’un lutin, kon 
ngaiy ou d’une des bestioles que je viens de nommer; c’est là qu’ils le redres- 
sent, bmiâng, lorsqu’il est tombé, glôh, à la suite par exemple de quelque 
frayeur, brùl; là qu’ils le replacent lorsqu’ils ont pu, soit le ramener de la forêt 
où il errait sous la forme d’un insecte, soit le délivrer de la captivité des es])rits 
séparés ou des Ames des défunts 

Celte tendance de l’Ame à élire domicile dans le voisinage de la cheveluriî 
force précisément à prendre certaines précautions lorsqu’on veut couper celle- 
ci. D’abord on ne doit jamais laisser tombera terre les cheveux coupés, mai> 
toujours les déposer sur un objet élevé. Pendant les premiers jours en efl'et tant 
que l’Ame n a pas pris de nouvelles habitudes, elle commence par chercher sa 
demeure dans leur voisinage ; si on venait à les enterrer, elle pourrait croii'e 
son suppôt mort et s'en aller ; et si quelque animal allait se vautrer sur ces 


(M Dans la légende de « Dam dok peau de singe », lorsque celui-ci arrive aux enfers, 
•a/au àô, toutes les âmes qu’il rencontre se disent l*ûme d’un pcrtaa, « roi », qui vient de 
mourir (légende jaraï). 

(2) D’autres attribuent cet effet à l’a/, au mana ; voir plus loin. Je me demande si l’on u’est 
pas en lace de deux croyances superposées. Cf. plus loin noie sur les croyances des Sedang- 
Do-drah. 

(^) Diverses espèces de grillons. 

R. E. F. B.-O. ’f- X. - 32 
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cheveux coupés, on n’en serait pas quitte à moins de convulsions ou de crises 
hystériques. Plus tard, peu importe qu’ils viennent à tomber, aucun accident 
n’est plus à redouter. Défense aussi d’oflrir sa tête aux ciseaux pendant qu’on 
est à l’étranger : le mohol s’y attarderait et ne retrouverait pas les traces du 
corps. Enfin couper une mèche des cheveux de quelqu’un et l’enterrer, c’est 
presque fatalement amener la mort de cette personne. C’est pourquoi lorsque 
quelque esclave refuse d’obéir, on pratique sur lui cette opération, et on le tient 
sans cesse sous la menace de cet enterrement symbolique s’il recommence. 

Le mahol n’est pas tellement fixé en nous qu’il ne puisse s’extérioriser. 11 le 
fait {•énéralement chaque nuit durant le sommeil, lorsqu’il se transforme en l’un 
des insectes nommés plus haut, mouches, aiaignées. grillons, etc. (*). C’est par 
suite de cette croyance qu’on n’ose pas toucher aux insectes qui, le soir ou la 
nuit, volent et courent dans les maisons, de crainte de nuire à l’Ame d’un frère 
ou d'une sœur (^). Le tabou d’ailleurs n’existe i)lus pour les bestioles que l’on 
rencontre la nuit dans la forêt : il n’y a en effet aucun danger à redouter. De même 
personne ne sera ass'ez hardi plus oser s’endormir lorsqu’on entend dans le 
voisinage le cri lugubre de l’effraie, klangicü iigô, l’oiseau cher aux goules, deng 
ou pippop (jaraï, tai balai), ou lorsqu’aboie le chô arâ, le chien garou, limier 
des esprits malfaisants habitant les deux sous le gouvernement de leur roi. le 
Todam lâng In ; ce serait exposer certainement son Ame à devenir la proie de 
ces garous en (juête de gibier ; on aurait A peine fermé les yeux que les oiseaux 
de malheur viendraient se poser sur le toit de la case. 

L’Ame est aussi absetUe du corps durant la maladie. D’abord sa manie de 
voyager la nuit l’expose à s’égarer dans la forêt, halong pa gang, ou à tomber 
dans les {)ièges des ombres, kiàk riip, ou des mauvais esprits, iâng nip, qui 
la retiennent captive. Le corps privé de son principe de vie, va toujours s’affai- 
blissant et finit par mourir, si le bajûu ne rappelle l’absent, long mahol ou 
xô mahol, ou ne le rachète, boni mahol, avec des figurines de cii e, rum, 
représentant un buffle surmonté de son gardien, lequel porte sur son dos un jeu 
de gong. Pour les iàng on se sert de cire d’abeille, et pour les kiük on emploie 
la cire noire de l'abeille mouche, pét halang (•^). 

.Mais alors même que l’Ame habite le corps, elle n’y est pas plus à l’abri des 
esprits étrangers qu’un homme ne l’est dans son village, quelque fortifié qu’il 
soit. Qu’elle offre un motif quelconque de plainte aux iâng animant certains 
arbres ou certains animaux, ceux-ci s’assureront aussitôt de sa personne et se 
chargeront eux-mêmes de la remplacer, faisant ainsi subir au corps les tortures 


l^V) Dans beaucoqp de légendes, lorsqu'un individu passe de l'autre inonde à celui-ci, on ne 
se trouve plus en présence que d'une sauterelle. C’est toujours aussi sur on do ces insectes 
que les maléfleiers, deng, pratiquent leurs envoûtements, dià. 

(^) Je fais remarquer ce commencement de métempsycliose aux amateurs d’ethnologie. 

(3) Annamite, ongruôi. 
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qu’il souffrirait s’il se trouvait à la place des objets animés par Tesprit ; ainsi, 
tombé sous la puissance de l’esprit d’une liane, il ferait soumis à d’épouvantables 
torsions, etc. ; c’est le doih. Autant d’esprits ditférenU animant les objets, 
autant d'espèces de doih. Pour chacun d’eux, pns d'autres remèdes que d’aller 
délivrer l’àme, paleih^ ou si le iàng est récalcitrant, d’aller lui verser une 
drogue qu’il a en horreur et qui lui fera lâcher prise, arâh. Il peut se faire 
aussi qu’un parent soit endetté, lurnoh, envers un esprit ou un mort, d’une 
poule, d’un porc, d’un buflle ou d’un bœuf, suite d’unt promesse ou d’une 
obligation rituelle, long ding^ négligée. Pans ce cas l’unique solution est de 
payer si on connaît la dette. Si on l’ignore, tous les bcrjâu (^) ont dans leur 
ré[)erloire les recettes nécessaires pour fournir les renseignements voulus 
Pour résumer le tout en un mot, on peut poser en principe que toute maladie 
a pour cause l’absence ou le déplacement de l’àme, absence et déplacement qui 
sont toujours provoqués par des motifs d’ordre spirituel. Lorsque l’absence 
devient délinitive, c’est la mort naturelle: mais elle est loin d’étre définitive de 
j)rirne abord. L’àme enelfetest prise simplement comme gage par ses créanciers; 
CP n’est que lorsque ceux-ci ont perdu tout espoir de recouvrer leur dû qu’ils 
s’em[)arent définitivement de la caution. A moins de faute grave irrémissible, 
ho'dri kân (violation d’un tabou important', ou bien d’un accident comme par 
exemple la i)rise de l’àme par les chô ara, chiens rabatteurs des esprits, lesquels 
dévorent toujours leur [iroie, on a généralement le temps suffisant pour s’acquit- 
ter de ses obligations. L’àme en effet quitterait le corps une année environ avant 
la mort corfiorplle ; celle-ci n’arriverait que lorsque Pâme aurait eu son premier 
enfant de la nouvelle union qu’elle a contractée avec un esprit dés sa descente 
aux Champs Elysées. Le délire final, poi iionh, qui précède l’agonie n’est autre 
chose qu’une scène de l’autre vie, une conversation de l’àme avec les morts, les 
kiak (■‘*). 


On distingue en effet plusieurs espèces de hcrjàiii Iq, sorcier briseur d'œufs, ûcr/dif 
polnh kotap ir ; le sorcier mesureur, bajihi plaih, bcrjâu hcrda ; et le sorcier voyant, bcrjâu 
chol. f-es plus en vogue pour les maladies sont les deux derniers. Voir pour plus de détails. 
Mœurs et saperslilions Bahnars par le P. Guerlach, Missions Catholiques ^ 1887. 

L’unique but de ce paragraphe étant de fournir des preuves de ce que j’avance sur 
l’extériorisation de Pâme pendant hi maladie, je ne fais qu’effleurer en passant ces pratiques 
dont l’étude rentre plutôt dans le chapitre de la thérapeutique ou de la sorcellerie rongao. Les 
quelques mots que j'en dis suffisent d'ailleurs pour faire comprendre combien fart du bcrjâu 
est dans la logique de la philosophie moi. Ils expliquent aussi pourquoi la foi aux sorciers, si 
saugrenue qu’elle nous paraisse, est peut-être de toutes les croyances superstitieuses de ces 
tribus la plus tenace et la plus indéracinable. On la retrouve presque intacte chez des catholi- 
ques de plusieurs générations. 

(^) De là l’expression: Gêxang gung gei boihj « il est de la forêt », déjà il est du nombre 
de ceux qui habitent dans la forêt, c’est-à-dire des morts que l’on enterre dans la brousse. 
On dit aussi : Bi xê poi manûih poi gung gei boih, « il ne parle plus comme un homme, 
mais comme ceux qui habitent la forêt ». 


T. X. — 8«. 
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Mais comment la vie peut-elle donc subsister étant donnée l’absence de son 
principe, du morhol, se demandera-t-on. Comment l’arbre une fois abattu peut- 
il garder sa verdure assez longtemps ? répondra le Moi. Si on le pousse plus à 
fond, il aura recours à l’analogie du tcrnuàr, de Viiàl (*), autrement dit de 
t’impression reçue, du mouvement acquis. L’eftet persistant dans le corps à la 
suite d’une impression prolongée est bien supérieur à celui que produirait une 
simple chiquenaude donnée en passant. C’est donc toute sa force vive que le 
mcrhol laisse après lui (*) ; les Rirngao comparent cette vertu, soit à la dépouille 
que laisse un serpent ou une araignée après sa mue, soit surtout à ces flammè- 
ches éteintes, restes de feuilles brûlées, que le vent emporte, hcriok un. Celles- 
ci gardent si bien la forme des herbes ou des feuilles qu’on peut presque en 
compter toutes les» nervures : elles ne sont pourtant que des objets vides, un peu 
<le cendre. De là le nom de imrhol blo (®) « àme-cendre » qu’on donne à cette 
force rémanente. Elle conserve les apparences de la vie, mais elle est très faible 
•et linit elle-même par disparaître, comme les hcriok un. Nous pouvons donc en 
toute justesse l’appeler'le «double » de la personne; il en joue en efletcompléte- 
menl le rôle. Aux approches de la mort d’un ami, les Hongao prétendent quel- 
quefois l’apercevoir sous forme de ftmtôme ressemblant parfaitement à la 
personne que l’on connaît ; toute la diflcrence est qu’il ne parle pas, marche la 
tète de côté et les yeux renversés. Cette attitude indique précisément que le 
fantôme appartient déjà au monde des morts qui est essenticfllement le monde 
à l’envers. Ce fantôme est connu sous le nom de kiük pôk hcrnah (*). C’est 
également au double que l’on attribue tous les autres phénomènes de télépathie 


(M Voir plus haut l’explication de ces mots donnée à propos du ton. 

(2) Voir plus loin un autre aspect de cette force vive appelée aussi ai. 

(^) Kn bahnar, pcr/in^i^o/ toniuh; en lialang, /no-/îOz7ï. Les Jarai n’ont pas d'expression 
équivalente ; ils ne connaissent que le ai. Leur bcrdrirh correspond au hcrdràh des Jtoiigao. 
Ce fait entre pour une part dans les motifs qui me font croire aune superposition de croyances. 
Jtien d’étonnant qu’au point de vue des croyances, les Hongao aient fait des emprunts très impur- 
iants ù leurs voisins du Sud. Le cuite des morts qu'on trouve dans ces tribus est en fiarticuiier 
4out différent de celui qu’on rencontre dans les tribus plus septentrionales. Les Rongao, 
population habitant la frontière jarai, n’oiit pu que se laisser influencer par une civilisation 
supérieure à la leur. Pour retrouver le fond des croyances des vrais autochtones môn-khmer, 
4l faudrait donc étudier exclusivement les familles qui ont été le plus à l’abri de toute influence 
extérieure. Les Sedang retirés dans leurs montagnes seraient un sujet d’études de premier 
ordre. 

(^) Traduction littérale « fantôme séparé aux yeux renversés » ; hanah signifie proprement 
tesson, brisure, débris. Je dois avouer que d’après quelques Kongao, le hcrdràh et le kiàk 
pôk hcrnah seraient attribuables au mcrhol ling; rnais l’opinion que je donne me parait la' 
plus autorisée et celle qui rentre le mieux dans la logique du système. Je ferai remarquer à 
l 'occasion la difficulté énorme qu’on a de trouver des renseignements précis sur des sujets que 
l’esprit du Mo'i est si peu habitué à approfondir. Que de fausses pistes on prend dans ce dédale 
de solutions absolument contradictoires que l’on recueille ici et là, avant d’arriver au vrai 
fondement de ces pratiques et de ces croyances si étranges pour notre mentalité européenne ! 



- 5J3 - 


qui présagent le décès d’un être qui nous est cher : dans ce cas on l’appelle 
badrâh. Après la mort, c’est lui qui continue d’habiter un certain temps avec le 
cadavre, lui qui effraie les vivants sous forme de revenant, lui qui pendant 
longtemps revient visiter les lieux témoins d’un crime ou d’une mort violente, 
lui enfin dont te retour à la maison est si redouté pendant les six jours qui 
suivent l’enterrement. 

L’existence du double explique aussi bien la persistance du jehêm, « souffle 
vital », pendant le sommeil que durant la maladie. Seule en effet l’âme vraie, le 
merhol ling, se sépare du corps. 

Durant ses voyages nocturnes il parle, voit, se décide, achète et vend absolu- 
ment comme il a coutume de faire dans la vie réelle avec le concours du corps. 
Même dans les rêves les plus étranges, cette manière de faire est constante. 
Parfois nous avons conscience <ie ces actions accomplies en songe, parfois nous 
en perdons absolument tout souvenir, parfois aussi nous arrivons à déduire 
l’existence de ces tournées clandestines par le profit que nous en tirons. Aujour- 
d’hui par exemple je rends visite à un ami ; je le trouve justement occupé à 
dépouiller un superbe cerf pris aux lancettes la nuit dernière. D’où me vient 
cette bonne aubaine ? L’explication est très simple : c’est mon âme qui pendant 
ses pérégrinations a vu la bète morte, ou plutôt qui a vu un festin des ittng 
dont l’âme de l’animal en question luisait les frais. Les événements qui se 
produisent dans le monde des corps ont toujours en effet été précédés d’événe- 
ments correspondants dans le monde des âmes. Cette manière d’expliquer les 
coïncidences heureuses se rend par ces dictons qui reviennent à chaque instant 
dans la conversation des Rangao : Mirhol (*) üü boili, « c’est mon âme » (sous- 
entendu (jui a voulu cela); Merhol ka àü boih, «j’ai donc bien une âme » 
(puisqu’elle a prévu la chose . On dira aussi en spécialisant davantage : Moghol 
au ou ka nhüm, « mou âme voulait se gorger de viandes ». 

Tang devait partir hier en voyage ; un motif imprévu l’a retenu chez lui. 
Aujourd’hui il apprend qu’il l’a échappé belle : les Sedang en embuscade sur la 
route l’auraient infailliblement fait prisonnier. Merhol ko- ûü jât, ou bien Merhol 
au kân jât, « j’ai une âme de premier ordre, une âme très habile », dira-t-il, 
puisqu’elle a vu le danger. 


) C'est dans ce sens uniqaement qae le mot mahol a la signilication de « destin, fortune », 
(jue donne le P. ttoURisnouRE à son correspondant pahngol (Dictionnaire Bahnar-Fran- 
çais, p. aSoV Le vrai sens de fatalité s'exprime par l'expression merhol têl (balinar, pahngol 
tal), « l'àme a répondu ainsi >>. Les Moi prétendent que lorsqu’un homme vient en ce monde, 
toutes les causes de mort se présentent à loi et l'appellent ; il répond à l’une d’elles, et par 
là se trouve déterminé le genre de mort que choisit le nouveau-né, genre de mort qu'il ne 
pourra éviter quoi qu'il fasse (voir DouRiSBOURE, op. cit., p. 5o6). C'est sans doute aussi 
dans ce sens qu’il faut entendre le mot banga (id., p. 42 ) traduit par « destin, fatalité ». 
Ce mot parait bien apparenté au jaraï mangât, qui a le même sens que les mots correspon- 
dants bahnar pahngol et romgao mahol. 



- 514 — 


Xêt a une course à faire ; il est précisément favorisé par un temps splendide. 
Morhol ga oa k(r hiôk, « son âme voulait lui rendre le voyage agi-eable », 
Est-il au contraire pris par- un orage qui l’accompagne jusqu’au terme de son 
trajet? Tout le monde dira : Gê bi mcrhol, « il n’a pas d’âme », son âme ne 
l’inspirait pas, ne l’accompagnait pas ; ou bien encore : Mahol bi porlâp, 
morhol ga oa kor tcmap, « son âme n’a pas voulu lui être agréable, elle a voulu 
au contraire le faire souifrir ». 

Ces exemples suffisent pour montrer comment nous pouvons être amenés à 
conclure que notre âme ne reste pas iniictive jiendant notre sommeil, bien que 
nous n’en ayons pas conscience. 

Il n’est pas toujours nécessaire d’ailleurs, de recourir au rêve subconscient 
pour expliquer qos bonnes et nos mauvaises fortunes. L’âme, placée comme 
une sentinelle avancée au milieu du front, fait office d’ange gardien ; elle |)révoit 
les dangers et les écarte au moment voulu, elle éclaire l’intelligence, le don, 
agit sur la .volonté, le jehêm, le mcrnuh, pour qu’on adopte les entreprises qui 
ont chance de succès et qu'on rejette les autres. Gela s’exprime d’un mot: 
Morhol uei, « notre àme'nous garde ». Que pour une cause ou une autre, l’âme 
suive la personne au lieu de la précéder, on marchera comme à l'aveuglette, 
trébuchant et se blessant à chaque racine d’arbre el .à chaque caillou du chemin, 
on ira tomber dans les lancettes et les pièges destinés aux cerfs ou aux sangliers ; 
et s’il est une entreprise hasardeuse, dangereuse, irréalisable! c’est celle-là qu’on 
voudra tenter; en un mot on jouera de malheur. 11 en est de même îi plus forte 
raison lorsque l’âme n’accompagne pas son suppôt, soit qu’elle veuille rester à 
la maison, soit qu’elle soit retenue prisonnière par quelques génies malfaisants. 
C’est le sens de morhol bi uei, « mon âme ne me garde pas », et de àti mortniih 
bi morhol, <t je suis un homme qui n’ai pas d’âme » (sous-entendu pour 
m’éclairer ) . 

Le mcrhol exerce son infiuence sur les personnes et les objets qui l’entourent, 
au moyen d'une force mystérieuse distincte de lui-même, une sorte de péris- 
prit, qui est comme le « rayonnement », le haiuh de l’âme. C’est cette force 
que les Hongao et les familles environnantes Rahnar, .larai, llalang, désignent 
par le mot ai. C’est le « mana » de ces populations. L’a/ diffère d’une personne 
à une autre. Dans une des hamon Diông, « légendes de Diông » ('), où l’on 
chante comme d’ordinaire les épisodes des luttes gigantesques livrées par ce 
héros à son redoutable ennemi .lara'i-Lao, ce dei’iiier fait venir le bojâu le plus 
renommé pour connaître la destinée. Le .sorcier, à 1 1 lumière de sa bougie sacrée, 
examine l’ai ‘des deux adversaires. Celui de .larai'-Lao atteignait les nuages tandis 


(1) Ces légendes, dont le nombre dépasse la diüaine, sont toutes balinar. Elles se récitent 
en chantant. Gomme dans toutes les légendes, les personnages sont plutôt des types que des 
individnalités réelles. I.enr but parait être de redire les luttes des populations balinar rontre 
les envahisseurs, .tarai. Annamites et Laotiens. 
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<jue celui de Diông pénétrait jusqu’aux cieux profonds. Devant cet oracle, Jaraï- 
Lao n’osa entamer un combat aussi inégal. 

Cette inégalité de l’ai est précisément ce qui explique comment une personne 
peut en imposer à une autre, l'impressionner de façon à lui ôter presque l’usage 
de la parole, l’empêchant ainsi de faire valoir ses raisons, alors même que la 
justice et le droit sont de son côté (*). Un ai tout puissant permet à celui qui le 
possède de commettre les injustices les plus criantes ; il n’aura rien à redouter, 
tant qu’il ne rencontrera pas plus fort que lui. Un Européen aura confiance 
dans son étoile, le Moï l’aura dans son ai. C’est lui en effet qui permettra 
d’acheter à bon prix une marchandise de valeur en impressionnant, poyuâ, le 
vendeur pour l’amener ainsi à se dessaisir de sa propriélé et à désirer les mar- 
chandises d’échange, quelque viles qu’elles soient. Cet ai pourra même exercer 
son influence sur des êtres appartenant au monde animal, et qui plus est au 
monde purement matériel. Par exemple, il aveuglera un sanglier au moment où 
celui-ci se i)répare à foncer sur l’homme , de cette manière l’élan de la bête 
portera à fau.\ et l’animal passera à côté de celui qu’il voulait attaquer. L’ai 
<lu chasseur étourdira le cerf de façon à l’empêcher d’entendre le bruit des pas 
Mir lu feuillée, il le distraira pour qu’on puisse l’approcher, et à l'occasion il 
l’attirera même mystérieusement pour amener la rencontre désirée. 

La force qui retient i’arhre en train de tomber et préserve le passant de 
l’écrasement, celle qui fait dévier la balle du fusil et préserve ainsi une partie 
vitale, celle qui amortit les coups de sabre et arrête la pointe de la lance ù fleur 
de peau, l’obstacle qui s’oppose à la détente du piège lorsqu’on a touché le 
déclic, le talisman puissant qui permet de marcher ou même de courir indemne 
à travers un semis de lancettes, tout cela n’est qu’une émanation de l’ai et doit 
s’expliquer par lui. 

En général tout individu sanguin a un ai juiissant. dont .son teint lloris.sant 
n’est que le rayonnement, et sa force l’influx permanent. Comme la timidité 
n’est pas ordinairement le fad des gens de ce tempérament, ils n’ont pas peur 
•de se lancer et font ainsi de bonnes affaires. C’est une raison de plus de croire à 
la puissance de leur maria. Les teints pôles au contraire sont très mal doués 
sous ce rapport ; ils sont faibles, timides, manquent d’initiative, se laissent 
facilement impressionner, llien d’élonnant qu’ils réussissent peu. 

11 peut arriver que pour une cause ou pour une autre une individualité 
imissanle perde son ai (®); ai ga lui boih, « son ai est fini » dit-on. Sa santé 
s’affaiblit, ses belles couleurs disparai«sent, .ses forces diminuent, il n’a plus de 


(J) Voir plus haut une autre explication de ce phénomène par la pluralité des âmes. Je 
juxtapose 'simplement ces deux données sans trop essayer de les accorder. 

(^) Voici, d'après le P. Hutinet, missionnaire chez les Moï du haut Blah, ce que les Jolo*ng 
et les Sedang-Do'drali habitant cette région entendent pitr le mot ai et le mot pothngoL Cette 
diiférence de conception n'est pas pour infirmer mon hypothèse d’une superposition 4^ croyances^ 
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goût à rien et ne réussit plus à rien; la moindre écorchure 'devient plaie ; la 
moindre peccadille est punie de très fortes amendes ; en un mot il est dans- 
une série noire. Tout le mal vient de ce que l’a/ est tombé, kordung ; il se 
trouve comprimé et retenu, hokôm, dans quelque partie inférieure du corps. 
Cette situation est assez dangereuse ; l’action de l’âme étant dépendante de celle 
de l'a/, comme l’agent de l’instrument, celle-ci tend alors à laisser de côté un 
outil impuissant et à se dégager de sa prison, de même qu’un fleuve dont un 
barrage refoule les eaux cherche à se creuser un lit nouveau. La cause la plus 
fréquente de ce dépérissement de l’a/, serait surtout la présomption, be rcrlau 
ai Ma. « agir au delà de son mana », autrement dit trop embrasser (•). Les' 
bojâu. les plus habiles arrivent à le combattre par l’opération magique connue 
sous le nom dejbcrdâng di, « redresser l’a/ ». Le mana, de même que le mcrhol 
son principe, est en effet une entité subtile qui rentre dans le champ de vision, 
des voyants, bojâu, et sur laquelle par conséquent ils ont un certain pouvoir. 

D’autre part, l’ai peut aussi dépasser la capacité du corps qu’il anime. Dans 
ce cas celui-ci fait comme une machine soumise à une force disproportionnée, 


chez les llongao : on voit que chez ces familles le mana proprement dit n'exisle plus. Les 
mots en italiques sont bahnar. 

« Panel, m’écrit le Père, ai serait à peu près synonyme de palmgol homguang, « âme 
voyageuse », pcrhngol j(rng ti, « âme des pieds et des mains, âme servante o. Contrairement 
à l’ànie principale, pcrhngol lanuh mâ ptrerih b<rn, <* âme-cendre qui nous fait vivre », qui 
o)us est transmise par tnë bd,, « nos parents », par une espèce de partage de leur âme, qui 
anime le corps dès la naissance et reste eu lui toute la vie, ne le quittant qu’à la mort pour 
a'Ier ou essayer d’aller au Lung, « Champs Elysées », ces âmes secondaires ne sont 

données à l’enfant que vers deux ou trois ans. C’est le sorcier qui va les chercher dans un banian 
ou une cascade, les apporte dans un morci au de toile, et les infuse à l’enfant par le haut du 
crâne. Cette cérémonie s’appelle iok ai, «prendre ïai ». Ces âmes accompagnent le corps 
plutôt qu’elles ne l’habitent; elles vont volontiers se promener « par monts et par vaux », ta 
kong i(T dâk, elles y acquièrent des connaissances variées grâce auxquelles elles peuvent 
mouvoir leur corps, l’engager à se rendre à la pêche ou à la chasse dans tel ou tel endroit 
où il pourra jamo, « réussir », à aller faire le commerce en tel ou tel village où il fera 
de bonnes affaires, etc., etc... Un homme qui a la guigne dans le commerce, la pêche, la 
chasse, qui est malade, qui n’a pas de riz, etc., doit attribuer cela à cette âme qui veut di- 
vorcer d’avec lui et qui a besoin d’être rappelf*e au logis par le sorcier. L'âme principale 
n’aurait rien à faire avec ce dernier. Les gens qui réussissent en tout ont ce pahngol, cet 
aif tih, « grand »; ceux qui ont peu de chance l’ont débile, et les enfants ainsi que les fous 
a’en ont pas. Cette âme quitte définitivement le corps à la grande maladie qui précède la. 
mort; elle devient ata, « larve ». Seules les âmes/ernu/t des riches et des puissants devien- 
nent esprits célestes, iàng ta plenh (on invoque ces âmes dans les sacrifices); celles des 
gens du commun vont au Mang Lang, « Champs Elysées », et celles des femmes succombant 
de male-mort deviennent épouses du To*dam lâng In ». 

Ceci explique la croyance des Sedang qui voient dans les petits moucherons, kamrôi, qui 
voltigent autour des jarres, autant d’ai â la recherche du bon vin. 

Par exemple, faire un champ énorme amènera la famine ; construire une maison beau- 
coup trop grande étant donné le nombre de ceux qui y demeurent, aura comme conséquence* 
^extinction de la famille, etc. 
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il s’affole, et devient haueng, « furieux », à la moindre occasion. Voilii pour- 
quoi certains ont le vin mauvais ou se laissent aller à des colères terribles. 

Lorsqu’un homme meurt soit d’accident soit de mort naturelle, on entend 
souvent dire: Ai ga dang ei boih, « sa puissance-de vie allait Jusque là » ; et 
quand on voit apparaître la sueur froide et la pâleur caractéristique de l’agonie, 
tout le monde fait remarquer que ai loh boih, « la force vitale vient de sortir ». 
Bien que d’après la croyance générale, l’âme proprement dite, le tnorhol ling, 
parte pour l’autre monde un an avant le korlék jehém. (*), « le dernier soupir », 
cependant la force vitale, ai, reste ; elle va s’affaiblissant il est vrai, mais elle 
demeure avec sa puissance offensive et défensive ; alors elle ne diffère pas du 
mo'hol blo, de l àme-cendre. 

L'ai étant essentiellement la force de rayonnement de l’àme, tout objet qui 
possède une âme a par conséquent un ai correspondant à la puissance de cet 
élément. Or comme le Moi ne conçoit rien sans principe d’existence, sans morhol, 
il trouve très naturel que tout animal, toute |)laote, tout objet même inanimé ait 
son ai (*), son mana particulier. Si cet ai a les mêmes intérêts que l’ai de 
l’homme, il sera une force qui se surajoutera à celle-ci; s’il a an contraire des 
intérêts opposés, il combattra ce dernier de tout son pouvoir. Le sanglier qui 
aura dû à son ai de sentir la présence du chasseur avant qu’il soit à portée 
de.ftisil, s’enfuira naturellement pour whapper à son ennemi. Celui-ci devra 
même tellement s’attendre à une résistance de la part de l’ui en question, 
qu’il comptera toujours sur une déviation de la balle produite par elle. Pour 
bien connaître une arme, le degré de déviation qu’elle supporte devient ainsi un 
des facteurs nécessaires. Le fusil lui aussi a son ai : lorsque celui-ci est dégagé 
de toute entrave, ses blessures sont généralement mortelles, car il donna un dâk 
hcrbih, un « poison » particulier aux balles. Mais si par malheur l’ai est neu- 
tralisé par suite d’un charme, gôm, l’arme ne lue plus, bien qu’elle continue 
(l’atteindre le gibier : elle n'a en effet plus de venin, bi i dâk hcfbih ; on dit 
alors qu’elle est hagâu, sous l’influence de la guigne. 

D’ailleurs pour qu’on ait un bon fusil ou une bonne arbalète, il est nécessaiie 
que son ai soit tcriang à l’ai du chasseur, c’est-à-dire lui soit proportionné, 
assorti, en sorte (ju’une sympathie mutuelle règne entre les deux. Sans cela 


(<) Mot-à-mot, < le souffle se brise a. Les Uotigao n'ayant naturellement aucune idée de la 
circulation du sang, voient dans la vie comme le « souffle », Jehêm, pénétrant le corps entier 
jusqu’aux extrémités des doigts et des orteils. Plus le souffle est puissant, plus l’homme a de 
force. A la suite d’un etfort épuisant, celui-ci sort par le nex et les oreilles, d’où le tintement 
particulier qu’on entend alors. A la mort, le jehêm sort, partie par la bouche, partie par 
l’anus ; il est donc brisé en son milieu, d’où le nom de ktrlêk Jehêm, « brisement du souffle », 
donné au dernier soupir ; la signification du jaraï Itri prân, est la même. 

(2) Par extension, ce mot ai s’emploie aussi pour indiquer la valenr d’un objet ; on dira : 
l'ai de telle marmite est de tant ; telle jarre à laquelle il manquera une oreille, aura perdu 
son ai, etc. 
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rûDne du fusil ne s’entendra jamais parfaitement avec l’âme du chasseur, si bien 
que si par exemple cette dernière accompagne son maître à la chasse, la pre- 
mière restera à la maison, ou si elle se décide à le suivre, elle demeurera bien 
loin en arrière. L’effet du reste sera le même : jamais on ne goûtera du gibier, 
qui échappera toujours quelles que soient ses blessures. Si au contraire l’âme 
de l’arme part seule, le chasseur a beau battre les endroits les plus giboyeux, 
jamais il ne rencontrera rien, ou s’il aperçoit quelque animal, celui ci sera tou- 
jours hors de la portée de son arme, comme pour le narguer. 

D’après une autre explication, lorsque les deux ai ne sont pas assortis, l’a/ le 
plus fort pojiià. « écrase », neutralise l’a/ le plus faible. Celui-ci cessant d’agir, 
les effets qu’on vient de dire se produisent tout naturellement. 

Quand il y a sympathie entre les deux ai ou les deux mahol, on dit alors 
que les deux êtres sont kanôp (*), « assortis », appariés ; de là des expressions 
comme celles-ci : Phao kô kcrnôp pàng àii, « ce fusil me va » ; Momëiig meh 
bi kcrnOp püiig aü, « cette arbalète ne me va pas du tout », je n’en tire rien. 

Cette affinité du manÿ a lieu à plus forte raison entre les personnes. Tin 
mariage par exemple ne réussira que si l’a/ des deux époux est absolument 
kornôp; s’il n’en est pas ainsi, l’a/ le plus fort chassera, poyuâ, Y ai le plus 
faible, ce qui amènera tôt ou tard la mort d’un des conjoints; et si celui-ci 
résiste, les enfants eux pâliront ; on dit alors que Tàme a un rayonnement trop 
fort, daih ang. 

Toujours d’après le même principe, l’a/ personnel seul ne suffit pas pour 
réussir soit dans la culture du riz, soit dans le commerce, soit à la guerre; il 
faut que cet ai soit k(rnOp, en sympathie avec les génies préposés dans le pays 
tant aux céréales qu’au commerce et à la protection du village (®). L’alliance 
totémique ne fait pas exception à cette règle: elle ne produira d’heureux effets 
que si le mana de l’âme s’accorde avec celui du totem. Que pour un grief 
quelconque la bonne entente cesse, alors le iûng hau, le génie protecteur nous 
prend en dégoût, et pour employer la forte expression rongao, il « nous tourne 
le derrière », iâng am krel. Tous les avantages qu’on espérait retirer de 
l'alliance se changent ainsi en déboires. Le kanOp en effet semble bien renfermer 
une amitié spéciale faite de mutuels services entre notre âme et certains esprits 
animants ou séparés, et comme toute amitié il demande la fidélité. A chaque 


( 1 ) Kanôp, de kop, akop, « réunir, apparier ». L’usage a restreint l’emploi de ce mot au 
sens superstitieux dont je parle. 

(*) Ces esprits sont, pour les céréales, outre l’esprit du ris, Stl Pôm, Bor-dao et Bô Brôk 
< 0 f. Riles agraires des Rtrngao, B. E. F. E.-O., ix, 495). Les espritli du commerce, iâng 
bordro, n’ont pas de noms connus. Quant aux génies qui donnent la victoire, ils ne sont autres 
qne ceux dont les fétiches sont gardés à la maison commune, au jong. Remarquer aussi que 
chaque village, chaque pays a ses esprits particuliers, réclamant des rites spéciaux ; de là les 
changements de tabous d’un village à un' autre et même souvent de maison à maison dans le 
même hameau. Les Moi trouvent cela tout naturel. 
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sacrilice, xoi, on se gardera donc bien d’oublier le généreux protecteur qui 
nous comble de ses largesses, si celui-ci s’est fait connaître. Pour ce qui est des 
armes, à chaque capture un peu importante on sacrifie une poùle et on en prend 
le sang pour frotter l’instrument fidèle. 

L’ai ne doit pas être confondu avec certains génies, iûng, et certaines ombres 
désincarnées, kiük, connus sous le nom de rctiang ou de tcrriang, qui viennent 
aussi habiter avec l’âme, et répandent sur celle-ci une lumière plus ou moins 
vive, que distingue parfaitement le bojân. Il y a deux espécês de rcriang par- 
faitement distinctes et reconnaissables à la lueur qui émane de chacun d’eux, 
l.eh uns sont les rmangjah dram, les rcriang de la richesse ; ils émettent une 
lumière vive et éclatante ; les autres sont les rcriang hl&t mé, les esprits de 
male-mort, reconnai-sables à leur reflet blafard et irisé qui rappelle celui de 
l’arc-en-ciel (’). Les premiers sont des iûng oa esprits séparés, tandis que les 
seconds ne sont que des ombres. Les génies de la richesse se spécialisent à leur 
tour suivant leurs attributs particuliers. Les uns tiennent une corde à la main ; 
ce sont ceux qui donnent les troupeaux de buffles et de bœufs ; d’autres portent 
un manche de piochette, bêu nêk\ ils assurent l’abondaiice et la richesse fruit 
des produits de la terre ; ceux-là enfin oHrent un morceau de bambou à lancette, 
rofjèl, et font les heureux Nemrods. La prospérité que procurent tous ces rcriang 
est moins stable que celle qui dépend uniquciuent de l’ai; elle est en effet 
subordonnée à la présence de l'esprit dans le corps, et celle-ci est essentiellement 
accidentelle et à la merci d’un changement d’idée de cet être toujours cajiricieux. 
Cette inconstance est moins à redouter de la part de l’ai, surtout lorsque son 
pouvoir est corroboré par quelque alliance totémique. 

Les esprits de male-mort sont ceux qui provoquent les morts violentes, c’est- 
à-dire les morts accompagnées d’effusion de sang, comme les morts en couches 
et celle> qui |)rovienuent d’une blessure grave ou d’une hémoi»tysie. Les 
accidents mortels sont leur œuvre; ils feront par exein[»le dévier un coup de 
hache ou pousseront ceux qu’ils hantent dans les pièges ou dans les lancettes. 
Leur |)résence il est vrai n’implique pas nécessairement une mort imminente, 
car ils peuvent attendre des années avant d’agir ; on a vm en effet des gens que 
les hojâii avaient déclarés possédés du rcriang dés leur tendre enfance parvenir 
à nu âge très avancé. Fatalement tout de même ils agiront un jour ou l’autre, 
et après avoir tué leur suppôt, ils en chercheront un autre. Le but de tous les 


) l.'arc-en-ciel, celui du matin surtout, est toujours regardé comme une apparition de ces 
esprits de male-mort qui descendent boire ; les Moi osent à peine le Axer. Les irisations que 
Ton remarque continuellement sur les grandes chutes d’eau s’expliquent par le nombre des 
cadavres qni vont s’y broyer ; les esprits qui ont causé leur mort s’échappent des corps en ce 
moment précis et restent dans les alentours : de là 'la terreur que toutes les chutes inspirent 
anx riverains. 
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rites du bada (*) qui a lieu après les accidents de male-mort est précisément 
de prémunir les vivants contre ces esprits. 

Dès que leur présence dans le corps d’une personne a été décelée par un 
barjâu, on peut avoir recours à l’art de celui-ci pour s'en débarrasser. Les sor-; 
ciers les plus habiles savent en effet les chasser, prah, en les refoulant du 
milieu du corps vers les extrémités des pieds et des mains à l’aide d’une 
piochette, et en les forçant ainsi à sortir par dessous les ongles. Beaucoup cepen- 
dant se refusent à subir cette opération, car ainsi qu’il a été dit, on ne meurt 
pas nécessairement tout de suite pour cette raison, tandis que ces lutins parfois 
soufflent à l’oreille de très utiles enseignements, et leur présence est souvent 
accompagnée de celle d’un Icrriang ami, lequ<"l est un esprit proprement dit et 
un des génies de k richesse. Si l’un s’en allait, l’autre ne manquerait pas de le 
suivre. C’est ainsi que devant une série noire continue, plus d’une fois les b(rjâii 
ont été obligés d’essayer de ramener les lutins de male-mort de l’extrémité des 
doigts vers l’intérieur du corps ; on s’était trop hâté de les cha.'jser, croyait- on, 
et on avait ainsi éloigné du même coup les tcrrinng. 

Rien que dans l’usage courant le mot ptii\ accompagne généralement celui de 
ai, ces deux expressions désignent deux choses bien distinctes. Les assemblage^’ 
comme celui-ci : Au mcrmiih bi ai bi pün, « je liai pas de chance », ne sont 
qu’un patih, c’est-à-dire un redoublement de mots analogues dont le ro-ngao et 
le jara'i, non moins que l’annamite, sont si prodigues dans le beau langage. Le 
pün est proprement une qualité de l’ai ; c’est cette vertu qui permet aux êtres 
qui nous environnent de vivre en paix en notre compagnie ; c’est lui donc qui se 
réjouit de voir grandir une nombreuse famille, qui a le don de nourrir des pou- 
les, des veaux, des bufflons, des porcs, et même qui se laisse approcher par les 
animaux de la forêt (®). Les Ro'ngao en effet avec leurs habitudes d’anthropo- 
morphisme, comparent le monde des âmes à celui qu’ils habitent ; or dans 
celui-ci il y a des gens très doux qui savent tout attirer à eux, et d’autres au 
contraire d’humeur acariâtre, qui se rendent insupportables et font le vide 
autour d’eux. On aura beau avoir un ai auquel rien ne résiste, si cet ai est 
tellement violent que personne n’ose entrer dans sa sphère d’influence, autant 
vaudrait presque qu’il n'existât point. L’âme qui le péfeséde chas.sera toutes celles 
qui l’entourent en les frappant, ce qui entraînera inévitablement la mort de leurs 


()) Ces rites sont assez compliqués surtout chez les Sedang Halang. Le fond de cette 
pratique consiste à aller, grands et petits, se baigner de grand matin avant l’aurore, puis à 
s’essuyer avec quelques feuilles de bambou qu’on rejette au courant de l’eau. Avant de rentrer 
les hommes mouillent le bout de leur langouti et les femmes le coin de leur jupette, et les 
tordent pour en faire dégoutter tonte l’eau. Si les Icrriang s’y sont accrochés, ils lâchent 
prise alors. 

(2) D’aucuns prétendent que ce dernier fait ne se rattache pas an pün ; je l’indique cepen- 
dant bien qu’il soit sujet à contestation, parce qu’il n’est pas en dehors de la logique du système. 
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suppôts; ainsi tous les enfants que l’on procréera mourront et les animaux do- 
mestiques qu’on essaiera de nourrir périront tous les uns après les autres 
d’accidents ou d’épidémies. L’expression consacrée est alors celle-ci : Mcrhol àü 
bi pün, « mon Ame n’est pas pûn ». Dans ce cas tout le mal vient de ce que 
l’Ame est daih ang, de ce que son rayonnement est trop fort. Si on conduit suc- 
cessivement toutes ses femmes au cimetière, on dit que mirhol daih ang 
pcrjiia kcrdri, « le rayonnement de l’Ame écrase ses femmes » . Quelles que soient 
les compagnes que choisisse l'homme possédant un ai de cette'nature, il en sera 
toujours ainsi, à moins qu’il n’en trouve une douée d'un mana qui ne craint pas 
la lutte. Alors les rôles pourront être changés; si .son ai est vaincu, c’est l’homme 
qui succombera. De là la réponse que font les femmes qui acceptent comme 
maris des hommes quatre ou cinq fois veufs ; Hagâm krr mcrhol plaih pang bi, 
« Qu’en sait-on ? Gela dépend de mon Ame qui peut avoir le dessus aussi bien 
qu’être vaincue». Cette raison doit être sans réplique puisque les veufs de cette 
catégorie trouvent toujours à se remarier quand même. De quelqu’un qui perd 
ses enftmts, on dit : Daih ang pcrjud mirhol kon xeh, « son âme écrase celle 
des enfants ». 

Contre ce mal les brrjâu sont impuissants : il leur faudrait prah ai, « chas- 
ser l’ai », ce qui aurait des conséquences terribles. Parfois ils essayent bien 
d’en enlever une partie, toujours en rAclant le corps avec une piochette dans le 
sens des extrémités ; mais l’effet pratique est généralement nul. A défaut du 
sorcier, il est un remède à la portée de tout le monde, qui souvent est très efficace, 
dit-on ; il consiste à changer de nom. Pour cela une poule et une jarre de vin 
suffisent. Mari et femme font simultanément le sacrifice suivant les rites ordi- 
naires (*), le mari parlant à l’intention de sa compagne et réciproquement. Voici 
à titre d’exemple la formule qu’emploie l’homme : 

« Txü ! iàng iok au xoi dffblô 

« Txü ! que les esprits acceptent le sacrifice (que j’offre) pour changer 

« muh mat ! Au oa hanitn muh mât gê athai 

« son nom ! Je veux appeler son nom (par exemple, Pan), afin qu'il soit 
« nnigêp ndiôug, hôi lû hâiig, bôi pojuâ kon 

« rafraîchissant, qu'il ne soit pas brûlant, qu'il n’écrase plus ses enfants 
« kwlrang iao ! » 

« ni son mari! » 

Après ce sacrifice, pour les esprits le vrai nom sera celui qui vient d’être 
nouvellement imposé. L’ancien nom ne sera pas pour cela interdit dans les 
relations ordinaires a\ec les parents et les voisins, car les esprits n’y verront 
plus qu’un sobriquet. Comme nouveau nom on choisira généralement celui d’un 
parent qui est regardé comme ayant beaucoup de pün, ou au moins un mol 


( 1 ) Cf. B. E. F. E,- 0 ., IX (1909), Rites agraires des Rcrngao, 493 sqq. 
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ù^avmlé, jojcrroh (<), à ce nom. Par suite de l’association habituelle dans l’es- 
prit des génies du nom et des qualités du personnage, il arrivera qu’en héritant 
du nom on héritera aussi des qualités et des vertus qui toutes sont présents des 
dieux (*). 

Le moyen te plus ordinaire de tromper le mrhol lorsque l’âme d’un des 
deux époux écrase celle des enfants, est de changer de mère. Je parlerai tout 
au long de cette pratique en étudiant les alliances 

Cette digression un peu longue sur l’ai ou mana moi était nécessaire pour 
bien saisir la psychologie de l’alliance â forme totémique. Revenons maintenant 
au songe, objet de cet article. 

Lorsqu’un Moi est demeuré conscient d’un rêve, il dit simplement : « J’ai \u 
ceci, j’ai entendu cela, il m’est arrivé telle aventure », absolument comme si 
l’incident s’était passé en réalité, tellement il est persuadé de l’objectivité de 
ses songes. Si son interlocuteur veut obtenir plus de précision, il devra lui 
demander si c’est laiig kô ou iôn kô, « de ce côté-ci t>, dans ce monde-ci, que les 
choses ont eu lieu, où bien si c’est lang lau ou iôn laii {^), « de l'autre côté », 
dans l'autre monde, autrement dit en détournant un peu les mots de leur accep- 
tion ordinaire, si c’est au for interne ou au for externe que les événements se sont 
passés. Les mots lang kô, lang lau, iôn kô, iôn tan, d’un usage assez fréquent, 
n’ont que cette acception. Pour préciser à l'aide de quelques exemples, on dit 
que c’est iôn kô, lang kô, que les mourants voient soit les génies iàng, soit 
les mânes de leurs parents défunts qui viennent à leur rencontre pcfur le grand 
voyage ; c’est iôn kô qu’on voit ou qu’on entend les kiàk ou fantômes nocturnes ; 
iôn kô qu’on jette les mauvais sorts, gôm ; iôn kô que le boyda aperçoit l’objet 
des dettes aux esprits {hcrnoh, hodri, doih'. causes de> maladies; tandis que 
c’est iôn tan, lang tau, que l’âme des maléliciers \a tourmenter les corps dans 
le dengi}) ou mange le foie de leurs victimes ; c'est iôn tan que l’esprit des 
fétiches réclame tel culte ou telle offrande ; c’est iôn tnu enfin que les bajàu 
pendant les crises cataleptiques de leur initiation font leur voyage .soit chez 
lîô To’rôk, dieu du Tonnerre (bojâu llcrdang), soit chez Nang Mrai, l’esprit de 
la montagne qui porte ce nom (bojâu Halang), .soit enfin chez la la Nôrn ou la 
lâCh.ïu dans les monts appelés ainsi chez les llaban (bojâu Ho-ngao et Jarai). 


(1) Dans nne même famille le nom de tons les enfants comiiience {>éiiéralemenl par ane même 
lettre; par exemple, Mtoih, Mlàng, Mluih, Mlûn, Mlii, Mlô, Mlang ; on dit qu’ils sont 
jffjaroh dcfbal, « apparentés ». (les noms sont généralement apparentés d'ailleurs a celui 
d’un oncle, d'une tante ou d’iin parent quelconque. Je dis généralement, car lorsqu'il y a eu 
un décès intermédiaire, on change la série ; et si les premiers enlants ne vivent pas, on donne 
comme noms aux suivants des mots servant à désigner des objets vils ou même obscènes 

(2) Cette cérémonie du doblô muh m&t n’est pas connue partout ; elle semble plutôt sedang 
ou halang que jarai. 

(3) l.es mots iôn kô, iôn tau, même sens que lang kô, lang lau, sont empruntés au jarai 
iôn nai, iôn dih ; ils sont peut-être d’un usage plus conrant que les seconds. 

(*) Pippop des Hongao et des Sedang, et tai bolai des Jurai 
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lôn kô ou iôn tau, d’un côté comme de l’autre, c’est l’àme qui voit et agit 
directement ou par l’intermédiaire du corps; il y a donc autant de raisons de 
croire à la réalité de nos songes que de croire à l’objectivité de ce que l’on voit, 
entend ou fait à l’état de veille. Toutefois il importe de bien rejnarquer que le 
monde que l’àme perçoit en rêve n’est pas le monde des corps, mais bien celui 
des âmes. Rencontre-t-elle un cerf, ce n’est pas un vrai cerf en chair et en os 
qu’elle a devant elle, mais simplement l’àme d’un cerf. Monte-t-elle dans une ca.se, 
tire-t-elle de l’arbalète, touche-t-elle à une jarre de vin, ce n^est pas à une vraie 
case, à une vraie arbalète, à une vraie jarre de vin qu’elle a affaire, mais sim- 
plement à l’àrne de ces objets sous la forme qu’elle revêt dans le monde du 
iôn laii, forme qui n’est pas précisément la représentation fidèle des objets, 
comme le serait leur image réfiéchie dans un miroir, mais plutôt une chose 
ayant quelque analogie avec ces objets. Cette forme d’ailleurs est différente pour 
cha(|ue catégorie d’êtres et toujours la même pour une même catégorie ; l’àme 
de la jarre par exemple sera toujours une simple gourde, celle des poissons un 
co])eau, celle d’un esclave une poule, etc. La connaissance des formes de l’àme 
des différentes choses est précisément la clef qui sert à interpréter les songes. 
Or comme cette science est le privilège à peu près exclusif des bajâu, c’est 
toujour.s à eu.\ que l’on a recours dans le doute et les cas difficiles. 

Cette vue du monde de» âmes dans le songe est une des grosses raisons qui 
font croire aux Uo'ngao aussi bien qu’à leurs voisins que toute chose a une âme. 
S’il en était autrement, disent-ils, comment pourrait-on les voir en rêve? 
Remanjuous toutefois que le fondement de cette croyance est beaucoup plus 
profond et re[)0.se .Mir la conception égocentrique que le Moi se fait de l’univers. 
Voyant les nombreuses inégalités et les bizarreries de la nature qu’il ne s’expliqtie 
pas, il en est venu naturellement à en imaginer la cause dans une impulsion 
intérieure à chaque objet, impulsion (jui change suivant les jours et les circon.s- 
tances, comme l’humeur de l’homme , en un mot, il a vu dans chaque être un 
individu animé comme lui et ayant les mêmes passions (')• 

Le monde des âmes animant les êtres terrestres n’est pas le seul avec lequel 
notre àme entre en rapports pendant le songe. Les deux mondes des esprits 
séparés, iàng, et dos ombres, kiàk. lui sont aussi ouverts. Or ces deux mondes 
sonl tellement différents qu’on peut dire que le monde des esprits est le monde 
« à côté » du nôtre, tandis que celui des morts est le monde « à l’envers ». C’est 
ainsi que voir en rêve un inconnu ou un ami vivant dépecer un cerf, c’est 
assister au festin d’un esprit mangeant un buffle ; tandis qu’une ombre se 
livrant à la même opération apparaîtrait sous la forme d’un parent ou d’un 
ami défunt occupé à partager une gourde ; et cela parce que ce que nous. 


( V) l.e culte de l'âme du riz sous le nom de lâng Xo-ri fait particulièrement toucher du doigt 
la genèse de cette conception qui apparaît là dans tout son développement. Cf. B. E, F. E,-0., 
IX (1909), Rites agraires des Rcrngao, 49J sqq. 
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appelons cerf s’appelle buffle dans le monde des esprits, et que le buffle joue 
absoluAtent chez eux le rôle du cerf dans notre monde ; chez les morts au 
confraire, c’est la courge qui prend la place de cet animal. 

De tout cela résulte une inextricable complication de formes qui rendrait 
l’interprétation des songes extrêmement difficile, si ceux-ci ne se présentaient 
ordinairement sous un aspect connu dont presque tout le monde a la clef. 

La foi en la réalité des rapports que l’ême entretient avec les mânes durant 
le sommeil, est chez les Hcrngao l’unique motif de leur croyance à une seconde, 
troisième ou quatrième mort pour Tàme après des existences successives dans 
un autre monde. « Quand, disent-ils, on voit en rè\e un parent défunt causer, 
travailler, faire son champ, nourrir des animaux domestiques ou une basse- 
cour comme il fe faisait en ce monde, c’est signe qu’il est vivant; si au 
contraire on l’aperçoit étendu sur un grabat, la tète couverte de coton et 
entouré de pleureurs et de joueurs de gong, c’est la preuve qu’il vient de mourir 
de nouveau pour passera uneautre existence ». Enracinée à ce point, il est facile 
de voir l’obstacle qu’oppose cette persuasion aux enseignements des mission- 
naires sur les lins dernièrbs. « Comment se fait-il que* notre âme n’ail jamais \u 
cela ?» se demande toujours le Moi. De là la difliculté de faire (]is])araitre chez 
les néophytes leurs pratiques traditionnelles concernant le culte des morts. 

Reste maintenant à établir comment de tous ces l apports spirituels qui sem- 
blent exprimer des faits passés, on arrive à tirer des concluions j)our l’avenir 
et à prévoir les événements futurs. Le principe suivant donne la solution : tout 
événement qui arrive dans le monde des corj)s n’est que l’écho anq)liflé bien 
que très lointain de ce qui s’est passé dans le monde des âmes ou des esprits. 
Telle personne meurt aujourd’hui : c’est parce que son âme avait quitté son 
corps depuis longtemps déjà ; si un cerf a été pris au piège cette nuit, c’est que 
les esprits avaient mangé son âme auparavant, ou que celle-ci s’était laissé 
prendre naguère dans un piège magique. Le Rangao n’agit pas d’après un autre 
principe lorsqu’au premier jour des semailles il fait des pièges minuscules auprè.s 
du bük (case du lâng Xo-ri), en demandant aux esprits d’envoyer les âmes des 
cerfs et des sangliers s’y faire prendre afin que plus tard leurs corps tombent 
dans les vrais pièges dont on entourera le champ. A cette croyance se rattache 
aussi une coutume que l’on rencontre chez la plupart des Sedang-Do’drah 
habitant les montagnes qui séparent le ba.«sin du Poi de celui du haut Blah. Ils 
taillent dans le bois de petites figurines, mm, de la grosseur du gros orteil; 
celles-ci représentent les unes une jarre, ud, comme ils disent (*), les autres une 
grossière figure d’homme; ils attachent le mm de la jarre au dos de la figurine 
humaine, et fixent cinq ou six de ces objets à un bambou planté soit à l’entrée 
des champs, soit en pleine forêt. Leur but est d’acheter aux esprits l’âme des 
sangliers; ils leur olfrent en échange ces figurines qui sont des images, des 


(') Chez les Ro-ngao, Balmar, Jarai, on dit drûm. 
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doubles de jarres, des ombres qui doivent bien suffire au monde des ombres. 
Plus il y aura de ces objets d’échange, plus Bô Tjtrlum, TEsprit Albinos et là 
Hcrtoi (*) céderont de têtes de leur troupeau, et plus par conséquent les pièges 
et les lancettes rapporteront de gibier. 

Suivant les événements futurs qu’ils annoncent, les rêves sont favorables ou 
défavorables. Pour les songes favorables qui présagent soit une bonne chasse, 
soit un heureux marché, il ne faut pas les faire connaître : on pourrait en effet 
tomber sur une personne suspecte, atteinte de quelque souillure morale, halâm, 
et par conséquent prise en dégoût, hagàu, par les esprits. Gomme l’objet que 
nous communiquons à quelqu’un participe toujours un peu de la condition de 
celui à qui on s’adresse, les esprits refusant leurs faveurs, hau, les meilleurs 
rêves pourraient ne pas se réaliser. Pour les rêves se rapportant à des événements 
plus vagues, plus généraux, comme ceux qui annoncent une heureuse année, 
aucune interdiction n’existe de les divulguer. 

Les songes défavorables doivent toujours être tenus cachés; les publier serait 
leur donner une chance de plus de se réaliser. Ils deviendraient en effet une 
malédiction que l’on prononcerait contre soi-même. Comme toutes le^ malédic- 
tions, hapah, si personne ne les entend, il n’en est que cela; si elles sont 
entendues d’un esprit, celui-ci se hâte d’obtempérer â Tordre qiTil se croit 
intimé. 

Les h(rpii qui [irésagent une mort prochaine et qui reposent sur la vision 
directe de Tâme intéressée dans le séjour des morts, sont presque infailliblement 
suivis de leur réalisation. Le seul moyen, très aléatoire d’ailleurs, de conjurer le 
présage, est de faire un v(pu, fcudn, ou si le temps presse, de sacrifier immé- 
diatement, /jo'Ui-), un animal dans le but d’inviter tous les bons génies â s’unir 
pour rap[)eler Tâme déjà partie au royaume des ombres. 

Pour empêcher Taccomplissement des mauvais rêves ordinaires, c’est-à-dire 
ceux qui présagent une mauvaise chasse, une perte, une maladie ou quelque 
accident, il suffit de les confier à des objets de leur nature souillés, halâm, et 
par le fait même excitant le dégoût des esprits et indignes de leurs faveurs. 
Ceux que Ton choisit ordinairement sont : la travers-e en bois ou en bambou 
qui forme le seuil do la porte, kernong mang, que tout le monde enjambe et 
sur laquelle chacun essuie la boue et les ordures qui souillent ses pieds ; 2 ® le 
bois à brûler qui se trouve déjà sur le foyer; c’est une chose dont personne ne 
veut plus puisqu’on la brûle ; 3o enfin le cadre du foyer lui-mcme où tout le 
monde crache. Chacun de ces objets cause tant d’horreur aux iùng que jamais 
il n’est permis de hacher ou de découper un morceau de viande ou de gibier 


(1) Chez les Sedang, ce sont le.s deux génies préposés à la garde des certs et des sangliers; 
c'est à eux qu'on sacrilie après chaque prise; chez les Kcrngao c'est aux Drang bahui, sortes de 
petits gnomes habitant les trous profonds. 

(2) On dit aussi ; koh ker brâlf « tuer à la suite de frayeur », 


B. E. F. E.-O. 


T.“X. -33 
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quelconque sur. lui; ils n’ont droit absolument à rien. Quiconque violerait cette 
loi attirerait sur lui-méme le dégoût qu'ils inspirent et deviendrait hagûu, 
« maudit ». Donc confier ses pronostics à ces objets est le bon moyen de les 
empêcher de se réaliser, .\ussi quand on a eu un mauvais rêve pendant la nuit, 
la première chose à faire au réveil, est de prendre un petit morceau de bois 
quelconque, d’en frapper à petits c tups répétés le pas de la porte par exemple, 
en accompagnant cet acte de la formule suivante ou de toute autre équivalente : 

« Txû ! âu horpu kô : Bôi xit juâl ! 

« Txü ! f ai rèoé ceci : (ici on raconte son rêve). Que (ce rêve) ne se réalise pas ! 

Ilagâu rau rok, thoi âû Uriuh kmiong kô ! 

Qu'il soit maudit, exécré, comme le pas de la porte que je frappe (à vide)! 

Kleih neih dang ei ! » 

Que tout soit fini par là ! » 

On peut aussi prononcer une formule semblable dans la forêt au moment 
précis où l’on satisfait aux nécessités naturelles. Sa vertu neutralisante n’en, est 
que plus efficace. Plu*s simplement, il suffit de raconter son rêve an moment où 
l’on mange le riz; lângio-ri lui enlève aussitôt la vie. On sait en effet que pour 
les sauvages de l’hinterland manger le riz est un acte religieux, qu'il est défendu 
de rire et de parler d’affaires pendant ce temps, sous peine de voir l’esprit du 
riz les faire manquer. 

Malgré leur foi aux songes, les Ho’ngao conviennent toutefois que ce (ju’ils 
présagent n’arrive pas toujours. Pour l’expliquer ils recourent le plus souvent 
à l’intervention d’un hagàu ou malédiction postérieure dont je viens de parler. 
Lorsque cette raison ne peut être invoquée, comme lorsqu’il s’agit des visions 
de l’autre monde, d’aucuns se retranclient derrière la pluralité des âmes ou 
même la duplicité du mchoZ ordinaire. Si les faits arrivent tels qu’ils ont été 
prévus, on dit que le songeur a une âme très droite qui ne trompe pas ; s’il en 
est autrement, on dit que mahol palàm, « l’âme a trompé », ou bien encore 
que la personne sur qui portait le rêve avait {>lusieurs âmes, et que l’une pouvait 
très bien être passée dans l’autre monde sans danger pour la vie du corps. 

L'essai de clef des songes qui suit, précisera les données générales que 
je viens d’exposer, et fera mieux comprendre la mentalité mo'i sur le point qui 
nous occupe. Auparavant qu’on me permette de rapporter deux contes (|ui 
peignent au vif l'idée que les Rtrngao se font du songe. Gomme il arrive 
souvent dans les contes, on ne donne pas le nom des personnages. Le premier 
est plus connu à Kon Gung; il serait plutôt lialang; le second au contraire 
serait plus répandu dans les villages apparentés aux Jara'i. 

« Autrefois, par une chaude après midi, un mari et sa femme se trouvaient 
dans leur chambretle. Le mari fatigué s’endormit; sa femme resta près de lui à 
le regarder. Elle aperçut alors une sauterelle, chang ket Q), qui sortait de son 


(1) Sauterelle volante (jae l’on voit surtout le soir. 
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oreille: la sauterelle voltigea un peu dici delà, puis passa par un trou du 
plancher et tomba par terre près d’une petite flaque d’eau qu’elle traversa en 
nageant avec force mouvements. Arrivée de l’autre côté, elle reprit son vol et 
vint se poser sur la tige d'un arbuste, horpôi (^). un peu plus loin ; elle essaya de 
grimper au sommet, mais le rameau sur lequel elle se trouvait se brisa. Malgré 
cela elle put parvenir au sommet et y resta quelque temps ; puis elle revint à la 
maison et rentra dans l’oreille du dormeur. Ceiui-ci se réveilla presque aussitôt; 
puis il se mit à causer avec sa femme et lui dit: a J'ai eu un rêve étrange. Est- 
ce bon ou mauvais présage, je n’en sais rien. J’ai voyagé à l'étranger au loin et 
je suis arrivé à un grand fleuve; n’y trouvant pas de barque, j’ai dû me jeter à 
la nage et tâcher d’atteindre l’autre rive. Je n'en pouvais plus. Je &uis alors 
monté sur un banian et me suis assis sur le sommet ». Sa femme lui répliqua : 
« Tu m’en contes ! Comme si je n’avais pas vu ! Tu rfas traversé que cette flaque 
d’eau sous la maison, et tu n’es monté que <ar ce hcrpôi. Voilà encore le petit 
rameau que tu viens de briser! » — « C’est toi qui m’en contes! Je suis allé 
très loin; j’en ai encore les membres raides ». — « C’est trop fort! J’ai vu ton 
àme sous la forme d’une sauterelle ‘sortir de ton oreille, faire ce que je t’ai dit, 
puis rentrer dans ton oreille; c’est alors que tu t’es réveillé ». — « C’e&tbien 
étrange ». On dit que plus tard cet homme devint très riche (^) ». 

Dans le second récit, c'est la même idée qui apjiaraît sous une forme un peu 
différente. 

« Deux frères partirent pour leur champ et s’étendirent dans la case du 
champ. L’aîné s'endormit, et il rêva qu’il faisait le tour d’une montagne. Son 
frère vit une araignée sortir de son oreille, faire une fois le tour de la pierre à 
aiguiser sur l’avancée de la case et rentrer ensuite dans son oreille. Alors l’aîné 
^e réveilla. (( J’ai fait un très beau rêve; j’en suis encore très fatigué ». Son 
frère lui demanda: « Quel rêve as-tu eu? » 11 répondit: « J’ai rêvé que je faisais 
le tour d’une montagne. C’était une très grande montagne ; je n’en ])ouvais 
plus )). Son frère lui dit: « Tu en contes! » — « Comment en conterais-je? » 


En annamite //r bi, d’après Genibrfj. ; phicliea dioscoridis. 

(2) Ce conte a été ériit par Xim de Kon Gung. Voici à titre documentaire l’original avec 
traduction inlerlinéaire. 

Hoièm brè Kodri kodràng oei ah lani dang bi. 

Daboid femme et mari étaient dans leur compartiment pendant la journée, 
Hüi ! daii ko kod’img kuy jak ko- brai Ko*dri gè oei ab ei lôh ràp nbèn ah ei. 
Alors! le mari s'endormit de fatigue. Sa femme était la regardant là. 

(iè lilo cliAng ket loli ing don be ! Xang ei, chang ket iông par potau lâ. 

Elle vit an chang ket sortir de T oreille ! Apres cela, le chang ket s envola là un pcu^ 

po-tau la, hloi mut boluh liodrili, hloi klib po‘ king 

la un peu, ensuite il entra dans un trou du plancher, ensuite il tomba sur le bord 

dak tong, oei ah konaiii huliô. Xiing ei, gè glài môi 1 

dune flaque d'eau, se trouvant sous la maison. Après cela, il nagea d'abord! 

glài moi ! dal prang g ah tau. Prang ivli î gê 

nagea d’abord ! Jusqu'à ce qu’il eût traversé de i autre côté. Après avoir traversé ! il 

T. X. - 8.^. 
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Son frère lui dit: « J’ai vu ton âme faire seulement le tour de la pierre à 
aiguiser ». — « Comment aurais-je pu faire le tour d’une pierre à aiguiser si 
grande? Elle était surmontée d’un rocher au milieu ». Son frère dit : « Mais je 
t’ai vu, je viens de le voir ». — « Tu en contes ! ». — « Comment ? j’en conle ! 
Je l’ai vu ! J’ai vu une araignée sortir de ton oreille, faire le tour de la pierre 
à aiguiser qui se trouve sur l’avancée ; après cela Je l’ai vu rentrer dans ton 
oreille et tu t’es aussitôt réveillé (*) ». 


iông ing iiteb, oei ah ho*pôi, chokang te) gê oei tolilali )âk ioh ! 

partit de là, alla sur an hapôi, la branche sur laquelle il était se brisa ! 
lông ing rneh, \ hao po* goi ho‘pôi ti. Oei ah ei iôli ! Xâng ei 

Partant de là, il grimpa sur le sommet du ho pôi en haut. Il resta là! Après cela, 
ual po‘ hnhê^ mut po* don kodrang ci nao. Xàng ei, ko*drang gê 
il rentra à la maison, entra dans Voreille du mari de noiweaii. Après cela, le mari 
pimng ! tolang • ing kuy iôh î (i^ ei \i rao deh kodri ga : « li ! au ko liapu 
phang ! se réveilla de son sommeil ! Il raconta à sa femme : « Hé ! moi fai rêvé 

pila plia! Lü lë V io!lë? î'iû dôh bi lo. \û brok 

très extraordinairement ! Est-ce bien ? est-ce mal ? je nen sais rietu Je suis parti 
tonioi hongai, truli po krong kan, plung bi hlo ; konâ au glai moi ! 
à l étranger loin, arrivé à un grand fleuve, débarqué pas vue; aussi fai nagé d abord! 
glâi tiiôi ! ngi mà prung. Ei boih * brai jât ! Xâng 

nagé d abord ! faisant en sorte de traverser. Cest à cela être très fatigué ! Après 
ei, âu hao long jori, au rup choiang gê, gi*^ lo-hlah lâk ! la tra lilât, 

cela, fai grimpé sur un banian, fai saisi un rameau, il s'est détaché ! J ai failli mourir 
chông lioai ! Au hao truli goi ti Kodri gê klian : < No 

mais fai échappé ! J’ai grimpé Jusqu’au sommet là haut », Sa femme dit: « Tu en 
1er ! nô glâi dak long tau i ! Xang ei, nô hao 

contes ! tu as passé à la nage la flaque là bas ! Après cela, tu es grimpé sur ce 
ho-pôi tau di ! Meh bi tel chokang nao tohlah^^ » — 

hopôi là bas! Cela d est-ce pas la trace du rameau qui vient de se hiiser? » — 
« Nô Ier ! aû brôk hongai, kei ko* au m;\n brai ! » — 

<( Tu en contes ! Je suis parti loin, puisque Je me rappelle avoir été fatigué » / — 
a Dom inang? âû hlo muhol nô giang cliang kct, loh ing don nô, glai 

*« Combien de foisi fai vu ton âme devenue cliâng kei, sortir de ton oreille, nager 
dak tong, hao hopôi, xàng ei nhôp ’ mut don nô nao ; 

sur la flaque, grimper sur le hopôi, après cela nliop ! entrer dans ton oreille de non-- 
xkng meh nô rôu ». — « IMià le ^ » lluol khan nio*nuih 

veau; après cela tu t'es réveillé Cest extraordinaire!» On dit cet homme 

meh xüng meh hodrong. 
après cela riche. 

(^) Ce conte a été écrit par Cot de P. Do drap. 

Bar ngai brê oh da bré brok po- jék kuy ah hapam 

Deux personnes les deux frères tous deux allèrent au champ, s’étendirent à la case 
jëk. Dâ ga kuy, gô bopu dàr ngôk. Oh gô hlo 

du champ. L’aîné s’endormit, il rêva faire le tour d'une montagne. Son frère vit une 
tôngpêng loh ing don gê, dâr hmu kerling ah lio’chôk 

araignée sortir de l’oreille de lui, faire le tour de la pierre à aiguiser sur l’avancée 
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CLEF DES SONGES 

Remarquons d’abord que celle clef n’a aucune prétention ; elle se borne à 
l’interprétation de quelques songes, de ceux qui se présentent ordinairement et 
dont tout le monde connaît la signitication. Comme le pronostic qu’ils portent 
avec eux dépend surtout des circonstances où ils se produisent, je les rattache- 
rai aux principaux événements de l’existence du Ro-ngao, c’est-à-dire : i« à la 
culture du riz ; 20 au commerce ; S» à la pêche ou à la chasse ; 4 ® à la construction 
d’un nouveau village ou d’une nouvelle maison ; 5» à la guerre ; 6 ® aux maladies 
ou à la mort ; 7 ® au mariage. 

I. — Rêves avant trait a la culture du riz 

Soit lorsqu’on commence à défricher un champ nouveau, soit aux premiers 
jours des semailles, il est de mauvais augure de voir eu songe une vieille tombe 
kiàkxô, tornâp kiûk ; c’est signe que le feu ne brûlera pas l’abatis, ou qu’une 
partie du terrain déboisé restera en friche, ruh, faute de temps pour en piocher 
l’herbe. Les vieilles tombes étant entourées de grands arbres sont toujours un 
symbole d’humidité ; dans le cas présent, elles présagent des pluies ou une année 
humide'. 

Voir un fleuve qui déborde est un bon signe : la moisson sera abondante, on 
ne saura où loger le riz. Rêver d'un étang présage un grenier bien rempli. Voir 


moi leili ; xftng ei ua\, lilô nhop ! mut po* don, nieli gf* rêu. 
line fois ; après cela elle revint, il vit nhop ’ entrer dans V oreille, alors il se réveilla. 

El hoih au fiopu l(*m îât ; aû hoih brai jât ». Dah oli gê hoing ; 

« Cela être moi avoir rêvé très beau ; moi être très fatigué «. Or son frère demanda : 
« Ho’pu në ? » Gë khan : « Au hopu dàr ngôk ! Ki boih 

« Qu as-tu rêvé ? ^ Il dit : « J'ai rêvé faire le tour d'une montagne ! Cela être une 
ngôk kan jât ! Bi khï lao dar ! » Oh gô Khan : 

montagne 1res grosse ! Je ne pouvais plus faire le tour ! » Son frère dit : 

« Blàr! » — « Euli 15 blàr ? » Oh gê khan*. <i Au hlo 

Tu en contes ! » — « Comment polirais je inventer ? » Son frère dit : « J'ai vu 
nicrhol nô dar ah hmu ko-liiig dôk î » — « Euli 15 

ton âme faire te tour de ta pierre à aiguiser seulement I * — a Comment aurais-je pu 
dâr hmu koling kâti keug hmu gük ah nei? » Oh gë khan: 

tourner autour d'une pierre à aiguiser très grosse un rocher au milieu? » Son frère dit : 
« Dorn mang ! au hlo meli lë ! âû hlo ko i ! » — « iNô blâr ! » — 

« Combien de fois ! j'ai vu cela quoi I je lai vu tout à 1* heure ! * — a Tu en contes l » — 
tt Dom mang âû blâr ! Au hlo, âu hlo tông péng ioh ing don nô, 

« Combien de fois j'en conte ! Je t'ai vu, fai vu une araignée sortir de ton oreille, 
dàr hmu ko’ling ah hochôk ; \âng ei hlo gé nhop ! 

faire le tour de la pierre à aiguiser sur t'avancée ; après cela j'ai vu elle nh5p ! 

mut po* don nô, meh nô rêu ! » 
entrer dans l'oreille de toi, alors tu t'es réveillé ! » 



- 530 — 


Veau très basse dans un ruisseau ou une mare est au contraire signe d’une maigre 
récolte. Rêver qu’on construit un barrage dans un ruisseau est un bon signe, si 
on parvient à l’établir et à retenir l’eau ; si au contraire celle-ci trouve toujours 
un passage pour s’échapper, c’est signe de famine. 

Rêver de cailloux ou de gravier signifie que le riz sera lourd et que les épis 
ne seront pas vides (*). Rêver d’un rocher fétiche, indique que l’ai est parvenu 
jusqu’aux esprits et qu’on a ceu.\-ci pour soi ; donc, bon augure. 

Rêver d’un banian est un bon présage ; les étrangers viendront acheter du 
riz aussi nombreux que les oiseaux qui viennent manger les fruits de cet arbre. 
Si on brise un rameau de l’arbre, c’est signe qu’on pourra vendre suffisamment 
de riz pour se procurer un buffle et le manger. 

Rêver qu’on, reçoit un manche de piochette e.«t signe d’abondance; c’est 
toujours ce que les esprits livrent quand ils favorisent quelqu’un du don du riz. 

Rêver de déjections humaines est un très mauvais présage ; comme il a été 
dit plus haut, les esprits vous tournent le dos (®). 

Rêver qu’on mange un bœuf ou un cochon signifie qu’on mourra avant que la 
récolte soit terminée ; cette signification «sera ex[)liquée plus loin. 

Rêver d’eau trouble présage ou une maladie ou un malheur pendant qu’on 
fera le champ ; les étrangers viendront vous lîieltre à l’amende par exemple. 
Rêver d’eau boueuse, daktrâp, est signe qu’on mourra cette année-là. Rêver 
d’eau couverte d’une couche ferrugineuse, dak breng, couleur de sang, présage 
une male-morl prochaine dans la famille. 

Rêver qu’on vient voler votre riz est un présage de famine ; cela indique que 
l’esprit du riz, lâng Xo'ri, vous a quittés pour se fixer ailleurs. 

Au moment de défricher, rêver qu’on jiorte à deux le cadavre d’un singe est 
de mauvais augure ; c'est signe qu’un des travailleurs .sera écrasé par un arbre, 
et qu'on le rapportera à la maison comme le singe qu’on a vu ('h. 

Les rêves qui portent présage de mort font abandonner les cultures ; pour les 
autres on essaye de !e> neutraliser. 


11. — Rêves ayant trait au commerch 

Lorsqu’on veut aller échanger un objet, réclamer une dette ou mettre quel- 
qu’un à l’amende : 

Rêver d’une gourde d’eau signifie qu’on aura des jarres, la gourde étant la 
forme de l’àme séfiarée de la jarre. 


(>) Cf. B. E. F. E -O.. IX (1909), Rites agraires des Rvngao, p. 5i5 
(*) Cf. ci-dessQs p. 5i8. 

(3) A ce propos, on me cite le fait d'uii nommé üap do village de l).-)k lô. I.e premier jour 
dn défricliement un de ses enfants eut le rêve qui vient d être décrit. Le père en rit et con- 
tinua son abatis malgré les remontrances de ses proches ; deux jours après, un arbre loi 
écrasait la poitrine. 
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Rêver qu’on cueille des feuilles dans la forêt pour assaisonner son riz annonce 
des couvertures et des toiles, l’âme de celles-ci ayant la forme de feuilles. 

Rêver qu’on pêche ou même simplement qu’on voit une tortue d’eau ou une 
tortue de terre est comme si déjà on possédait un-jeu de gong ou un jeu de 
ching suivant le cas, car on a vu l’âme de ces jeux. 

Rêver qu’on cueille une courge, bi dao, prouve qu’on ramènera des marmites : 
on a vu en effet plus haut que c’est là leur symbole. 

Rêver qu’on pêche à la ligne et qu'on prend un rapôifg (*) signifie qu’on 
ramènera un buffle à lu maison ; un autre gros poisson indique qu’on ramènera 
seulement un bœuf. 

Rêver qu’on jette l’épervier et qu’on ramène du poisson est signe qu’on 
ramènera quelques marchandises, mais qu’on aura en même temps des pertes; 
car le filet de l’épervier se déchire un peu à chaque coup. 

Quand on rêve qu’on jette l’épervier, si celui-ci se déploie bien, on ne fera 
pas de dettes ; s’il se déploie mal, ou surtout s’il vient à s’embarrasser dans les 
racines de façon à ce qu’on ne puisse plus le retirer, c’est signe qu'on fera des 
dettes. 

Rêver qu’on donne une poule à nourrir est signe qu’on obtiendra un esclave ; 
s’il y en a deux ou trois, ceux-ci seront nombreux. La poule en effet étant l'oiseau 
de basse-cour qu’on nourrit de grains, symbolise les serviteurs qu’on nourrit 
chez soi. 

Rêver qu’on remonte un fleuve en barque signifie qu’on fera de bonnes affaires; 
l’oi du vendeur sera plus fort que celui de l'acheleur. 

Rêver qu’on fait naufrage présage une opération désastreuse ; la signification 
est claire. 

Rêver qu'on descend le courant est signe qu’on n’obtiendra rien ; Yai d’autrui 
sera j)lus fort que le nôtre. 

Quand on va réclamer une dette, rêver qu’on de.scend le fleuve en barque est 
au contraire signe qu’on sera payé sans difficulté ; si on remonte le fleuve, c’est 
qu’on aura de la peine à recouvrer ses créances. 

Rêver qu’on va dans la forêt pour satisfaire un besoin naturel et qu’on en 
revient le bout du langouti souillé, c’est la marque non équivoque qu’on sera 
malheureux dans les affaires, et même qu’on laissera des dettes à ses enfants. 

Quand on assiste en rêve à un concours de joueurs de gong, on aura l’avan- 
tage, si ce sont les instrumentistes de son village qui ont la victoire ; si le 
contraire arrive, on aura le dessous. 

Entendre frapper du gong en songe signifie que le village auquel on appar- 
tient sera mis à l’amende, et que celle-ci sera considérable ; si on aide à frapper 
du gong c’est qu’on sera avec ceux qui imposeront l’amende et qu’on aura 
sa petite part de l’aubaine ; sinon, on devra la payer soi-même. Ce pronostic 


(i) Kn annamite, cà vông. 
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se fonde sur ce que l’usage est de frapper les pièces d’un jeu de gong qu’on 
achète afin d’en vériiier le son. 

III. — Rêves ayant trait a la pêche ou a la chasse 

Que l’on s’apprête à chasser au fusil, à luncer ses chiens ou à tendre des 
pièges, c’est un signe favorable de réver qu’on cueille des feuilles dans la forêt 
et qu’on en rapporte une pleine hotte à la maison. Le présage est le même si 
on rêve qu’on arrache des ignames ou des taros. 

Rêver qu’on prend le cochon d’un voisin signifie qu’on prendra bientôt un 
sanglier du troupeau que nourrissent les esprits de la chasse. 

Rêver qu’on prend un cochon de la maison est signe qu’on mourra d’accident 
à la chasse : on vous transportera au village comme on transporte le gibier. 

Rêver qu’on prend un petit goret indique qu’on aura un gros sanglier, tandis 
que si on prend une grosse bête, c’est signe que le sanglier sera tout petit (‘). 

Rêver qu’on tire un cercueil de la foret (*) est un signe favorable ; si le 
cercueil est gros, le gibier sera petit et réciproquement.* 

Même présage quand on rêve qu’on enterre quelqu’un ; si le mort est un 
enfant, la béte sera de bonne taille ; ce sera le contrjiirq, si le défunt était 
d’âge mûr. 

Rêver qu’on réclame une dette et qu’on réussit à se faire payer est bon 
signe : rêver qu’au contraire on nous réclame une dette à nous même est signe 
d’un prochain accident grave. 

Rêver qu'on transporte un tambour est un excellent présage ; c’est signe 
qu’on aura un cerf, parce que les tambours sont recouverts de la peau de cet 
animal. 

Rêver qu’on dépouille un buffle ou un bœuf est signe qu’on aura un grand 
cerf, cet animal étant le buffle ou le bœuf des esprits. 

Rêver qu’on transporte une hotte de tabac est également signe que le gibier 
sera de conséquence. 

Quand on chasse à l’arbalète les oiseaux, les écureuils ou les rats palmistes, 
rêver qu’on reçoit une pincée de tabac ou une chique de pulpe de bambou 
nicotinée, nhik, présage un petit oiseau ou un écureuil, autrement dit un 
animal dont on ne fera qu’une bouchée. S’il s’agit de quantités plus considéra- 
bles, qu’on reçoive par exemple un chapelet de nhik, une poignée ou un tube 


(I) Comparer cette croyance avec la formule da xoi qui suit chaque bonne chasse ; on y 
doit toujours dire que U bête prise était énorme, et on, en demande une toute petite. Le monde 
des esprits est, on le sait, au rebours du nôtre. 

(t) Les cercueils consistant en troncs d'arbres simplement creusés, on doit les tirer de la 
forêt à force de bras. 
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de tabac (‘\ c’est l’annonce d’un animal un peu plus gros, comme le coq de 
bruyère, le faisan, le paon, le pangolin ou le porc-épic. 

Entendre pleurer sur un mort est toujours de bon augure ; c’est signe qu’on 
aura bientôt à pousser le hordruh, cri qui célèbre la mort d’un animal d’assez 
forte taille, comme le chevreuil au moins. Le hrrdnih qui est plutôt en lui- 
même un cri 4e victoire, est considéré par 'es esprits comme le gémissement 
que l’on pousse en l’honneur ^n mort ; si on J’omettait •'jamais, ceux-ci ne 
donneraient plus rien. Dans les défrichements, quand on abat les grands arbres’, 
on pousse également ce cri pour pleurer leur mort, afin que les âmes qui les 
habitent ne nuisent pas au bûcheron. Les esprits des animaux comme ceux des 
arbres, entendant ce cri, s’aperçoivent qu’ils sont bien morts et s’en vont. 

Rêver qu’on aperçoit soit un khan, couverture blanche ou foncée dont le 
Moi s’enveloppe, soit une jarre, est un heureux présage : c’est comme si l’on 
voyait la peau ou le corps d’un cerf. Si le khan qu’on voit en rêve est déchiré, 
on aura bien une bête, mais le tigre y goûtera avant le chasseur ; c’est ce que 
présage la déchirure. 

Rêver d’un régime de bananes est de bon augure ; si les bananes sont vertes, 
on mangera du gibier frais ; si elles sont mûres, c’est signe qu’on ne décou- 
vrira la bête que lorsqu’elle sera fortesoent faisandée, pour ne pas dire plus. 

Quand on se prépare à faire des pièges, rêver qu’on reçoit un manche de 
hache, blông chông, et qu’on en fra^)pe quelqu’un, signifie qu’on prendra un 
sanglier. Le manche recourbé de la hache res<5emble en effet assez au ressort 
fortement arqué du piège à lance, dàk. 

Rover qu’on reçoit un morceau de bambou à lancettes est signe que celles 
qu’on taille ne seront pas inutiles et que le gibier viendra s’y embrocher. 

Rêver d’eau et de pluie ce jour-là symbolise la raideur des membres glacés 
c’est signe que les pièges resteront froidement tendus sans rien prendre ; cela 
signifie aussi une douce fraîcheur , les blessures que ces pièges feront au gibier 
ne seront pas mortelles et celui-ci s’en tirera toujours. 

Rêver qu’on veille un mort, bojôk kiàk, est ordinairement favorable; ce 
peut être aussi un présage équivoque : il y aura certainement du gibier, mais 
ou bien celui-ci restera mort sur le coup, ou bien il se réveillera après une 
faiblesse passagère et s’enfuira. Il arrive assez souvent en effet que ceux qu’on 
pleure se réveillent et reviennent a la vie. 

Voir une jeune tille en songe est un présage franchement défavorable, sur- 
tout pendant le temps où l’on veille sur les champs. G’e&t signe que le gardien 
sera distrait quand entrera le sanglier et que celui-ci pourra ravager le riz à 
son aise et rentrer paisiblement à la forêt. Rien ne distrait en effet autant que 
la \ lie d’une jeune fille. On prétend que chaque fois que les veilleurs des 
champs ont ce rêve, ils sont certains d’avance que le sanglier est venu ; c’est. 


(>) L'Iiabitude est de conserver le tabac dans des tubes de bambon femelle. 
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(gt-on, l’esprit pasteur de ces animaux qui est venu les distraire, afin que leur 
sommeil soit profond et qu’ils laissent le troupeau brouter en paix. 

Avoir un rêve lubrique lorsque l’on se prépare soit à chasser, soit à tendre 
des pièges, soit à aller à la pêche ou à commercer, est la plus mauvaise aven- 
ture qui puisse arriver. C’est signe que l’àme est souillée, halâm hcrlû ou chalâm 
chorlôk. Les esprits complices objets du rêve, iront accuser le coupable auprès 
des esprits protecteurs de la chasse, de la pêche ou du commerce ; ceux-ci seront 
dégoûtés, hau, et le rêveur aura la guigne, hagau (‘). 

Pour la pêche, les rêves favorables sont : aller cueillir quelques feuilles dans 
la forêt, recevoir des pincées de tabac, du nhik, déterrer des patates; si les 
objets sont petits, on n’aura que du menu fretin; si la quantité est un peu plus 
forte, on aura de gros poissons. 


IV. — Rêves ayant rapport a la construction d’un nouveau village ou d’une 

NOUVELLE MAISON. 

Quand on a décidé de changer l’emplacement d’un village, on va toujours 
débroussailler l’endroit choi.si avant de s’y transporter. La nuit qui suit ce tra- 
vail, apercevoir un étang est signe de grande fraîcheur, c’psl-à-dire de santé 
prospère. 

Apercevoir du feu est un mauvais présage, signe de lièvre ou de male-mort; 
si on a devant soi un feu violent qui dévore les hautes herbes, c’est signe qu’une 
épidémie décimera le village. 

Rêver d’ennemis qui nous font prisonnier.» est signe de mort; les esprits 
s’empareront de nous. 

Rêver qu’on fait un prisonnier est présage de maladie; on aura bien à com- 
battre contre les esprits, mais on sera vainqueur et on se relèvera. 

Rêver d’une pierre ou de fer indique que la maison ou le village sera solide 
comme ces objets, et qu’on y vivra longtemps. 

Rêver d’un banian, lotig jcrri, est signe de pro‘ jiérité ; les étrangers se ren- 
dront à la maison ou au village aussi nombreux que les oiseaux vont sur cet 
arbre pour en manger les fruits. 

Rêver d’eau trouble, d’eau ferrugineuse, d’eau boueuse, de lilels d’eau, pré- 
sage la maladie ou la mort, ainsi qu'on l’a déjà vu à propos des semailles. 

Voir une eau {>eu profonde présage ou la ruine ou la dispersion prochaine de 
la maison ou du village. 


(I) Ce.pronustic est à rapprocher de l’interdiction d'avoir ancun commerce avec les femmes 
'tant qn-on n’a pas fermé le cercle composé de pièges et d'abatis qui doit entourer le champ 
(et. B. E. F. E.-O. loc. cit,). 
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Voir un tombeau abandonné, symbole de désolation, signifie que le village ou 
la maison n'ont pas grand avenir et que bientôt les arbres repousseront sur leur 
emplacement. 

Voir un buffie blanc indique que l’endroit choisi est le séjour d’un de ces 
terribles esprits inférieurs appelés kiHk tanoih, âmes errantes dont l’unique 
occupation est de tourmenter les vivants. 

Rêver d’un essaim d’abeilles qui nous poursuit et nous pique fait prévoir que 
les étrangers viendront nous attaquer dans le nouveau village ou la nouvelle 
maison. 

La nuit qui suit immédiatement la décision de changer l’emplacement du 
village, rêver qu’on cherche des matériaux pour un abri provisoire, hadrû 
pour soi ou pour un voisin, est signe qu’un décès se produira à brève échéance 
dans la famille ou dans le voisinage, suivant le cas. 

V. — Rêves ayant rapport aux expéditions guerrières 

Avant de s’engager dans n’importe quelle expédition, on a toujours recours 
à l’augure des oiseaux ; mais l’espoir de la victoire sera fortifié si par exemple, 
on rêve qu’on prend un singe, une poule, ou une perruche : cela signifie en eflét 
qu’on fera un prisonnier. 

Rêver qu’on voit un étranger prendre le singe, la poule ou le perroquet, 
indique au contraire qu’on sera fait prisonnier. 

Voir deux hommes portant un sanglier, c’est voir l'âme d’un homme emmenée 
par les esprits ; c’est donc mauvais présage. 

Rêver d’un essaim d’abeilles qui fond sur nous indique qu’on tombera dans 
une embuscade de l’ennemi. 

VI. — Rêves ayant trait aux maladies ou a la mort 

Entendre en rêve trôm ou hangôi, c’est-â-dire les chants joyeux des jours 
consacrés à boire, est signe de mort ; chez les âmes habitant le monde à rebouTs 
des ombres, les lamentations lugubres, htnoi, des pleureurs sont les chants de 
joie, tandis que les trôm et les hcrngôi sont les lamentations lugubres. 

Toujours d'après le principe du monde à rebours, rêver qu’on frappe des 
gongs autour d’un poteau fleuri auquel est attachée une bête devant faire les 
frais d’un festin; est également mauvais signe ; c’est le présage qu’on frappera 
bientôt du goijg autour d’un cercueil. Si la bête attachée au poteau est une 
chèvre ou un buffle, la personne que l’on pleurera sera une notabilité du village; 
s’il s’agit seulement d’un bœuf, le deuil sera moins cruel. 


(>) On appelle ainsi les abris que l'on construit dans les nouveaux emplacements pour y 
habiter pendant qu’on bâtit les maisons: 
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Rêver qu’on tue un cochon, indique que bientôt on enterrera un de ses 
propres enfants. Ce rêve explique pourquoi, au moment de la chasse, la vue 
d’un mort présage un sanglier. Si en effet dans le monde à rebours des esprits 
inférieurs, l’àme de nos enfants fait figure d'un de ces animaux, réciproquement 
l’âme des vrais cochons prend figure humaine. 

Rêver qu’on se livre à la pêche appelée kru, qui consiste à barrer un bras de 
rivière et à en empoisonner les eaux à l’aide de certains fruits ou de certaines 
racines, est un mauvais présage. Le menu fretin qu’on ramasse symbolise les 
copeaux d’un cercueil que dans quelques jours on va être obligé de creuser. 

Rêver que tout le village à la fois va km est plus mauvais encore; par là, 
comme par le feu qui dévore les hautes herbes, c’est une épidémie qui est 
annoncée : les esprits iront à la pêche dans le village et toutes les maisons 
paieront tribut. 

Rendre visite en rêve à ses parents morts est mauvais si on se plaît chez eux 
et qu’on y reste ; c’est signe que Pâme a quitté le corps ; on succombera donc 
à la prochaine maladie. Si on ne s’y plaît pas,^le rêve ne tire pas à conséquence. 

Rêver qu’en se promenant dans la forêt, on rencontre une jeune fille qui 
plaît et qu'on la suit, signifie que l’âme a déjà trouvé un parti dans l’autre 
monde. Quand le mariage sera consolidé par la naissance d’un premier enfant, 
on mourra. Si on dit à la jeune fille : « Aujourd’hui je suis occupé, reviens une 
autre fois », on ne mourra qu’à la seconde maladie. Si la jeune fille ne plaît pas, 
c’est signe qu’on a encore de longs jours à couler sur cette terre (^). 

(<) Voici deux récits qui montrent la réalisation de5 promostics tirés de ce genre de rêve. 
Je les donne tels qu’ils m’ont été rapportés. 

Un individu de Hamong-Kotol appelé Bui eut un jour en rêve la visite de deux jeunes filles 
d’une beaute très ordinaire. To^dam Ifiog In les conduisait. Bui leur olFrit une jarre de vin et 
une poule suivant les habitudes du pays. Les deux jeunes filles lui firent alors entendre un jeu 
de gong (an., bô chiêng), et un jeu de ching (an., bô âong la), qui jouaient tout seuls « Quel 
joli son, n’est-ce-pas ? lui dirent-elles. Eh bien î si tu voulais de nous pour femmes, tu les enten- 
drais toujours! » — « C’est vrai, leur répondit notre homme, mais ma femme n’est pas morte 
malheureusement Puis ce n’est pas tout d’entendre une belle musique, il faut encore vivre. 
Pouvez-vous au moins tisser le coton ? *> Chacune prit aussitôt une graine de coton, souffla 
dessus, l'applatit violemment entre ses deux mains, et il en sortit aussitôt deux couvertures 
d’étoffe blanche de plus de quatre empans de largeur. Ce fut leur réponse. Bui était émerveillé 
mais il se rappela à temps sa première épouse, heureusement pour lui 

Le nommé Biong du même village fut moins bien inspiré. A Im apparurent quatre fées toutes 
resplendissantes ; deux se dirent fées du fâng-Bluh, et deux fees du lâng-lvuâl (Le lâng-Bluh 
et le lâng-Kuàl sont deux rapides du Pcr-kô (haut Se-San) en aval de Hamong-Ko*tol ; les 
rapides sont presque toujours considérés comme le séjour d’esprits ; de là le nom de lâng qui 
leur est donné). De même queUui, Biong les reçut très bien. Les fées du Lâng-Bluh s’offrirent 
les premières. Je veux bien, leur dit Biong, mais pourriez-\ous me faire une couverture de 
ce coton? s> — « Evidemment, répondirent-elles, mais nous n’avons ici ni égreneur. ni cardeur, 
ni rouet, ni dévidoir, ni métier». — «Nous n’avons pas besoin de tout cela! » dirent les 
fées du lâng-Kuâi ; et, prenant une graine de coton, elles se contentèrent de l’applatir. Biong 
se donna aussitôt à ces dernières et accepta d’elles un rendez-vous dans six nuits. A son 
réveil il raconta son rêve ; et sept jours après il mourait subitement. 
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Rêver qu'on descend le fleuve sur une barque neuve, indique que le corps 
est encore en pleine vigueur. Descendre le fleuve sur une vieille barque est 
plutôt mauvais ; l’augure signifie qu’on n’a plus de force, et qu'on arrivera vite 
au terme du voyage, comme lorsqu’on suit le courant. Remonter le fleuve dans 
les mêmes conditions est moins défavorable; cela présage une longue maladie 
qui toutefois ne sera pas mortelle. 

Voir un jeune homme ou une Jeune fille la tête entourée d’un morceau d’an- 
drinople rouge, est très redouté ; c'est signe que le tcrriaitp de la ftiale-mort a 
pénétré dans le logis; quelqu’un mourra bientôt d’accident. 

Même présage quand on voit apparaître Bia Arâ Baxah, la déesse qui prend 
pour époux tous les hommes qui périssent de mort violente et les abandonne 
après cinq nuits. Celle-ci se présente généralement sous la forme d’une femme 
nue ; elle vient séduire ses amants, dit-on. 

Il faut en dire autant pour les femmes enceintes qui voient apparaître un 
homme nu ; c'est To-dam lâng In, <iui joue pour les femmes le rôle de Bia Arâ 
Bo'xah par rapport aux hommes. La visionnaire ne survivra pas à ses couches. 

Entendre en rêve aboyer un chien est un présage très funeste : ce qu’on a 
eiUendu c’est l'aboiement du chô arâ, le chien limier des esprits inférieurs qui 
est venu chasser l’êmc du .songeur. 

Rêver qu’on se casse une dent signifie qu’un membre de la famille, la femme 
ou un enfant, mourra sous peu. 

Rêver (ju’on mange des aubergines, de la canne à sucre, des bananes mûres, 
est signe qu’on \a être enrhumé ('). 

Rêver qu’on mange des fruits du rmau (®) ou des mangues vertes, indique 
qu’on va avoir une fluxion de poitrine. 

Rêver qu’on va cueillir des concombres pia (*), signifie qu’on va être atteint 
de la gale, autrement dit, qu'on aura la peau toute tachetée comme celle de ce 
fruit. 


Vil. — liliVES AVANT TItAlT AU MAniAGE 

Rêver que l’un di's conjoints entre en fureur indique que son compagnon 
mourra bientôt. Ceci est conforme à ce qui a été dit précédemment du pün et 
du daih ang. C’est signe en elfet que Tûme de l’un ne supporte personne près 
d’elle. 

Rêver de jeih, « glu », est également un mauvais présage; cela indique que 
les époux seront toujours englués entre eux et qu’ils .se débattront comme les 
oiseaux pris au piège, autrement dit, qu’ils ne s’entendront pas et finiront par 
se séparer. 


(1) Cf. Mélanges Japonais, n* i5. Dictons japonais C. Cesselin, p. 54o. 
(3) Fruits très acides ressemblant assez à de petits raisins. 

(!*) Annamite, dira nuùc. 
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RêVer de feu est également signe de mésintelligence entre les deux époux, 
tandis que réver d’eau est un présage de douce fraîcheur, de paix et de bonne 
intente. 

Réver qu’on reçoit quelque cadeau, du tabac, des feuilles ou des fruits, est 
signe de richesse et de prospérité ; on pourra ne pas s’entendre et même se 
séparer, les affaires n’en iront pas plus mal pour cela 

Les autres rêves favorables sont les rêves déjà indiqués, d’eau piofonde, de 
pierre, etc. Les mauvais présages sont donnés par les songes ayant liait à la 
boue, à l’eau trouble, à l’eau couverte d’une couche ferrugineuse, à un ruisseau 
à moitié desséché, etc. 

Rêver qu’on se voit nu signifie que sous peu on commettra l’adullere ou la 
fornication, et qù’il y aura de& suites, prêt. Si l’on aperçoit une autie pei sonne 
en cet état, c’est signe qu’elle se conduit mal (*) 


(1) Dans certains villages sedang hatang ou les hibitudes de h jeunesse sont assez libres, 
les jeunes gens sortent oïdmaiiement la mut de leur maison tommiine. vont a la rer lierclié 
d une jeune hile, et même an vu et su de ses pat enU, 1 amènent dans leur salla et lui font 
paitager leur natte Au premier chant du coq, ils la reconduisent tliea elle Comme je mani- 
lestdis mon etonnement de cette coutume devant les notables d un de i es villages « Rassurea- 
vous me direnUls, ilny a pas de dangei que les enfants s amusent, lar ils savent quils ne 
peuvent le faire sans que nous voyions les coupables en r» ve Ci st tellement certain que 
lorsque nous les accusons a la suite d’un songe, ils paient 1 amende sans discuter n. Evidemment ' 



LE PROTECTORAT GÉNÉRAL D’M^NAM 

sous LES T’ANG (I) 

ESSAI DE GÉOGRAPHIE HISTORIQUE 
Par M. Fl. Maspero, 

Pensionnaire de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 


La géographie historique ancienne de l'empire d^Annam est à peu près 
inconnue. Les historiens annamites ne s’en sont jamais souciés et n'ont que 
rarement pris note des changements survenus dans la nomenclature et dans la 
situation des districts. Or les modifications incessantes que subissent les noms 
des circonscriptions administratives en Extrême-Orient rendent indispensable 
leur enregistrement scrupuleux. Les Chinois n’ont pas manqué de le faire, et 
c’est pourquoi la géographie de leur pays est dans son ensemble connue exacte- 
ment depuis l’ère chrétienne et meme pour les derniers siècles qui la précèdent. 
Mais dans toutes les régions où ce travail pour quelque raison n’a pu être 
exécuté ou a dû être interrompu, qu’elles fassent partie intégrante de l’empire 
cliinois actuel, comme le sud et l’ouest du Yun-nan, ou qu’il s’agisse de pays 
vassaux comme le Turkeï?lan chinois, ou de pays devenus indépendants comme 
l’Annam, l’identification des noms de lieux anciens est extrêmement difficile. 

Au Tonkin, les seules bases solides de la géographie historique sont la réor- 
ganisation des circonscriptions territoriales par les Chinois après la conquête du 
début du XVe siècle, et peut-être plus encore le remanfement qui suivit presque 
immédiatement leur expulsion, et qui est exactement connu par le Dvr dia chi 
de Nguyen Trai ^ composé en i435, la plus ancienne géographie de l’em- 
pire d’Annam composée par un Annamite qui ait été conservée, A partir de cette 
époque, toutes les modifications ont été notées soigneusement, et les résulfats 
de ce travail ont été conservés. Bien que Ihs dates exactes manquent encore un 
peu trop souvent, on peut dire que la géographie historique de la dynastie Lê, 
et à plus forte raison de la dynastie Nguyen, est bien établie. Encore faut-il 
remarquer que les modifications apportées aux limites des huyèn, des phù et 
même des provinces ne sont que bien rarement connues avant le XIXe siècle, et 
il y a très peu de chefs-lieux dont on sache l’emplacement antérieurement au 
XVIle siècle. Ce n’est pas à dire que la géographie historique du Tonkin com- 
mence avec le XV siècle. Les divisions établies par les .Ming avaient remplacé 
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celles de la fin des TrSn, que les H 8 n’avaient pas eu le temps de transformer, 
èt dont tes noms ont été conservés. Mais on ne trouve plus de tableau d’ensemble 
comme le Dit àia chi, et il y a déjà bien des lacunes. Elles vont se multipliant 
à mesure que l’on recule dans le temps. Au début des Trân il n’y a plus qu’un 
nombre restreint de noms de lieux dont la localisation soit parfaitement sûre, 
soit qu’ils n’aient pas été modifiés pendant toute la durée de la dynastie, soit 
que les changements aient été, par extraordinaire, notés par les historiens. 
Sous les Lÿ, les noms des vingt-quatre cercles, lô dont se composait l’empire, 
ne sont même pas tous connus, et ceux qui le sont ne peuvent pas tous être 
identifiés avec certitude ; quant aux phù, chàu ou huyên, c’est à peine si quel- 
ques noms ont survécu. Avant cette dynastie il n’y a guère que Cé-loa, lloa-lir 
et Thâng-long dont l’emplacement soit connu grâce à la tradition, et peut-être 
aus.si trois ou quhtre provinces, Diën-châu, Ai-châu, Gùu-chân, Phong-chàu. 

Quand les hi.storiens annamites commencèrent à annoter leurs Annales^ au 
XVII® .«iècle, dans le Bqi-viêt sir kt toàn thir, et surtout sous Tir-dire en com- 
posant le Viêt sir thông gidm etrerng mue, ils furent frappés de cette pénurie 
de renseignements géographiques et cherchèrent à y suppléer par tous les 
moyens possibles. Grâce aux inscriptions,* aux traditions locales et surtout à la 
fiersistance de temples funéraires commémoratifs et de noms de \illages, etc., 
ils réussirent à identifier un certain nombre de localités : c’est ainsi qu’ils 
retrouvèrent plusieurs des chefs-lieux des douze sir-quân -gg JJ", par exemple. 
Les auteurs du Ctrang mue utilisèrent aussi certains ouvrage» chinois, mai» leur 
choix ne fut pas toujours très judicieux: et les opinions du Tou che fang gu ki 
yao 0 ^ SÛ ® et du Ta-ts’ing yi l ong tche iï5 “ 51 >ü> fieux livres 

modernes publiés l’un en 1667 , l’autre en 1764 , furent trop souvent adoptées 
sans contrôle, surtout pour la période de la dominalioil chinoise, tandis que des 
livres de première importance leur restaient inconnu» Mais le principal défaut 
des notes géographiques du Ciromg mue est le manque d’ensemble des recher- 
ches. Les auteurs ont tâché d’identifier les noms à mesure qu’ils se |)résentaient 
dans le récit, parfois sans confronter les résultats des recherches nou\ elles avec 
ceux des recherches antérieures, de sorte que certaine» localisations ne concor- 
dent pas entre elles et que l’ensemble est plutôt ncohérent. Ils avaient cepen- 
dant occasion de faire ce travail d'ensemble, puisqu’ils ont extrait du Heou 
Han ehou et du Sin Tang ehou les listes des circonscriptions du Tonkin sous 
ces deux dynasties ; mais ils n’en ont pas profité. Le seul tableau général de la 
géographie administrative de l’Annam du Cirang mue est celui du début des Lè. 

Les livres géographiques n’offrent pas plus de renseignements. Sans préten- 
dre à faire une bibliographie géographique de l’Annam, je donnerai ici sur les 
principaux ouvrages de cette catégorie, dans leurs rapports avec la géographie 
historique, quelques notices que la rareté des livres annamites rend indis- 
pensables. 

Le plus ancien texte géographique écrit par un Annamite qui ait subsisté, est 
le premier chapitre de VAn-nam ehi lime ^ ^ 5É S- (i333), qui donne une 
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liste très abrégée des divisions administratives, des montagnes et des fleuves 
célèbres, des lieux archéologiques les plus importants. Ij faut y ajouter la fin 
du chapitre quinzième, sur les productions du pays. Le tout est malheureuse* 
ment très court, mais sa date ancienne lui donne un intérêt particulier. Ce 
livre qui fut publié en Chine ne parait pas avoir été jamais connu des 
Annamites (^). 

Une centaine d’années plus tard, en i435, parut le premier livre exclusi- 
vement géographique écrit par un Annamite. Le Du d'ia chi f"! (*), 

qui est extrêmement bref (en tout 33 pages), fut composé par NguySn 
Trâi, un des mandarins les plus illustres du XV« siècle, avec l’aide de 
ses contemporains et amis Nguyën-thién-Tûng Bî 31c (docteur en 1429 ), 
Nguyén-thiên Ti'ch ^ (docteur en i43i) et Lÿ-tù-Iân ^ # 

(docteur en i4oo). C’est une dissertation littéraire sur le modèle et dans le style 
du célèbre chapitre Yu kong (Tribut de Yu) du Chou king. Chaque 
province y est caractérisée en deux ou trois phrases, donnant les noms de sa 
montagne ou de son fleuve le plus important, la couleur et la qualité du terrain, 
et les produits de rim{)ôt. Par bonheur, à ce petit discours insignifiant (l'ou- 
vrage est présenté comme un discours prononcé devant l'empereur Thâi-tè 
ic l’auteur et ses collaborateurs ont ajouté, sous forme de commentaire, 
de notes et de complément, quelques détails précis, bien que trop peu nom- 
breux, la liste des phù et huyèn de chaque province avec le nombre des com- 
munes de chacun d’eux, et de-ci de-là quelques notes sur les noms anciens 
d'une province, ou quelques légendes de génies célèbres ; le résumé de la 
géographie historique de l’Annam en deux pages placé en tête, n’est guère 
qu’une série de listes de noms et n’a pas d’intérêt. En somme cet ouvrage, très 
intéressant pour la géographie administrative du Tonkin dans les premières 
années des Lé, ne peut en rien être utile pour celle d’une époque plus ancienne. 

Entre le XV" siècle et le règne de Gia-long, pendant toute la dynastie des Lê, 
il ne fut composé que peu de livres géographiques. Le principal ouvrage qui 
soit parvenu jusqu’à nous est le Toàn iâp thién nam lù tri lô dd Ihu ^ ^ 
^ îff 0 ^ S& Él ï'. recueil d’itinéraires (jui parait dater de la fin du XVlla 
ou des débuts du XVIIl" siècle (3) : Hanoi au Champa, Hanoi à K’in-tcheou ou 


(M Sur cet ouvrage, qui a été traduit par Sainson sous le titre de Mémoires sur l’Annam 
(1896), voir Cadiere et I’elliot, Première élude sur les sources annamites de riiisloire 
d'Annarn, B. E. F. E -O., IV ( 1904), n» 33 . 

(-) Il forme le G® cliapitre de la collection des œuvres complétés de NguySn Trai, le 
Ùc-trai lâp Vli ^ 16 , en six tjujên ((Tc-trai est le hiêu de PîguySn Trai). flibl. E. F. E - 0 ., 
fonds annamite, m* A. 139. 

( 3 ) Il me parait imposable de dater e.Yaclement ce document. Un des deux exemplaires 
complets qu’en possède T Ecole française d’Extrème-Orient (fonds annamite, A. 70, dans le 
Bai-nam ihng hoi do lac ^ â* iTl i%) renferme la préface de l’auteur ; mais 
celui-ci, qui a pour nom de famille Bo tfc et pour hiçii Bao-pliû JE ne lait pas connaître 

B. E F. E -0. T. X. - 34 
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plutôt à la frontière de Chine, Hanoi à L9ng-scrn, Hanoi au Yun-nan. Une copie 
isolée du premier des quatre itinéraires a été publiée par Dumoutier. Ce n’est 
qu'une série de cartes qui ne peut pas fournir de renseignements sur la géogra- 
phie historique ancienne. Quant à l’^n-nam nhât Ihong chi ^ ^ 
compcsé par Ngô-thi-SÎ ^ flt ft à la fin du XVlll® siècle, ce n’est qu’une liste 
de noms sans intérêt (*). 

C’est aux auteurs chinois qu’il faut s’adresser pour trouver des renseigne- 
ments. Le Ta-ming gi fong tche ^ ^ ïÊ (i 46 i ), le Tou che fang gu 

ki gao (1667), le Ming che ÿ, le Ta-ts'ing gi t’ong tche flï — 51 iè 
(1764), contiennent tous une description de l’empire d’Annam naturellement 
assez courte, mais donnant des notices archéologiques et historiques sur les 
ville-, les montagnes, les fleuves, etc. Un ouvrage entier avait même été consacré 
auTonkin par un Chinois, vraisemblablement dans les dernières années du XYll» 
siècle : c’est le Ngan-nan tche guan ^ ^ ^ H (*)• H particularité 

d’ètre l’unique livre perdu en Chine etcon-er\é partiellement en Annam. H en 
subsiste encore le discours général sur l’histoire des relations avec la Chine et la 
description géographique; mais tout le reste', y compris la section archéologique, 
a disparu, .l’ai déjà dit combien le Touche fang gu ki gao et le Ta-ts'ing 
gi t'ong tche, le premier surtout, ont été utilisés par les lettrés annamites 


son nom personnel ; de plus cette préface n'est pas datée. I e P. Capiêhe, dans ses articles sur 
Les lieux historiques du Quâng-binh et Le Mur de Boixg-h&i (B, E. F. E.-O,, 1905 et 
1906), a déjà lait remarquer que les fortifications élevées aux limites les territoires des Tnnh et 
desNguxën y étaient dessinées en détail. Mais ce u'est pas tout : leliuyén de Hàu-l^c 1 ^, 
dans le Thaiili-hoà, y est appelé ‘UxusnAde ^^-(Porlulan, planche Vl, n^> 109): ce nom Im fui 
donné en 1G43 à raxénement de Gliàn-tong jKt remplacement du nom ancien Thuan-liu u 
16» contenait le nom personnel de Tempereur, Duy-huu |Ç. Au Sud, dans le 
domaine des >’guyen, on trouve marquées toutes les capitales de ces princes, même la dernière 
l^iù-xuân 1 Ë ^{Portulan, Wll, 477, écrit ^ ^ ; tous les autres exemplaires donnent 
Torthographe correcte), qui ne fut fondée qu'en 1687 [Nam-Vièl thyte lue ïif j|É 
ifên bien, q. 6. 4 l>). IJ’autre part dans la copie du même ouvrage que contient le Kiên khôn 
nhcit làm ^ Ifp — * (fonds annamite, A. 414), chaque chapitre a été daté, à la fin, par le 

copiste ; mmi ce qui équivaut a l'année 1787. 

I/ouvrage complet forme quatre quy^n, un pour chaque itinéraire ; c’était, déclare l'auteur 
dans sa préface, le premier livre de cette nature qui eut été compose en Annam. I.e premier 
chapitre a été publié par iJLMOUTiEii sous le titre de Etude sur un Portulan annamite du 
A" Vo siècle {Bull, de géographie historique et descriptive, 1896). Des copies séparées de 
cet Itinéraire circulent en assez grand nombre; c'est évidemment une d'elles qui a servi à cette 
publication; une autre se trouve à l'Ecole française d’Extréme-Or lent (fonds annamite, n» A. 345 ). 
Tous ces exemplaires différent les uns des autres pour certains details ; mais ces divergences 
sont peu nombreuses et peu importantes, et la communauté d’origine n’est pas douteuse. 

(^) Sur ce livre, voir Cadiere et Pelliot, Première étude sur les sources annamites 
de rhisloire d* Annam, no 5i {B. E. F. E.-O , IV). Il est mentionné dans le Lich trfêii bien 
chuerng loai chi M IB M M îe?» q- 45, i58, qui Tattribue à Ngô-thi ST. 

(sj Bil)liothèque de TE. F. E.-O., fonds aimaniite, A. 67. 
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modernes : avec le Ngan-nan tche yuan et le Dir dia chi de Nguyen Trai, on 
peut dire qu'ils constituent presque tout le fonds d’après lequel ils ont reconstruit 
leur géographie historique ancienne. Tout ce qui ne sort pas de là vient de quel- 
ques recueils de légendes comme le Viêl diên u linh tâp lue 
ou le Lïnh nam trich quai liêt iruyên ^ ^ ÿij ^ qui n’ont aucune 
valeur historique. Sauf les auteurs du Cin/ng mue, les lettrés annamites ne 
connaissent guère les historiens chinois que par les relations du Tou ehefang 
yii ki yao. Cette énoruie compilation, souvent très bonne pour les provinces de 
la Chine propre, l’est naturellement beaucoup moins pour les pays extérieurs 
comme l’Annarn. 

C’est seulement an XIX’^ siècle que l’on retrouve des ouvrages géographiques 
écrils par des Annamites. Kneore le Nhât ibong dir dia ehi — Ht Ji|!i 
composé en ]8o() par ordre de Gia-long, est-il surtout un routier, donnant la liste 
complète des relais sur toutes les routC'^ de l’empire, avec l’indication des 
distances, des ponts, deï> gués, etc. Les autres renseignements, souvent fort 
intéressants, sont dispersés sans ordre dans les notes qui accompagnent le texte, 
si l)ien que le livre est assez difficile à consulte! . Certains ordres de faits man- 
quent complètement: il est peu parlé des montagnes, et j)our les fleuves, les 
lacs et les lagunes, le^ profondeurs sont souvent données là où les routes les 
croisent, mais le cours en est rarement décrit; larchéologie n’y est pas repré- 
sentée non plus. Eu fait, le livre a été composé dans le but précis de faire 
connaître à l’empereur les voies de communication de tout l'empire annamite, 
et ce n’est qu’au hasard et sans plan déliiii qu’y ont été mentionnés des faits 
d’un autre ordre 

Le Bac ihùnh dia dir chi :(t M 14. jÿv (^)i qui date probablement des dix 
dernières années de Gia-long, était une description complète du Tonkin en 
chapitres. L’ouvrage était déjà du type qui a prévalu jusqu’à Tir-dirc, et fiiisait 
une part beaucoup trop grande aux légendes locales; mais il contenait aussi 
nombre de renseignements précis et importants : liste des cantons et des com- 
munes de chaque huyôn, notices sur les principales pagodes, sur les forces mili- 
taires, etc.; enfin chaque chapitre débutait par un historique de la province 
donnant la série des noms anciens connus. Malheureusement il n'existe plus 
au complet aujourd’hui. Le Sir-quàn, à Hué, n’en possède que sept chapitres en 
trois volumes (-) ; il n’a pas été possible jusqu’ici de les faire copier, et la 
Bibliothèque de l'Ecole française d’Extréme-Orient n'a pu se procurer qu'un 
exemplaire encore plu.^ incomplet, contenant .seulement les deux premiers 
chapitres: ville de Hà-nçi et province de llâi-du'O’iig, sans préface ni table 
des matières. 


(t) Bibliothèque de TE. F. E.-O., fonds annamite, A. 87. 

( 2 ) Sur cet exemplaire, voir Cadtkre et Peluot, Sources annamites, n* iq. 


T X — 34. 
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Le Hoàng-viél dia dttchi â JS ^ Ül iê» publié en i833 ('), est une géo- 
graphie générale de l’empire d’Annam en deux cha[)itres. L’ouvrage, extrême- 
ment bref, ne contient guère que la liste des phù et des huyén accompagnée de 
légendes historiques ou religieuses sur les pagodes, les montagnes, les tleuves. 
Le grand nombre de légendes qu’il a recueillies lui a donné une grande vogue 
auprès des Annamites ; il a été imprinjé, chose rare en ce pays, et a eu trois ou 
quatre éditions au moins depuis sa publication. 

L’ouvrage le plus complet est VAn-nnm nhâl thông cht $ ^ — ib ii t*)» 
géographie générale de l’empire d’Ânnam faite sur le plan de celle de l’empire 
chinois, le Ta-ts’ing gi fong tche iÿ.. La composition en fut 

ordonnée par Tir-dirc en i865, et l’ensemble lui fut présenté en 1882. L’empe- 
reur, feonsidératit que depuis dix-huit ans la géographie politique de l’empire 
avait beaucoup changé, qu’on avait créé de nouvelles provinces, transformé des 
huyên en phû, etc., ordonna la composition d’un supplément enregistrant les 
modilicalions survenues jusqu’en 1882. L’ordre impérial fut rapidement exécuté. 
Il paraît que le livre fut de ceux qu’emporta la cour lors de la fuite de l’empereur 
Hém-nghi (juillet i88.5), et c’est de cétte époque que daterait la perte de 
quelques chapitres et de tout le supplément (^j. A chaque province est consacré 
un chapitre contenant une série de notices pareilles à celles du TadsHng gi 
t'ong tche, mais beaucoup moins développées : d’abord la province en général, 
limites, situation astronomique, modifications au cours de l’histoire ; puis des 
notices sur chaque [ihù et sur les huyên qui en dépendent (limites et histoire), 
description physique générale (au point de vue géomantique), climat, coutumes 
locales, liste des villes fortiliées avec les dimensions des remparts et des fossés, 
écoles, total de l’impôt foncier de la province, liste des montagnes et des fleuves 
avec notices historiques, géographiques et légendaires, temples funéraires, 
monastères bouddhiques, biographies, productions. Toutes ces notices sont 
malheureusement très courtes; sous la rubrique « Coutumes a, les auteurs 
écrivent trois colonnes de banalités générales sans aucune précision, aussi bien 
lorsqu’il s’agit des Tho, des Mu’O’ng ou des Moi que des Annamites. Dans la 
section « Archéologie » de chaque chapitre, Irs notices ne sont guère que la 
copie de celles du Toii che fang gu ki gao, dont les identifications sont presque 
toujours acceptées aveuglément, quelque invraisemblables qu’elles soient (*) ; 


( 1 ) L’Ëcole française d’Extréme-Orienl en possède deux exemplaires ; i' une copie manus- 
crite d’un exemplaire imprimé de l'édition de i 85.1 (A. 7i 1>K') ; a* un exemplaire imprimé 
(éd. 1897), en tête duquel a été Routée à la main la copie de la préface de i8.w (A. 71). 
Les deux exemplaires sont identiques, la réédition de 1897 reproduisant jusqu'aux particularités 
typographiques et aux erreurs de celle de i 833 . 

(*) Bibliothèque de l’E. F. E.-O., fonds annamite, A. 69. 

( 3 ) BcLl-mm Ihirc lue, ^ jf *î H ifô (Tu-dù’C), q. 68, 1 b. 

(I) Voir par exemple les chapitres consacrés aux provinces de Hà-nôi, de Biic-ninh, de 
Son-lAv. 
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et les notices qui ne proviennent pas de ce livre se composent généralement de 
quelques phrases du S& kt copiées sans aucun commentaire et sans aucun essai 
de localisation ; il est très rare que des ruines ou antiquités réellement subsis- 
tantes soient décrites : d’ordinaire les auteurs (comme font souvent, du reste, 
es Chinois) se contentent de copier quelques passages de vieux livres sans 
chercher où les objets décrits se trouvent, sans même s’occuper de savoir s’ils 
existent encore. Quant aux biographies, la plupart traitent de personnages 
ou de fonctionnaires de la dynastie actuelle ou de.^ Lè, quelquefois des TrSn, 
rarement des temps antérieurs. 

En résumé, l’examen des livres géographiques aussi bien que celui des livres 
historiques, conduit à la même conclusion, qui est le peu d’ancienneté des 
traditions relatives à la géographie historique de l’Annam : dès qu’on cherche à 
remonter plus haut que le XIII® siècle, le silence de la tradition est presque 
complet. Avant cette date tout travail sur ce sujet doit être une reconstruction 
historique et archéologique, qu’on ne saurait mieux comparer qu’à une étude 
sur une province de l’empire romain, pai’ exemple, et où il s’agit de faire con- 
corder les descri[)tions des textes géographiques anciens et les documents 
archéologiques avec la géographie moderne du pays. Encore faut-il tenir compte 
(les changements constants dans la toponymie chinoise et annamite, dont les 
résultats sont tels que, malgré le bouleversement introduit dans celle de l’Espa- 
gne, de l’Algérie et de la Tunisie par la conquête arabe, ces jjays comptent 
aujourd’hui encore plus de noms de lieux dérivéjs de ceux de l’époque romaine, 
(pie le ïonkin actuel ne présente de noms de lieux remontant à la dynastie des 
Han ou même à celle des T'ang, bien plus moderne cependant. 

Les .\nnamites n’ont jamais composé aucun li\re de géographie historique, 
ou du moins, s’ils l’ont fait, le souvenir même s’en est perdu. Cejiendant tout 
n'icemment, en 1907, M. Nguyèn-luy-Chàn (') composé le Dqi-oiêl 

ch kim duyén cdch dia chi A jté ’é’ 4 ’ ^ lé l©> chapitre (*). L’intérêt 

de ce livre est surtout d’être unique dans la littérature de l’Annam (•^). Malgré 


(M NguySri-tiiy-Chiln, originüire de Ba ngiru % 4 ^, liuyên de Viin-giang iï. province 
de Iliic-niiih, est un commerçant annamite de Nam-djnh; il n’a pas passé d’examens littéraires, 
et le titre de Hàn-lâm viên dâi chiëu qu’il prend en signant sa préface a été 

acquis par achat. 

(2) Le livre n’a pas été imprimé. La BibL de l’E F. E.-O. (fonds ann. A. 77) en possède 
une copie manuscrite. 

( 3 ) 11 me paraît impossible de considérer comme géographie hi.'-tonque le cliapitre prélimi- 
naire du Phir&ng-âinh dia chi loai Æ' ^ de Nguyln-van-Xifu K S 

Ce n’est qu’une réédition pure et simple de quelques-unes des notices chinoises les plus impor- 
tantes sur l’Annam, depuis le Ts'ien Han chou jusqu’au Tou che fang yu ki yaOt sans 
aucun essai d’identifier les noms cités. A ce point de vue» la section sur l’Annam du T’ou chou 
l$i ich'eng Kl ^ ^ ^ {Pien yi tien 90-95) est supérieure, tant par le 

nombre, la variété et la valeur des extraits, que par le soin avec lequel le texte en a été 
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l’effort considérable de l’auteur, l’ouvrage est en effet assez médiocre. En ce 
qui concerne la période de la domination chinoise, la plupart desidentiiicatious 
sont en contradiction avec les textes, sou vent avec ceux mêmes qu’il cite à l’appm 
de ses théories ; ce défaut provient souvent de ses connaissances très rudimen- 
taires de la topographie réelle de J’empire d’Annam (*); il vient aussi de ce que 
certains textes d’une importance capitale lui ont échappé, le Yuan-ho kiun bien 
iche par exemple ; il vient surtout de ce qu’il cite presque toujours les textes 
chinois anciens de seconde main (généralement d’après le Tou che faiig yu ki 
yao), sans prendre la peine de vérilier la citation. Pour le début de l’indépen- 
dance annamite il n’esl pas meilleur, et ce n’est guère qu’à partir des Trân et 
surtout des .Ming qu’on peut l’utiliser avec sécurité. 

En résumé, pour la géographie ancienne du Tonkin, d’une part on ne peut être 
guidé par une tradition continue qui fasse connaître, comme en Chine, les 
changements survenus, celle-ci ne remontant pas si haut ; et de l’autre, aucun 
ouvrage indigène n’a jamais été composé sur celle question, à l’exception d’un 
livre tout récent, assez médiocre, et qui du reste n’a jamais été imprimé. 11 n’y a 
donc que très peu de compte à tenir des opinions des lettrés annamites dans un 
travail de cette nature. 

Il nous reste cinq descriptions géographiques du Protectorat d’Annam sous 
les T’ang, deux publiées sous leur règne, une qui date de la période des Cinq 
Dynasties, et les deux dernières des Song : la plus moderne est de deux cents 
ans postérieure à la fin des T’ang. 

10 T’ong tien }§ H, k. 184, a 3 a et suiv. 

a*» Yuan-ho kiun hien fche % ü îÿ, k. 38. 

3o Kieou T'ang chou 0 k. 41 , 33 a et sui\. 

4 *' Tai-p'ing houan yu ki 2ji 5^' ^ fE, k. 170 et 171. 

;> Sin T’ang chou k. 43 J;, 7b(;t suiv. 

Le T’ong lien, publié au milieu du VIII® siècle, donne une liste de noms plutôt 
qu’une description. Mais il est précieux en ce qu’il paraît avoir utilisé des docu- 
ments contemporains. En effet il attribue àl’empire chinois la division encomman- 
deries nofi c” départements qui dura quelques années à peine, de 74-a 
à 7.58. Il nous fait connaître du reste le document dont il s’est servi, en déclarant 
que la division de l’empire entier en 828 commanderies et 1 673 sous-préfectures 
(division qu’il a adoptée) provenait d’un rapport du début de la période fien-pao 
(742-75G)(*). Mais c’est certainement une erreur, car le recensement de 742 


établi, car le Phucrng-dinh dia chi logi est criblé de faules d'impression. Pans le corps 
de l’ouvrage, on trouve sur les noms de lieux anciens le même genre de renseignement que 
dans Y An-nam nhSt thÿng chi, mais en général avec beaucoup moins de précision ; il y a 
cependant quelques régions qui sont décrites en grand détail. 

(M Malgré la date récente, l'auteur n'a pas connu et ne s’est pas servi des cartes fninf aises. 

(*) T’ong tien, k. lyz, 5 a 
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comptait 862 commanderies et 1 828 sous-préfectures (*) ; celui de 754, seule- 
ment 821 commanderies et i 588 sous-préfectures (*) ; et il n’y eut pas d’autre 
recensement pendant la période t'ien-pao. D’autre part le T’ang chou et le 
Tseii tche t’ong kien attribuent ces chiffres à un rapport de la 28® année /f’ai- 
yuan (740) (®) ; c’est de celui-ci que s’est servi le T’ong tien, ainsi que le prouve 
une longue citation qui se trouve à la fois dans ce livre et dans le Kieou "Pang 
chou. Mais comme en 740 les circonscriptions de l’empire s’appelaient tcheou et 
non kiun, il faut admettre que le T’ong lien n’a pas copié ce texte sans quelques 
modifications. Le document en tous cas remonte au milieu du VIII» siècle. 
Outre sa liste de noms, le T’ong tien donne des indications sur la distance de 
chaque commanderie à ses voisines. Ces indications, qui diffèrent considérable- 
ment dans chacun de nos cinq textes, pourraient remonter aussi au rapport de 
74 o. Il ajoute enfin quelques notes sur l’histoire des circonscriptions depuis les 
llan; mais celles-ci, assez nombreu.ses sur la Chine propre, sont très rares dans 
les pages consacrées au Tonkin. 

Le Yiian-ho kiiin hien tche fut achevé et présenté à l’empereur en 812 ou 
en 814 selon les auteurs. Il parait du reste avoir été retouché après cette date, 
car on y trouve mentionnés des faits de l’année Mais comme l’auteur, 

Li Ki-fou ^ 'o mourut en cette année 81Ô, il n’y a pas grande importance 
à attacher à ces dill’érences, l’écart maximum ne pouvant dépasser trois ans. 
Li Ki-fou déclare dans sa préface s’être servi de tous les ouvrages géograjihiques 
antérieurs. Le livre est très utile pour les renseignements précis qu’il renferme, 
principalement sur les cours d’eau et les montagnes. Il donne les chiffres de deux 
recensements: l’un de la période k’ai-yuan ('718-71^]), dont la date exacte est 
inconnue (^), et l’autre de la période yuan-ho (806-820). Il donne, comme le 
Pong lien, la distance de chaque département aux voisins et aux capitales; de 
plus il ajoute la distance de chaque sous-préfecture au chef-lieu du département 
détail qui ne se trouve que dans ce livre et dans le T’ai-p’ing hoiian gu ki. 

Le Kieou T’ang chou, (\yn fut composé sous lesTsinl’ostérieurs(936-946),em 
ploie dans ses chapitres géographiques des documents extrêmement variés. Sa liste 
des circonscriptions est établie d’après le recensement dfe 742, qu’il cite soigneuse- 
ment, et par suite diffère quelque peu de celle du T’ong tien. Le choix d’nn docu- 
ment aussi ancien s’explique si l’on songe qu’il marque la dernière période de 
grande extension de l’empire des T’ang. Mais le Kieou Pang chou a ajouté A. 


Tseii tche t’ong kien % ^ Wi, k. 21 5 , .1 a. 

(2) Ibid., k. 917, 7 } a. ^ 

{‘^) Kieou T'ang chou, k. . 18 , 4 a, oü le 1:1 de I28 est écrit par erreur ^ ; Tseutche 
Vong kien, k. 214, 10 b. 

(*) Voir sur cette question Sseu le ou Isiuan chou tsong mou, k. 68, 4 a et suiv. 

( 5 ) Ce n’est pas celui de 740 connu par le Tong tien ; peut-être faut-il y voir celui de 726 
que mentionne le Tseu tche Vong kien, k. 2i3, 2 a. 
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cette liste un relevé des modifications des territoires ou simplement des noms 
des circonscriptions depuis le début jusqu’à la fm de la dynastie ; il a également 
introduit dans la liste les noms de certains départements qui furent créés au 
IXe siècle ; enfin au recensement de 742 il a ajouté les chiffres d’un recense- 
ment antérieur dont il ne donne malheureusement pas la date(*). En un mot 
il a complètement transformé le document qui lui sert de base ; certains détails 
néanmoins le trahissent encore • c’est ainsi que dans la notice du département 
de Kiao (Giao) ^ il ne décrit pas la sous-préfecture de Nan-ting (Nam- 
•^l^h) ^ qui avait été supprimée en 722 et ne fut rétablie qu’en 792 (*). De 
même, énumérant les six sous-préfectures du déj>artement de Ngai (Ai) ^ 'jfl, 
il cite celle de Wou-pien (Vô-biên) ||| celle-ci qui existait en 740 742, ainsi 
que le montre la liste du T’ong tien (*), fut supprimée dans la seconde moitié 
du Ville siècle (le Yuan-ho kiun bien tche{*) ne la mentionne pas et ne con- 
naît que 5 sous-préfectures dans ce département); et lorsqu’elle fut rétablie par 
la suite, elle reçut le- nom nouveau de Tch’ang-lin (Triro-ng-lAm) 14 (^). 

Il est assez difficile de préciser les rapports du Kieuii T’ang chou et du 
T’ai-ping houan yu ki. Cet ouvrage, qui est en |)rincipe une géographie de 
l’empire des Song pendant la période Vai-p’ing-hing-kouo (976-984), a dû 
nécessairement se servir, pour le Tonkin, de documents anciens, puisque ce 
I)ays s'était définitivement séparé de l’empire chinois au début du X"’ siècle, ci la 
fin des T’ang. De fait, dans ses descriptions des déparlements de celle région, si 
on laisse de côté les notices de rivières ou de montagnes qui lui sont propres, 
son texte est généralement identique à celui du Kieou I'’ang chou, sans qu’il 
soit possible de savoir s’il s’est servi de ce livre, alors tout récent, ou si les deux 
ouvrages ont copié une même source ; sa liste de noms est la même, bien que 
l’ordre en soit différent; le recensement Je k'ui-guan qu’il indique est (pour le 
Tonkin) identique à celui du Kieou T’ang chou Enfin ils ont des erreurs 
communes (®). Quoi qu’il en soit, le T'ai-p'ing houan yu ki est extrêmement 
précieux par la masse de renseignements nouveaux qu’il a})porte. Dans chaque 
sous-préfecture il donne une liste de montagnes, de fleuves, de lieux célèbres 


(<) (îe recensement diffère à la fois de celui du Tong lien (740) et de celui de k'ai-giian 
du Yuan-ho kiun hien Iche. 

(S) Sur cet arrondissement, voir ci-dessotis, p. 566 . — La lisie du Kieou Taiig chou ne 
cite que 6 noms après en avoir annoncé 7 ; le nom de l’arrondissement de T’ai-p’inj; (Tliâi-binh) 
manque en effet, bien qu’il existât sûrement à celle epoque, puisque le Tong lien le 
mentionne. Mais le Kieou Tang chou semble le confondre avec celui de Wou-p’ing (Vu* 
binh) qu’il appelle Long-p'ing (Long-binh), ce qui est l’ancien nom de T'ai-p'ing (Tliâi-binh). 
Cf. ci-dessous p. 579. 

3 ) Tong tien, k. 184, 24 b. 

( 4 ) Yuan-- ho kiun hien tche, k. 

( 5 ) Sin Tang chou, k. 4'^ Jl, B b. La date du changement de nom n’est pas donnée. 

(^) Par exemple le nom de la commanderie de T’ang-tsiuan qu'ils écrivent tous deux 

?£ de la sous-préfecture de Wou-k’in ^ |||| qu’ils écrivent tous deux etc. 
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dont les noms sont souvent suivis de notices ; malheureusement, la source n’est 
pas toujours citée, et il est parfois difficile de savoir si les passages sont extraits 
de livres de la dynastie des T’ang ou d’époque antérieure. 

Enfin le Sin T'ang chou de Ngeou-yang Sieou ^ (n6o) semble 
avoir voulu donner la géographie de l’empire à la fin de la dynastie des T’ang. 
Du moins les noms et les divisions sont-ils ramenés à cette date. Mais comme 
l’empire était beaucoup moins étendu à celte époque que deux siècles plus tôt, 
et que l’auteur n’a pas voulu exclure de sa description les territoires perdus, 
il y a fait entrer des notices sur des départements disparus depuis longtemps 
en 934 , ce qui lui donne un certain llottement. Les notices .sont exclusivement 
consacrées aux changements de noms survenus pendant Ja dynastie; sur ce 
point elles sont très précieuses, car les autres gf'ographies sont souvent inexactes. 

Avant de commencer cette étude, il est nécessaire de dire quelques mots du 
système adopté pour la prononciation et la transcription des noms propres. 
Il s’agit de géographie et d’histoire provinciale chinoise en pays annamite ; 
on peut donc admettre a priori aussi bien la prononciation chinoise que la 
prononciation annamite, puisqu’il s’agit de l'histoire de l’iin et l’autre pays, 
.l’ai suivi les régies suivantes ; 

1 " Pour les noms de personnes, les litres de livres, les périodes de règne, j’ai 
adopté la prononciation chinoise pour les personnages, livres, périodes chinois, 
et la prononciation annamite (Hà-nôi) pour les personnages, etc., annamites. 

3 " Pour les noms des lieux anciens et modernes situés en Chine, In pronon- 
ciation chinoise e.st seule donnée ; pour les noms anciens des lieux situés en 
Annam, les deux prononciations sont toujours données côte à côte, la [ironon- 
ciation chirioLse la première, la prononciation annamite entre parenthèses (')• 
Pour les noms modernes, à partir de l’époque de l’indépendance aririaraite, la 
prononciation annamite est seule donnée. 

.3“ Pour les noms de jieuples étrangers à la Chine et à l’Annam, la prononcia- 
tion chinoise est seule donnée 

4" Pour les noms de fonctions, les litres, etc , la lranscri[)lion chinoise est 
seule adoptée pour la période d’occupation chinoise ; pour la période d’indépen- 
dance annamite, la prononciation annamite est adoptée pour les fonctionnaires, 
etc. , annamites, et la prononciation chinoise pour les fonctionnaires, etc. , chinois. 

Les motsdésignantlesdi visions administratives desT'angsontloujourstraduits, 
à cau.se des différences des prononciations chinoise et annamite. Le mol tcheou 
{châii} est rendu par préfecliire ou département ; le mot hien (hugén) ^ 
par sous-préfecture oa arrondissement; le mol kiun (quân) ^ par comman- 
derie ; le mot hiang (htro-ng) î® par canton. Le mot fou (phà) Jjjf ne désignait 


(1) La seule exception est pour le nom ^ ^ qui est toujours transcrit à l’annamite, An-nam, 
à cause de la fortune que ce dernier nom a eue en français. 
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j 5 lis alors uae circonscription administrative spéciale: l’expression /ou-<ou /ou 
(dô-âôc phà ) SP 'MF est traduite par Gouvernement général, el tou-hou fou 
{dô-hô phn) $ IS Hï par Protectorat général. 


Les limites du Gouvernement Général de Kiao (Giao), créé par les T’ang en 
622, transformé en Protectorat Général de Ngan-nan (An-nam) en 679 ou 
681 ('), varièrent fréquemment par suite des nécessités politiques; mais l’étude 
de ces changements ne pourra être faite qu’à la ün de ce travail. De même les 
subdivisions intérieures furent remaniées assez fréquemment, tantôt, comme 
en 621 et en 627, par suite d’une réorganisation complète de l’empire chinois, 
tantôt pour des raisons locales, comme lors de la création du département de 
Tchang (Tru’ômg) ^ jH'l, ou de celui de Yen (DiSn) jg jil\. Je me suis conformé 
eu principe au Sin T’ang chou, d’abord parce que sa liste ayant été adoptée 
par les auteurs du Çircrng mue qui l’ont copiée en l’abrégeant, a passé de là 
dans les livres d’histoiéfe annamite écrits en français ; et surtout parce que cet 
ouvrage décrivant le Protectorat Général (t’Annam à , la lin des T’ang, laisse en 
dehors de ses limites certains territoires comme LeiHcheou ^ jm, Lien-tcheoii 
^^1 et l’île de Ilai-nan, qui avaient dépendu du Protec.torat Général d’Annam 
jusqu’à la fin du VIU* siècle, mais qui font partie intégra/te de l’empire chinois 
actuel. 

La province ainsi décrite représente à peu près le Tonkin actuel avec le Nord 
de l’Annam jusqu’au Hoành-so-n. Les plaines étaient soumises à l’administration 
chinoise dans les mêmes conditions que les provinces du reste de l’empire. Les 
régions montagneuses étaient organisées tantôt en préfectures chinoises, tantôt 
en districts spéciaux dont le commandement était laissé aux chefs indigènes, 
suivant le système adopté pour tous les pays de l’empire habités {)ar des tribus 
barbares. 

Les plaines formaient en tout sept départements : 

Plaine du Tonkin. — Kiao (Giao) 

Kong (Phong) 

Tch’ang (Tru-ô’ng) g. 

Plaine du Nord-Annam. — Ngai (Ai) 

üouan (lioan) i^. 

Yen (Diën) 

Fou-lou (Phùc-lôc) fi if^ (-). 

( 1 ) Pae décret impérial du 7 » jour du 3« mois de la if“ année t’iao-lou (T'ang houei gao 

73. ^7 a). Le Hong kieii lou 5 /» k. >, 17 b, place le fait au 8 ® mois de 

la lï'e année k'ai-gao (681). Cf. Kieou Tang chou, k. 5 , 7 b. 

(2) On verra plus loin que ce déparlement, que les lettrés annamites placent à Sern-tay, 
parce que le Imyén actuel de Pltàc-thcr îjS % a porté jusqu’au siècle dernier le nom de 
„Pliùc-Iôc, était en réalité dans la province actuelle de Nghé~an. 
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Daos les régions montagneuses se trouvait un département qui resta toujours 
soumis à l’administration chinoise, Lou (Lijc) qui s’étendait sur la côte et 
les îles de la baie d’Along, et aussi un nombre considérable de départements 
et d’arrondissements, les uns soumis à l’administration chinoise, les autres 
simples territoires laissés au gouvernement des chefs indigènes (ki-mi tcheou 
H jWi ki-mi bien ïS ^ fl)» dont le nombre, le nom et les limites varièrent 
si souvent qu’un grand nombre d’entre eux étaient déjà oubliés au X® siècle, 
et qu’il me paraît inutile d’en donner ici une énumération nécessairement 
inexacte é*). Les plus importants d’entre eux seront étudiés plus loin, en même 
temps que les populations barbares au milieu desquelles ils avaient été établis. 

ÜKLTA TONKINOIS. 

1 — Dkpaiitement de Kiao (Giaü) 

Le Kiao (Giao) comprenait tonte la partie orientale du delta tonkinois, en aval 
des provinces de Vînh-yèn et de S(ni-tây. 11 était divisé en huit sous-préfectures : 

1 Song-p’ing (Tông-binh) ^ 2 p. 

a Kiao-tche (Giao-chî) ïlt- 

3 Nan-ting (Nam-dlnh) ^ 

4 Long-[tien (Long-bièn) f| ||. 

5 P’ing-tao (ll'inh-dao) 2 p 

0 Wou-p’ing (Vfi-binh) ^ 

7 T’ai-p’ing(Thâi-binh) ^ 

8 Tchou-ynan (Ghii-dièn) ^ 

1 . Arrondissement de Song p'ing (Tông-binh) 35 ^ — Song-p’ing (Tông- 
binh) tirait son nom d’une ancienne commanderie dépendant du Kiao tcheou 
(Giao ctlàu), créée an cours du V*- siècle (-), puis supprimée par les Souei qui 
en firent une sons-préfecture à laquelle ils conservèrent le nom de l’ancienne 
commanderie, et qui y adjoignirent le territoire du bien de Nan-ting (Nam-dinh) 
qu’ils supprimèrent. En Ü 2 i, quand les T’ang démembrèrent la commanderie 
de Kiao-tche (Giao-chî) des Sonei en douze petits départements, Song-p'ing 
(Tông-binh) en fut un sous le nom Song ^ (Tông), changé l’année suivante en 


( 1 ) Voir Sin Tang chou, k. 4.1 T» b, qui en donne une liste assez Jon^çue, bien qu’in- 
complète. 

(2) Elle n’est pas mentionnée au chapitre géograplnque du Song chou ; toutefois le 7 ”a/- 
p'ing hoiian yii ki, k. 170, 6 a, en attribue la création aux Song. Elle se trouve dans celui 
du Nan-ts'i chou, k. 14 , 14 a. — l.es auteurs chinois, et après eux les auteurs annamites, 
répètent que cette commanderie prit la place d’un arrondissement de même nom détaché de 
Je-nan (Nliât-nam) 0 ]t par Hiao-wou ti # SC desTsin (376-396). Je n’ai pa découvrir 
l'origine de cette erreur. 
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Nan-song (Nam-lông) ^ on le divisa en trois sous-préfectures: Song-p’ing 
(TÔng binh), Üong-kiao (Hoâng-giéo) $c appelé aussi IJong-yi (Hoâng-nghîa) 
■îni, formé du démembrement de l’ancien bien de Song-p’ing (Tdng-binh), et 
enfin Nan-ting (Nam-dlnh) qui fut rétabli (<). La situation de ce dernier fera 
plus loin l’objet d’une étude spéciale. De Hong-kiao (lloâng-giâo) ou Hong-yi 
(Hoâng-nghîa), il ne m’a pas été possible de déterminer la situation précise. Le 
nouveau Song-p’ing (Tdng-blnh) se trouva réduit aux environs de son chef-lieu; 
il fut du reste supprimé l’année suivante et son territoire partagé en deux nou- 
velles sous-préfectures, celle de Kiao-tcbe (Giao-chî) ^ et celle de Houai-tô 
(Hoài-dirc) ^ (g ( 2 ). 

Ce sont les Souei les premiers <|ui, pendant la période ta-ife ( 6 o 5 - 6 ] 8 ), en 
organisant à nou^veau le Tonkin reconquis, mirent à Song-p’ing (Tông-binh) la 
capitale du Tonkin, qui reprit le nom de commanderie de Kiao-tcbe (Giao-chî) 
ainsi qu’au temps des Han {^). En 622, les T’ang créèrent le l’rotectorat général 
du département de Kiao (Giao) ^ *Jtl ^ ^ dont le siège fui placé dans le 
département de Song(Tdng), à la sous-préfecture de Kiao-tche (Giao-chî), créée 
à cette occasion (*). En 627, les divisions administratives de l'empire tout entier 
furent encore une fois remaniées : nombre de tchcou fui ent abaissés au rang de 
bien, et beaucoup de bien furent supprimés. A ce moment on s’avisa que le 
chef-lieu du Kiao-tche (Giao-chî) créé en 622 n’était pas situé à l’emplacement 
du chef-lieu de la commanderie de même nom des Han Antérieurs; on donna 
alors le nom de Kiao-tche (Giao-chî) au département de Ts’eu (Tir) qui tut 
abaissé au rang d’arrondissement, son territoire répondant sans doute mieux aux 
théories archéologiques des lettrés chinois de l’époiiue et surtout ayant déjà porté 
le nom de Kiao-tche (Giao-chî) .sous les Souei (•'’) ; en même temiis le territoire 
du Kiao-tche (Giao-chî) de G22 rentrait dans le Song-p'ing(Tong-binh) reconsti- 
tué ( ). De ces modifications compliquées il faut retenir que le nom de Kiao-tche 


(*) Si/l Tang chou, k. 4," J", 7 b; T ai -ping hoium gu la, k. 170, 2 b. 

(2) Tai p'ing hoiian yu ki^ k. lyo, 6 a. — Hoài-dù . est aujourd'hui le nom d’un phü 

dont le siège est situé à 7 lÿ à Touest de Hanoi. Il n’y a aucun rapport entre le nom moderne et 
le nom ancien. I.e nom de Hoài dire fut donné par Gia-long en i 8 o 5 à Hanoi (en tant que pliu), à 
la place de celui de Pliong-thién phu ^ qu'elle portait depuis le X Ve siècle {Nhat thong 

du dia chi. q. 4, ôo h ; An~nam nhâi thong chi, Hà-iwi, 5 a). A cette époque le siège du 
pliû était à Hanoi meme, à Chiêu-hOi Ihôn iji % un hameau dont le nom disparut au cours 
du siècle dernier c/ir c/l/, q. i, 3 b), un peu à l’ouest de remplacement 

de la cathédrale. C’est seulement en i 83 i qu’il fut transféré à son emplacement actuel {An-nam 
nhât ihong chi, Hà-noi, 5 b). 

( 3 ) Souei chou, k. 5 i, 6 a. 

(*) 5 /n T’nngchou. k. 43 J:, 7 b; T’ai-p'ing houan gu ki, k. 170, 2 b; Kieou Tang 
chou, k. 41, 33 b. 

| 5 ) Kieou Tang chou, k. 41, 33 b ; Tai-p’ing houan gu ki, k. 170, 7 b. — Cl. Souei 
chou, k. 3 ), 6 a. 

(8) Sin Tang chou, k. 43 Jl, 8 a ; Tai-p’ing houan gu ki, k. 170, 2 b. 
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(Giao-chî) fut attribué successivennent par les T’ang à deux sous-préfectures qui, 
pour n’être pas très éloignées l’une de l’autre, n’en sont pas moins distinctes : 

1" de 6a2 à 627, arrondissement du département de Song (Tdng) formé du 
démembrement de l’ancien arrondissement de Song-p’ing (Tdng-blrih). 

2" après 627, arrondissement du département de Kiao (Giao), correspondant 
à l’ancien département de Ts’eu (Tfr) tout entier. 

Que devint la capitale au milieu de ces changements? Ajicun texte ne nous le dit 
expressément. Elle ne lutcertainement pas transférée au nouveau Kiao-tche (Giao- 
chî). Un itinéraire de la lin du VIII# siècle traduit par M. Pelliot en est la preuve : 
puisque pour aller de la capitale du Protectorat au tcheou de Fong (Phong) il 
fallait passer par Kiao-tche (Giao-chî), c’est que la capitale n’y était pas (M 
De plus le T’ong tien et le Yiian-ho kiun bien Iche, qui sont l’un et l’autre 
antérieurs à l’année 825, donnent la distance depuis la capitale du Protectorat 
général jusqu’il Kiao-tche (Giao-chî), ce qui est une autre preuve non moins 
péremptoire. Donc la capitale ne suivit pas le déplacement du nom de Kiao-tche 
(Giao-chî); comme aucun transfert ne nous est signalé, il est vraisemblable 
qu’elle fut laissée à son ancien emplacement qui était le Kiao-tche (Giao-chî) de 
(yjfi : après comme avant 627 ce territoire resta le siège du Protectorat général. 
Ce n’est que deux siècles plus tard que celui-ci fut déplacé, lorsqu’on 826 le 
Protecteur général Li Yuan-hi transporta sur la riveNord dufleuve (*). 

Mais il n’y resta que peu de temps et revint presque immédiatement à l’em- 
placement primitif (“), après quelques mois semble-t-il, puisque c’est cette même 


(•) l’ELLiOT, Deux itinéraires de Chine en Inde à la fin du Vllh siècle, B. E. F. E.-O,, 
IV (i<jo 4 ), p. .^54. 

( 12 ) l.e rap[iorl (pour le transfert sur la rive .Nord) lut présenté en 825, au jour keng-wou 
du 5 ® mois de la ir« année pao-li (Kieou Tang-chou, k. 17,4 b; Tang houei gao, k. 73, 
18 b, (|ui n’indique que le mois et l’année, mais non le jour), (if. An-nam clii luçrc, q. g, 5 a, 
T(v1o tclïeng tche lî JS apod Tou che fang gu ki gao, k. ii2, 26 a. 
f( L’ancienne ville fut fondée par Tchang l*o-yi fÔ ts’eu-che sous lesï'ang; elle se 
trouvait primitivement au sud du fleuve. La ire année pao’di (825). Je Protecteur général Li 
Yuan chan ^ ^ demanda l’autorisation de transférer la ville sur la rive nord du fleuve. 

Au bout de peu de temps, on revint à l’ancien emplacement. » — Cf. Sin Tang-chou, k, 45 J;i, 
8 a. qui place le transfert à Song-p’ing (Tong-binh), c’est-à-dire le retour sur la rive droite, 
en 825, ce qui confirme le Ta-lo tch'eng tche et laisse supposer que le siège du Protectorat 
général ne resta que quelques mois sur la rive nord. 

Le Viet sir luçrc, ainsi que le Dgi-viel sir ki toàn ttiu (ngogi kî, q. 5 , 7 b), ignorent 
tous deux ce transfert sur la rive nord du Fleuve. Les historiens annamites ont adopté un 
récit tout différent qui paraît être l'écho d’une légende locale. Le Bqti-viêt sà ki toàn thu, 
ngogi ki, q. 5 , 7 b, raconte de la façon suivante le déplacement de la capitale par Li Yuan-lii, 
en Je datant de 824 : « Année kia-chen Ç 4 ® année tch’ang-k' ing de Mou-t$ong 
^ des T’ang (824): en hiver, le ne mois, Li Yuan-kia ^ considérant qu'à la 

porte de la ville, il y avait un cours d’eau défavorable et craignant que les 

habitants n’eussent souvent, des idées de révolte, transporta la ville à son emplacement actuel. 
Quand Li Yuan-kia transféra sa capitale au bord du SôngTô-ljch ® {I» construisit 
une petite ville. Un diseur de bonne aventure lui' dit: a Vos forces ne sont pas suffisantes 
(( pour bâtir une grande ville ; dans cinquante ans il y aura un homme nomftié Kao qui établira 
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année que le siège du Protectorat d^Annam fut transporté à Song-p’ing(^). C’est 
là^qu’il resta jusqu’à la fin de la domination chinoise, dans la citadelle de Ta-lo 

« ici le siège du Protectorat général. » Et en effet pendant la période hien-Cong, Kao Fien 
agrandit la ville de Lo jS exactement comme il avait été prédit. » 

Le texte le plus ancien qui donne une version de celte légende est le Viêt dien ii liiih tgp 
lue tp. 10 a) de qui cite à ce sujet un certain G/ao>r/tdn /ci ^ îltl IB de maître Triêu 
Él' 9 qui est inconnu comme tous les livres annamites anciens, et qui parait avoir été une 
histoire de TAnnam sous la domination chinoise, car toutes les citations qui en sont faites se 
rapportent à cette période, tandis que les legendes de dates postérieures sont tirées duSir/rt 
jtfil- I.a date est indiquée de façon vague, a Pendant la période lch*aiig-k'ing de Mou-tsong 
des T’ang, le Protecteur général Li Yuan-hi voyant qu’au nord de Long-thành Sl ^ il y avait 
on cours d’eau défavorable, choisit par la géomancie un terrain pour y transporter la capitale 
Ce terrain fut l’ancienne demeure du roi ; il fit un rapport demandant qu’on lui donnât le titre 
de Thành-hoàng-lhân jpl|l, et il fonda un temple funéraire pour lui faire des sacrifices ». 
Le roi 3 E dont il s’agit « a pour nom de famille Tô et pour nom personnel Lich SÊ 
C’est lui qui d’après la légende a donné son nom au Sông Tô-lich aux bords duquel il liabitait 
de son vivant. Quant à Long-thành, c’est le nom que donna à la ville impériale l’empereur 
Thành-tông des Lÿ. H s’agirait donc de Hanoi. Un peu plus tard le Linh-nam trich quai 
liel truyçn raconte que « pendant la période tch ang-k' ing de Mou-tsong des T’ang, Li Yuan- 
kia était Protecteur général et avait sa capitale à Long-pien (Long-bien). Comme au nord de 
la ville il y avait un cours d’eau défavorable, etc. . . « Cette indication concorde assez bien 
avec la précédente. En effet, bien que Long-pien (Long-bién) ait été situé en réalité assez 
loin de Hanoi, une théorie certainement ancienne des lettrés annamites identifie les deux villes, 
probablement à cause des légendes de dragons qu’on rapporte sur l'une et sur l’autre. Elle 
est exprimée déjà dans le Dir dia cin de Nguy?n Trai de 1455 : « Long-pien (Long-bién) 
c’est la ville actuelle de Thàng long -A H M ^U'c-tnii Iqp, q 6, 5 a); et plus loin ce 
passage qui, bien qu’il ne cite pas le nom de Long- pieu (I^ong-bién), est néanmoins presque aussi 
explicite: «’lhirç-ng-klnh est la capitale de I Empereur. Au temps des VVou, le roi Clie'iï 
(Sî-vuerng), préfet de la commanderie (de kiao-lclie, Ciao rhî) établit sa capitale en ce lieu. 
Au temps des T’ang, le roi Kao îij 3 E (Cao-virong) fonda en ce lieu la ville fortifiée de 
Bai-la i&S* Hepuis les I ÿ jusqu’aujourd’hui, c’est aussi en ce heu qu’a toujours été 

située la capitale ». (Ibid, 6 b.) 

D’autre part la capitale de Li Yuan-hi n’était certainement pas Long-pien (Long-bien), mais 
SI les textes chinois le prouvent avec certitude, les extraits de ces textes que les lettrés 
annamites ont réunis pour composer leur histoire ne soin pas aussi clairs : la construction de 
Dai-lapar Tchang Po-yi (767) est racontée coiiiine s’il s’agissait non de la capitale, mais d’une 
citadelle quelconque, elle seul transfert noté est précisément celui de Li Yuan-hi en 824. 11 ne 
semble pas que les anciens historiens annamites aient connu le déplacement de la capitale 
effectué a la fin des Souei, de Long-pien (Long-bién) à Kiao-tche (Giao-chî) ; en tous cas, ils 
n’en ont pas parlé. La question d’ailleurs était de peu d’importance pour eux, puisqu’ils plaçaient 
I.ong-pieii à Hanoi, comme le montre bien les deux passages de Nguyen Trâi cités ci-dessus. 

Le Citcrug mue a ajouté assez maladroitement a la fin de cette légende annamite le fait histo- 
rique du transfert du Protectorat à Song-p’ing(Tüng-binh) en 8 * 5 , qu’il a tiré du Sin Tangehou, 

Le Protecteur général de Ngan-nan à cette époque s’appelait I i Yuan-hi ^ (Kieou 

Tang ehou) ; le Yièt sà Ivtçte l’appelle Yuan Yuan-hi ^ pour éviter le nom de 

famille Lÿ ^ proscrit par les Trân. Mais son nom est estropié par tous ceux qui le citent. Le 
Tang houei yao et le Ta-lo teKeng tehe écrivent Li Yuan-chan ^ ^ J V An-nam ehi 

Itcçte, l i Yuan-chan ^ H ; le BqùviH $& ki loàn Ihtr et le Ciromq mue, Li Yuan-kia 

(1) Sin Tang ehou, k. 45 J;, 7 b. 
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(Bai-la) liât* Hanoi étant au sud du Fleuve Rouge, le transport de la 
capitale à Song-p'ing ne peut être identifié au transfert au nord de cette rivière, 
et marque certainement le retour de la capitale au sud du Fleuve Bouge. Le 
Ta-lo tcKeng Iche nous dit formellement qu’on revint alors à Tancien emplace- 
ment : Tancien Kiao-tche (Giao-chî) serait donc identique à Song-p’ing (Tông- 
binh) ou, comme l’on app^elait à la fin de la dynastie, à Ta-lo tch'eng (Bai-la 
lliành). Or remplacement de B$i-la thành est bien connu f c’était à peu près la 
ville actuelle de Hanoi, et les énormes levées d*e terre qui l’entourent en ont gardé 
le nom et sont appelées aujourd’hui encore La-tliành. Mais si l’on veut tenter 
de localiser Taricienne ville des T’ang sur le terrain, on se heurte à de graves 
difficultés. 

La capitale du Protectorat Général, bien qu’ayant été déjà quelque lemps 
celle de la commanderic de Song-j» 'ing (Tông-binh), ne doit pas avoir été une ville 
très importante avant les T’ang ; du moins le fait qu’elle n’est même pas citée 
à propos de la défaite de Lÿ Bon ^ en 545 à la bouche du Song Tô-ljcb, 
c'est-à-dire tout près de son em[)lacement, semblerait Tindiquer. C’est après 
la pacification du pays que les Souei en tirent le chef-lieu de la préfecture de 
Kiao-tche (Giao-chî) qu’ils réorganisèrent. Elle fut presque aussitôt fortifiée par 
le préfet de la comrnanderie de Kiao-tche (Giao-chî), Kieou Ho £ jfti, qui, 
nommé par les Souei, eut à se défendre contre l’agression du préfet de Ho-pou 
^ nommé par les Heou-leang ^ Ning Tchang-tchen ^ g j|. Kieou Ho 
bâtit alors (6în) une petite citadelle de yoo pas de tour qui reçut le nom de 
Tseu-lch’eng (ïir-thành ^ Irfc) (^) ; mais ces défenses ne paraissent pas avoir été 
tr ès fortes, car elles n’empêchèrent pas la ville d’être saccagée par deux fois lors 
de révoltes des indigènes : en 687, le Protecteur général Li Yen-yeou ^ Ï6 
fut assiégé dans sa capitale par les rebelles, et après une courte résistance, la ville 
fut prise et Li Yen-yeou tué (-) En 7^2, un chef indigène révolté, Mai Thiic-loan 
^^vec l’aide des Cambodgiens et des Chams, réussit également à s’em- 
parer de la capitale du Protectorat (•*). 

C’est probablement cette insuffisance des fortificatrons qui amena en 767 le 
Commissaire lm|)érial ® Tcbang Po-yi fÉl ^ à abandonner Pancienne 
ville pour la reconstruire sur un autre emplacement à 200 pas au nord duSông 


(^) Bgi-vi 4 t sir kl toàn thir, ngogi kî, q. 5 . 3 a. 

(2) Sin Tang chou, k. 4» ? o. ; Tsea tche i'ong kien, k. 204, i b ; Viçt sàhrçrCf q. 1, 
9 b (sans date) ; DgUviêt sù kt toàn thir, ngogi kî, q. 5 , 4 a. 

(î^) Sin Tang chou, k. 207» i b ; Kieou Tang chou, k. 8, 8 a ; ibid, k. 184, 2 a; 
Tseii tche t'ong kien, k. 212, 6 b ; Hong kien ton (îi ISj fIJ, k. 64, 21 b : Bgi-vi^t «tr 
ki toàn t/m, ngogi kî, q. 5 , 4 b ; Ciectng mue, trad. Des Michels, p. i 65 . — Un temple 
funéraire de Mai Thùc-loan existe actuellement au village de llir(rng-iam $ ^ du huyèn de 
Nam-dirong ^ près de Vïnh (province de NghÇ-an) ; f emplacement du tombeau serait 
tout près de ce temple (An-nam nhât thong chi, Nghê*an, 64 b). 
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Tô-l}ch(*) ; puis il fit entourer cette nouvelle ville d’une levée de terre haute 
de quelques pieds. Un peu plus tard, entre 808 et 819, Tchang Tcheou 
jugeant ce rempart trop faible, le refit complètement : il éleva une nouvelle 
enceinte, haute de vingt-deux pieds ; la ville avait trois portes, dont deux, celles 
de l’est et de l’ouest, avaient trois entrées, tandis que celle du sud en avait cinq. 
A l’intérieur de cette citadelle, il fit construire dix casernements pour les 
gardes de droite et de gauche. Elle porta le nom de Ngan-nan lo-tch’eng (An nam 
la-thânh) $ qui semble avoir été déjà donné à l’enceinte élevée au 

même endroit par Tchang Po-yi (*). Li Yuan-hi la transporta un instant sur la 
rive gauche en 820, mais il revint presque immédiatement sur la rive droite 
où il la rebâtit, probablement encore sui un emplacement nouveau. Ces dépla- 
cements, bien que la date de quelques-uns soit sujette à discussion, sont 
certains (®). En effet, lorsqu’on 863 les troupes des Nan-tchao vinrent assiéger 
le Protectorat général d’Annam, il y avait dans cet espace assez étroit trois 
enceintes au moins : la première était le Protectorat général lui-même ; c’est 
la seule que déffendirent les Chinois. La seconde, l’ancienne ville du Sông 
Tô-ljch II M ^ iÿ, fut occupée parles barbares Ho JiJ qui y campèrent 
pendant le siège (*). La iroisiéme, Tseu-tch’eng (Tn-thành) qui datait de 
621, servit aussi de campement aux Nan-tchao, et lorsqu’après la prise de la 
ville par ceux-ci, un retour offensif des derniers soldats chinois survivants 
amena le massacre des troupes qui avaient déjà occupé la capitale du Protec- 
torat, c’est de Tseu-tch’eng (Tir-thàrih) que sortirent les troupes qui mirent tin 
à cette dernière tentative désespérée (,^). Cette citadelle qui subsista après la 
reconstruction de Bqii-la par Kao P’ien devait être tout près de la capitale. C’est 
là qu’en 880 se fortifièrent les soldats chinois révoltés contre le tsie-tou-che 
15 ^ ^ Tseng Kouen •g’ ^ qu’ils forcèrent à s’enfuir (®). 

(1) Yuaii'ho kiiiii hien iche, K. 58, 3 b. où M ‘W- fr est i\ corriger en Ü® 

(2) Ces détails sont tirés d’un rapport envoyé par Tchang Tclieuu en 809, qui a été conservé 
dans le Tang houei yao, k. 7,5, 17 b (on le trouve aussi dans V An-nam chi lirçtc^ q 9, 

3 b 4 a, mais le texte est criblé de fautes). 

(•^) 11 y eut certainement deux déplacements du Prolcctonit général entre 621 et 663 , comme 
on le verra plus loin ; mais leur date n’est pas certaine. J.a capitale que le Yiian-ho kiiin 
hien tche place, en 814, ù 200 pas seulement du Song ïô-ljch est certainement le Sou-li 
kiang kieou tch’eng (Tô-ljch giang ci^u thành) du Man chou. On pourrait donc attribuer le 
transfert à Ichang Tcheou et non à Tchang Po-yi; mais le premier, dans son rapport (qui 
a été conservé), ne fait mention que de reconstruction sans parler de transfert : c’est pourquoi 
j’ai préféré altribuer à Tchang Po-yi ce déplacement delà capitale. Il faut ajouter qu’en 814 
les , travaux de Tchang Tcheou étaient achevés depuis cinq ans à peine, et qu’il serait possible 
que Li Ki-fou eût ignoré des événements aussi récents dans une partie aussi lointaine de l’empire. 

('*) Man chou k. 4, 5 a. L'auteur du Man chou était secrétaire de Ts’ai Si ^ 

le Commissaire Impérial de 863 ; â la fin du siège, il réussit à s’enfuir en traversant le Fleuve 
llouge à la nage. €e livre, qui malheureusement ne nous est pas parvenu complet, est donc 
particulièrenienl précieux pour celte époque. 

('>) Ibid,, k. 4, 8 b. 

(<'*) Tseu tche l ong kien, k. 253 , 9 b. 
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Il n’est pas possible de localiser exactement ces enceintes, sur lesquelles nous 
possédons trop peu de renseignements. La ville du Sông'Tô-llch était. peut* être 
à Textrémité ouest du Ngo^i-la-thànli, près de la pagode Balny. Elle était en 
effet à 200 pas du Sông Tô-llch, et à 2 li au nord de la rivière de Ts’eu-lien 
{Tir-liêm), qui est leSôngNhuê; cette rivière passe en réalité sensiblement plus 
loin, mais l’angle sud-ouest du La-thành est le point ou elle s’en approche le 
plus. Cette ville était sans doute assez petite, car les deux Ou trois mille barbares 
IIo qui y étaient installés y étaient seuls, alors que les Mang ÿf , qui, eux aussi, 
campaient au boi’d du Sông Tô-licli, étaient restés au dehors. Quant au Protec- 
torat général, il me semble qu’il devait être à l’ouest de la ville du Tô-l|ch, 
beaucoup plus près du Fleuve Rouge. En effet, lorsque la ville, assiégée de près 
par les Nan-tchao, ne fut plus tenable, les dernières troupes chinoises résolurent 
de gagner le Fleuve Rouge où elles espéraient trouver refuge sur la flotte; mais 
celle-ci, qui était probablement en grand danger, avait dû se retirer, et les 
soldats chinois, après avoir percé les lignes ennemies, atteignirent la rive juste 
à temps pour voir les vaisseaux disparaître au loin. Alors ils rebroussèrent 
chemin, rentrèrent dans la ville par la porte Flst, et se mirent à massacrer 
les barbares qui y étaient entrés après leur retraite (^). La ville ne peut avoir 
été loin du Fleuve Rouge pour qu’il ait été possible d'accomplir ce double 
trajet au milieu des troupes victorieuses. 

Après la reprise du Tonkiii sur le Nan-tchao, Kao P’ien rebâtit le capitale, 
peut-être encore sur un nouvel emplacement (800). Le nouveau rempart, haut 
de 2() pieds, eut S.ooo j)as de tour (-) suivant les uns, ou ig.SoS pieds suivant 
les autres ce qui revient à peu près au même, le pas valant alors six pieds. 
En avant et tout autour de cette muraille, il éleva un premier ouvrage de 
défense, une simple levée de terre de i5 pieds de haut et 21.258 pieds de long. 
Cette cii’convallation extérieure était tout près de l’enceinte intérieure, on le 
voit, puisque leurs différences de longueur indiquent un écartement moyen de 
180 pieds seulement: c’était une distance suflisante pour mettre l’intérieur de 
la seconde enceinte à l’abri des flèches et des traits (Tarbalète. 

(]es mesures représentent une assez [letite ville. On sait que le pied était sous 
les T ang plus court qu’il n’est aujourd’hui et valait un peu moins de 3o centi- 
mètres. L’enceinte extérieure avait environ six mille deux cents mètres de tour : 
c’est une longueur sensiblement moindre que celle du rempart de la citadelle de 
Hanoi construite par Gia-long (*). L’enceinte intérieure était plus petite encore, 


( 1 ) Tseu Iche Vong kieu, k. 25o, 6 a ; Man chou, k. 4 , 8 a. 

(2) Tseu tche Vong kien, k. 25o, 9 b. 

(^) Viet s& lirçrc, q. i, 12 b ; Dai viêt sir ki ioàn thir, ngoqti kî, q. 5, 14 a-i5 b. — 
Of. Cvcang mue, trad. Desmiciîels, p. 207. 

( 4 ) Elle avait 1958 lam 2 pieds 5 pouces de long (6893 26), d’après le Bdc thành dia 

div chi, q. i b. 


B. E. F. E.-O 


T. X. — 35 
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et' sa longueur n*atteigaait pas six kilomètres. Le B^i-la de Kao Pien, ainsi que- 
celui de ses prédécesseurs, devait être simplement une forteresse dans le genre 
des citadelles annamites actuelles. Comme celles-ci, elle devait contenir les 
palais des fonctionnaires, le trésor et les greniers, et les cantonnements de la 
troupe; c'est aux soldats qu’étaient destinés les cinq mille logements (*) que 
lit construire Kao Pien, et non aux habitants. La population vivait, comme 
aujourd’hui encore, en dehors de la ville murée, dans la campagne environnante. 

Ainsi, il n’est pas possible d’identifier l’enceinte de Kao P’ien aux énormes 
levées de terre qui, sur une longueur de i 5 à 20 kilomètres, entourent la ville 
de Hanoi à l’ouest et au sud, ni davantage avec la partie occidentale de cette 
enceinte, le Ngoai-la thành ^ IS iülfi. Les lettrés annamites du reste n’admettent 
pas tous cette identification, et si le Bâc-thành dia dix cbl déclare que « le 
Ngo?i-thành est l’ancien Bai-la thành » (*), si le Bqi-nam iihât thÔng chi 
paraît bien être du même avis quand il déclare brièvement que « le territoire 
(de Hanoi) est situé à l’intérieur du Bai-la thành » (®), les auteurs du Cixang mue 
sont d’un avis contraire: «Les retranchements en terre que l’on voit aujourd’hui 
sur les quatre faces à l’extérieur de la ville provinciale de Ilà-nêi ont été bâties 
depuis les Lÿ et les Trân, et cela non en une seule fois. Or le vulgaire le.s appelle 
aussi La-thành. Si on voyait dans tous les ouvrages que nous venons de citer des 
vestiges des travaux de Kao P’ien, on commettrait une erreur » (*). 

En fait la tradition est muette sur une période aussi lointaine et nous 
n’avons affaire qu’à des interprétations de lettrés, à qui l’identité des noms 
ancien et moderne a suffi pour conclure que l’enceinte moderne représentait 
exactement la ville ancienne. Cette hypothèse est contredite par tous les 
textes anciens. On a vu que la ville de Kao P’ien n’était guère plus grande 
que la citadelle de Hanoi ; d’ailleurs ce n’est pas une ville, mais trois au 
moins qu’il faudrait chercher entre le Fleuve Rouge et le Sông Tô-llch. Ni 
l’examen du terrain, ni les découvertes archéologiques (®) n’ont rien apporté de 


) Viêt SV" lirçfc, q. 1,12b. — Le Iseii tche t'ong kieii, k. 25 o, 1 1 b, écnl « plus de quatre 
ceni nulle » 09 ~f* M 1^ > et cette erreur a passé de là dans le Bçi-viél s& ki toàn thu, 
ngogi kî, q. 5 , 1 3 a. Ce chiffre est trop fort pour la superficie peu étendue de la ville, et le 
Cuerng mue en fait remarquer avec raison l’invraisemblance. D’après le règlement de 733, 
la Commissaire Impérial de Tchen-nan avait sous ses ordres 4.200 hommes 

cantonnés au Protectorat général d’Annam {Yuan-ho kiun hien tche^ k. 55 , 2 b). 

( 2 ) Bac thành dia dit chi, q. i. 3 a. 

(^) DaMiam nhât thong chu Hà-nôi, 14 b. 

( 4 ^ Cirang mue, til^n biên, trad. üesmichels, Annales Impériales de rAnnam, p. 210. 

( 5 ) Il y a une dizaine d’années, en creusant les fondations du nouveau Champ de Courses 
on découvrit un certain nombre de fragments de briques sculptées, de poteries et de monnaies, 
le tout est actuellement déposé au Musée de J’Ëcole française d’Ëxtrôme*Orient, quelques- 
briques sont inscrites, mais aucune n’est datée. Les fragments de poterie offrent tous les 
caractères de la porcelaine des Song. Les monnaies ont été trouvées enfermées dans deux 
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précis jusqu’iîji. Quiconque s’est promené autour ou à l’intérieur du Ngo^Ha 
thành sur la digue Parraud et la route de So*n-tày, et autour du Champ de 
Courses; n’a pu manquer d’être frappé de l’aspect déconcertant des anciens 
remparts. De tous côtés à l’intérieur on rencontre des fragments de levées de 
terre qui se suivent parallèlement pendant quelques centaines de mètres ou au 
contraire se coupent, s’entrecroisent sans aucune raison apparente; la plupart 
commencent brusquement et finissent de même, sans se rattacher à rien. La 
seule hypothèse qui rende compte d’un pareil désordre est celle de constructions 
successives sans aucun plan d’ensemble : aux anciennes citadelles des t’ang, 
vinrent s’ajouter les capitales des Lÿ et des TrSn, et surtout les palais, les parcs 
impériaux enclos de murs, en dehors de la capitale. A une époque inconnue, 
mais avant le XIV^* siècle, on fortifia la ville en l’entourant d’une enceinlè con- 
tinue. Celle-ci sans cesse modifiée, remaniée, agrandie subit des restaurations 
fréquentes: la dernière en date est du milieu du XYIII® siècle. 

Les renseignements précis manquent pour faire l’histoire de tous ces travaux. 
Lorsqu’en loi i Thâi-to jjjjl transféra la capitale de la nouvelle dynastie Lÿ à 
Hanoi, il changea le nom de lancien B^i-la thành et l’appela Thâng-long thành 
# SI on ne sait s’il se contenta de remettre en état l’ancienne citadelle 

chinoise, abandonnée de[)uis soixante ans, ou s’il la déplaça encore une fois. 
Quoi qu’il en soit, le Thàng-long thành # SI JS ne renfermait pas la capitale, 
mais seulement les palais impériaux La description qui est donnée des cons- 
tructions qui y furent faites en cette même année loii, me paraît indiquer assez 
nettement que le peuple n’habitait pas là (^). C’est ce que prouve mieux encore 
un fait un peu postérieur: <( La 3 ^ anme thiiân-thiên (1012), l’empereur fit bâtir 
le palais Long-dire || en dehors de l’enceinte, afin d’y loger le prince 
impérial, car il désirait que celui-ci connût la vie du peuple 9 (^j. Si le Thàng- 
long thành avait contenu autre chose que les palais impériaux, quel besoin y 
avait-il de loger le prince à l’extérieur? On ne voit même pas clairement ce 
qu’aurait cherché l’empereur en logeant son fils hors de la ville, à la campagne, 
afin qu’il se mêlât de plus près au peuple Ce n’est que quelques années plus 
tard, en ioi 4 , que la ville elle-même fut, à ce qu’il semble, enclose: elle fut en- 
tourée d’une levée de terre (^). L’empereur Thâi-tông ^ (*) qu’une révolte 


grandes jarres ; elles sont tontes chinoises, et je n’en ai va aucune qui soit annamite ; elles 
remontent presque toutes à la dynastie Song : les plus modernes sont de la période siuan^ho 
(Il 19-11 26J. C’est donc vraisemblablement au milieu du Xlle siècle qu'il faut faire remonter 
leur enfouissement. 

(<) Viêt sé lirçrCp q. 2, 2 b, 5 a ; BçLi-üiêt s& kl ioân thvt, bân kî, q. 1, 3 a. 

(8) ViSt sù lirçrc, q. 2, 3 a. 

(â) Bahvi 4 t su kl toàn thu, bân kî, q. 2, 7 a. 

( 4 ) Le caractère qui se prononce tâng, étant le nom personnel de f empereur Thiôu-trj 
ne doit plus être écrit ; les Annamites le remplacent* par le caractère tôn dans tons les 
livrés récents ; de plus, quand ils le rencontrent dans an livre ancien, ils féeVivent ^ et loi 


T. X. — 35. 
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de son frère le jour roêmedeson avènement (*) avait rendu inétiant, transforma 
le palais en caserne, et installa dans la ville impériale dix corps de gardes chargés 
spécialement de sa défense ; puis il restaura et agrandit l’ancien palais Kien- 
nguyên X ® alors abandonné, qui parait avoir été au centre même de la 
ville impériale, et le fit lui-même entourer d’un rempart qu’il appela Long-thành 
SI ij& Le palais des Lÿ était situé sur l’emplacement de la citadelle actuelle. 
LeTam-sorn H ÜJ) une colline aujourd’hui rasée, qu’on voyait il y a quelques 
années encore à l’intérieur de la citadelle, tout près du mur d’enceinte, à l’est de 
la porte Chinh bàc J£ :|t passait pour avoir été élevé sous celte dynastie 

pour servir d’« oreiller d {|5|;) au palais (*), situé un peu au sud sur leNiing-sorn 
;g (Jj, un autre monticule a peine perceptible, sur lequel s’élève aujourd’hui la 
Direction de l’Artillerie (•*). Les deux grands dragons de pierre qu’on y voit 
encore passent pour dater des Lÿ, et Gia-long avait fait élever une stèle 
commémorative prés de là Ils sont probablement ce qui reste de l’ancien Long- 
chi H des Lÿ(?) Quant à l’enceinte extérieure, il est impossible de savoir ou 
elle se trouvait. 

Je n’ai pas l’intention de faire ici l’hisfoire détaillée de la ville de Hanoi : ces 
quelques indications sur les travaux effectués pendant les premières années de 
la dynastie Lÿ sufti.sent à montrer quels remaniements constants en a subis l’en- 
ceinte ; il me paraît inutile de continuer ce travail. Du reste l’œuvre des Iran 
fut à peu près la même. Le fondateur de la dynastie agrandit le Dîji-la Ihành, 
qui paraît bien n’avoir été à ce moment que le nom de la ville impériale ('^). Au 
milieu du XIV« siècle, l’enceinte extérieure qui portait le nom de La-lhành avait 
trente /i)'detour(®); sa porte sud, où était situé laulel du dieu du sol et du dieu 


donnent la prononciation du caractère ion au lieu de sa prononciation normale long. 11 n’y 
a aucune raison pour les auteurs européens de se conformer à celle habitude, ni surtout 
d’écrire, comme on le fait souvent, le caractère ^ en le transcrivant ton. ' 

( 1 ) Sur cette révolte, qui ne donne malheureusement aucun renseignement permettant de 
préciser la topographie d'Hanoi, voir Vi^i sùlirçrc, q 4 b ; Bqlviei sir ki toàn thir, 
ban kh q 2, 19 b. 

('-î) Viéi sà lirotc. q 2, 5 a; bgi-viêi su ki ioàn ihu, ban A*?, q. 20 a 
C’est la seule porte de la citadelle qui subsiste aujourd'hui, boulevard Carnot. 

Dgi-nam nkal tbong ctii, Hà-n$i, 19 b; Hoàng-viel dia ditclii.(\ 1, 19 a. 

{^) Hoàng-uf 4 l dia du chi, q. i, 18 b ; Bai nam nhât tbong chi, Hà-n$i, 19 b. 

( 0 ) BçLi-nam nhât thâng chi, Hà-n^i, 19 b. Cf. \iM su luac, q. 2, ,1 a. 

(") Bgbvi^t su ki toàn tbUy ban kl, q- 5 , 6 a. 

[^) Le Linh-nam trich qudi liçt trugçn^ q. 2, 19 b, dans sa légende du Tô-lich giang, 
déclare que « Kao i^’ien connaissait l’astrologie et la géomancie ; après avoir examiné l’aspect 
du terrain, il fonda à l’ouest du Fleuve Houge la ville de Bijii-la qui avait jo lÿ de tour, et y 
résida. 11 y avait un petit fleuve (le Sông Tô-lfch) qui sortait du Fleuve Bouge et coulait au nord- 
ouest (de la ville), en faisait le tour et passait au sud, enfin, après avoir fait le tour du La» 
thành, rentrait dans le grand fleuve. . . La. longueur de 3 o lÿ est inexacte pour la ville de 
Kao P’ien qui avait à peine 20.000 pieds de tour ; ce chiffre qui représente assez exactement 
la longueur du I..a 4 hành actuel, doit avoir été déjà celui de cette enceinte au XlVe siècle. 
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des moissons, te Xa-tàc dàn Ifc |S J® fondé on 10^8 (’), paraît être la porte Sud 
actuelle qu’on '^appelle aussi porte de Tlipih-hào ^ P'j et où passe la 
route de Sinh-lù*. Au nord elle était bordée par le Sông Tô-llch. Toutes ces 
indications correspondent point pour point au La-thành actuel. 

Les habitations du peuple devaient occuper assez exactement remplacement 
de la ville indigène actuelle, au bord du Petit-Lac, qui s’étendait alors plus au 
Nord, et sur les rives du Sông Tô-ljch, dont le cours gst actuellement comblé 
dans cette partie, entre la ville impériale et le Fleuve Bouge. L’une des pagodes 
les plus importantes des Lÿ et de Tian, le Bao-thièn-tir s’élevait à peu 

près sur l’emplacement de la cathédrale actuelle (M. La pagode de Bach-mâ 


Traii-the-Phâp serait ainsi le premier auteur connu qui ait confondu le l^-thành moderne 
et la ville ancienne. — Au sujet de la longueur du La-lhành de Hanoi à celte époque, 
il faut remarquer que Ho-qui-Li |jU ^ en fondant une capitale nouvelle au Thanh-hôa, 
l’entoura, elle aussi, d’une immense muraille d’une vingtaine de kilomètres de long, qu il 
appela également La thành. 

(1) Viet dieu ii linti tâp lue, 6 b. Ce livre (Bibl. E. F. E.-O., fonds annamite A. 47), composé 
par Lÿ-tê-Xuyén ^ Pf J)( en est le plus ancien livre subsistant qui ait été écrit par 
un Annamite. 11 se compose d*une série de notices biographiques des principales divinités 
auxquelles des titres honorifiques avaient été accordés par les Trân. Une suite de quatre 
biographies a été composée par Nguyin-van-Hi'én ^ K sous le titre de Tiic vi^i diçn it 
linfi tâp lue ff;. Une refonte complète de l’ouvrage fut publiée en 1774 

sous le titre de lan cUnh hi$u biiih vi^t diêii u linh if fT ^ W iîÉ (Ü H #. • 
(ie livre nouveau est en 4 quyëii et contient 41 biographies. Quelques-unes de celles de 
l’ouvrage primitif, qui avaient été déjà republiées de façon plus détaillée par le Lïnh^nam 
Iricli qiuii liêt Iruijçn, ont été laissées de coté. Les autres ont été refaites et complétées 
(l’extraits des histoires ; la chronologie a été soigneusement ajoutée. Enfin une trentaine de 
biographies sont tout à fait nouvelles. (Bibl. E F. E - 0 ., fonds ann., A 355 ). 

^2) Le Xa-taic dàn est ( ité par une inscription de 1692, célébrant l’érection du dbib de 
’riiinli-hào (iMusée Ecole française FAtréme-Orient, coll. estampages annamites, n«® 56 o et 363 ) 
parmi les lieux fastes voisins qu’ font de l’emplacement de ce dhdi un terrain particulièrement 
heureux. Il subiste encore tout près de là, sur le territoire’' du hameau dit Trung-tbôn 
du village de Xà-dàn jif dans la zone suburbaine d’Hanoi. C’est un tertre bas, planté de 
grands arbres, situé à une vingtaine de mètres à l’Est de la route de Sinh-liîr, un peu au Nord 
du diuli de Nani-dông ^ I^. On y fait encore les sacrifices annuels au dieu du sol sous le 
litre de 'riiién-tft-dia-cbù SB. ^ été décerné par l’empereur Nhom-tong fc âî 

des Tr'ân eu 1288 {Vi$l dieu ii linh tâp luc^ G b). Sur cet autel, cf. BçMiam nhat thting 
chiy /fà-/ipi, 32 b. — Le Xa-tâc dàn de la province de Hà-iiôi sous la dynastie actuelle avait 
été élevé en 1839, dans la partie ouest de la citadelle ; il est aujourd’hui rasé. 

( 3 ; Aii-nani cin litçrc, q. i , 5 b : H fiC ü" 1 ^} Le texte est évi- 

demment fautif. 11 s’agit du Sông Tô-iieb, comme le montre la notice ; la correction la plus simple 
me paraît être d’ajouter le mot JX. après M at de faire passer les deux mots iX 
commentaire : H fll [ÜC J- ~ CL qudi lièt 

truijên, q. 2, 19 b. 

( 4 ) Sur celte pagode, voir Dümoltieh, Les pagodes d'Hûnoi, Cf. An-nam chi luçrCf 
q. I, 6 b; Vi$t su uçrc, q. 2, job; Bqdvi^l su ki toàn thu, ban /a, q. 5 , 1 b; 
koàng-vi^t dia du chi, q. i, 25 a ; B^i^riani nhSt thong chi, Hà-n^i, 64 b. 



& était dès ce temps comme aujourd’hui au plein cœur delà ville, et Ton 
coBsidéra'oomme un miracle le fait que lors des trois gratids incendies qui 
^dévorèrent la capitale sous les Trân, elle fut chaque fois épargnée (*). 

L’enceinte extérieure, le La-thành, paraît n’avoir jamais eu aucune valeur 
défensive : sous les Trân, lors des deux expéditions des Mongols, ni les Annamites 
ni leurs adversaires ne défendirent jamais la ville de Hanoi. En isî 84 les Mongols 
qui avaient occupé Gia-lâm, Vû-ninh et'Bông-an le i2« jour du mois en 
repoussant devant eux les troupes annamites, franchirent le fleuve le lendemain 
après une courte résistance dej’empereur annamite qui tenta en vain d’empêcher 
le passage, et Toghoun ^ qui les commandait donna un banquet le jour 
même dans le palais impérial (®), Les Chinois ne la défendirent pas davantage 
et leur défaite à Chirong-durong j(t ^ (^), au sud-est de Thuong-tin fs le 
lo du 5 ® mois', amena l’abandon immédiat de la capitale par Toghoun et ses 
troupes qui passèrent sur la rive gauche du Fleuve Rouge (^). De même en 1287, 
quand les troupes chinoises remontant le Canal des Rapides eurent dispersé à 
Gia-lâm ^ (®> le^s Annamites qui s’efforçaient d’arrêter la flotte et de l’empê- 
cher de déboucher daqs le Fleuve Rouge, le 28 du 12® mois, les Annamites se 
retirèrent sans défendre leur capitale, où les Chinois entrèrent quatre ou cinq 
jours plus tard. Quelques mois après, en 1288, les Chinois, vaincus à leur tour, 
ne songèrent pas plus que la première fois à défendre la ville et l’abandonnèrent 
avant même d’avoir été attaqués (*’). Un siècle plus tafd, quand les Chinois, 
pendant leur courte annexion du Tonkin au XV® siècle, organisèrent les fortifi- 
cations de Hanoi, ils négligèrent complètement ces immenses levées de terre 
impossibles à défendre et se contentèrent d’occuper l’ancienne ville impériale 
qu'ils agrandirenlet appelèrent Rông-quan (ïong-kouan) 8| et ou ils résistè- 
rent énergiquement aux attaques de Lê Lçri. Ces faits qui pourraient paraître 
singuliers s’expliquent aisément : Tenceinte resta toujours ouverte du côté de 
l’Est, et aucun rempart ne fut élevé au bord du Fleuve Rouge avant la tin du 
XVllI® siècle. C’est seulement en 1749 90e pour mettre en étal de défense la 


( 4 ) Viêt di$n u litih iâp i6 b. Sur cette pagode, voir Oümoütier, loc. cit. 

(^) -Bai-vi^t sur ki toàn tlur, ban kl, q. 5, 45 b 
(3) An nam chi luçrc, q. 4 , 2 a. 

l.e village existe encore sous ce nom, non loin du Fleuve bouge ; c’est un djef-lieu de 
canton du huyén de Thu’çrng-phûc Jt jü (province de Ha-dông), On écrit parfois aussi 
.3) sùr kl toàn ihvt, ban kî, q. 5, 49 a- 

An-nam chl lurçrc, q. 4 , 4 a, oü les deux caractères Kl qui sont incompréhensibles 
(Saïnson, p. 194, traduit « qui s’étaient cachés dans la forêt », ce qui est impossible), doivent, 
je pense, être corrigés en ^ Quoi qu’il en soit de cette correction, l’endroit où se livra la 
bataille est le lieu de séparation du Fleuve Rouge et du Canal des Rapides. 

0) An-nam chi lirçrc, q. 4 , 4 a. — Le Bcii-vi^t sur kl ioàn thur n*^a mentionné aucun 
de ces événements : il ne semble avoir connu aucune des victoires des Chinois pend.int cette 
secônde campagne ; et leur occupation éphémère de la capitale reste ignorée de lui. Le 
Citang mue, q. 8 , 3 a, les note d’après le Yuan che lei pien TC £ |p[ $!• 
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capitale menacée par la révolte de NguySn-bu’a'CSu :g' on fit restaurei' le 
thành, et on fit construire une levée de terre nouvelle le long du Ûeuve, 
un peu en arrière de la digue actuelle (*). La porte Jean-Dupuis e^ aujourd’hui 
Je seul vestige subsistant de ce travail. 

En résumé Dai-la, qui, à la fin des T’ang, était une petite ville de six kilo- 
mètres de tour environ, ne peut être identifiée au La-thành actuel que dans les 
conditions où on identifie la Lutèce romaine au Paris actuel. La ville de Kao 
P’ien qui devait occuper sensiblement la situation de la citadelle moderne dont 
■elle avait à peu près l’étendue, avait été précédée par d’autres petites citadelles 
qui, après avoir été quelque temps capitales du Protectorat général d’Annam, 
avaient été complètement abandonnées dès le IX* siècle. 

2. Arrondissement de Kiao-tche (Giao<hî) ^ lût. — J’ai dit ci-dessus les 
vicissitudes de ce nom sous les T’ang et qu’il fut porté successivement par deux 
territoires différents. Je ne reparlerai plus du Kiao-tche éphémère qui fut établi 
■dans le département de Song (Tông) de (>22 à 627, et ne m’occuperai que de l’ar- 
rondissement qui, rétabli en 627, dura jusqu’à la fin de la dynastie. Le territoire 
commençait à 10 li à l’Ouest de Hanoi, et le chef-lieu était situé à 70 li au Nord- 
Ouest. Cet arrondissement, qui datait des Souei (*), devint en 621 un tcheou 
•qu’on appela Ts'eu (Tir) puis Nan-ts’ca (Nam-tir) et qui comprit trois 
bien : Ts’eu-lien (Tir-liêm) ^ H, Wou-yen (ô-duyên) et Wou-li (Vil-làp) 
ïHi A (*)• Je n’ai pu trouver de renseignements sur ce dernier. Quant à 
Ts’eu-lien (Tù-liêm), dont le nom avait persisté jusqu’aux Lÿ, il devint 
sous les Tran un chûu (*) ; les Ming l’abaissèrent au rang de sous-préfecture, 
■qu’il a gardé depuis ce temps jusqu’à nos jours sans changer de nom ; la sous- 
préfecture actuelle se trouve sur la route de Hanoi à So’n-tây. Sous les T’ang, 
il fut d’abord le chef-lieu du tcheou de Ts’eu (Tù); quand ce département fut 
abaissé au rang de sous-préfecture sous le nom de Kiao-tche (Giao-chî), la sous- 
préfecture de Ts’eu-lien (Tfr-liêm) fut supprimée, mais le chef-lieu du Kiao-tche 
resta à son emplacement. Il était situé à 4 o pas au sud de la rivière Ts’eu-lien 


(1) IJ hoàng triêu kî ^ M. ^ 16 . 20 a. — Le Lê hoàng triêu kî est une tiistoire 
du règne de Hi 3 n-tông (1740-1786). Ce livre qui n‘a ni préface, ni nom d’auteur, est certaine- 
ment antérieur à l’avènement de Gia-long, car les Nguyên y sont toujours appelés NguySn-thi, 
sans aucun titre bonoriiique, et le récit de la campagne de 1776 est fait dans un esprit 
défavorable à ceux-ci. Une note placée à la fin de l’ouvrage en aUribue la composition à 
Ngô-thl-SÏ, ^ ^ ft, en faisant remarquer un passage de l’année 1780 où sont racontées 
en détail des affaires secrètes dont celui-ci était chargé (page 90 a). JL’attribution parait 
vraisemblable (Bibl. E. F. E.-O., fonds annamite. A. 4.) 

( 3 ) Avant les Souei, le nom de Kiao-tche (Giao-ch!) n’avait jamais été appliqué à on arron- 
dissement particulier, mais seulement à la commanderie tonte entière. 

( 3 ) Sin Tang chou, k. 43 J;, 8a; T’ai-p’ing hoaan ga ki, k. 170, 7 b. 

(t) Vi$t s& luçfc, q. 3 , 3 o a ; Sgi vi$t sù kl toàn thu, q. 3 , 3 a. 
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(Ti!r-lièm)(‘). Celte rivière, après avoir traversé Kiao-lche(Giao-chî), entrait dans 
le Song-p’ing (Tdng-binh), et passait à a li aü Sud de son chef-lieu (*). Des trois 
civières qui peuvent avoir passé ainsi du Kiao-tche (Giao-chî) dans le Song-p’ing 
(T6ng-binh), deux doivent être écartées de suite: le Fleuve Rouge, parce qu’il 
était au Nord de Song-p'ing ; et le Sông-Dây, parce qu’il ne coule nulle part au 
Sud de Hanoi ; il est du reste beaucoup trop éloigné de celle ville. Le Sông Nhuè 
seul pourrait être identifié à la rivière Ts’eu-lien(Ti!r-liêm); il est vrai que lui 
non plus ne passe pas à a li (moins d’un kilomètre) nu sud de Hanoi ; du moins 
en est-il tout proche. Le Tfr-liêm moderne, qui est sur le bord de cette rivière, 
doit donc occuper à peu près le territoire de la sous-préfecture des T’ang. 

Wou-yen(G-duyên)était un ancien arrondissement qui reparut temporairement 
lors de la création du département de Ts'eii (Tir). D’après la tradition, il avait 
servi quelque tèmps de résidence à Ly PhAt-tu ^ après qu’il eut partagé 
le Tonkin avec Triêu Quang-phqc ^ 3Ë fiC qui résida à Long-pien (Long-hiôn) 
et garda la partie orientale du delta. Après la défaite de ce dernier, Lÿ 
Ph^t-lû‘ transporta ça capitale à Fong-tcheou (Phong-chàu), laissant à Wou-yen 
(ô-duyên) le général Lÿ Phô-dînh ? ^ iBl) tandis qu’il chargeait son frère aîné 
Lÿ B^i-quy^n ^ de garder Long-pien (Long-bien). Mais ces faits ne sont 
pas tous très sûrs, et de plus aucun d’eux ne permet d* préciser la situation de 
Wou-yen (G-duyèn). D’après le Dir dia chl de Nguyën Trei (®), cotte ville se 
trouvait dans le huyên deTû-liêm. Le village de ll^-m5 f ^(huyénde Tir-lièm) 
au Iwrd du Fleuve Rouge, contient un temple de Nhâ-lang (*). un fils de 
Lÿ Phî\l-lû, qui d’après la légende épou.sa la fille do Triêu Quang-pliqc et vola 
l'arc magique qui le rendait invincible. Aussi le Hoàng-vièt dia dit chi et plus 
récemment le Cirang mue (®) ont-ils conclu à l’identification de Wou-yen 
(Ô -duyên) et de H^-mô. Cette identification est vraisemblable et ne soulève 
aucune difficulté. Mais Nhâ-lang semble bien être un personnage purement 
légendaire, et même s’il a existé, sa biographie est inconnue ; il n’est pas possible 
desavoir quel lien le rattachait à Wou-yen (Ô-duyên) (®). Cet arrondissement 
donnait son nom à la rivière qui, après avoir traversé Kiao-tche (Giao-chî), allait 
arroser Long-pien (Long-bièn). On verra plus loin (’’) que la rivière de Wou-yen 
(ô-duyên) était le Fleuve Rouge lui-même, prolongé par le Canal des Rapides. 


(M Yuan-ho kiiin hien tche, k. 38, 5 a. 

(*) Yuan-ho kiun hien tche, k. 58, 5 b, où ^ est a rorriger en 
(3) Ûc-trai tâp, q. 6 , 6 a. 

Hoàng-üiêl dia du chi, q. i, 45 a. 

(S) Cuong mge trad. Desmichels, p. 147- 

(3) Ctrcrng mue, Ir&i. Desmichels, p. 148 — I.a légende de Nliâ-laiig est ancienne et se 
retrouve dans le Vi^t di$n a linh i^p Igc. 6 a, mais sans aucun rapprochement avec le 
vill.ige de Ha-mS. 

( 1 ) Voir Cl dessous, p. 571 et suiv. 
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La sous-préfecture de Kiao-tche (Giao-chî) était donc située (sauf entre 621 et 
627) à Touest de Hanoi, entre le Fleuve Rouge et les montagnes; à l’ouest, elle 
touchait au département de Fong (Phong),dont le Sông-Bày la séparait peut-être. 
Son chef- ieu était situé sur la route qui menait de ce département au Protectorat 
général (^), à i 5 li de Hanoi ('*), sur la rivière de Ts’eu-lien (Tu-liêm) ou Sông- 
Nhué, assez près sans doute du chef-lieu actuel du huyên de TWièm. L’arroU'^ 
dissement, dont les limites exactes ne peuvent être indiquées, représentait à peu 
près la partie occidentale de la province de Hé-dông, avec la partie orientale de 
celle de So'n-tây (^). 


(^) Sin T*ang chou, k. 43 'F, i 5 a. Cf. Peïxiot. Deux itinéraires de Chine en Inde, 
R. E. F, E.-O., IV. p. vi54. 

Yiian*ho kiun bien tche, k. 38 , 5 a. — Le T'ai-p*ing honan yu ki, k. 170, 7 b, le 
place à une distance de 70 li ; mais c’est une erreur. La roule du Protectorat Général 
à Fong (Phong), après Kiao-tche (Giao-chî), passait à Tai-p’mg (Thâi-hinh) qui était situé à 60 li 
du Protectorat général. Les deux chiffres sont contradictoires, et l’un des deux est sûrement 
inexact. Mais comme ï’ai-p’ing (Tluu-binh) était certainement, on le verra plus loin, situé à 
l'est du Song et que la longueur totale de la route n'était que de i 5 o li, il n'est pas 
possible de supposer une erreur sur le chiffre de la distance de T’ai-p’ing (Thâi-binh), tout 
en restant d’accord avec les données de la géographie réelle. 

( 3 ) Le Yuan-ho kiun hien tche, loc. cit,^ mentionne une troisième rivière dans Kiao-tche 
(Giao-chî), le Po-kiang (Bac-giang) Jï ; c’est probablement le résultat d'une erreur. 
Gette rivière en effet est donnée comme venant de ïch’ong-p’mg (Xung-blnh) ^ et de là 
entrant dans Kiao-tche (Giao-chî). Tch'ong-p’ing (Xùiig-hinh) était un arrondissement dépendant 
du département de Ngai (Ai); mais sa situation géographique empêche d’en tenir compte. 
C’est aussi le nom que reçut de 690 à 598 la partie septentrionale de Wou-p’ing (Vu-blnh), 
divisé en deux parties (voir ci-dessous p. 678). Ce nom n’ayant duré que ces huit ans, il faut 
admettre que le Yuan-ho kiun hien tche cite dans ce passage un livre composé pendant 
cette courte période : or cette hypothèse soulève une difliculté : à celte époque la sous-préfec- 
ture de Kiao-tche (Giao-chî) n’existait certainement pas ; la date de sa création n’est pas donnée 
par le Souci chou, mais on sait que c’est seulement en 607 qu’eut lieu la réorganisation 
complète de la géographie administrative de l’empire que décrit cet ouvrage : les anciens 
départements (tcheoii) furent supprimés ; les commandeiies devenues indépendantes prirent 
leur place et lurent agrandies; beaucoup d'entre elles furent supprimées, tandis que les 
arrondissements à leur tour étaient complètement remaniés et agrandis. Jusque-là les Souei 
avaient à peu près conservé les divisions administratives des dynasties précédentes : la 
création d’un grand arrondissement comme Kiao-tche (Giao-chîi, à l'époque des petites comman- 
deries et des petites sous-préfectures qui précéda la réforme de 607, est tout à fait invraisem- 
blable. Dès lors, le Yuan-ho kiun hien tche se trompe manifestement. D’ailleurs, il faut 
noter que Tch’ong-p’ing (Ximg-binh) et Kiao-tche (Giao-chî) étaient séparés l'un de l’autre 
par Long-p’ing (Long-binh) qui devint plus tard Tai-p’ing (Thài-binh), et que la manière de 
s’exprimer de Li Ki-fou est assez singulière. Enfin Tch’ong-p’ing (Xùng-binh) est au nord et 
Kiao-tche (Giao-chî) au sud du Fleuve Bouge, il me semble que le moyen le plus simple de 
résoudre ces contradictions est de corriger légèrement le texte en remplaçant le carractère 
^ par 5 |î ; la rivière Po (B^c) sera ainsi décrite comme passant de Song-p’ing (Tông-binh) 
dans Kiao-tche (Giao-chî). Il serait nécessaire d’admettre en même temps que ce passage est 
extrait d’un livre antérieur aux T’ang (ce qu'il faudrait en tout cas faire, même si l’on prétendait 
garder la leçon actuelle) ; la rivière Po (Bac) serait ainsi décrite comme passant de la 



3 . Arrondissement de Nan-ting {Nam-dinh) ^ ^ H. —t'jei arrondissement 
eut sous les T’ang une histoire aussi coinpIi<]uée que le précédent. Il avait été 
créé par les Wou sous le nom de Wou-ngan (Vû-an) gj ft- Sous les Tsin, 
son ancien nom fut changé en Nan-ting (Nam-d}nh). Il paraît avoir été suppri- 
mé par les Souei, car le Souei chou ne le mentionne pas : son territoire fut 
probablement réuni à celui de Song-p’ing (Tdng-binh) dont il était tout proche. 
En 621 il fut rétabli et placé sous la dépendance du tcheou de Song (Tdng) 
^ qui avait son chef-lieu à Hanoi; lorsque celui-ci fut supprimé en 627, 
Nan-ting (Nam-dinh) subsistant dépendit du Kiao^Giao). En 722 l’arrondisse- 
ment de Nan-ting (Nara-tjnh) fut supprimé de nouveau, peut-être à l’occasion 
de la création du département de Tchang (Trirémg) g jlt|, qui semble avoir été 
formé à ses dépens. Soixante-dix ans plus tard, en 792 ou 793, on créa un 
nouvel arrondissement qui portait le même nom, mais était situé à 200 li de 
l’ancien (*). il est donc nécessaire de distinguer suivant l’époque deux arrondi.s- 
sements de Nan-ting (Nam-dinh). Ni l’un ni l’autre n’a rien de commun avec la 
province actuelle de. Nam-d|iih. Le San-nam ha 1 $ ilj ^ f créé en 1741, 
reçut en 1822 le nom de Nam-d{nh trin ^ H, qui paraît à cette date pour 
la première fois dans le bas-delta (*). 

Ancien Nan-ting (Nam-dinh) jusqu'en 722 . — Aucune géographie de.s 
T’ang antérieure à 722 n’ayant subsisté, on ne peut connaître de façon sûre la 
situation de l’ancien Nan-ting (Nam-djnh) par rapport à la capitale. Cependant, 
comme on sait qu’il était situé près du Tchang (Tru'ûng) et que celui-ci était 


oomniaiidene de Song^-p'ing (Tong-binh), qui occupait les environs de Hanoi, dans celle de 
Kiao-tche (Giao-cla), dont (a capitale, Long-p'ien (Long>bién), se trouvait dans la région de Mc- 
niiih ; il s'agirait alors du Canal des Rapides. Quoi qu'il en soit de cette hypothèse (qui a contre 
elle le fait que le texte dit expressément ^ »1 est sûr que le passage du Yuan ho 

kiun bien tche ne nous est pas parvenu intégralement : « 

9 ; la phrase se traduit facilement, mais isolée comme elle est, elle ne 
présente aucun sens, et est certainement tronquée. — Le T'ai^plng hoiian yii ki place dans 
üiao-tche (6iao-chi) deux montagnes, le Yin-chan (Il et le Leou chan Htl lii» t)tie je n’ai pas 
retrouvées ; il est impossible du reste de savoir si elles étaient vraiment dans la sous^ 
préfecture des T'ang et non dans la cummanderie des dynasties précédentes. La question ne 
se posait pas pour les rivières de Ts'eu-Hen (Tür-liém) et de Wou-yen (ô-duyôn), qui ont Tune 
et l'autre donne leur nom à des sous-préfectures du département de Ts’eu (Tir). 

(*) Yaan-ho kiun bien tche, k. 38 , 4 b, 7® année tchen-yuan (792) , Tang houei yao, 
k. 71, 27 a, mois de la 8« année tchen-yuan ^790). — D’après le Sin Tang-chou, k. 43 Jl» 
8 a, il aurait été supprimé la 5 ® année ta 4 i (770). C’est une affirmation inexacte : cet arron- 
dissement n'existait déjà plus en 762, puisque le Tong^tien, qui s’appuie sur le recensement 
de cette année, ne le mentionne pas (voir k. 164, 2.1 b), non plus que le Kieoii Tang<hou, 

(2) Le P. OE LA BissaschèrE, dans son Etat actuel du Tanidn, de la Cochinchine et 
des royaumes de Camboge,' Laos et Lac-tho, t. i, p. 74 (1812), parle de Nam-djnh, 
comme de l’une des plus grosses villes du Tonkin, sous le nom de Vj-hoàng fl que porte 
encore le canal qui l'arrose. 
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situé au sud-ouest de cette ville, c’est évidemment de ce côté i^ussi qu’H faut 
'chercher cette sous-préfecture. Elle était contiguë à’Song-p’ing (Tôug-binh). 
puisqu’elle avait fait partie du même département entre 6ai et 637. Le Tcd- 
p’ing houan ga ki cite pêle-mêle une série de noms de fleuves et de rivières 
qui se trouvaient dans les deux arrondissements qu’il ne distingue pas, et il est 
très 'difficile de savoir auquel se rapporte chacun d'eux. Le mont Fou-cht 
(Phù-thiiich) |Jj, se trouvait certainement dans^ l’ancien Nan-ting (Nam- 
djnh), car sa description est tirée du Kiao tche ki, ouvrage antérieur aux Tang. 
C’était un rocher de plusieurs centaines de pieds de haut, en pleine mer, ce qui 
indique que le territoire s'étendait jusqu’au Golfe du Tonkin. C’est aussi à l’an- 
cien Nan-ting (Nam-dinh) qu’il faut attribuer la mention du Sôug Tô-ljch t‘),ce 
qui concorde très bien a\ec la proximité de ce hien et de celui deSong-p’ing 
(long binh) En somme la sous-préfecture primitive devait être située au sud- 
ouest de Hanoi, et son territoire s’étendait probablement sur les deux rives du 
canal de Phù-lÿ et sur la rive dioite du Fleuve Rouge jusqu’à la mer. 

30 Nomel arrondissement de Nan-ting (Nam-dinh) après 792 . — Il est 
fort difficile de faire concorder les divers documents relatifs à cet arrondisse- 
ment. Le Yuan-ho kiun hien tche le place à 200 li au Nord-Ouest de l’ancien 
arrondissement, ce qui conduirait à le chercher au nord ouest de Hanoi dans 
la région de So-n-tfij ; mai'- d’autre part le même ouvrage et le Tai-p'ing 
houan gu ki affirment qu’il se trouvait à Oo li au sud-ouest de la capitale du 
Protectorat general. Aucun ancien document ne permet de le localiser meme 
approximativement. 

Parmi les montagnes que cite le Tai-p'ing houan gu ki (®), il y en a une 
qui, par sa situation géographique, ne me paraît jias avoir jm faire partie de 
rarroiidissement primitif: c’cstle Tong-kou chan (Bông-ciru stm) IK % llj ou 
ïong-hiue (Dông-liuyêl-so’n) ^ qui est à 5 li au nord-ouest du chef-lieu 

du huyên actuel de Gia-binh ^ au bord du Ganal des Rapides, sur la rive 
droite de cette rivière. Ou l’appelle au^si Rông-caoson % (Ij et surtout mont 
Thiên-lhai 'a Üi* ^oGe montagne parait avoir éfé autrefois assez célèbre : elle 
porte un stûpa qui, d’après la tradition, y avait été élevé par KaoP’ien (*); deux 
siècles plus tard, sous les Lÿ, comme l’hiver de l’année io 5 .') était extrêmement 
rigoureux, l’Empereur Tliânli tùng || qui était fervent bouddhiste, après 
avoir ordonné de^ distributions gratuites de nourriture et de vêtements dans 
toutes les provinces, décida de consacier la moitié des impôts en argent de 
l’année à la construction de deux monastères, dont l’un, celui de Tînh-lij’ Itr 


(M T'ai-ping houan gu ki, k. 170, 9 b. 

Tai'ping houan yu ki, k. 170, 9 b. 

■*) An-nam nhal thSng chi, Bâc-mnh. p. i 3 b. — l.e texte le plus uncieii qui mentionne 
celle triidilion esl le Ta-nung yi Vong tche ^ k. 90 , 5 b. — Cf. Ngan-nan 

tche yuan ÿ ff*" siècle) et tbu che fang yu ki gao, k. lu, 26 b. 



ëibié «âf cétté fflootagne(0* Étant donné la dislaifce^tii sépare 
celte de k région où se trouvait l’ancienne sous-préfectufe, il raè 

paraît difllimle d’admettre qu’elle y était située; si ce n’est pas une erreur de 
l’auteur cfalj|tois,''OR pourrait supposer qu’il s’agit de l’arrondissement créé en 
77a. On devrai^ alors chercher Nan*ting (Nam-dinh) sur la rive droite du Canal 
des Rapides et du Sông Tbâi-binh, à l’ouest de llâi-diro’ng (*). 

Peut-être l’histoire de la campagne de Kao P’ien fournirait-elle quelques ren- 
seignements : on sait qu’en 865 celui-ci, au début de son expédition contre le 
Nan-tchao, surprit l’ennemi occupé à la moisson près de Nan-ting (Nam-djnh), 
et lui infligea une sanglante défaite. Malheureusement le détail de la campagne 
est trop mal connu pour qu’il soit possible de tirer de ce fait une indiralion 
précise (*). Il est probable que Kao P’ien venait deremboucliure du Hach-dàng, 
qui était l’unique point de débarquement des Chinois; mais les opérations de 
ce général pendant les huit mois qui séparent sa victoire de Nan-ting (Namkjnh) 
de celle de Fong tcheoii (Phong chàii), qu'il remporta l’année suivante, ne sont 
pas connues (‘). ' 


( 1 ) Viêl sà Itrçrc^ 7. 2, 10 b. — On trou >e encore ce iiotti un*nliünn« à cettt» époque ( omiite 

lieu d origine de Lé-vân-'fhinb « du village de Dùng-hu^éi daiib le liuyén du (iia dinh 

£ & qui devint docteur en 1076 (Bàng khoa lue ^ q- “i*» i ‘O* 

(2) (Vest l’opinion adoptée dans le Cinrng mue. Cf. tiad Hksjwichels, p. >04. 

( 3 ) Une erreur de Desmichels dans sa traduction du Circruy mue pourrait faire eroire qu’à 
une certaine époque, Fongtclieou fPhong châu) dépendit de Nan>ting (Nani dinli), ce <}ui est 
inexact (un tcheou ne pouvant dépendre d'un bien), et par suile faire tirer de ce texte nn 
renseignement précis que malheureusement il ne donne pas Voir Les Annales Impériales 
de rAnnam, p. 204 : « Dans le neuvième mois, Cîiü-bién arriva à Phong-rbàu de Nam-duih. 
I.es troupes barbares au nombre de près de cinquante mille hommes venaient de Faire la 
moisson d.ms les rizières. Cao-brén les attaqua à l'improviste et leur infligea une sanglante 
défaite. » La phrase cliinoise est^ 

» i:!: faut couper entre JÊ ^ jtl et traduire a Kao P'ien arrixa à 

Nan-ling I es barbares du Fong tcheou, au nombre de près de cinquante mille... » Le commen- 
taire du Tseu tche Cong kien (k. 260 , 8 b), d’où le passage du Cirang mue est copié par 
l’intermédiaire du T'oug kien kang mou (k. 5 o, 20 a), cite un autre auteur qui construit lu 
meme phrase d’une façon qui ne lal^se place à aucune ampliilmioqie : « il ^ M & 1 j M 

(*i Kao P’ien quitta Hai-meii 7® n'Ois» <fe la (i» année luen-t'ony ( 8 <> 5 ), p.tssa la 

mer et alla débarquer au Tonkin. La victoire de ISan-ting (Nam-dinh) fut remportée à lu fin du 
9® mois de cette même année {Tseu tche Vong kieii^ k. 25 o, 8 b). Il semble que le faible 
etfectif de ses troupes (il n’avait que cinq mille hommes sous ses ordre.s) et le manque des 
secours que 1 1 Wei-tclieou ^ £(| avant son départ de Hai-men, lui avait promis d’en- 
\oyer, le réduisirent a l'inactivité pendant tout l’iiiver. En tous cas il ne crut pas pouvoir 
assiéger la capitale du Protectorat généraL et il p irait bien s’ètre contenté, comme l’en 
accusait Li Wei-tcheou, de s'installer à Fong tcheou (Phong châu), à la pointe du delta, pour 
intercepter les communications avec le Nan«tchao. Il xainquit là l’arméo de secours envoyée 
par les barbares au début de la 7* année (866), mais sans pouvoir l’arrêter complètement. 
Il livra une série de combats en reculant devant elle, et après le dernier, qui fut une grande 



Il me paraîl impossible de déterminer la situation de cette sous-préfectunç. 
La seule chose qui soit certaine, c’est qu’à partir de 792 elle n’oecupe plus sdn 
ancien emplacement, et qu’on ne peut pas tirejr parti des doçuments antérieurs 
à cette date pour identifier le champ' de bataille de Kao Pien. 

4. Arrondissement de Long-pien ( Long~bién) H Ig. — Long-pien était 
l’ancien Long-yuan (Long-uyèn) des Han qui avait été le chef-lieu de la 
commanderie de Kiao-tclie, puis du département de Kiao depuis le milieu du 
I" siècle. Elle se vantait d’èire la plus ancienne ville fortifiée du Tonkin, ayant 
reçu son mur d’enceinte eu 1 44 quand Tcheoti Trh’ang ^ ^ (*), devenu préfet 
deKiao-tche, y transporta la capitale de sa commanderie. Mais la ville avait été 
légèrement déplacée depuis cette epoque • à la lin du lll« siècle, T’ao lleng fg 
l’avait reconstruite à 14 li à l’ouest de son ancien emplacement (*). Les Souei, 
après avoir reconquis le Tonkin, lui enlevèrent son rang de chef-lieu et en firent 
une sous-préfecture de la commanderie de Kiao-tche (Giao-chî) dont le chef-lieu 
fut transporte à Soiig-p’ing (Tông-binh). En 6 'ij, elle devint le chef-lieu du 
département de Long iLorig) g| •;+!, qui dépendait du Protectorat général de 
Iviao (Giao), puis en 027 fut réduite définitement au rang de simple arrondis- 
sement dépendant d’abord du départem^'iit de Sien (Tien) l’ancien bien de 
P'ing-lao (lîinh-dao), puis après la suppression de ce dernier, du Kiao (Giao). 
La ville déclina rapidement, il n’en est plus question dans 1 histoire du Tonkin 
après le V 1 P‘ sii'cle 


Mttoire sous les murs memeï» de la-lo (Bai-la), il inveslil la Mlle le 5 ' mois de la 7' annee 
hien-Cong {Jbid., 8 a, et Sui I\ing (hou, K H*, 2 b, qui du t)»» mois) Le siè^e, 
retarde par U disgiVice de Kao P’ien, fut repu» vivement quand celui-(i eut repris le com- 
mandement, et la ville se rendit au lo* mois de la mt^meannee {Tseu tche fongkien, K 25 ü, 
8 b, Sin T'ang chou, k. 9, 2 a), Kao P len envova alors un rapport où il déclarait la 
P uihcation achevée (Tseii tche t onq kien, K. 8b) On^voit qu’il n’y a rien dans le récit 
qui permette de préciser la situation de Nan tiiig (Nam-dinli) — Sur les difficultés que soulève 
la chronologie de cette campagne, voir le coumientaire du Tseu tche Vong kien^ loc cit 

(>) Tai-ping hoiian gu ki, k. 170, 7 a. Poui la date, voir Tsin chou, k. i 5 , 8 b. 
l.e Cirong mue, til^n biên, q 2, 16 a (et trad. IIe‘'M1cheis, p. G6) place cet événement à 
la !»’« aniiee de la période yong-ho (i 36 ), mais ('est une erreur Ce n’est pas la seule de 
(e genre toute la chronologie de celte epoque est coinplélement bouleversée par le 
Coati thir et le Ciraiig mue (celui-ci ne fait du reste que copier les erreurs des annales 
( oniposees antérieurement), l’ordre de succession des gouverneurs estfréqueenment interverti, 
et la plupart des dates sont fausses 

(2) Yuan-ho kiun hien tche, k 38 , 5 b T’ao Heng fut envoie en 272 par les Wou pour 
reconquenr le Kiao-tcheou (Giao-chAu), que Yang Tsi ^ venait de leur enlever pour le 
compte des Tsin Plus tard, ceux-ci ajant détruit la dynastie Wou, il se soumit à eux et son 
commandement lui fut conserve. Ses descendants lui succédèrent et gouvenièrent la province 
pendant une cinquantaine d années, formant une sorte de dynastie qui ne pnt fin qu’en 323 . 
Dans l’état d’anarcliie de la Chine aux in** et iv* siècles, et par suite de l’impuissance dés 
empereurs, l’heredile dan^ ie^ grands gouvernements proMiiciaux notait pas rare. 
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* Les lettrés annamites ont admis anciennement l’idenlitication de Long-pien 
(Lmig-bién) et de Long-thành ou Hanoi, et j’ai cité ci-dessus les plus anciens 
textes qui en fassent rpention. Cette hypothèse est insoutenable : on sait que la 
capitale du Protectorat général, &9i-la-thành, qui est Hanoi, se trouvait à Song- 
p’ing (Tdng-blnh) ; cette sous-préfecture est parfaitement distincte de Long-pien 
(Long-biên) ; le seul fait que les géographes des T’ang portent les deux noms 
séparément sur leurs listes de sous-préfectures du département de Kiao (Giao) 
suffirait à le prouver, si nous n’avions une preuve plus précise, le chiffre 
de la distance qui les séparait l’une de l’autre. 11 n’y a donc pas à s'occu- 
per de cette identification qui n'est qu’une des nombreuses théories fausses 
des lettrés annamites sur la géographie ancienne de leur pays. On peut d’autant, 
plus justement s’étonner qu’elle ait été adoptée par les auteurs du Cvtang mue 
que ceux du Dqi-nam nhât thông chl l’ont rejetée et ont localisé cette vil le 
de façon plus vraie, dans la province de Bâoninh. * 

Lorsque Long-pren.(Long bien) fut élevé au rang de département, sous le ■nom 
de Long tcheou (Long-châu) SI iHi» on le djvisa en trois sous-préfectures : Loiqg- 
pien (Long-biên), Wou-ning (Vû-ninh) 1^, et P’ing-lo (Binh-fec) ^ m (‘) . ' 
La première comprenait le chef-lieu et ses environs immédiats. Wou-ning\ 
(Vû-ninh est un des rares noms de la géographie ancienneduTonkinquiait duré 
jusqu’à nos jours: celte sous-préfecture, fondée au 111® siècle sous les Wod (*1 
en même temps que la commanderie de Wou-p’ing (Vn-binb) dont elle dépê.l- 
dait, supprimée au VI® siècle, probablement par les Souei (®), rétablie pour 
quelques années par le premier empereur des T’ang, reparut après la chute de la 
domination chinoise: elle forma sous les Lÿ et les TrSn un chdu qui, redevenu 
un hiiyên sous les Lê, ne changea de nom que récemment (*); ce nom a été 
encore conservé à une montagne, le Vû-ninh son, appelé aussi Trâu-so'n ^ (ij, 
à 12 li à l’est de Quê-dirong (®). G’élait le territoire des huyén actuels 
de Qué-du*orng et de Vû-giang ^ jtC. Quand à P’ing-lo (Binh-laïc), je n’ai pu 
trouver aucun renseignement permettant de l’ideutilier. Ces deux sous-préfec- 
tures furent supprimées en C27 et incorporées à Loiig-pien (Long-biên), qui 
reprit ses anciennes limites (”). 


(i) Kieou Tang chou, k. 41, 34 a; Tang chou, k 43 _t> 8 a; Tai-p'ing houait 
gu ki, k. 170, 7 a. Ce dernier saute conslaniinent le cara<lère ^ du nom de ^ 0 ^- 
Tsin chou, k. i 5 , 8 b-y a. 

( 3 ) Klle est encore citée dans le Nan-is’i chou, k. 14, 14 a, et n’est plus mentionnée par 
le Souei chou, k. 5 i, 6 a, dans la liste des arrondissements de la commanderie de Kiao-tche 
^Giao-ctiî). 

(*) An-nam nhût thÔiig chi, Bâc-ninh, 2 a. La date exacte n’est pas conservée, mais est 
certainement antérieure à Gia-long. car le Shôt Ihîing dir dia chl mentionne le huyén de 
Vû-giang (voir par exemple q. 4, 34 a). 

’ i 3 b. 

C*) Sin Tang chou, k. 43 J*» 8 a; Tai-p’ing houan gu ki, k. 170, 7 a. 
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Le territoire de Long-pien occupait donc la région environnant Bâc-ninh ; il ' 
s’étendait encore à l’ouest puisqu’il renfermait le mont Fo-tsi (Pb^t-tich) ^ ÿjj^ 
dl (^) qu’on retrouve encore sous ce nom dans le huyén de Tiên-dû fg près 
d’un village appelé aussi Ph^t-tich : c’est un des principaux rochers du massif 
qu’on appelle ordinairement mont Tièn-du lll| llj (®). De ce côté il était limi- 
trophe de P’ing-tao (Btnh-J^o) puisqu’il fut quelques années sous la 

dépendance de cet arrondissement, alors préfecture sous le nom de Sien (Tien) 
flll iHI (^)* A. FEst il devait s’étendre jusqu’aux montagnes ; c’est de ce côté 
qu’on trouvait le Wan-tch’ouen t'ai (Van-xuàn thai) ^ passait pour 

avoir été bâti par Lÿ-Bôn en 54o (*). Cette terrasse donna son nom à un viliage 
qui au XII^ siècle était devenu le siège d’un châu. C’était alors la dernière étape 
avant d’arriver à Hanoi, lorsqu’on venait par eau de K’in tcheou flc (®). Le 
voyage ne dépassait pas cinq jours en tout; comme on ne peut songer à faire 
descendre rarrondisserhent de Long-pien (Long-bien) jusqu’au Canal des Bam- 
bous, le seul fleuve qui avec le Canal des Rapides permette de passer du Bach- 
(îàng dans le Fleuve Rouge, c'est certainement par le Canal des Rapides que se 
faisait le trajet. De plus, étant donnée la longueur des étapes de ce voyage, c’est, 
je pense, vers le confluent de ce canal et du Sông Tbai-binh qu’il faut placer 
le chàu de Van-xuàn des Lÿ, et par suite la terrasse de Wan-tch’ouen (Ven- 
xuàn) des T’ang. 

L’arrondi.ssement de Long-pien (Long-bièn) était arrosé par la rivière Wou- 
yen (0-duyèn) qui en amont arrosait également Kiao-tche (Giao-chî), ainsi qu’on 
l’a vu plus liaut. Or l’un se trouve au sud et l’autre au nord du Fleuve Rouge ; 
comme aucune rivière ne traverse ce fleuve, c'est de lui et de lui seul qu’il peut 
s’agir, sous le nom de Wou-yen (0-duyèn). Mais d’autre part Long-pien (Long- 
bièn) ne touchait pas au Fleuve Rouge et en était séparé par l'arrondissement de 
P’ing-tao (Binh-d^o). C’est donc le Fleuve Rouge prolonge par son effluent de 
la rive gauche, le Canal des Rapides. Le Canal des Rapides en effet n’est pas un 
canal récent creusé sous Tir-dirc, ainsi qu’on l’adme) trop généralement. Déjà en 
1829 , on l’avait approfondi alin de détourner une partie des eaux du Fleuve 
Rouge et de protéger le centre du Tonkin contre des inondations constantes (^). 
C’est le manque d’entretien durant les troubles de la fin des Le qui avait causé 
son obstruction à la sortie du Fleuve Rouge : pendant les premières années de 
Gia-long, les bateaux ne pouvaient franchir ce passage qu’à la saison des 


(1) l^’ai-p^ing houan yu ki, k. 170, 7 a. 

(î) Hoàng-viêt dia dut chi, q. i, 33 a ; cf. Dumoutier, Hoadir, p. 4 . 

( 3 ) Voir ci-dessoas, p. 576. 

{*) Tai~p*ing houan yu ki, k. 170, 7 a. — Cette date est certainement inexacte, la 
révolte de Lÿ-6ôn étant de 544 seulement (Leang chou, k. 3 , 9 a). 

(^) Ling wai taî /a fÇ k. 2, i b. ‘ 

(8) Bçi-nam Ihifc lac, ch'inh biin, ^ ^ JE IB 3 ffi’, q. 64, 38 a 
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pluies (^). Le canal existait déjà à la fin du XVII* et au début du XVIII* siècle : le 
Toafi tâp thiên nam tù tri lô db thir, qui est de celte époque, en marque 
biefi la tête en face de Hanoi dans l'itinéraire de Hanoi à K’in-tcheou. On trouve 
également sur la carte d’Annam du Fang gu ts'iuan fou tsong chouo 

une rivière qui, se détachant du Fleuve Rouge près de Hanoi, se dirige 
vers Test par Thu^n-an m ^ (aujourd’hui ThuAn-thành Jl^ü) et Thu-g-ng-hong 
J: ^ (aujourd’hui approximativement Binh-giang qs iX), et rejoint près de là 
le Sông Thai-binh qui vient du confluent que les Annamites appellent « Rivière 
à six têtes », Lgc-dâu giang ^ gg JX- I* 6st possible que dès ce temps il n’ait 
plus été navigable, du moins aux grosses jonques de mer : l’itinéraire de Ha- 
noi à K’in-lcheou du Toa/t tâp thiên-nam tù tri lô âô thiv divise le trajet en 
trois tronçons : par terre jusqu’à Hài-dircrng, par rivière jusqu’à Do-san et par 
mer jusqu’en Chine. Le voyage de Fan T’ing-kouei lôSSy bien 

qu’assez intéressant par ailleurs, n’apprend rien sur ce point, car s’il décrit 
longuement la baie d’Along, il ne donne pas assez de détails sur le reste de son 
itinéraire pour qu on reconnaisse la roule qu’il suivit (®) Un rapport de Tchang 
Yo 51 (ou plus exacterhent ^), préfet xie Lien-tcheou fou de i535 à lôSq, 
décrivant les routes d’accès au Tonkin (^), montre que les bateaux chinois qui 
remontaient jusqu’à Hanoi suivaient deux routes principales : les uns entraient 
par le Cfra Thâi-binh (Thâi-bînh hâi-khSu), ou parfois par le Cfra Van-irc (l)a-ngu' 
hâi-khlîu $ ^ ^ P) ; de là ils gagnaient le Canal des Bambous (Hông-giang 
SI ÎX) 61' suivaient jusqu’au Fleuve Rouge qu’ils remontaient jusqu’à Hanoi. 
Le principal entrepôt était Hàm-tir quan ^ ^ liS dans lechâii deKhoài 'R 
en face de l’île de Tir-nhiên g ^ ÿH, laquelle est aujourd’hui un village du 
huyên de Thu*gng-phüc Jt jjg (province de Hà-dông), et c’est là que se trouvait 
le principal poste de douane (♦). Cette route est celle que suivaient au XVII® 
siècle les navires européens. Les autres jonques chinoises entraient par le Cira 
Nam-triêu (Bgch-dàng), ou par le Cfra Cam (AiMliro*ng hài-khâu ^ î# P)* 


fl) Nhât thông dir âja chi, — • 3* 

(*) La relation de ce voyage, qui a pour titre Ngan-nan ki yeou IB 5S> a été 

conservée dans le Chouo liug ^ 

(3) Tien hia kiuii koiio H p*ing chouo 5^ "F ^ Ü k. ii8, i5 b. Tchang 

Yo y est simplement appelé « un préfet de la période kia-ising (i522-i5fi6) ». Les dates et 
le lieu de sa préfecture sont tirés du Kouang-iong Vong Iche (ed. de Yuan Yuan), k. 58, 4 a 

— Dans tout ce passage les noms donnés dans le texte sont les noms vulgaires modernes ; les 
noms du rapport de Tchang Yo sont écrits entre parenthèses à leur suite. 

(*) Sur rimpbrtance de Hàm-tu* quart, cf. Tou che fang gu ki gao, k. 112, 28 a, qui 
déclare que « c’était le lieu où se ressemblaient tous les vaisseaux étrangers venus du sud-est ». 

— L’ile de Tir-nhiên est aujourd’hui reliée à la terre ferme, mais ses contours sont encore 
parfaitement reconnaissables, grâce aux digues qui entourent le village qui en a gardé le nom. 
Tir^nhién dépendait anciennement de Khoâi-châu, qui est sur la rive gauche ; ce n’est que sous 
Minh-manh en i856 que, devenu village de la rive droite, il fut rattaché administrativement 
à Thirgng-phùc. 
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parfois aussi par le Cèa Lach-tray (BÔ-san hài-kb!lu ^ [il D). etrennontaat 
l’un des bras du Sông Thài-blnh jusqu’à Tri-linh ^ H, gagnaient Hanoi par le 
Canal des Rapides. 11 n'est du reste pas étonnant que le Canal des Rapides ait été 
navigable en i 535 , car une vingtaine d’années plus tôt, il avait été remis en état 
par les Chinois, après la conquête du Tonkin. Les Annamites, en défendant leur 
capitale contre le flotte ennemie, en avaient obstrué l’entrée, mais les Chinois” 
vainqueurs l’avaient aussitôt fait recreuser, de façon à rétablir les communica-* 
tions(‘). 

V An-nam chl lucre, qui remonte à la première moitié du XIV® siècle, déclare 
qtiê « le cercle de Bâc-giang :|fc fl; est en face de La-thành, sur la rive droite 
du Pleuve Rouge : celui-ci se divise pour se jeter dans la mer. Le (Bâc-) giang a 
dix ponts, qui sont tous couverts d’ornements merveilleux » (*). Il s’agit cer- 
tainement du Canal des Rapides, que l’on désigne souvent sous le nom de Bâc- 
giang qu’il portail avant les Lÿ, et qui se sépare du Fleuve Rouge en face de Hanoi. 
11 était alors navigable, et en 1287, lors de la deuxième expédition mongole en 
Annam, la flotte remonta le Canal des Rapides, appuyée sur l’armée de terre 
qui la protégeait, et après un combat où les Annamites furent dispersés, 
déboucha dans le Fleuve Rouge (®). Un siècle plus tôt, il était déjà la route 
ordinaire des jonques chinoises venues de K’in-tcheou, qui, on l’a déjà vu, 
entraient par le Rach-dàng et passaient par Y:;n-xuân cbâu. 

C’est cent cinquante ans environ avant cette époque, en 1010, qu’il avait reçu 
de Tbài-to des Lÿ le nom de Tbiên-dirc giang Le canal existait donc 

dès le début des Lÿ, et même avant, car il ne fut pas creusé à ce moment; nous 
arrivons ainsi à l'époque de la ebute de la domination chinoise au Tonkin. Sous 
lesT’ung, on sait qu’en 863 , lors de la prise de B^i-la par les gens de Nan-tebao, 
une flotte chinoise stationnait devant cette ville ; mais on ignore quel trajet elle 
avait suivi. La mention de la rivière de Wou-yen (ô-duyên) à la fois dans Kiao- 
Icbe (Giao-cbî) et dans Long-pien (Long-biên), est le seul témoignage précis de 
l’existenc e du Canal des Rapides sous cette dynastie. Antérieurement encore, au 
Vie siècle, le Choiiei king tchou tJc S ÏÈ décrit ainsi l’hydrographie du Tonkin ; 
trois rivières, les trois rivières de Si-souei ZB», se réunissent en un seul canal à 
Mi-ling ^ J^(vers Viêt-tri ,maisà peine réunies elles se séparent de nouveau en 
cinq bras, auxquels le Chouei king tchou ne donne pas de noms, mais seulement 
des numéros. Avant de se jeter dans la mer (ou plus exactement dans la rivière 
de Yu-lin ^ tj:, qui n’est autre que le Si-kiang actuel, mais que le Chouei king 
tchou prolonge le long de la côte méridionale de la Chine, le faisant passer entre 
la presqu’île de Lei-tcheou et Hai-nan, puis dans le golfe du Tonkin et même le 
long de la côte d’Annam), les cinq bras se réunissent de nouveau en trois rivières. 


(1) Ta-ming yi Vong tche — 51 k 90 , 4 a. 

An-nam chi Itcçc, q. i, i b. 

(>'•) An-nam chi luçc, q. 4, 4 a. 


B E. F. E.-ü. 


T. X. -36 
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Sans faire ici ane étude détaillée de ce chapitre du Chouei king tchou, étude 
d’autant plus difficile que le texte n’est pas toujours très sûr, je me contenterai 
à’indiquer que « les deux rivières septentrionales », qui enveloppent Fong-k’i 
(Phong-khè) et Long-pien (Long-biên) entre elles deux, sont certainement: l’une, 
qui porte le nom de « rivière de gauche des deux rivières septentrionales » 

* Æ ;f£. le Sông Cà-18 prolongé par le Sông-CSu et le Sông Thâi-binh ; l’autre, 
appelée « rivière du sud des deux rivières septentrionales » ^ llT 

Fleuve Rouge lui-méme prolongé par le Canal des Rapides. En fait ce que nous 
appelons improprement Canal des Rapides est un bras du Fleuve Rouge qui a 
existé de tout temps, bien que son chenal, comme celui de Bây, se soit parfois 
ensablé. 

En somme, 'l’arrondissement de Long-pien (Long-biên), qui parait avoir été 
assez petit (il ne comptait que deux cantons), devait occuper à peu près la partie 
septentrionale de la province de Bâc-ninh, au bord du Sông-CSu et du Canal 
des Rapides. 11 se trouvait donc au Nord-Est de Hanoi. Cependant les géographes 
chinois en placent 'le chef-lieu au Sud-Est du Protectorat général, à 48 li (’). 
Cette orientation est certainement incoî’i'ecle, comme il arrive si souvent. On 
sait en effet par le Chouei king tchou que Long-pien (Long-bien) était situé 
au Sud de « la rivière de gauche des deux rivières septentrionales ZI 
^ TfC » (*) et au Nord de « la rivière du sud des deux rivières septentrionales 

z: It :^ » (*)• Ceci nous reporte dans la région de Bàc-ninb, puisque ces 

deux rivières sont, ainsi que je Fai déjà dit, le Sông-Cau et le Canal des Rapides. 
De plus, la rivière de Tchou-yuan (Cliu-diên) ^ passait tout prés du chef- 
lieu. C'est sur cette rivière que, en Tou Uouei-tou battit Lou Siun |(g 
qui s’était révolté et rendu à peu près indépendant dans le Tonkin : les jonque^ 
annamites furent brûlées etdétruitet par les Chinois qui les criblaient de fléchet» 
enflammées, et le chef rebelle qui, blessé d’une flèche, avait tenté de se sauver 
à la nage, se noya. Ceci se passait tout près de l’ancienne ville de Long-pien 
même, au gué méridional ^ (♦). Les deux gués de Long-pien sont célèbres: 

lorsque la capitale du Tonkin fut placée en cet endroit, on vit un dragon à cha- 
cun de ces deux gués, et c’est à la suite de ce prodige que le nom de la ville 
fut changé en Long-pien En 4iij la ville était déjà transportée quelque peu 


(ï) Yuan-ho kiun hien tche, k. 38 . 5 a; Tai~p'ing houan yu Ici, k. 170, 6 b. 

(*) Chouei king tchou^ k. 377, a. 

( 3 ) Ibid, 7 b. 

( 4 ) Yuan-ho kiun hien tche, k. 38 , 5 b; cf. Chouei king tchou, k. 37. 8 a. (éd. Wanjf 
Sien k'ien, Chang-hai, 1897). 

(à) Chouei king tchou, k. 37, 7b-8 a; Tai-ping houan yu-ki, k. 170, 7 a. La légende 
est rapportée à diverses époques par les différents textes. Tous s’accordent à placer ce prodige 
a f époque où la ville devint capitale; mais, tandis que le Chouei king tchou adopte la date 
de la création du tcheou de Kiao (Giao). en 219. le Tai-p'ing houan yii ki fait remonter la 
légende jusqu’au transfert dn chef-lieu de la commanderie à Long-pien (Long-bién) par Tcheou 
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(environ cinq kilomètres) à l’Ouest de ce point-, et c’est en essayant de la protéger 
contre les Chinois qui, arrivés par mer, remontaient le fleuve, l’armée et la 
flotte se soutenant mutuellement, que Lou Siun fut battu et tué. Entre le Sông- 
Câu et le Canal des Rapides, il n’y a pas de rivière navigable pour des jonques de 
mer, mais tous deux le sont également, et c’est à l’un d’eux qu’il faut identifler'la 
rivière de Tchou-yuan. Or cette rivière qui tirait son nom d’une autre squsrpisé- 
fecture dont il sera question plus loin, « était une des sources de la rivière ¥e-yu 
*0)> ““ des noms que le Chouei king lchou(^) donne au Fleuve Rouge 
(ou plutôt à l’ensemble des fleuves du Tonkin), c’est-à-dire qu’elle devait descen- 
dre des montagnes du Yun-nan. C’est donc probablement le Sông-Câu. qui est 
désigné ici sous le nom de rivière de Tchou-yuan. Il est vrai que (Jette rivière 
est toute entière tonkinoise et qu’elle ne pénètre pas jusqu’au Yun-nan ; mais 
les Chinois ont eu longtemps des idées assez peu exactes sur l’hydrographie de 
cette région, et ont supposé entre les rivières des communications qui n’ont 
jamais existé: quelques siècles plus tard leurs historiens racontent que Kong 
Tche-kao (S ^ après sa défaite, s’enfuit par eau jusqu’auprès de l’actuel 
Yun-nan fou, ce qui est impossible. 

Le chef-lieu de Long-pien (Long-biên) devait donc se trouver sur la rive droite 
du Sông-CSu non loin du chef-lieu actuel de la province deBâc-ninh: celui-ci en 
effet est à 26 kilomètres de Hanoi, ce qui ne diffère guère des 4*'> des géogra- 
phes anciens. 

5. Arrondissement de P'ing-tao (Binh-dao) *3^ — • Le chef-lieu de cet 

arrondissement est placé par le Yuan-ho kiun bien tche (*) et le T*ai-p’ing 


Tch'an^en 142-145. Cette dernièni date marque certainement le début de la fortune de 
Long-pien. J.a question est du reste sans importance; Tune et Tautre date sont antérieures au 
déplacement de l.ong-pien (Long-biên) par Tao-Heng. 

(^) Yuan-ho kiun tiien tche k. 38 , 5 b. 

(2) Le Chouei king tchou, k. 37, 1 b-sqq., écrit C*est Je* nom général qu’il 

donne aux rivières du Tonkin, considérées comme un seul fleuve qui, par trois sourcés^ 
descend du Yun-nan au Tonkin. Les trois bras se réunissent en on seul canal à MeiOing, à lu 
pointe du delta ; celui-ci se subdivise bientôt en cinq branches qui se réunissent de nouveau en 
trois rivières pour atteindre la mer. Le Yuan-ho kiun hien tche considère la rivière de Tchou- 
yuan (Chu*dién) comme une des trois sources qui descendent du Yun-nan au Tonkin. Si cette 
phrase est une interprétation du Chouei king tchou, elle en est une interprétation inexacte, 
car cet ouvrage réunit les trois sources a Mei-ling, du côté de Viêt-trl et de Bgch-tiec. Mais il 
est possible que ce soit une allusion à quelque texte aujourd'hui perdu. On sait que la véritable 
rivière Ye-yu est un affluent do Yang tseu kiang dont le Chouei king tchou considérait le 
Fleuve Uouge comme une dérivation : d'après lui cette rivière a deux bra^, l'on qui va se 
jeter dans le Fleuve Bleu, Tautre qui se déverse dans le golfe du Tonkin, Ce nom de Ye-yo est 
donc un nom savant, qui n’a jamais été porté réellement ni par le Fleuve Rouge ni par aucun 
de ses affluents, mais qui était en même temps le véritable nom d’une rivière yunnanaise. 
Il me parait impossible que ce nom de source de la rivière Ye*-yn ait pu être appliqué à un 
simple effluent du Fleuve Rouge, comme le Canal' (fes Rapides. 

( 3 ) Yuan-ho kiun hien iche, k. 38 . 4 a. . ' 


T. X, 86. 
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hoaan gu ki (^) au sud>est de la capitale, à Ôo U suivant le premier, à 6o li 
auivant le second. Mais il est difiicile de tenir grand compte des directions 
indiquées par ces ouvrages, car elles sont bien souvent inexactes : c’est ainsi 
que Long-pien (Long bién) est placé par eux an sud-est de la capitale, comme 
P’ing-tao‘, et qu’en revanche le chet-Heu du département de Ngai (Ai) est déclaré 
au sudonest. La situation du chef-lieu de Fing-tao (Binh-dao) n’est pas moins 
mal désignée. P’ing-tao (Binb-dao), qui faisait primitivement partie de Fong k’i 
(Phong^khê)»» des Han, f 4 it créé à la fin des Wou, lorsqu’on réorganisa 
le territoire î^conquis sur les barbares Fou-yen v(Phù-nghiêm,, et il fit alors 
partie d^ commanderîe de Woa-p’iug (Vu-binh) (*). Au début des T'ang, en 
département de Tno (B^o) iH ÿfj, qui comprenait, outre Ping-tao 
lao)t divisé en deux arrondissements, Fing-tao (Binh-d^o) et Tch’ang-kouo 
(Xiro*ng-qudc) g B, le bien voisin de Wou-p’ing (Vfi-binh) ; un peu plus 
tard, en 6518, il reçut le nom de Nan-tao (Nam-dao), puis presque immédiate- 
ment, celte même gnnée, celui de Sien (Tièn) 1|1|. Quand en 6^7 le département 
de Long (Long) redevint l’arrondissement de Long-pien (Long-biên), il fut mis 
sou< la dépendance de Sien ('*). Pour toucher a la foU à Wou-p’ing ( Vu*binb) 
et Long-pien (Long-biên) et représenter une partie de l’ancien Fong-k’i (Phong- 
khé), P’ing-tao (Binh-daoi devait être au sud de la première et au nord de la 
seconde de ces deux sous-préfectures, c’est-à-dire entre le Fleuve Bouge et le 
Sùng Cà-lo, aux bords du Canal des Rapides Cette région (qui n’est pas au 
sud-est, mais bien au nord-est et au nord d’Hanoi) est bien celle où nous repor- 
tent tous les documents. 

Sur le territoire de cet arrondissement se trouvait une montagne appelée 
« mont des Immortels Sien-cban (Tiên so’u) tilj ilj (*), qui sous les Ilan avait 
fait partie de Long-pien (Long-bien) (^). C’est cjlle qu’on appelle aujourd’hui 
Tiéu-du so-n: outre la ressemblance des nom^, les légendes des deux montagnes 
sont presque identiquement pareilles J'ai déjà montré que le mont Tiên-du 


(M Tai-p'ing houan yu ki, k. 170, 9 a. 

(2) Yuan- ho kiun hien iche, loc. cit, 

( 3 ) Sin T'ang chou, k. 43 JL* 8 a; Tai^pUng houan gu ki, k 170. 2 b 
T'ai-p"ing houan yu ki, k. 170, 9 b. 

(5) Heou Han chou, k. 35 , 7 b, 

(6) Tai-p^ing houan yu kl, k. 170, 9b : « Le mont Sien (Tiên). Les vieillards raconlenfr 
<{U^iulrefois un homme qui était monté sur cette montagne pour couper du bois rencontra 
des immortels qui jouaient aux échecs sous un térébinlhe. La racine de cet arbre subsiste 
encore ». An-nam nhât thSng chi^ Bâc-ninh, la b ; a Le mont I.an-kha tR — A 4 li 
au sud du huyén de Tién-du. Sur cette montagne, il y a des dragons et des quadrupèdes en 
fuerre. Au sommet, il y a on rocher, en forme d*échiqaier. On rapporte que Viro'ng-Chi 3 E 9 , 
étant monté sur cette montagne vit deux vieillards qui Jouaient aux eciiecs sous un pin li 
b’appuya sur sa hache pour les regarder; si longtemps que le manche (;|^) de la hache 
pourrit (IR) enUèrement sans qu'il s'en aperçût, p’oû le nom de Lan-kha ^ (manche 
po’urri). On l’appelle aussi mont Tién-du. » — Cetté raonlagrie Tién-du a été célèbre ancien- 
nement dans le bouddhisme en Annam, U monastère Kim-ngu*a ^ ^ prétend avoir été 
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n’était autre que le mont Ph^t-ticb de Long-pien (Long-bièn). Cette colline qui 
se trouvait à la fois dans deux arrondissements dififérepts, semble par là avoir 
servi de limife entre eux. Â i3 11 à l’ouest de cette montagne était la sous-pré; 
fecture. Bien qu’on ne puisse en déterminer exactement l’emplacement, ces ren- 
seignements nous reportent au nord ou au nord-est de Hanoi, mais certainement 
pas au sud-est. 

Le 'Pai-p'ing houan gu ki mentionne encore dans P’ing-tao (Binh-dtiîO) 
« l’ancienne enceinte du roi An-du'o’ng » lÿ 3E JSR (*), que le Yitan-ho 
kian hien tche place, dans Song-p’ing (T6ng-blnh) à 3o li au nord-est du chef- 
lieu (*). L’identification du lieii n’est pas douteuse : il s’agU du village actuel de 
Gb-loa, dans le huyén de Bông-khê, h une douzaine de kilomètres au Nord 
de Hanoi, sur la rive gauche du Fleuve Rouge : ce village, où se trouve le temple 
funéraire du roi An-dirang, est entouré de levées de terre concentriques qui 
passent, aujourd’hui encore, pour les ruines des anciens remparts de la capitale 
de ce roi. Avant les T'ang, Cë-loa faisait partie de Ping-tao: ce fait est affirmé 
par le Chouei king tchou d’après le Kiao-tcheou wai gu ki ^ ^>1 Ê n 
un ouvrage du IV« siècle. Comme le Tai-pHng houan gu ki cite à ce sujet le 
iVa/?-ÿue/cAe0g|g jÿ,, sa localisation pourrait bien, comme dans le cas de Kiao- 
tche, n’être que le résultat d’une méprise. D’autre part P’ing-tao (JBinh-d^o), sous 
le nom de Tch’ang-kouo (Xu'O'ng-quoc) g 0, lit partie de la coramanderic de 
Sonp-p'ing (Tô'ng-blnb). CS-loa s’est donc trouvé au VI» siècle dans Song-p’ing 
(Tong-binh), non dans la sous-préfecture qui n’existait pas encore, mais dans la 


fondé par Kao P’ien {An nam nhtit thông chi, Bâc-’iiinh, 12 b), mais rattribution est loin 
d'étre sûre. En tous ras un monastère, le Trong-tién-lv $ existait déjà en io 34 . puisque 

l’empereur Tbâi-tôiig ic ^ y résida cette année-là et y fit construire une salle neuve, la 
salle Trirng-hirng £ jlc {Viçt su lirçrCt q. 2, 6 a). En 10G6 Tliânh'tông ^ y fit élever 
□n slüpa {Ibid,, i 3 a). Le monastère V^n-phùc ïl 7 Ü remonterait aussi à cet Empereur 
[An-nam nhât thong chi, Bâc-ninh, 29 a). En 1 100 Nhân-tông fc ^ y fonda le monastèn* 
Vînh-phùc ^ {Viÿi sà luçtc, q. 2, 19 a), et eïi 1121 le monastère Quang-giâo 

98 w # {Ibid,, 22 b.), etc. Il ne faut pas le confondre avec le mont Xàbson jK IÜ> 
mciennement appelé Phâl-tich, qui est situé dans le huyên de Yèn-so’n ^ |i| de la province 
Die S<yn-tây. 

(1) 1.6 Tai-ping houan yu ki, k. 170, 7 a, la place également dans Tarrondissement de 
!iiao-t( he (Giao-chî), mais il cite à ce propos un passage du Nan-yue tche ||f iÈ> un 
)üvrage aujourd’hui perdu, composé probablement au Ve siècle, et que cite à plusieurs reprises 
e Chouei king tchou (k. 37, 26 b, 27 a, etc.). C’est ce livre qui place la ville du roi An- 
lu’O’ng dans Kiao-tche (Giao-chi), Or comme, avant les Souei, ce nom n’a^ jamais désigné un 
rrondissement particulier, mais une commanderie qui comprenait suivant les époques le 
Ponkin tout entier ou la partie est de son territoire, avec Long-pien pour chef-lieu, la 
ocalisation du Tai-p'ing houan gu ki qui repose seulement îur l’identité des noms est 
ertainement erronée. D’ailleurs c’est dans P’ing-iao iBinh-dso) que le Non^^gue tche lui- 
nème plaçait ces ruines (Tai-p'ing houan yu ki, k. 170, 9a). 

(*) Yuan-ho kiun hien tche, k. 38, 3 b. 

Chouei king tchou, k. 37, 7 b. 
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comitianderiâ. 11 se peut que le Yuan-ho kiun hien tche ait tiré ses rensei- 
gnements d’un ouvrj^e de cette époque. 11 n’y a aucune preuve que l’arrondis- 
eeroent de Song-p’ing (Tdng-binh) ait jamais dépassé le Fleuve Rouge, et il est 
au contraire très vraisemblable que le Tcb’ang-kouo (Xuo’ng-qudc) de 621 devait 
oc(Éper le même territoire que celui du Vl< siècle : or il fut en 636 incorporé ù 
P'ing-tao. De plus la distance de C^oa au mont Phêt-tich est si courte qu’il est 
diflicile de placer celui-ci dans P'ing-tao (Binh-d^o) et l’autre dans Song-p’ing 
(Tdng-binb). Ces raisons ne paraissent suffisantes pour préférer l’opinion du 
Tai-jfing houan gu ki, bien que la situation de « l’ancienne ville du roi 
An-du’O’ng», parfaitement déterminée sur le terrain, reste quelque peu indécise 
entre ces deux arrondissements. 

de Wou-p'ing (Vû-binh) — i-® sous-préfecture de Wou-p’ing 
était l’ancien chef-lieu de la commanderie de Wou-p’ing (Vû-binh) créée en 271, 
après que T’ao Heng eut reconquis tout le pays au Nord du Fleuve Rouge, 
envahi par les sauvages t’ou-yen (Phù-nghiêm) ÿj SSc (')• Dn fit du territoire 
réorganisé une commanderie distincte de Kiao-tche (Giao-chî) et on la divisa en 
sous-préfectures, parmi lesquelles celles de Wou-p'ing (Vû-binh) et P’ing-tao 
(Riuh-dso). C’était un territoire montagneux, peuplé de Lao ^ A- B abondait 
en serpents énormes que les sauvages mangeaient, et dont la graisse et le fiel 
avaient des vertus médicinales merveilleuses (*). LesSeuei en .’igo divisèrent cet 
arrondissement en deux parties: le Nord forma la sou$-préfecture de Tch’ong- 
p’ing (Xùng-bînh) ^ ^ et le Sud celle de Long-p’ing (Long-binh) Mais 
ce partage parait avoir duré peu de temps ; quand on réorganisa la commanderie 
de Kiao-tche (Giao-chî) après la pacification du pays,/ les deux arrondissements 
furent de nouveau fondus en un seul, qui porta le ,nom de Long-p’ing (Long- 
b'mh) (^). Une nouvelle séparation eut lieu en 621, au début des T’ang: tandis 
que Long-p’ing (Long-blnh), réduit à sa parflp mjéyidionale, formait sous ce nom 
le chef-lieu du département de Long (Long)W.3fl>*l® partie septentrionale 
reprenait son ancien nom de Wou-p’ing ( Vû-BliraT et était rattachée à celui de 
Tao (Dao) m !lt|. Cette séparation était déüniti\e, et même après la suppression 
(le tous ces petits départements, les deux arrondissements ne furent plus réunis 
en un seul. Le chef-lieu était situé à 90 ii au Nord-Est (*) de Song-p^ing (Tông- 
bmh). C’était l’arrondissement le plus septentrional du Kiao (Giao), et la source 
de la rivière Wou-ting (Vû-d}nh giang) îï, qui en marquait la limite ainsi 


( 1 ) Yaan^ko kiun hien tche, k. 58, 4 a. 

(2) Tai-p'ing houan gu ki, k. 170, 8 b, citant le Kiao-tche ki. (X Chouei king tchou, 
k. 37, G b. 

(3) Le partage de Wou-p'ing en 690 est signalé seulement par le Yuan-ho kiiin hien tche, 
k. 58, 4 b ; le ^ouei chou, k. 3 1, 6 a. ne le mentionne pas ; d'après lui, Wou-p’ing reçut en 
598 le nom de Long-p'ing. Mais il faut se rappeler que ce livre décrit la géographie adminis- 
trative de lu fin des Souei seulement. 

(*) Yuan-ho kiun hien tche, k. ^8, 4 b ; Tai-p'ing houan gu ki, k, 170, 8 b. 
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que celle du Protectorat général, était située à 262 li au Nord de la capitale (')• 
Ce fleuve était probablement le haut Sông-Câu ou l’un des torrents de la région 
de Thâi-nguyên, qui prennent leur source non loin de la frontière chinoise; 
mais il n’est pas possible de reconnaître une rivière d’après un renseignement 
aussi vague. Au Sud, Wou-p’ing (Vû-binh) touchait à T’ai-p’ing(Théi-blnh) et à 
P’ing-tao (Binh-duo), dont il dépendit de 621 à 636 , Il touchait aussi à Long-pien 
tLong-biên), qui fut mis sous la dépendance du département de Sien (Tién) en 
même temps que lui, en 627. Les situations respectives de ces territoires forcent 
à chercher Wou-p’ing dans le huyên de Yên-thé de la province de Bftc-giang, et 
dans la province de Thâi-nguyên, touchant au Nord à Cao-bâng, qui, on le verra 
plus loin, dépendait de Yong 

Outre la rivière de Wou-ting (Vü-dlnh), cet arrondissement était arrosé par 
la rivière de Wou-p’ing (Vû-binh), qui venait de T’ai-p’ing (Thâi-binh) (®) et 
dont il sera question plus loin. 

7. Bien de Tai-ping(Thm-binh) — Cet arrondissement avait été dé- 

taché du précédent sous le nom de Long-p’ing ^ qu’il garda jusqu’en 718 (*). 
Il était à 60 li de Song-p’ing, sur la rive gauche du Pleuve Bouge, touchant 
à la rive même du fleuve puisqu’il était un des deux bien traversés pour aller 
du Protectorat général à Kong (Phong) (^) et que l’autre bien, Kiao-tche (Giao- 
chî), où l’on passait en sortant de Song-p’ing (Tông-binh) et avant d’arriver à 
T’ai-p’ing (Thâi-binh), occupait, ainsi qu’on l’a déjà vu, la rive droite. Il était 
contigu au tcbeou de Fong (Phong) : en 621, on fit de Long-p'ingun tcheou de 
Long 1^ qui était divisé en trois sous- préfectures, Long-p’ing (Long-blnh), 
Yi-lien (Nglua-liêm) H ^ et f’ong-k’i (Phong-khô) \ cette dernière fut 
incorporée a.u bien de Kia-ning (Gia-ninh) du icheou de Fong, lorsqu’on 627 
on supprima le tcheou de Long(®); Long-p’ing (Long-blnh et Kia-ning (Gia-ninh) 
sont donc contigus, chacun dans un département düTérent. 

Cet arrondissement, ainsi que celui de Wou-p’ing (Vû-binh), était arrosé par 
la rivière Lieou (Li)u) qui sortait de Long-p ing (Long-blnh) et, en coulant 
vers le Sud-Ouest, entrait dans Wou-p’ing (Vû-binh) dont elle prenait aussitôt 
le nom (”). Ce dernier nom subsista très lard : on le trouve encore dans une 
légende qui a été recueillie au début du XIV® siècle ; il y est donné au Sông-CSu 


(1) Kieou T’aiig chou, k. 38, 35 b ; T’ai-ping houan gu ki, k. 170, 3 b ; T’ong tien, 
k. 184, st 5 a, qui ne mentionne pas le nom de la rivière et donne une distance de aSo li en 
< hifires ronds. 

(*) T'ai-p'ing houan gu ki, k. 170, 9 a. 

(■>) Yuan-ho kiun bien tche, k. 38, 4 b. Sur ce partage voir ci-dessos p. 678. 

( 4 ) Sin T’ang chou, k. 43 T. >5 a. (îf. Pelliot, Deux itinéraires de Chine en Inde, 
B. E. F. E. O., IV, 354. 

(•'>) Sin Tang chou, k. 43 , Jt, 8 a. 

1^) Tai-p’ing houan gu ki, k. 170, 9 a. C’est la seule mention de l’arrondissement de 
Long-p’ing (Long-blnh) ou T’ai-p’ing (Thâi-binh) que contienne cet ouvragq. 



- 680 — 


ou au Sông Çà-fô. D’autre part, )a rivière Lieou (L^u), qui en ^tait le cours 
supérieur, avait son « embouchure » à la limite, du bien de Tai-p’ing (ThiU-binh) 
'et de celui de Kia*ning(Gîa-ninh) (‘). Ainsi cette rivière, bien qu’elle naquît dans 
T’ai;p’ing{Théi-blnh) pour passer ensuite dans Wou-p’ing où elle devenait le 
Sông Cà-iS ou le Song GSu actuel, avait son « embouchure » dans T’ai-p’ing (Thài- 
b'inh). Mais le caractère P n’a pas le sens un peu étroit de notre mot embouchure, 

' et désigne aussi bien l'entrée d’un canal que sa sortie: il ne s’agit évidemment 
pas ici d’une embouchure par où les eaux du Song Câu se seraient déversées 
dans le Fleuve Rouge, car pareille rivière n’existe pas, mais au contraire d’une 
embouchure par laquelle les eaux du Fleuve Rouge se déversaient dans le Song 
Gâu en formant la rivière Lieou (L$u) : celle-ci en est un effluent et non un 
affluent. Cet effluent existe encore, bien qu’il soit presque entièrement obstrué 
aujourd’hui: c’est la rivière Nguyét-dùc ^ à laquelle nos cartes ont donné 
son nom populaire (Sông Gà-lÔ), et qui fait communiquer le Fleuve Rouge 
avec le Sông Gâu. Gette identification est contraire à l’opinion courante qui 
veut que cette conîmunication date seulement du milieu du XV» siècle Mais 
c’est là une erreur : quand en i449 l'eibpereur Nhân-tông fit exécuter le travail 
que l’on considère comme l’origine de cette communication, il ne fit qiiç 
remettre en état un ancien lit obstrué : le Bqi-oiêt sù kt toàn Ihit écrit qu’a on 
rouvrit « le chenal (fg gg i (®), et le Caovg mue, bien qu’il n’emploie pas le 
mot caractéristique fg « de nouveau », exprime exactement la même idée:' 
^ ^ ft’ « O” approfondit la rivière Binh-lâu » (®). 

Le bien de T’ai-p'ing (Thâi-binh) s'étendait donc entre le Sông Cà-lÔ et le 
Fleuve Rouge. Son nom survécut aux T’ang; en 1006, à la lin^.des Lê, on 
changea le nom du vieux déparlemenl de Fong (Pliong),:. ir'réçut celui de 
Thai-b nh phù (*). Mais il paraît avoir été supprimé au boni de peu de temps 
et le nom de Thâi-binh dispiarut définitivement de la région. 

h 

8. Hieii de Tchou-yuan (Chu-diên) ^ (ou — Tchou-yuan était un 
arrondissement considérable, qui ne comptait pas moins de huit cantons. 
Gependant il est un des plus difficiles à situer exactement Gertains textes le 
placent à 5 o li au sud-est dé Song-p’ing (l'oiig-binh) d’autres à 5 li au 


(ï) Ibid,, 4 a: « (De Kiao-tcheou) au Nord-Ouesi, jusqu’à IV.mbouchure de la rivière Lieou 
(I 4 u)< qui forme la limite de la sous-préfecture de Kin-ning fGia*ninh) du département de 
Fong (PhongL par eau, i 5 o li. » 

( 2 ) Ùçii‘üiél sù ki toàn ihir, Lê ki, q. 2, 42 a. 

< 3 ) 51 Î* Ihông giàm cirang mue, trinh biên, q. 18, 14 a. 

(*) Viêl sù Ivcçtc, q. i, 22. Il faut remarquer toutefois que le nom de rtiong châu se 
rencontre encore fréquemment, au moins dans titres d’apanages, sous les Lÿ. — Un huyén 
de Thài-binh est mentionné dans le tù kl ioàn ihtt, ban kî, q. 2, 7 a (année ioi5) ; 

un châu de ce nom est cité par le Ling wai tai ta, k. 2, i a, dans sa liste des circonscrip- 
tions administratives de rAiinam à la fin da Xll^ siècle, mais il n’est pas possible d’en déter- 
miner remplacement. 

TaUpHng houan yu ki, k. 170, 6 b. 
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nord-ouest (*). Ce que l’un donne comme étant sa frontière méridionale (*) 
est indiqué par un autre comme sa limite septentrionale (^). 11 est cHé dans le 
Choueikingichou{% mais le passage est presque incompréhensible. D’ailleurs, 
s’il portait le nom d’un ancien bien des Han, suivant quelques auteurs il n’en 
occupait pas le territoire et représentait l’ancien bien de Kiun-p’ing (Quén-blnh) 

^ des Wou (®), tandis que, suivant un autre, il n’aurait jamais subi aubun 
changement (®). 

Mais il est certain que le Tong tien, le Kieou Tang chou et le T'ai p'ing 
houan gu ki se trompent tous également quand ils font du Tcbou-yuan (Cjju- 
diên)desTang l’ancien Kîun-p’ing (Quâa-binh)des Wou. Kian-p’ing(Quôn-blnh) 
reçut de Wou-ti des Tsin (aCô-ago) le nom de llai-p’ing (Hâi-binh) j|f| (’), 
qu’il garda jusqu’à sa suppression: en 598 , les Souei l’incorporèrent, au bien de 
llai-ngan (Hài-an) ^ §t (*)» dont le nom fut changé par les T’ang en celui de 
Ning-hai (Ninh-bâi) ^ ^ (yS?)- Ning-hai était un arrondissement du tcheou de 
Lou (Lyc) ^ ^tl, et par conséquent n’avait rien de commun avec Tcbou-yuan 
(Chu-diên) (®) qui dépendait de Kiao (Giao). 

Quant à la situation du chef-lieu, l’histoire des défaites de Lÿ Bôn permet de 
la déterminer approximativement. En 544i Eÿ Bôn, après avoir chassé le gou- 
verneur chinois du Kiao-tcheou et enlevé Long-pien, en fit sa capitale. Long-pien 
(Long-bién), on l’a vu, était dans la région environnant Bâc-ninh. En 545 le 
gouvernement chinois envoya contre lui Yang P’iao ^ qui fut nommé gou- 
verneur de Kiao, et Tch’en Pa-sien qui reçut le titre de sseu-ma de 

Kiao Q®). Celui-ci, envoyé en avant-garde, battit une première fois Lÿ Bôn à 
'fchou-yuan (Chu-diên). Lÿ-Bôn se retira aussitôt avec ses troupes jusqu'au- 
piés de la « bouche » du Song Tô-l|ch ^ P. c’est-à-dire à l’endroit où 
cette rivière sort du Fleuve Bouge et où est aujourd’hui Hanoi ; il y éleva une 
eslacade en bois derrière laquelle il se i-etrancba (^*). Encore une fois battu, 
Lÿ Bôn battit en retraite sur Kia-ning(Gia-ninh), qui étaitaux alentours de Bàch- 
I13C, ainsi qu’on le verra ci-dessous, puis cette ville ayant été prise par Yang 


(1) Yuan-ho kian hien tche, k. 38, 4 b. 

(2) Kieou T’ang chou, k. 41, 33 b. 

Tong tien, k. 184, a-i a. 

(i) Choiiei king (chou, k. 5 j, 8 b. 

1*) Tong tien, k. 184, 23 b (où § ei»t à corriger en ^ ; Kieon T’ang chou, 

k 41, 54 a ; T’ai-p’ing houan gu ki, k. 170, 6 b. 

(6) Yuan-ho kiun hien tche, k. 38, 4 b. 

(’) Tsin ct^ou, k. i 5 , 9 a. 

{<<) SoueUchou, k. 3i, 6 a. Cf. Tou ehe fang gu ki gao, k. 1 12, ?3 b, qui, en essayant 
de rapprocher tes textes relatifs à Tchou-yuan et à Hai-p’ing, arrive à une .confusion complète. 
— Hai-p’ing, sous les Leang déjà, ne faisait pas partie du tcheou de Kiao (Giao), mais de celui 
de Houang (Hoàng) qui est à peu près le l.ou-tcheou (Lqc-chftu) des l’ang. 

(9) Tch’en chou, k. i, i b; Tseu tche t’ong kien, k. i 5 g, i b. 

(toi Tseu tche t’ong kien, k. iSg, a a. 

(>>) Ich’en chou, k. i, i b; 2seH tche tong kten, k. iSg, a a. 



P'iao au début de 546, îU*enfaUàSin-hing(Tàa-hirng), qui était à quelques li au 
nord>ouest de Kia-nmg(Gia-ninh),et de lâchez les Barbares Lao (*), où il fut 
massacré l’année suivante (*). La situation de Tchou-yuan (Chu-diên) ressort 
clairement de cette campagne ; si cette sous-préfecture avait été au nord-ouest de 
Hanoi comme le prétend le Ynan-ho kiun hien tche, If Bôn, rejeté sur Hanoi 
par sa défaite, aurait été coupé do nord-ouest par l’armée chinoise victorieuse, 
et on ne saurait comprendre comment il se retira de ce côté après la défaite 
du Sông Tô-llch. Si au contraire on la place au sud-est, comme fait le T’ai- 
p’ing houan gu kî, la campagne devient très claire: Lÿ Bôn se porta au devant 
des Chinois pour protéger sa capitale, puis battu, il se retira derrière le Fleuve 
Rouge, et de là après une nouvelle défaite, continua à reculer vers la pointe du 
delta et les montagnes du haut fleuve. 

Tchou-yuan (Chu-diên) était donc à 5o li au sud-est de Song-p’ing(Tông-binh). 
C’est la même direction que Long-pien (Long-biên), au sud et à l’est duquel il 
était situé. Il semble en effet avoir occupé toute la partie basse du delta, jusqu'à 
la met, sur les bords du Sông Thâi-binh. Il était traversé par la rivière de Tchou- 
yuan (Chu-diên), qui venait de Long-pien, où elle n’était autre que le Sông Câu 
actuel (*). Dans Tchou-yuan (Chu-diên), elle était probablement le Sông Thài- 
binh ou du moins l’un de ses bras. La légende voulait que dans cette rivière fût 
coulée une des barques de bronze fondues par Ma Yuan ^ pour sa campa 
giie (*). C’est la même légende que raconte le Kiao tcheou ki, à propos du hien 
de Ting-ngan (Bjnh-an) ® ff, mais en attribuant la fonte de la barque aux 
gens de Yue (^), Ting-ngan (Dlnb-an), ancien arrondissement supprimé par 
les Souei, reparut en 621 quand Tchou-yuan (Chu-diên), élevé au rang de 
département de Yuan (Diên) jj^ fut divisé en trois sous-préfectures: 
Tchou-yuan (Chu-diên), Ting-ngan (Blnb-un) et Rao-ling (Cao-lâng) g|. 
Il n'y a aucune raison de supposer que ce nouvemi Ting-ngan (B|nh-an) ne 
correspondait pas au moins partiellement à l’ancien, et si l’on admet l’identité 
dt*s légendes, il faudrait conclure que la rivière de Tchou-yuan (Chu-diên) est un 
nom moderne de l’ancien Tai-tch’ang kiang (Bâi-trtrâng giang) ^ où 
était ensevelie la barque. Mais cette identification paraît peu soutenable : le 
ïai-tch’ang kiang (Bài-truôrig giang) du Ting-ngan (B)nh-an) doit être vraisem- 
blablement le même que le Tai-kiang 'Bâi-giang) ^ fr du hien de Keou-lieou 


(*) Leang chou, k. 3 , jo a ; Tsea tche l’otig kien, k iSg, ■» a ; k. iSg, 4 a 

(*) Tch'en chou, k. i , 2 a. 

( 3 ) Sar cette rivière, voir ci-dessas, p 574. 

(*) Tai^p'ing hoaan gu W, k. 170, 6 b. — lyaprès la legende, Ma Yuan avait fondu cmq 
barques de bronze avant de partir pour son expédition contre le Tonkin révolté ; la première fut 
déposée dans un lac des environs de lien^tcheou qni porte encore le nom de Tong-tchouan hou 
^ ÜSf ÜW barque de bronze); les quatre autres furent emportées par lui au Tonkm 

et jusqu’au Lin-yi (Tai-plng houan gu ki, k. 169, 4 »)• 

{^) Heou Han chou, k. 33 , 7 b. Cf. Chouei king tchou, k. 37, 8 b, qui rattnbue au 
« roi de Yue ». 
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(Câu-lftu) 'fij jS : les deux bien étaient contigus l’an à* l’autre et le dernier a 
laissé son nom à une montagne du huyén de Thach-thât, dans la province de 
Sofo-tây, Le Tai-kiang (Bâi-giang), qui passait à la fois dans Keou-iieou (*) et k 
l’ouest de Long-pien (Loog-bién) (*), c’est-à-dire entre la région de Thech-thât 
et celle de Bâc-ninh, était probablement le Pleuve Rouge, mais n’était certaine- 
ment pas le Sông Thâi-binh. D’autre part le Ting-ngan ancien parait avoir été 
situé lui aussi dans la partie occidentale du Delta. 11 était au sud du Tai-tch’ang 
kiang; il était situé au bord de la « rivière méridionale » ( ]|f iiJC) du Chouei hing 
tchou, en aval de Keou-lieou (Câu-liliu), c’est-à-dire au bord de l’arroyo de S<rn- 
tây ou du Sông Bây, en aval du huyén de Thech-tbàt. Les ruines d’une ancienne 
ville, Ni-li (Ni-lê) ^ et d’un ancien stûpn du roi Açoka ï ^ qui y étaient 
situées, se trouvaient sous les T’ang dans le Song-p’ing (Tdng-blnh)(*). Tout ceci 
force à chercher l’ancien Ting-ngan (Binh-an) entre le Dây et le Fleuve Rouge 
au nord du Canal de Phù-lÿ actuel et de l'ancien Nan-ting (Nam-djnh). Toute- 
fois, il ne serait pas impossible que sa partie orientale eût été située à l’est du 
Fleuve Rouge ; dans ce cas ce serait elle qui serait devenu le Ting-ngan (D|nb- 
an) de 621. De toutes façons il n'est pas loisible d’identifier le Tai-kiang et la 
rivière de Tcliou-yuan, et les légendes, malgré leur ressemblance, doivent être 
séparées : nous avons là l’emplacement df» deux des quatre barques légendaires 
de Ma Yuan. 

Le chef-lieu de Tcliou-yuan (Chu-dièn) était situé à un li au sud de cette 
rivière; il faut probablement le chercher dans la région de Hài-du’trng ^ fil. 
Les limites de l’arrondissement ne peuvent être déterminées que très approxi- 
mativement. Au nord-est, il était limitrophe du département de Lou (Lqc) 
qui s’étendait sur la côte depuis R’in-tcheou jm jusqu’au B^ch- lâng giang; à 
l’est, il devait arriver Jusqu’au bord de la mer. A l’ouest, il était peut-être limi- 
trophe du département de Tchang (Tru'ô’ng) Le Tou che fang gu ki gao le 
fait également contigu au Ngai (Aij ; mais c’est une erreur causée par une faute 
d’impression du Kieou T’ang chou : celui-ci en effet place la limite de Kiao et 
de Ngai à l’embouchure de la rivière Siao-bouang (Tieu-hoàng) Kf dont il fait 
également la limite du Tchou-yuan (*); en n'îalité, la frontière de Ngai (Ai; est à 
l’embouchure de la rivière Siao-tcha (Tilu-trich) ij» ^ P Les distances du 
reste suffisent à empêcher l’identification : malgré les erreurs fréquentes des 
chiffres, des erreurs et des directions, il est difficile d’admettre que la même 
rivière .soit à ^16 li à l’ouest de Hanoi comme limite de Ngai (Ai) et à 53 o li à 


(') Chouei “king tchou, k. ây, 9 a. 

(*) Heou Han chou, k. 53 , 7 b 

(<)) T'ai-p’ing houan gu ki, k. 170, 6 b ; Chouei king tchou, k. 57, 8 b. 

{*) Kieou T’ang chou, k. 41 35 b. 

(S) Tai p’ing houan gu ki, k. 170, 3 b. — On verra plus loin que le trheou de Tchang 
(Tnrô'ng) à partir du VI 1 I« siècle s'interposa entre Kiao (Giao) et Ngai (Ai), qui cessèrent 
dès lors d'ètre limilropties. 



J’eet de ta mémé ville comme limite de Tchou-yuan. Ëd fait, il est impossible de 
savoir à quoi correspondent les deux rivières dont l’embouchure sert de limite à 
Tchou-yoan, le Sino-houang et le*Ngo-lao (A-lao) lllf ^ ou Uo-lao (Hà-lao) fig 
C’est peut-être dans cet arrondissement qu’il faudrait placer les marais 
appelés Nhât-da tr$ch — ïfe qui servaient de refuge aux pirates. C’est là 
qu’au milieu du Yl* siècle, Triêu Quang-pbuc se serait retiré après ses défaites, 
d’après la tradition annamite, et a’urait résisté plusieurs années aux Chinois qui 
n'osaient s’y aventurer. Ces marais étaient traversés par un bras du Fleuve Kouge, 
dont le courant leur permit de pénétrer et de battre le rebelle Ils sont exac- 
tement localisés grâce à une légende ancienne que rapporte un ouvrage annamite 
de la Im du XIV« siècle, le Lïnh nam Irich quai liêt truyên foc ^ ^ 
fit qui a été traduite par Dumovtieh (^) ils se trouvaient près du 
Fleuve Rouge, en face de l’ancienne île (aujouid’hui village) de Tij-nhiên § ^ 
iHl ; il semble qu’ils correspondent au Bai-sai de la conquête française il faut 
noter toutefois que si l’histoire de Tnèu (Juang-ptuic n’est pas entièrement 
légendaire, il ne s’en “faut guère, et il est bien diflicile d’y discerner ce qui est 
historique de ce qui ne l’est pas. En particulier, sa retraite au Nhât-da tcach 
pourrait n’ètre qu’une réj^êtition de l’histoire de Ly Bon se retirant dans le 
lac Tien-teh’ô (Biln triêl) H # jîfl (’)• L’existence de ces marais a la lin du 
Vio siècle est donc loin d’être sûre 

(.4 suivre) 


(0 fe Linh nam Irich quai Uêt truyên lue esl un lecueil de biographies des héros 
légendaires annamites, il est attribue par tous les evemplaiies a un ceitam rian-lhé*Phàp 
qui n’est pas autrement connu 11 ÿasse pour a\oii ete pnniilivernent en > quA^n 
(ontenant 22 biographies; au temps des Mac un inconnu lui auiait ajoute un tioisieme 
chapitre, contenant y biographies, extraites d autres ouvi*ag(s, principalement du Vtêt diên u 
Unh iâp lue {Lich dai hàn chvtaiig loai chi M ÎK ^ ® q 45, 117, sui cette 
encyclopédie, voir B. E F E -O., VllI, 177-181). Cette histoire du livre est très hypothétique 
£n tous cas, la 22e biographie citant la période thiéu phong ( 1I41-1I57) de Du tông 
il est impossible de le faire remonter plus haut que la lin des ftan Lou\rage passe pour 
avoir été revise par Vu Quinli |ft, et la pretace, malheureuseAieiu sans signatuie, datee 
delà 2S« annee hbng-dùc (1492) pourrait être de lui TEcole française d'Extrérne-Orient 
(fonds annamite, no A 33 ) en possède un exemplaire en 2 chapitres qui répond à la notice des 
deux premiers chapitres de Tédilion deente par le Hièn chinmg , en tête est inscrite la date 
« 18e année chlnh-hoa » (1697); copistes intermédiaires a ajouté, sous 

le litre de Bat vi4t âX vixang thè thïr ^ ï une liste des empei eurs 

d’Annam depuis les Bâng-bàng jusqu’à TEmpereur Hi^n-tông ^ ^ des Lé, qui est appelé 
« Tempereur actuel ê ^ ouvrage diffère du Tham bh Htnh nam truyên 

van thein di trich quai liêt truyên lue # li -IS ^ fil 
décru par Cadiëre et Pllliot, Sources annamites, no 21 
(*) Legendes Historiques de FAnnam et du Tonkin, p. i6-?o 
(D U retraite de lÿ Bon au lac fien-tch’ô (W%d 4 riêt) est mentionnée au Tùhen chou, 
k 1, 1 b Je ti'ai trouvé nulle part chez les historiens chinois les noms de Tnèu Quang-phqc 
et du Miât-da trach 



NOTES ET MELANGES 


SUPERSTITIONS ANNAMITES RELATIVES AUX 'PLANTES ET AUX 

ANIMAUX (<) 

Jujubier 

cây tào 

Le jujubier se développe d'abord très rapidement, mais, un certain degré de crois- 
sance atteint, il est capable de vivre plusieurs siccfes sans changements appréciables. 

Voici deux dictons inspirés par ce fait : 

Thàt nguyêt thànk tào, donner des jujubes sept mois après le semis. 

Thiên niên bat lào, mille ans sans vieillir. 

Une légende consacre aussi cette propriété que possède le jujubier de ne point 
vieillir : 

Autrefois un homme s'égara sur une haute montagne où il rencontra des fées; elles 
firent tant et si bien qu'elles le décidèrent à rester auprès d'elles. Notre homme goûta 
un tel plaisir à sa nouvelle existence qu'il en oublia d'abord totalement les siens; mais, 
au bout d'un certain laps de temps qu'il évalua à une année, il éprouva le désir de 
revoir sa femme et ses enfants. Il réussit à s'échapper et retourna en hâte à son 
village. Mais il ne le reconnut plus : tout y était changé. Cependant, après avoir 
tourné et retourné, après s'être approché des maisons où ne lui apparaissaient que des 
visages tout à fait inconnus et des personnes qu'il n'osait interroger, il finit par 
reconnaître sa maison grâce à un jujubier qu'il avait lui-même planté devant la porte. 
II entra, et, à sa grande surprise, trouva la demeure occupée par des étrangers. 
Revenu de son émotion et après s'êlre fait connaître, il leur demanda ce qu'étaient 
devenus les siens. Il apprit alors avec saisissement qu"^il était au milieu de ses arrière- 
petits-enfants, lesquels lui témoignèrent mille marques d'amitié, d'empressement et de 
vénération. 

Il était resté deux cents ans chez les fées I 

Un an passé chez les fées, dit la légende annamite, équivaut à trois cents ans de 
vie terrestre. 

C'est depuis lors que les Annamites se servent du bois de jujubier pour faire des 
tablettes {thân chd) sur lesquelles ils inscrivent le nom de leurs ancêtres. Ils enten- 
dent marquer ainsi que le souvenir de leurs ancêtres sera aussi durable en eux que 
la vie du jujubier est longue 


(*1 Of. B. E F. E -O., X (1910), p. 401-408., 



Plaqüeminier. Diospyros decandra 
cây thi 

Les fruits de cet arbre, lorsqu'ils arrivent à maturité, développent une odeur très 
suave dont les effluves ont la propriété d'attirer les revenants. La légende dit en effet 
que, pendant la nuit, les fantômes aiment à venir se livrer à leurs ébats sous les 
plaqueminiers. Pour être agréables à ces démons ou tout au moins pour éviter qu'ils 
ne s'irritent, les Annamites construi^^ent, auprès des plus beaux pieds, de petits temples 
où les habitants des environs viennent brûler des bâtonnets parfumés et réciter des 
prières toujours accompagnées d’offrandes: babouches en papier multicolore, berceaux, 
ele. On peut voir un de ces temples, établi sous un très beau plaqueminier, à côté de 
la maison qui porte le 67, boulevard Doudart de Lagrée, à Hanoi. 

On ne doit jamais faire usage de bois de plaqueminier dans la construction d'une 
maison, car les démons ne manqueraient pas de jouer les plus vilains tours à l'impru* 
dent propriétaire qui s'en serait servi. Ce bois doit être exclusivement réservé pour 
faire des planches à imprimer et pour la fabrication des cachets des fonctionnaires. 

A Tuyên-quang, il existe, près d’un logement militaire, un très beau plaqueminier; 
M. le Commandant Révérony m'a raconté que, dès la tombée de la nuit, il a vu les 
mères interdire ce coin du jardin à leurs enfants. 


Fbangïpanier 
cây dai 

Les Annamites ne plantent jamais cet arbuste à côté de leurs maisons, car, disent- 
ils, il est toujours habité par les fantômes des filles mortes dans leurs jeunes années. 
C'est une plante de pagode qu’on vénère et sur les branches de laquelle on suspend de 
petits souliers et autres menus objets en papier. 

Au Village du Papier, près de Hanoi, on peut voir sur le bord de la route, à côté 
de la ligne des tramways et près de l'arrêt du Champ de courses, deux frangipaniers 
très beaux sur lesquels se balancent de nombreux objets votifs et aux pieds desquels 
un petit temple a été construit. 

Les jeunes gens et les jeunes filles qui désirent entrer en religion doivent — pour 
faire taire leur chair — boire l'eau qui, le matin de bonne heure, se trouve dans les 
fleurs du frangipanier. 


Stercüua écailleux 
cây trô vây 

Le bois de cet arbre est-^si précieux que le Roi des Eaux, Vua Thuy^ en fait tout 
particulièrement usage pour la construction de ses monuments, lesquels se trouvent 
sous l'eau à des profondeurs incalculables. 
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Les bûcherons ne doivent donc pas toucher à cet arbre, car il leur arriverait de 
terribles malheurs. Du reste le Roi des Eaux a des moyens pour empêcher qui que ce 
soit de s'approprier le bois du sterculia : sur tous les fleuves il a établi une active 
surveillance, et de gros poissons sont chargés de veiller à ce que la défense du Roi 
des Eaux ne soit pas enfreinte. Dès qu'une bille de ce bois est signalée, le radeau où 
elle est placée est assailli, disloqué, et tous ceux qui le montent périssent noyés, 
pendant que la précieuse bille est entraînée au royaume du maître. 

Ce puissant génie a encore un autre moyen fort original,' mais bien digne d'un roi, 
pour recouvrer la propriété du bois de sterculia qu'on aurait pu lui soustraire : il fait 
tout simplement monter les eaux jusqu'au niveau de la maison où des pièces de ce 
bois ont été employées, puis vient à la tête de ses soldats les arracher lui-même 

Il s'est produit autrefois, à la pagode du Thânh Chèm (province de Hà-dông), un 
événement de ce genre. Toutes les colonnes de cette pagode étaient en bois de 
trd vày. Un beau matin le gardien eut, à son réveil, la douloureuse surprise de con- 
stater que pendant la nuit les colonnes en tto vày avaient été enlevées et remplacées 
par d'autres en bois ordinaire. Voici ce qui s'était passé: le Roi des Eaux avait ordonné 
une crue du Fleuve Rouge et était venu avec ses soldats pendant la nuit opérer la 
substitution. Le génie de la pagode lui opposa une vive résistance et réussit à l'empêcher 
d'enlever deux colonnes, celles entre lesquelles se trouve placé son siège. Sur les 
nouvelles colonnes, on peut encore de nos jours voir l'empreinte très nette des mains 
du Roi des Eaux. 


Graminée aquatique 
CO moi 

Cette graminée aquatique se rencontre un peu partout dans les mares, les lacs et 
sur le bord des cours d'eau. Elle donne des tiges qui peuvent atteindre jusqu'à 2 ou 
3 mètres de longueur et qui s'étalent à la surface de l'eau ; elles s'y maintiennent au 
moyen de faisceaux de racines adventives très fines, et par conséquent très légères, 
qui se forment à chaque nœud de la tige. 

Les sampaniers ont l'habitùde d'éloigner leur embaccation de ces touffes au dessous 
desquelles — dit la légende — circulent des radeaux de sterculia écailleux destiné 
au Roi des Eaux. S’ils s'approchaient de trop près de ces radeaux, le roi Thùy 
pourrait bien faire sombrer leur sampan. 


Pkrgule odorante. Pergularia odoratissima 
cây hoa ly 

C'est une belle liane d'ornement, à fleurs très odorantes, que les Annamites 
cultivent dans leurs jardins. 

Si par hasard cette plante périt, le chef de la famille sera gravement malade ; si 
elle donne des fruits, un membre de la famille ne tardera pas à mourir. Fort heureu- 
sement cette plante est très vivace et donne très rarement des graines. 
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Ma.ï8, Ha.ricot noir, Millet, Patate 
ngd, d4u den, kê^ khoai giây 

Parmi les mets que les Annamites ont Thabitude d’offrir aux génies de leurs pagodes, 
Us ne font jamais ffgurer les graines de ces trois plantes ni les tubercules de patate. 
La raison en est qu’autrefois ces plantes furent introduites dans ce pays d’assez 
étrange façon. 

Un haut mandarin annamite, qhargé des fonctions d’ambassadeur en Chine, remarqua 
ces^^^|i|antes dont les Chinois faisaient une culture très importante ; il eut l’idée de les 
introduire dans son pays où elles n'étaient pas encore connues. Mais comme une loi 
de l’Empereur condamnait à la peine de mort toute personne qui serait prise à empor- 
ter hors du royaume de Chine des semences de ces plantes, il convenait de prendre 
des précautions. Après mûres réflexions, l’intrépide ambassadeur ne trouva rien de 
mieux que de cacher, dans une partie de son individu que je n’ose désigner, quelques 
graines de chaque sorte de plante. Quant à la patate, il ne fallait pas songer à user 
du même moyen :• aussi le dévoué mandarin se contenta-t-il d’enrouler à sa ceinture 
une liane de cette plante. 

De retour dans son pays, il fit semer les précieuses graines et planter la tige de 
patate ; il obtint un plein succès. 


Ketmie à fleurs changeantes (Passe-rose). Hibiscus mutabilis 

cây phü dung 

Comme on le sait, la fleur de cet arbrisseau est blanche le matin, rose à midi et 
violet clair le soir ; d’autre part, elle est de très courte durée. 

Les Annamites comparent cette plante à un diable dont la figure se métamorphose 
si souvent qu’il n’apparaît jamais sous le même aspect. Il est donc prudent de ne pas 
cultiver la passe-rose à côté de la maison que l’on habite, car il serait impossible dans 
son voisinage d’édifier une fortune durable. On di* en effet que d’avoir sous les yeux 
cette fleur continuellement changeante et qui, née le matin, tombe le soir, c’est 
s’exposer à voir sa prospérité subir des variations et une fin rapide. 

Les femmes qui n’ont pu réussir à fixer le cœur de leur mari, de même que les 
veuves inconsolables, comparent l’existence de l’homme à la fleur de la passe-rose 

Voici ce qu’a dit à ce sujet une femme savante qui avait le cœur brisé par la 
disparition de son époux ; « L’homme est comme la fleur de passe-rose : le matin on 
le voit encore, le soir il a disparu 1 » 

On comprend donc que les femmes tiennent particulièrement à ce qu’il n’y ait pas 
de passe-rose devant leur maison. 
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Bambou jaspe 
tre âàng ngà 

La légende annamite attribue à cette variété de bambou une origine que n’approu- 
verait certainement pas la science, mais qui n’en est pas moins curieuse. Un homme, 
qui est aujourd’hui génie de la pagode de Gi6ng (province de Bâc-ninh), proposa 
autrefois au roi d’Annam d’aller repousser les ennemis, envoyés dans le pays par 
l’Empereur de la dynastie des Han, sous le commandement de vingt-huit jeunes filles. 
Cet homme se fit forger un solide cheval et une robuste épée, puis partit pour com- 
battre les envahisseurs. Le cheval ne tarda pas à prendre une allure vertigineuse et 
pénétra bientôt avec une extraordinaire ardeur au milieu des ennemis ; il vomissait 
des gerbes de feu et la plupart des soldats chinois furent brûlés vifs. Pendant ce 
temps, son courageux cavalier fauchait avec une telle énergie la tête de ceux qui 
voulaient se sauver que son épée, malgré sa solidité, se brisa. Alors, enivré au milieu 
de la bataille, il arracha des touffes de bambou et en fustigea si cruellement les 
vingt-huit demoiselles et les quelques soldats qui protégeaient leur retraite que ces 
touffes furent tachées de sang. Puis, il les abandonna sur le terrain; elles y ont poussé 
et se sont multipliées : c’est ainsi que nous avons le bambou jaspé. 

Ce bambou possède, naturellement, des propriétés redoutables qu’il est bon de ne 
pas ignorer. On recommande aux femmes de n’y jamais toucher ; elles courraient 
le risque de demeurer stériles. Si l’on frappait les enfants avec ce bambou, on leur 
ferait des blessures très douloureuses, très longues à guérir et qui pourraient même 
devenir mortelles. 

11 va sans dire qu’on ne doit pas faire usage de ce bambou pour la construction. 


Cuscute 
cây ter hong 

D’après les croyances annamites, il existe dans le royaume des cieux, un vieillard 
appelé ùng ter hông, qui décide des unions entre jeunes gens et jeunes filles. Lorsqu’il 
a projeté d’unir une jeune fille à un garçon, il les attache ensemble au moyen de fils 
invisibles, semblables aux tiges grêles de la cuscute. 

Le jour du mariage, on a l’habitude, pour honorer ce vieillard, de lui offrir, sur une 
table placée au milieu de la cour, un plateau chargé d’un chapon rôti entouré de riz 
gluant cuit à la vapeur. Les jeunes époux viennent se prosterner devant cette offrande 
et adressent leurs remerciements émus à Ông ter hông. Pour porter bonheur aux 
jeunes mariés, on a eu soin de placer à chaque extrémité de la table un vase orné 
d’une gerbe de cuscute. 

La cuscute pousse abondamment sur une sorte d’arbuste de la famille des composées 
{cây CUC tân), dont les Annamites se servent beaucoup pour faire les haies dans 
l’intérieur des villages. Lorsque, par endroits, cette plante parasite se dessèche 
brusquement, c’est pour l’habitant le plus voisii| d’un bien mauvais augure ; il doit 
en effet s’attendre, pour lui et les siens, à de grands malheurs. 


B. Ë. F. B.-o. 
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Bétêl et Caladium saiWages 
cây là Ihi va cây dày dai 

Lorsqu'une personne a le visage et le corps couverts de boutons, on fait usage, pour 
la guérir rapidement, du procédé ainsi désigné : Bira xàm soan^ « accompagner le 
diable aveugle ». 

Suivant que le malade est un homme ou une femme, on prépare sept ou neuf boules 
de riz cuit de la grosseur du doigt; on y joint un petit poisson salé divisé en sept ou 
neuf parties égales, et sept ou netuf masticatoires composées de bétel, de caladium 
sauVage (dans le caladium, on prend les pétioles qu’on coupe en petits morceaux 
imitant la noix d arec), et d’un peu de bouse de vache en guise de chaux. Ces peu 
ragoûtants produits — riz cuit, poisson salé, bétel et bouse de vache — sont placés 
dans un entonnoir formé d’une gaine de feuille d’aréquier enroulée. 

Vers la tombée de la nuit, une vieille femme s’arme d’une branche de lilas des 
Indes en guise de bâton, et vient chercher l’entonnoir qu’elle recouvre d’un vieux 
chapeau annamite ; elle se rend ensuite près du malade, le palpe, fait mine de 
ramasser les boutcms et de les mettre dans son entonnoir, en répétant les paroles 
suivantes : « càa màyy^ih mày, ces boutons sont à toi, je te les rends ». La vieille 
femme se dirige ensuite vers une broussaille, elle y cache l’entonnoir, le bâton et le 
chapeau, et dit : « cho mày or àày này^ ici c’est ta demeure ». 

Cette opération terminée, elle s’en revient à toutes jambes vers sa maison, mais en 
prenant un chemin détourné afin de dérouter le xàm soan qui ne peut ainsi ni 
l’attraper ni revenir à la maison du malade. 


Jasmin sambac 
cây hoa nhài 

Cet arbuste sarmenteux donne une belle fleur blanche très odorante, mais qui ne 
s’épanouit que pendant la nuit : on ne la voit donc pas s’ouvrir. Un curieux décida de 
veiller pendant toute une nuit, s’il le fallait, auprès d’un pied de jasmin en voie de 
floraison afin de voir la fleur s’épanouir ; il plaça une lampe à coté de l’arbuste et 
regarda fixement un bouton. Vers minuit, la lampe lut éteinte par un coup de vent et, 
lorsque le veilleur l’eut rallumée, il constata, non sans surprise, que la fleur était 
éclose. 


Chaumes de riz 
cây dç 

On se sert de la cendre obtenue en brûlant des chaumes de riz, pris sur la toiture 
de la maison d’une femme veuve, pour guérir les petites cloques {hong da) dont se 
couvre souvent le corps des jeunes enfants. Le mode de traitement consiste tout 
simplement à saupoudrer les boutons avec un peu de cette cendre. 
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LAT/iNIKR 
cây là non 

Lorsqu’on d des doutes sur les causes de la mort d’une personne, on doit rechercher 
si le moment où s’est produit le décès coïncide, sur le calendrier chinois, avec une 
heure faste ou néfaste. Il existe, dit-on, de n>auvais génies qui ont l’habitude de torturer 
les cadavres pour se faire indiquer la résidence de leur famille et en faire mourir tous 
les membres les uns après les autres. Pour rendre sans effets les maléfices de ces 
démons, il n’y a qu’à mettre dans le cercueil du mort une feuille de latanier et un 
vieux pieu provenant de la porcherie 


Bananier 
cây chubi 

Lorsqu’une personne meurt, son âme est condamnée à rester errante si l’on ne 
l’invite pas à descendre sur l’autel des ancêtres. Pour cette raison, les Annamites ont 
l'habitude, trois jours après le décès, de taire une cérémonie appelée pliuc liôn ou 
cilié U hôn, c’est-à-dire « appeler l’âme ». 

Un sorcier, qui a été requis pour la circonstance, construit une petite échelle avec 
des pétioles et des nervures de feuilles de bananier et l’applique contre un chevron, 
sous la toiture, en faisant reposer le pied sur l’autel des ancêtres. L’âme doit se 
servir de cette échelle. 

Quand, pendant trois années consécutives, il se produit des décès dans une famille, 
on dit qu’un génie malfaisant s’est introduit dans la maison et qu’il causera peu à peu 
la mort de tous les membres de la famille. Les personnes qui se suivent ainsi de près 
dans la tombe sont appelées par les Annamites n^w&i chef chàng, personnes dont la 
mort est due au même génie malfaisant. 

Pour chasser ce mauvais génie de l’habitation où il s’est introduit, on fait une 
cérémonie spéciale, dite làm chay, qui dure trois jours et trois nuits. Le sorcier à qui 
l’on a confié la direction de cette cérémonie, choisit un gros bananier à l’aide 
duquel il figure un diable ; les racines imitent les cheveux ; sur la souche, on dessine* 
la figure, et enfin la tige représente le corps ; on n’a plus, pour avoir le personnage 
désiré, qu'à planter deux morceaux de bois qui servent de bras et à habiller le tout de 
vêtements en *papier qu’on s’est procurés à l’avance. Après s’être livré à divers sorti- 
lèges, le sorcier procède, la troisième nuit, à la décapitation du mannequin. Désormais, 
la famille peut vivre en paix : elle est hors de danger. 

Ceci n’est qu’une figure de la cérémonie appelée làm chay ; il y en a en effet 
beaucoup d’autres qui ont été créées pour des cas particuliers, mais qui sont, comme 
on va le voir, tout aussi compliquées. 

Après le décès du père ou de la mère, on a l’habitude, dans les familles riches, de 
faire làm chay pour racheter les fautes qu’auraient pu commettre les défunts et 
obtenir que leurs âmes ne soient pas retenues prisonnières aux enfers. Pendant la 
durée de la cérémonie, les sorciers et les bon/es se livrent à des pratiques singulières 
telles que : 
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Phà nguc, démolition des portes de la prison aux enfers, afin de porter secours 
aux âmes qui y sont détenues. On a construit, pour la circonstance, une petite prison 
en papier et on en enfonce les portes avec la même dépense d'énergie que si Ton 
opérait dans la réalité. 

Thl thwc, distribuer des aliments aux âmes pauvres. On a préparé divers mets 
appétissants qui, placés sur des plateaux, sont offerts aux âmes. 

Ciing pJiâty adresser des prières aux buddhas, aux génies du ciel, de la terre et des 
eaux, etc., au nom des personnes qui ont fait beaucoup de bien et beaucoup d'au- 
mônes, pour racheter les fautes ou les crimes qu'ont pu commettre leurs parents décédés. 

Phàng dàng, rendre la liberté à des oiseaux et remettre dans l'eau des crabes et des 
escargots achetés pour la cérémonie. C'est à la lin de la cérémonie que le bonze 
procède à la mise en liberté de toutes les bêtes vivantes qui ont été offertes aux 
génies pour racheter les fautes des morts. 

Le quinzième jour du septième mois, les bouchers et les charcutiers doivent se 
livrer à la cérémonie dite lùm chay pour prier les génies de ne pas les punir d'avoir 
abattu des animaux. 

Les fabricants de Jausse monnaie en papier et des diverses sortes d'objets votifs 
font également làm chpy pour le rachat des fautes qu'ils ont commises en se livrant 
à la fabrication d’objets imités. 

Quand les gens sont riches, la cérémonie làm chay a lieu dans leur maison ; pour 
les pauvres, elle se fait à la pagode. 


Narcisse 

cây hoa thuy tien 

Tous les Annamites sans exception cultivent cette plante pour l'offrir, le jour du 
nouvel an, aux génies et aux ancêtres. Si les fleurs sont bien ouvertes ce jour-là, 
c'est un présage de prospérité pour l’année. 


Prunier de Chine 
cây bô quàn 

Si les enfants mangent des fruits de cet arbre en grande quantité, ils auront beau- 
coup de furoncles. 


Lys 

lan bào hi 

Cette variété de lys, que les Annamites cultivent comme plante d'ornement, ne 
donne, paraît-il, de fleurs qu'au moment où l'on va éprouver une grande joie, comme 
pour la naissance d'un garçon par exemple. 
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Riz de primeur 

Les Annamites ont Thabitude, deux fois par an, d'offrir au génie de l’agriculture, 
Vua thân nông, les premiers grains de riz récoltés. 

La première cérémonie a lieu dans le courant du septième mois annamite et est 
appelée te ccrm m&i^ offrir du riz cuit ordinaire récolté de primeur. La seconde, qui 
est fixée au neuvième mois, est dite tè soi m&i, offrir du riz gluant de primeur cuit à 
la vapeur. 

On fait aussi rôtir, pour la circonstance, un bœuf ou un buffle. 

D’après les croyances populaires, à partir du 24 du cinquième mois jusqu’au 
2 du septième mois, le génie de l’agriculture se tient pendant la nuit sous la voûte 
céleste et protège contre les revenants les agriculteurs qui se livient de bonne 
heure, le matin, aux travaux des champs. 

En l’honneur de l’agriculture, on fait encore, à la date du 24 du cinquième mois, 
une fête appelée ha diên, « descendre dans la rizière ». Après une cérémonie célé- 
brée à la pagode, on invite le premier notable du village à descendre dans une rizière 
pour y repiquer quelques pieds de riz et de tarots. Enfin, vers le 2 du septième 
mois, on fait une autre cérémonie dite thwçrng dién, « monter de la rizière ». 
Cette cérémonie correspond à la fin du repiquage. 


Sësamb 
cây vitng 

Les cultivateurs recommandent tout particulièrement de ne jamais semer le sésame 
pendant le troisième mois, car les pieds issus de semis effectués à cette date iraient 
souvent se promener à la pagode pour saluer les buddhas et ne produiraient que des 
capsules vides. C’est un vieux jardinier qui me fit connaître celte légende, — exactement 
le 24 du troisième mois annamite dernier. Au moment où je me préparais à faire 
un semis de sésame, il me dR : « Monsieur, attendez encore une semaine, autrement 
vous aurez une mauvaise récolte. » 


Arbres sacrés 

Ficus divers, faux cotonnier 
càc cây düy cây dé và cây gao 

Il existe un proverbe annamite qui dit : (( Thân cây da ma cây gço cü câo cây dé. 
Le génie habite chez le ficus, le revenant chez le faux cotonnier, le hibou et le 
renard chez le ficus religiosa. » 

Ces arbres — ficus species, ficus religiosa, bombax malabaricum — sont parti- 
culièrement sacrés aux yeux des Annamites qui'les cultivent dans les villages autour des 
pagodes bu près des temples. Les pieds qui se développent à l’état spontané sont 



Tobjet de la même vénération* Il est absolument interdit à qui que ce soit de couper 
ou de mutiler ces arbres. Tous les Annamites refusent de le faire, même si on leur 
en donne Tordre. Je vais raconter à ce sujet le fait suivant qui s’est produit sous mes 
yeux: j’étais de passage à ViéMri, le 19 juillet 1909, lorsque mon attention fut 
attirée par un attroupement de coulis au milieu desquels gesticulait un caporal de la 
légion. Je m’approchai, et je compris que le militaire voulait faire enlever un très 
joli ficus qu’un typhon de la veille avait déraciné. Les coulis immobiles, les bras 
respectueusement croisés sur la poitrine, écoutaient les menaces du caporal, mais 
n’obéissaient toujours pas. Un chef intervint et, après des explications très longues et 
très animées, il fut décidé que ce travail serait fait par qne corvée de légionnaires. 
Pour tous les arbres qui sont J’objet d'une superstition quelconque, il est très difficile, 
pour ne pas dire impossible, de les faire abattre ou même tout simplement tailler. 
Les Annamites disent que s’ils touchaient à ces arbres, ils ne tarderaient pas à tomber 
gravement malades. 


Fleurs, plantes et fruits destinés aux cérémonies rei igieuses 

’ 4 

Les Annamites attribuent aux fleurs un rôle très important dans les cérémonies 
religieuses. Us aiment à orner les temples de fleurs répandues à profusion. On choisit 
de préférence les fleurs les plus odorantes ou des couleurs les plus éclatantes. Tous 
ceux qui ont eu la curiosité d’entrer dans une pagode au moment d’une fête n’oublie- 
ront jamais le parfum qui se dégage des fleurs dont l’autel est chargé. 

Voici la liste des fleurs, des fruits et des plantes employés dans le culte : 

I® Fleurs coupées avec leur tige pour être piquées dans les vases. 

Lotus, hoa sen (lotus à fleur rose et lotus à fleur blanche). 

Tubéreuse, cây huê. Il se fait un commerce assez important de cette plante, 
qui, arrachée avec son bulbe au moment de la floraison, est placée dans un 
vase et peut ainsi durer une quinzaine de jours. Le village de Ngoc-hoé près 
de Hanoi se livre tout particulièrement à la culture de la tubéreuse. 
Michelia champaca^ back ngoc lan 
Camélia, chà. 

Hài dw&ng^ sorte de camélia à fleur rouge 

Aglaia, cây ngàu. On dit que cette plante est souvent habitée par des revenants. 
Pêcher à fleur rouge double, blch âùo. 

Œillet d’Inde, eue vçn tho. 

Crête de coq, mào gà. 

Orchidée, hoa lan. 

Hibiscus, râm but, 

Poincinia Gilliesi, kim phwo’ng, 

Frangipanier, cây dai. 

Saraca indica, vàng anh. 

Ixora, màu dern, 

a" Fleurs cueillies sans tige pour servir à la décoration des plats contenant les 
mets ou les masticatoires (feuilles de bétel et noix d’arec), qu’on place sur les autels : 
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Tubéreuse, cây hué. 

Michelia champaca, bach ngoc lan. 

Henné, màng. 

Rosier, cây hoa hâng. On sème les pétales de roses sur le vu gluant cuit à 
la vapeur destiné à la cérémonie. 

Hoa sôi, 

Aglaia, hoa ngâu. 

Pergule odorante, hoa Ij. 

Œillet d’Inde, eue vçn tho. 

Pamplemousse, hie&i. 

Balsamine, màng nitax. 

Artabotrys, màng rong, 

Frangipanier, eây dni. 

On ne doit jamais sentir les fleurs destinées à une cérémonie: ce serait manquer de 
respect aux génies. 

En général, on peut, sans trop d’inconvénient, se servir de toutes les fleurs 
odorantes pour les cérémonies religieuses ; il y a cependant unç exception qu'il ne 
faut pas oublier de retenir : la fleur du jasmin dont les filles publiques (con dï) font 
fréquemment usage pour parfumer leur chevelure, 

3’^ Plantes cultivées dans les vases pour la décoration des pagodes : 

Camélia, cây ehà. 

Hai dw&ng, (sorte de camélia). 

Ixora, ma U dern. 

Cactus de Chine, xw(yng ràng tau. En torturant cette plante, on arrive à lui 
donner difl’érentes formes qui imitent un oiseau, ou un animal, ou un 
parasol, etc. 

Cây môe, 

Cây hoa sài. 

Rosier, eây hoa hong. 

Narcisse, eây ihày tien. Un mois environ avant le tèt, les Chinois vendent aux 
Annamites des quantités considérables d’oignons de narcisse ; ces oignons 
sont plantés entiers dans du sable humideT ou bien, ce qui est le plus 
fréquent, on les divise en plusieurs fragments dans le sens longitudinal, de 
manière à avoir une partie de l’œil qui est au centre, et on les fait germer 
en les plaçant dans un vase contenant de l’eau qu’on maintient à une douce 
température. 

Lan, sorte d'orchidée. 

Cyeas, vçn tue. 

Tubéreuse, cây huê. 

Fie us henjaminay eây si, eây sanh. Ce ficus ayant une tige très flexible, on 
peut la tordre facilement et lui faire prendre différentes formes, 

4'* Plantes qu’on cultive autour des pagodes : 

Saraca indicüy cây vàng anh. ^ 

Manguier, cây muom. 

Longanier, cây nhàn. 
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Pin, cây thdng. On dit que lorsque le pin a mille ans, on peut trouver de 
Tambre autour de ses racines ; quand il a cent ans, on peut y rencontrer 
un petit tubercule appelé phuc linh^ très employé en médecine. Voici 
du reste, à ce sujet, le proverbe annamite : Thiên niên hh phàch, bach 
nièn phuc linh 
Thuya, cây chàc hàch diêp. 

Podocarpus, cây phât 6d. 

Cyprès, cây hoàng bd. 

Ficus religiosa, cây de. 

Banian, cây da. 

Ficus benjamina, cây sanh, cây s£. 

Bombax malabaricum, cây gao. 

Jacquier; cây mit. 

Plaqueminier, cây thi. 

Michelia champaca, cây bach ngoc tan. 

Dracœna, cây hiiyèt du. 

Arbre à lait, rây s ira. 

Caryo/a, cây mâc. * 

Aréquier, cây eau. 

Févier de Chine, cây bo ket. 

Si la pagode est entourée de terrains asse^ vastes, on peut encore y cultiver divers 
arbres fruitiers tels que : 

f 

Bananier, cây chubi. 

Wampi, cây hông b). 

Pamplemousse, cây bwiri. 

Citronniers divers, cam, qult, chanh. 

Goyavier, cây èi. 

Prunier de Chine, cây bô quân, etc. 

Les maraudeurs les plus intrépides n’osent jamais voler les fruits ou des produits 
quelconques sur les terrains appartenant aux pagodes, car ils s’exposeraient à de très 
graves dangers. 

Il y a un proverbe annamite qui dit: « Cûa but mat môt dên mir&i; le Buddha 
fait rembourser dix fois la valeur de ce qu’on lui \ole. » 11 s’ensuit, disent les Anna- 
mites, que le Buddha fait mourir non seulement le voleur, mais encore neuf de ses 
descendants. 

Dans leurs sacrifices aux divinités, les Annamites emploient beaucoup les fruits. 
On ne doit offrir que des fruits précieux, décoratifs ou odorants. 

5 <> Fruits qu’on met sur les autels : 

Banane, chubi. 

Kaki, hông. 

Orange, cam. 

Mandarine, quit. 

Pamplemousse, bwori. 

Citrus, bong, thanh yèn. 

Main de Bouddha, phât thd. 
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Pomme cannelle, na. 

Carambole, khe. 

Goyave, hi. 

Papaye, du dû. 

Noix de coco, rwa. 

Fruit du jacquier, mit 
Pastèque, nra kàu. 

Plaqueminier, ihi. 

Prune, mân. 

Pêche, dào. 

Letchi, vài. 

Longane, nhàn. 

Abricot, mo*. 

Mangue, mu5m. 

Wampi, hôn^ b). 

Pomme-rose, doi 
Figue, và. 

Grenade, lira. 

6'^ Fruits de primeur. 

Quand arrive la saison d’un fruit, on ne doit jamais y goûter avant d’en avoir oftert 
aux ancêtres. 

Si quelqu’un est invité à manger dans une famille et qu’on lui présente un fruit 
nouveau, il doit, par respect pour les ancêtres, l’élever au-dessus de sa tête avant 
d’y toucher. Il pourra se dispenser de ce geste, s’il s’est aperçu qu’on a placé sur 
l’autel des ancêtres une coupe garnie de ces mêmes fruits. 


Arbres creux — Arbres foudroyés 

La foudre tombe quelquefois sur le> vieux arbres creux qui se trouvent autour des 
pagodes. Cela se produit parce que les démons aiment, en temps d’orage, à venir 
se mettre à l’abri dans un creux d’arbre ; mais ils sont toujours aperçus par un génie 
céleste qui les foudroie. 

Si l’on voit un arbre foudroyé près de son habitation, on doit, le plus tôt possible, 
acheter des objets votifs tels que papiers dorés, chevaux en carton, chapeaux, souliers, 
berceaux, et préparer des aliments en vue d’une cérémonie spéciale appelée cung iiln. 
On fait venir un sorcier et on le charge de réciter des prières et de présenter toutes 
ces offrandes au génie céleste pour le remercier d’avoir tué le démon, qui ne s’était 
pas approché de la maison sans de mauvaises intentions. 


Arbre trop âgé 

Quand, parmi les vieux arbres placés autour du village ou près de la pagode, on 
en voit un qui dépérit brusquement et meurt en peu de temps, c’est un mauvais 
présage qui annonce pour bientôt le décès d’un des premiers notables. 
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Bois hcres 

'Les forêts sont l’objet d’un grand nombre de superstitions de la part des Anna- 
mites. On ne va pas dans certains coins de forêts, parce que des revenants ou des 
diables dangereux {ma thiêng) y habitent; on ne se livre pas à la coupe des bois sans 
avoir sollicité l’autorisation des Génies bons ou mauvais sous la dépendance desquels 
ils sont placés ; on ne doit jamais abattre les arbres, ou même ramasser du bois mort, 
trop près des petits* temples dressés sur les points les plus redoutables; on ne doit 
jamais rester dans les forêts après la tombée de la nuit, etc. 

Indépendamment de ces superstitions dont toutes les forêts sont l’objet, il y a des 
bois, tels que les bouquets d’arbres près des villages, qui sont plus particulièrement 
sacrés. On y dresse de petits autels où l’on va faire de fréquentes cérémonies, et il 
est absolument interdit à la population d’y couper des arbres pour ne pas attirer de 
dangers sur le village. 

D’après les croyances des Annamites, chaque forêt est administrée par une reine 
{Bà chùa rivng), à laquelle il convient d’adresser des prières et de faire des olTrandes 
avant de s’engager* trep avant sous les arbres Si on ne prenait pas cette précaution, 
on serait exposé à de très graves dangers, sans compter qu’on pourrait être poursuivi 
et dévoré par des animaux féroces envoyés par les démons. 


Buffle et Bœuf 

Lorsqu’on fait paître^es bœufs et les buffles sur les accotements des digues, il faut 
bien veiller à ce cjue les voyageurs ne marchent pas sur les cordes qui servent à main- 
tenir ces animaux; si, par ignorance de cette coutume ou par inattention, un passant 
vient à marcher sur une corde, on doit immédiatement l’arrêter pour l’y faire repasser 
dans le sens contraire. Dans le cas où on ne prendrait pas cette précaution, l’animal 
n’arriverait jamais à se rassasier. 

Un buffle dont la langue est noire est destiné à succomber de la peste; celui 
dont la queue est blanche et fendue à l’extrémité rendra toujours son maître pauvre; 
celui qui a un collier blanc autour du cou craint beaucoup la chaleur. 

On ne rencontre de buffles blancs que dans les régions pauvres; ces animaux 
occasionnent toujours de mauvaises récoltes. C’est pour cette raison qu’un buffle 
blanc est représenté sur la première page du calendrier chinois, lorsqu’on présume 
de très mauvaises récoltes pour l’année. 

Lorsqu’on s’est blessé assez grièvement aux bras ou aux jambes, on ne doit pas 
manger de viande de bœuf. Cette nourriture causerait une contraction des nerfs, et 
par la suite on ne pourrait plus remuer le membre malade. 

Quand un bœuf a marché sur votre pied, vous devez immédiatement, et de ce 
même pied, monter sur le sabot de l’animal. Ën môme temps, vous prononcerez 
les paroles suivantes : « Tu montes sur mon pied, je monte sur le tien. Mày dam chân 
iao, iao dàm chân mày .» Si l’on' prend cette précaution, la douleur disparaîtra vite 
et la guérison se fera rapidement. 
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Pour empêcher les enfants de baver. — * Quand un enfant bave, on lui fait perdre 
cette vilaine habitude en lui lavant les lèvres àvec de Tècume prise autour de la 
bouche d’un bœuf. 

Pour hâter V accouchement. — Lorsqu’une femme est enceinte depuis plus de neuf 
mois et qu’elle n’a pas encore accouché, elle doit, si elle ne veut pas tarder davan- 
tage, se rendre en se dissimulant dans un endroit où il y a des bulfles au pâturage; 
elle avise un de ces animaux, coupe une moitié de sa corde et le chasse loin devant 
elle. Cette femme revient ensuite à sa maison où elle ne tafdera pas à accoucher. La 
corde peut être sans inconvénient abandonnée sur le terrain. 


Chfval 

Quand le cheval porte sur le milieu du front une petite toulfe de poils réunis en un 
épi dont la pointe est tournée vers le haut, c’est un animal dangereux qui attirera 
toutes sortes de malheurs sur son maître Cette malencontreuse mèche darde sa pointe 
sur le cavalier, et celui-ci en arrive à perdre la vue. 

Si au contraire l’épi a la pointe inclinée en bas, Je cheval est bon. 

Quand, au milieu de chacun des flancs du cheval, il y a un épi bien dessiné, c’est 
un indice heureux; si l’épi est placé un peu au dessous du liane, il indique un mauvais 
cheval, 

11 faut bien prendre garde aux chevaux qui redressent la queue. S’il arrive qu’un 
cavalier soit louché par la queue de son cheval, il sera tué s’il est soldat, et s’il est 
fonctionnaire, il sera révoqué. 


Porc 

Lorsqu’on achète de jeunes porcs, il faut de préférence choisir ceux de la troisième 
ou quatrième portée; les premières gestati^ins ne donnent que des produits difficiles à 
engraisser. Cette remarque est confirmée par la pratique, surtout lorsque les mères — 
comme c’est généralement le cas en Indochine — sont livrées trop tôt à la reproduction. 

On peut déterminer de quelle portée provient un jeune porc en comptant sur la 
partie interne des pieds de devant le nombre de points — sortes de petites verrues — 
qui s’y trouvent; chacun de ces grains correspond à une gestation. Les truies qui 
donnent les porcelets les plus vigoureux sont celles qui ont de huit à dix mamelles; 
celles qui en ont douze fournissent des produits moins bons. 

Quand on a acheté de jeunes porcs, on a l’habitude, avant de les mettre dans la 
porcherie, de les faire passer sur un feu de paille allumé devant la porte. Cette opéra- 
tion est confiée à une personne jouissant d’une très bonne santé, qui mange beaucoup 
et avec appétit. En même temps qu’elle passe le patient dans la flamme, elle prononce 
les paroles suivantes: « Que ce feu brûle les entrailles et le foie de toutes les 
personnes méchantes et cruelles qui ont regardé ce porc et l’ont injurié ! Bbtvia, dbt 
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vangy dot thhng rân gan dbt con rân ruôt, » Il peut se faire que le feu soit impuis- 
sant à conjurer le mauvais sort; dans ce ca$, le porc restera toujours petit. 

Après cette opération, et avant de lâcher l’animal dans l’étable, on lui fait sur 
l’épaule une marque avec de la chaux appliquée à l’aide de l’index de la main droite. 
Enfin, on place au dessus de la porte de la porcherie une branche d’épines qui a la 
propriété de rendre sans effets tous les maléfices. 

Lorsque les porcs périssent du rouget, les Annamites disent que les plaques rouges 
qui caractérisent cette maladie sont l’empreinte du cachet apposé par les génies sur 
l’animal qu’ils ont voulu prendre. Il faut alors se rendre à la pagode pour adresser 
des prières aux divinités et leur présenter des offrandes. Malgré ces sacrifices, l’ani- 
mal atteint périt presque toujours. 

Quand, pendant l’hiver, on entend les porcs gratter le plancher de leur étable, 
c’est l’indice qu’il va faire très froid. 

Si un convalescent qui relève d’une maladie grave, mange de la viande provenant 
d’un porc blanc, il ne tardera pas à retomber malade et plus gravement que la 
première fois. ' * 

Lorsqu’une mère n’a’ pas suffisamment ,de lait pour nourrir son enfant, elle doit 
manger des pieds de porcs accommodés de diverses façons. 

Si un enfant grince des dents en dormant, on lui fait manger un cordon testiculaire 
de porc pour lui faire perdre cette mauvaise habitude. 

Les Annamites considèrent les testicules du porc, de meme que ceux de la plupart 
des autres animaux, notamment du bouc, comme un mets très fortifiant pour les vieil- 
lards. 


Chien 

Le chien blanc à nez rouge peut se transformer, vers la sixième année, en un 
monstre dangereux. Dans cette métamorphose, il conserve toujours sa forme de 
chien, mais la nuit venue, il met un chapeau sur sa tête, et, en marchant sur ses 
pattes de derrière, se rend chez les autres fantômes qu’il met au courant de toutes les 
affaires de son maître ; il incite même ces démons, après leur avoir fait connaître les 
habitudes de la maison, à venir effrayer les membres de la famille et à les rendre gra- 
vement malades. 

Le chien noir est au contraire très précieux pour éloigner des habitations les fan- 
tômes et les démons, qui en ont grand peur. 

Lorsque dans une famille tous les enfants meurent dès leur jeune âge, on dit que 
ce sont des démons qui les ont fait périr. Pour préserver ses enfants contre les mau- 
vais génies, la mère mange de la viande de chien noir et surtout de son sang sous for- 
me de boudins. Dans le môme but, elle enterre sous les pieds de son lit des os de 
chien noir. 

Une maison qui possède un chien noir à quatre pattes blanches ne sera jamais 
prospère. 
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Le chien blanc à tête ou à queue jaune protège son maître contre foutes les 
infortunes. 

Quand une chienne ne met bas qu*un seul petit, c'est pour son maître un bien 
mauvais présage : il doit s’attendre à de graves maladies et parfois môme à la perte de 
ses biens. Il en est de même lorsque la chienne n’a mis bas que des femelles. 

Aboiement du chien, — Si vers le milieu de la nuit qui précède le premier jour 
de l’an on entend beaucoup d’aboiements de chiens, c’est l’indice que l’année qui va 
commencer ne sera pas paisible ; des épidémies et des troubles sont à craindre. 

Jeune chien. — Lorsqu’on craint, après l’enterrement d*une personne, que des 
démons ne viennent torturer son cadavre, on a l’habitude, trois jours après l’inhuma'* 
tion, de placer un petit chien, âgé d’un mois environ, dans un trou creusé dans la 
terre au-dessus du cercueil. Le pauvre petit animal crie tellement qu’il effraye les 
démons. 

Chien enragé. — 11 peut se faire, disent les Annamites, qu’un homme meure de la 
rage si un chien atteint de cette maladie a mordu son ombre par terre. 

Cho lê frôn. — Quand un chien frotte son derrière par terre, c’est, pour ses 
maîtres, un bien mauvais présage : ils doivent s’attendre à être gravement malades. 
Aussi a-t-on l’habitude de sacrifier immédiatement l’animal qui est pris à se livrer à 
cet exercice. 

Chien en pierre. — On place souvent à l’entrée des pagodes et des maisons 
d’habitation des chiens en pierre qui sont chargés d’éloigner les diables. 


Chèvre et Bouc 

On a constaté qu’après avoir abattu une chèvre ou un bouc, les yeux de l’animal 
sacrifié ne se ferment jamais. C’est parce qu’il regrette amèrement de n’avoir pu brouter 
toutes les sortes de plantes. 

Il n’y a rien de tel que du sang de vieux bouc, délayé dans de l’alcool de riz, pour 
fortifier les vieillards et leur rendre leur jeunesse Lesr testicules de cet animal ne sont 
pas mauvais non plus pour donner de l’énergie à ceux qui en manquent. 


Chat 

Suivant qu’on est au commencement, au milieu ou à la fin du mois, le chat mange 
une partie différente de la souris qu’il attrape; il commence soit par la tête, soit par 
le corps, soit enfin par les pattes de derrière et la queue. 

Quand un chat vient miauler chez quelqu’un, c’est un mauvais signe qui annonce 
une maladie grave. 

Il en est de même quand une chatte étrangère vient mettre bas dans la maison. 
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Poule 

La poule chante assez rarement, ce qui est heureux, car son cri est d*un mauvais 
augure. Quand elle donné une note, le village sera probablement attaqué par des 
pirates ; si son chant $e prolonge, c’est au propriétaire du volatile de s’inquiéter. 
Il lui ouvre alors le bee pour examiner sa langue qui, si elle est rouge, annonce un 
incendie, si elle est blanche, présage une tentative de vol. 

Si les élèves qui apprennent les caractères chinois mangent des pattes de poule, 
leur main tremblera et ils n’aurottt jamais une belle écriture. 

Si celui qui est atteint de fièvre mange de la viande de poule, sa maladie s’aggravera. 

Poussin, — Si Ton s’aperçoifqu’un aigle ou un corbeau a enlevé un poussin, il faut 
immédiatement' appeler tous les enfants pour faire du bruit et empêcher ainsi l’oiseau 
de se poser à terre ; il cherche alors, lorsqu’il est fatigué de voler, à se percher sur 
un arbre, ce qui l’oblige à ouvrir ses serres et à lâcher le poussin. Dans le cas où le 
poussin serait encore vivant, il faut le prendre avec précaution et le bien soigner. 11 
sera plus tard un très bel animal, très vigoureux, et surtout très attaché à l’homme. 

Poule blanche, gà s&p. — La poule blanche à peau noire, est très précieuse, non 
seulement parce qu’elle est jolie, mais parce que ses excréments ont la propriété 
d’éloigner les termites et le pouvoir non moins singulier de chasser le diable qui fait 
pleurer les enfants. Pour en faire usage, il faut prendre entre le pouce et l’index une 
pincée d’excréments et l’introduire dans la bouche de l’enfant au moment d’une crise. 

Poule crevée, gà chèt dây. — Si une poule crève de maladie contagieuse, on peut 
la manger — comme le font d’ailleurs souvent les Annamites. Mais il y a un incon- 
vénient à cela : tout le reste du poulailler périra bientôt. 

Pour plumer les volailles. — Pour aller plus vite et se fatiguer moins, les cuisi- 
niers ont l’habitude d’ébouillanter le^ volailles afin que la plume soit plus aisément 
arrachée. S’ils ont pris la précaution de faire bouillir de l’eau ordinaire pour cette 
opération, leurs maîtres en seront quittes en donnant quelques coups de dents de plus; 
mais s’ils ont fait usage de l’eau qui a servi à la cuisson du riz (riz cuit à la vapeur), 
ils seront punis eux-mêmes : ils ne pourront pai la suite jamais élever de volailles, 
elles crèveront toutes les unes après les autres 

Plumes de volaille. — Il n’y a rien de tel pour purifier l’air dans la chambre d’un 
malade que d’y brûler un paquet de plumes de volaille. 

Poule couveuse. — Lorsqu’une poule veut couver et qu’on n’a pas besoin de ses 
services ou qu’on n’a pas d’œufs à lui donner, on la plonge pendant un instant dans 
l’eau. On procède ainsi deux fois par jour et on fait durer ce traitement jusqu’à ce que 
l’envie de couver lui soit passée. 

Œufs pourris. — Quand on a des raisons de croire que les arbres placés dans le 
voisinage de la maison sont habités par des fantômes, il n’y a qu’à ramasser de vieux 
œufs dans le poulailler et à les écraser sur le tronc de ces arbres. 11 se dégage une 
odeur à laquelle les diables ne résistent pas. 
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’ Oie 

Comme on le sait, les oies sont par instinct singulièrement méfiantes. Leur ouïe est 
délicate, leur vue excellente, et, au moindre cri que pousse Tune d*elles, la bande 
entière répète le cri d’alarme. La nuit, leur sommeil est si léger que toutes se lèvent 
et multiplient leurs clameurs. 

Les Annamites aisés élèvent parfois quelques oies qui leur servent de vigilartts 
gardiens. Malheureusement les voleurs ont trouvé un système pour empêcher les oies 
de crier : ils agitent sous leur ventre un pétiole de feuille de taro {khoai ^p) 
préalablement passé dans la flamme pour le durcir ; les oies, se croyant atteintes par 
des serpents, n’osent plus remuer ni crier. Cette légende est digne de figurer dans les 
« Contes de ma mère l’Oie ». 

Lorsque deux oies couvent cote à côte, il arrive souvent, au cas ou l’une d’elles 
s’absente, que l’autre, pendant ce temps, lui vole ses œufs; mais l’oie ainsi dépouillée 
pousse des cris si assourdissants et si douloureux que l’homme doit intervenir et lui 
rendre ses œufs. 

Quand on conduit de jeunes oies dans les champs, il faut bien veiller à ce qu'elles 
ne passent pas sur les tombeaux ; elles pourraient autrement prendre une forte toux et 
périraient bientôt. 


Pigeon 

Quand le pigeon se lave, c’est signe qu’il va tomber dans l’eau 


Canard 

Si on plume un canard par terre, le duvet pousse au fur et à mesure qu’on l’arra- 
che, de sorte qu’on n’arrive jamais à plumer complètement le volatile. Il en est 
d’ailleurs de môme si, pendant qu’on est en train de faire cette opération, un voisin 
plaisant vous dit : « Kia nhiêu long moc nhi ! Tiens, comme les plumes poussent ! » 


Tigre 

Le tigre peut entendre tout ce que dit l’homme jusqu’à mille lieues de distance; il 
garde rancune à celui qui l’insulte et ne manque pas de se venger de lui à l’occasion. 
Si cependant quelque chose tombe près de lui et l’effraye au moment où il écoute, il 
oublie tout ce qu’il vient d’entendre. 
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D’après les croyances populaires, le tigre ne dévore que ceux dont le sort est de 
mourir ainsi. 

Lorsqu'une personne a été tuée par un tigre, c’est pour la famille, et même pour le 
village tout entier, un très mauvais présage. Il arrive parfois qu'à la suite d’un événe- 
ment de ce genre un village soit complètement déserté par ses habitants. 

M. Hautefeuille m’a raconté qu’il s’est produit un fait semblable au village de La- 
Phù, au printemps de 1909. Un jeune tigre qui terrorisait la région depuis plusieurs 
mois, tua un homme près d’un petit groupe de maisons isolées du village. Les habita- 
tiofiis furent aussitôt abandonnées sans que les habitants prissent môme le soin d’en 
retirer les meubles. J’ai eu l’occasion, un peu plus tard, de passer par là, et j’ai été 
frappé par l’aspect désolé de ce petit coin que j’avais connu si riant. 

Quand un tigre mange un homme, U se déchire un morceau de l’oreille. On peut 
donc, si on attrape un de ces fauves, connaître le nombre d’hommes qu’il a mangés en 
comptant les crans que porte son oreille. 

Lorsqu’un tigre a dévoré cent personnes, il peut se transformer en homme ou en 
femme et sait parleY. 

Les dents et les griifes de tigre sont très utilisées comme porte-bonheur. On en fait 
des breloques pour chaînes de montres, pour colliers, etc. Les dents sont encore em- 
ployées pour guérir les morsures de chien. On gratte la dent avec une lime ou un 
couteau, on met dans un peu d’eau la poudre obtenue, et l’on se sert du liquide pour 
laver la morsure. 

Dans presque toutes les maisons annamites et dans les pagodes, on peut voir, près 
des autels, des images représentant un tigre noir; il est là pour empêcher les démons 
d’approcher. 

Quand, sur un point d’une forêt, on voit une bande de corbeaux s’envoler en 
criant, cela prouve qu’un tigre a établi son repaire en cet endroit précis. Les corbeaux 
ont l’habitude d’y venir, en l’absence du fauve, pour y chercher les os et autres débris. 

Il existe une légende qui dit: (.( Le cri du hibou indique la présence du diable, et 
celui du corbeau le voisinage du tigre. Cd kêu c 6 ma, qua kêu cà hùm. » 


Sauts du chat et du rat 

Lorsqu’une personne vient de mourir, il faut, en attendant sa mise en bière, la veiller 
soigneusement pour empêcher les chats et les rats de sauter par dessus elle. Si un 
fait de ce genre venait à se produire, le mort se réveillerait et tuerait tous les membres 
de sa famille qu’il pourrait rencontrer. On dit dans ce cas qu’un démon est venu se 
loger dans les entrailles du cadavre ; le meilleur parti à prendre est de s’enfuir le plus 
rapidement possible et de fermer la porte. Puis on va prévenir le sorcier; celui-ci 
monte sur le toit de la maison, y fait un trou et jette au démon toutes sortes d’amu- 
lettes, en même temps qu’il lui parle dans un langage spécial et secret. Si la puissance 
du sorcier est suffisante, on pourra ouvrir la porte au bout d’un instant et l’on consta- 
tera que le cadavre est en voie de décomposition ; dans le cas contraire, le sorcier est 
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voué à une mort certaine. On comprend dans ces conditions que ses services doivent 
être payés au poids de l'or. 

Les événements de cette nature se produisent très rarement ; quand ils ont lieu, 
c'est que les genies ont voulu punir une famille malhonnête et méchante (nhà vô 
phic). 


Rat 

Quand un rat a causé des dégâts dans une maison, il ne faut pas Tinjurier si Ton 
ne veut pas qu'il se venge en rongeant tout le linge de la famille. 

Quand on élève des souris blanches, on n*a jamais de rats. ^ 

Fiel de rat. — En regardant à travers une feuille de papier enduite de fiel de rat, 
on peut voir l’image de ses ancêtres, des génies et même des diables. 

Le fiel de rat est, paraît-il, très rare, car il fond dès que ce rongeur se trouve en 
présence de l’homme. 

On dit que les rats sont extrêmement habiles pour voler les œufs: un d’eux se 
couche sur le dos et maintient l’œuf à l’aide de ses pattes pendant qu’un camarade le 
tire par la queue jusqu’à son repaire. 


Loutre 

La loutre a l’habitude, lorsque ses petits sont assez grands pour chercher eux- 
mêmes leur nourriture, de les prendre sur son dos et de les porter chacun à une 
mare. De temps en temps les petits reviennent à leur nid et y apportent des poissons 
pour les offrir à leurs parents. 

Lorsqu’une mère s’aperçoit que son lait vient mal et que son enfant tette avec 
beaucoup de difficulté, elle peut avantageusement se gratter les seins avec une patte 
de loutre trempée dans de l’alcool. 


Hibou 

Les hiboux, les chouettes, les effraies (con chim Içrriy con chim vit) et autres 
oiseaux nocturnes ont un cri de très mauvais augure. Lorsque ces oiseaux se font' 
entendre autour d'une maison où il y a un malade, on doit s'attendre à ce que la 
maladie prenne un caractère de plus en plus grave. ‘ ^ , 

On dit que le diable se transforme en hibou pour venir prolonger la maladie jusqu'à 
ce que la mort s’ensuive. * * 


B. R. F. E.-O. 


T. X. — 38 



Corbeau 


^ Quand on aperçoit un corbeau ^Jui s’ébroue sur le bord d’une mare, on doit, si 
l’on a mal aux yeux, aller vite se les laver dans Teau qu’il vient de troubler. Non 
seulement on est assuré d’une guérison rapide, mais encore on ne sera plus sujet 
aux maux d’yeux. Il faut, si possible, emporter un peu de cette eau pour ses parents 
ou ses amis. 

Le croassement du corbeau est d’un très mauvais augure. Si cet oiseau vient crier ,, 
à côté:4*une habitation, on doit immédiatement' faire du bruit ou lui jeter des pierres 
pour le chasser. 


• Pie 

Quand la pie s’envole en criant, elle annonce l’arrivée d’un ami ou d’un visiteur. 
On raconte qu’autrefois une fille du roi d’Annam avait épous/' un Chinois qui dut la 
quitter pendant un certain temps pour un voyage en Chine o^# ses affaires l’appelaient. 
Il y resta longtemps et la pauvre abandonnée désespérait -le voir revenir. Un jour 
qu’elle était tout accablée de chagrin, une pie vint crier ^^utour de sa maison;^ elle 
se leva pour voir ce qui se passait, mais à peine lo porte fiii-elle ouverte qu'elle vft 
son mari et tomba dans ses bras ! ' 


Aigle 

Quand, pendant l’hiver, cet oiseau crie en tournant la tête vers le Nord, c’est qu’il 
va faire très froid. 


Coucou. Con tu hü 

C’est une sorte de coucou tout noir qui fait annuellement son apparition au moment 
de la maturation des fruits de letchi. 11 crie: tou-^hou! tou-houl quatre ou cinq fois 
de suite, puis se repose pendant quelques secondes pour reprendre aussitôt et con- 
tinue ainsi pendant des heures entières. 

Comme le coucou de France, il pond ses œufs dans le nid des autres oiseaux pour 
les leur faire couver à la place des leurs qu'il a détruits. 


Aigrette. Co irâng 

L’aigrette est un bel oiseau de basse-cour; elle rend aussi beaucoup de services 
pour la destruction des mouches, des moustiques et autres insectes nuisibles qui 
volent autour des habitations. 



Pour apprivoiser cet oiseau, on l'habitue à une nourriture salée dont il ne peut plus 
se passer. 


Merlb a bec jaune ou Merle buffle. Sâo mé vàng 

K 

Le merle buffle/ ainsi dénommé parce qu'il a l'habitude de se poser sur le dos«^es 
bu^s ou des bœufs qui sont au pâturage, est, au dire dé's Annamites, un oiseau très 
intelligent. On raconte à ce sujet qu'un cultivateur avait réuesi à en dresser un, â ce 
point qu'il gardait très bien son buffle tant au pâturage qu'à l'étable. Une nuit, des 
voleurs réussirent à s'introduire dans l'étable et à voler le buffle sans que le pro- 
priétaire s'en aperçût. Mais l’intelligent oiseau était là qui veillait; il suivit les voleurs 
en sautant de branche en branche jusqu'à leur maison; il revint ensuite bien vite chez 
son maître, se mit à pousser des cris pour attirer son attention, puis le conduisit à 
l'éfiible où les voleurs avaient attaché le buffle. 


Con chim l<yn 

Cet oiseau aurait des mœurs bien étranges ; on raconte en effet que le mâle et la 
femelle couvent ensemble leurs œufs sans jamais les quitter. Comme ils ne prennent 
aucune nourriture, ils dépérissent très vite et meurent juste au moment de l'éclosion. 
Les petits vivent de leurs deux cadavres jusqu’à ce qu’ils puissent s’envoler pour aller 
chercher eux-mêmes leur nourriture. 


Con chim trâu hue 

Lorsque dans un village, on entend cet oiseau pousser son cri; trâu h de! trâu 
hue — ce qui littéralement, signifie que deux buffles se battent, — c’est un signe que 
deux voisins sont en train d^ se quereller et qu’ils tre tarderont pas à plaider. 


5 Héron. Con vae 

C’est une sorte de héron nocturne qu'on entend passer la nuit en criant; vac ! vac I 
vge! On raconte qu'il n'ose pas aller chercher sa nourriture pendant le jour, car 
les rizières ne lui appartiennent plus : il les a autrefois vendues à l'aigrette. Ce 
dernier oiseau le pourchasse et tâche de le tuer partout où il le rencontre. 

' Le petit faisceau de belles plumes que l'aigrette porte sur la tête constitue, paraMl, 
l’acte de propriété des rizières qui lui ont été vendues par le héron. On donne souvent 
à l’aigrette le nom de ed van t{r, aigrette munie d’actes de propriété. 



Moineau. Ckim si 


Lorsque les enfants dénichent son nid, le moineau tonkinois se met dans des 
colères folles et les accable d'injures telles que : nMày qui mày qu^t mày bât con 
taOy mày ra biti tre mà r^ghe tao chwi. Ah! tu as volé mes petits? Eh bien, tu seras 
estropié. Viens donc à côté de la touffe écouter mes injures 1 » Il continue ainsi long- 
temps, jusqu’à ce que son désir se réalise et que l’enfant tombe gravement malade. 


Cà rô 

La colonne vertébrale de cette sorte de petit poisson a autant de vertèbres qu’il y 
a de jours dans le mois, c’est-à-dire trente. Parfois quelques-unes de ces vertèbres sont 
noires, ce qui indique de la pluie ; si on veut connaître quels sont les jours du mois 
où il tombera de l’eau, il n’y a qu’à chercher le numéro de chaque vertèbre noire en 
commençant à compter par la tète. 


Carpe, Cà chép 

D’après les croyances des Annamites, la carpe passe, du 4 au 8 du quatrième mois, 
un examen assez difficile à la suite duquel, si elle en a subi les épreuves avec succès, 
elle se transforme en dragon. De ce fait, la carpe est considérée comme un poisson 
très précieux. 

On a l’habitude d’offrir au génie de la cuisine {ùng vua bcp), avant son ascension au 
ciel, qui est fixée au 23*^ jour du dernier mois de l’année annamite, une carpe de la 
grosseur de la main pour lui servir de monture. On met cette carpe dans une cuvette 
d’eau qu’on place sur l’autel et on la lâche dans la mare après la cérémonie. On dit 
que le génie de la cuisine monte au ciel pour entretenir l’Empereur de Jade de tout 
ce qu’a pu faire en bien ou en mal chaque famille. 

Il pleut, paraît-il, tous les ans pendant la nuit du 4 au 5 et du 8 au 9 du qua- 
trième mois. Les poissons partent le 4 pour aller à la mer passer leur examen et 
reviennent le 8. 

Quand on vide les mares pour attraper les poissons, il faut acheter un cheval en 
carton, des coiffures, du papier doré et de Tencens pour offrir au génie de la mare. 
Si on ne prend pas celte précaution, on fera une très mauvaise pèche, car les poissons 
disparaîtront comme par enchantement. 


Grenouille 

Si on regarde un os de patte de grenouille et qu’on y aperçoive une tache noire, 
il y aura sous peu des vents violents. On brise ensuite l’os à l’endroit taché et, s'il 
s’en écoule de l’eau, les vents seront suivis de pluie. 



Crapaud 


Les cris des crapauds 


annoncent que la pluie va tomber. 


ShttPENT 

Lorsqu’on coupe un serpent avec un instrument en fer, mais sans le tuer complète-* 
ment, il ira chercher d’autres serpents pour l’aider à venir se venger de l’homme 
•qui l’a blessé. 

On raconte qu’autrefois un laboureur voulut tuer un serpent ave( un coupe-coupe, 
mais ne put y réussir. Lorsqu’à la fin de son travail il regagna sa maison, il fut suivi 
du reptile qui alla se dissimuler sous son lit. Fort heureusement, on s’aperçut de 
sa présence lorsqu’on vint pour préparer le lit 

Tête de serpent. — Quand on voit un serpent qui veut en dévorer un autre plus 
petit que lui, il faut immédiatement couper les 2 têtes et les faire sécher afin de s’en 
servir comme d’un précieux talisman lorsqu’on va jouer. Il paraît en effet que le 
joueur qui a ainsi deux tôles de serpents dissimulées dans sa poche, est sûr d’avoir 
de la veine 

Si après avoir tué un serpent on ne lui écrase pas complètement la tête, le corbeau 
pourra venir le ranimer en lui soufflant dans la bouche à l’aide de son bec. Le 
serpent revenu à lui cherchera certainement à se venger de celui qui a voulu le tuer. 

Serpent minute {rân riêu). — Ce petit serpent de la grosseur d’un ver de terre 
aimerait beaucoup l'odeur de l’alcool, et c’est pour cette raison que les Annamites 
l’ont appelé ran riêu. Ce petit reptile, qui passe pour être très dangereux, occasionne 
souvent la mort des ivrognes, qui se couchent par terre n’importe où et vers lesquels 
il est attiré par les vapeurs d’alcool qu’ils dégagent. 

Le serpent blanc {ran bach) est très rare, ce qui est fort regrettable, car il a la 
précieuse propriété de guérir la lèpre. On le fait tout simplement tremper dans de 
l’eau qui est ensuite donnée à boire au malade. On le conserve dans de l’alcool pour 
en faire usage en cas de besoin. 

Boa. — La graisse du boa développe une odeur spéciale qui est radicale pour 
chasser les démons. Si un enfant pleure pendant la nuit, on n’a pour chasser le fantôme 
qui le fait crier qu’à mettre un peu de cette graisse sur un bout de papier qu’on fait 
ensuite brûler dans la chambre. Cette même graisse convient très bien pour empêcher 
les diables de venir rendre les porcs malades. On n’a qu’à en enterrer un petit flacon 
devant la porte de la porcherie. 

Squelette de serpent. — Si l’on pose le pied nu sur un squelette de serpent et qu’on 
se blesse, la plaie deviendra très laide et sera longue et très difficile à guérir. 

Serpent d'eau. — Quand le serpent d’eau vient à la tombée de la nuit se placer 
5ur le chemin, c’est l’indice d’une pluie prochaine. 
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I2ARD 

^Lorsqu'on peut attraper cet animal le 5 du 5e mois à midi, on en prépare dç^ 
médicaments très efficaces pour plusieurs paladies. Mais comme le lézard est d*ordi» 
naire très méfiant et que ce jour-là il se tient encore mieux sur ses gardes, il est très 
rare qu'on puisse l’atteindre. Si le lendemain de ce jour, c’est-à-dire le 6, on aperçoit 
le léaard en sortafit de chez soi, c’est un présage heureux : on est sûr «de gagner 
facilement sa vie pendant le reste de l’année. 


Sangsue 

\ 

Lorsqu’il y a beaucoup de sangsues dans les mares, on peut les détruire en y jetant 
un peu de chaux, vive le 5 du 5® mois. 


Tortue. Con ha ba 

Cette sorte de tortue d’eau douce passe pour être très mauvaise ; si elle attrape le 
doigt dé quelqu’un, elle ne lâche jamais^prise, à moins cependant qu’elle n’entende un 
coup de tonnerre ou un bruit analogue. Les Annamites disent que le bruit du moulin 
à décortiquer le riz, par exemple, convient très bien^pour faire ouvrir la bouche 
à la tortue. 


Crevette. Con tôm 

Par la forme de sa tète, la disposition de ses antennes et de sa queue, la crevette 
ressemble au dragon. Au début, la crevette avait un physique beaucoup plus ordi- 
naire; c’est à la suite d’un concours portant sur les divers exercices du saut, que les- 
examinateurs, étonnés de son agilité et de son adresse, lui accordèrent l’autorisation 
de se transformer en dragon. Mais des apparences à la réalité il y a loin : la crevette, 
si on la considère de près, "ne peut pas être confondue avec le dragon, car, lorsqu’elle 
saute, ses excréments montent dans sa tête (lôn cwt lên dâii). 


Fourmi 

« Quand on voit les fourmis traverser les chemins en emportant leurs œufs, c’est 
l’indice d’une pluie prochaine. Certaines sortes de grosses fourmis noires construisent 
sur un des côtés de leur trou un petit talus destiné à les protéger du vent et de a 
pluie. Ce monticule, dont les dimensions varient suivant le danger à redouter, est 
toujours placé du côté d’où doit venir le vent. 
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Les fourmis et les étudianh, — Les bons élèves qui s’adonnent à Tétude des carac-^ 
,tèipes, se gardent bien de détruire les fourmilières et de tuer les mouches : ils redoutent 
une vengeance de ces insectes au moment où ils auront à subir leurs exartiens. On 
raconte en effet que les fourmis et les mouches ont Thabitude de s’introduire dans 
l’encrier du candidat dont elles ont eu à souffrir et passent ensuite sur sa composition 
pour la salir et dénaturer le sens des caractères. Il s’ensuit une mauvaise note qui fait 
infailliblement échouer le candidat. 


Abeille 

Quand un essaim d’àbeilles va se fixer quelque part, c’est pour le propriétaire du 
lieu un signe de richesse. Si au contraire les abeilles qu’on élève vont essaimer 
ailleurs, il faut s’attendre à des malheurs ou à une maladie. 


Araignée 

Lorsqu’une araignée tombe devant votre visage, il faut, pour comprendre le présage, 
en considérer la couleur : est-elle jaune, vous serez réprimandé dans la journée; est- 
elle blanche, attendez-vous à une grande joie; est-elle noire, c’est un gros chagrin 
qu’elle vous annonce. 

Pour empêcher les enfants d’uriner au lit, on leur fait manger une grosse araignée 
grillée. 


Ver de terre 

Lorsqu’on a contracté une maladie en buvant de l’eau malsaine, on peut très bien 
se guérir en avalant trois ou quatre vers de terre, chj)isis parmi les plus gros de ceux 
dont les anneaux sont blancs. 

Si l’on n’a pas le courage de les avaler crus, on peut les faire bouillir dans de l’eau 
avec du thé et boire le liquide sirupeux ainsi obtenu. 


J. POUCHAT, 

Directeur p. i. de FEcole professionnelle de Hanoi, 
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Viid sirkinh traduction chinoise par TRAN-târi-Binh ES revisée 

})ar PnAM-vàn-Thy ÿS 4 o p. ^ 

Le Miroir de Vllisioire d'Annam de S. E. HoÀNG*cao-Khâi, ancien vice-roi du Tonkin, 
est, je crois, le livre original le pins considérable qui existe actuellement en prose annamite, 
et à ce titre mérite d’être examiné avec intérêt. On sait en effet que les lettrés annamites ont 
toujours dédaigné l’étude de leur propre langue pour s’en tenir exclusivement à celle du 
chinois ; les ouvrages d’un caractère sérieux, Imstoire, géographie, législation, ont toujours été 
écrits en langue chinoise, et la littérature de langue annamite ne compte guère, en dehors 
des traductions des classiques chinois (<), que des poèmes et des pièces en prose rythmée 
Il en résulte que, si la langue poétique, cultivée depuis longtemps, est aujourd’hui assez 
libre et maîtresse de ses effets, il n’en est pas de même de la prose ; celle-ci est encore en 
formation, et manque souvent de souplesse. En lisant le Guong sà nanit on ne peut manquer 
d’être frappé de la raideur et de la monotonie des phrases, toutes taillées sur le même 
patron, pour ainsi dire , et il est très curieux de comparer à roriginal annamite la traduction 
chinoise : il est incontestable que l’auteur paraît moins à l’aise dans sa langue maternelle ijue 
le traducteur dans une langue étrangère. Mais c’est à force d’écrire que peu à peu les Anna- 
mites formeront leur langage : déjà depuis quelques années ils s’y intéressent davantage, et 
ce livre est une des plus importantes manifestations de cette tendance nouvelle. 

L’ouvrage commence un peu Érusquement et finit de même, sans entrée en matière ni 
conclusion. L’auteur semble avoir voulu montrer que l'hisloire toute entière de rAnnam n’est 
que la conséquence de cette loi : les populations peu civilisées sont absorbées par les nations 
plus avancées jusqu’au jour où elles se sont assimilé la civilisation de celles-ci. Les Annamites, 
encore sauvages, ont été conquis par les Chinois ; puis, civilisés par ceux-ci, ils les ont repoussés 
et ont profité de la supériorité acquise à leur école pour devenir à leur tour des conquérants et 
s'emparer du Champa et du Cambodge ; l’intervention française leur permettra maintenant de 
s’assimiler la culture européenne. Mais ces idées ne sont nulle part exposées clairement. 


(1) Ces traductions ne sont pas des textes suivis en langue annamite : ce sont des notes 
placées à la fin de chaque phrase chinoise. De plus la traduction consiste surtout'à répéter les 
mots chinois en les rangeant dans l’ordre de la phrase annamite et en y ajoutant les particules 
annamites indispensables. Elles sont inintelligibles pour d’autres que des lettrés. 
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Le livre est divisé en trois chapitres : les relations de TAnnam et de la France (nvtâc fa 
giaa thiip v&i nir&c Pha^lang-sa) ; les relations de TAnnam et de la Chine intt&c ta giao 
thi^p v&i im&c Thi) ; la conquête du Charapa et du Cambodge par TAnnam (nir&c ta /d'ÿ 
nir&c Siêm^thành cùng nir&c Chàn-l^p). On voit qu*il est presque entièrement consacré à 
riiistoire ; mais Tauteur y mêle fréquemment des opinions et des réflexions personnelles sur 
des événements récents et sur l’administration française ; je laisserai de côté ces appréciations 
pour me borner à l’examen de la partie historique. 

L’auteur a lu avec soin les annales annamites et connaît riiistoire de l’occupation chinoise 
du Tonkin aussi bien qu’on peut le faire à l*aide de celte compilation médiocre. Toutefois ses 
idées sur radrninistratioii chinoise ne sont pas toujours très justes. C’est ainsi qu’il expose 
(p. 58 - 6 o) cette théorie que les Chinois ne levèrent pas d’impôts au Topkin avant la dynastie 
T’ang (Du-ô-ng) (618-907) : des nombreux faits ifu’on pourrait citer à l’encontre de cette 
théorie, je n’en rappellerai qu’un, parce qu’il est men|;io»né dans les annales rédigées sous 
Tv-dù-c, le Bai-vietsàihônggiàm cirang mue, til^n-biên (q, 2, 25 a, trad. Pfts Michels^ 
p. 77) : <( lorsque tS Manh-kién arriva dans la contrée, il fit une enquête sur les causes de la 
rébellion. Toutes les personnes interrogées lui dirent que les ancièns administrateurs se mon-^ 
traient d’une rapacité extrême dans la perception des taxes, et que le peuple en souffrait... » 
Ce passage suffit à démontrer l’existence d’impôts au Toukin dès l’année 184 de notre ère. 

Un peu plus loin (p. 60), il affirme que, sous les Bu-ôiig, « les fonctionnaires chinois étaient 
appelés dô-hô, et les fonctionnaires annamites ki-mi, ce qui voulait dire qu’on les distinguait les 
uns des autres, considérant les premiers comme supérieurs aux seconds ;> {quan iiir&c 7 'ûii thi 
goi vàng dô-hâ, quan imùc ta th&i gçi ràng ki^mi, nghia là chia ra làm bên qui bén 
tien). En réalité, le titre de dô-hç « Protecteur général », ne s’appliquait pas à tous les 

fonctionnaires chinois du Tonkin, mais à un seul, le gouverneur, dont dépendait toute l’adminis- 
tration de la province chinoise d'Annam. D’autre part l’expression ki-mi ne s'appliquait pas. 
à des fonctionnaires, mais à des circonscriptions, ki-mi châii, ki-mi luig^n : les chefs 
barbares qui se soumettaient à la Chine étaient pourvus du litre héréditaire de Ihù-sà $4 jË. ou 
de linh et leur domaine, érigé suivant son importance en khmi chàu ou en ki~mi hiigçn, 
était placé sous la surveillance du fonctionnaire chinois le plus proche. Les T’ang créèrent des 
territoires de cette sorte dans les régions montagneuses du Tonkin, chez les Tlm elles Mu-ong, 
mais jamais dans le delta. Il ne reste donc rien de la théorie de l’auteur. 

P. 14 ; (’.e n’est pas l’amiral Üuperré qui était gouverneur de la (îochiiichine lorsque Philastre 
vint au Tonkin, mais l’amiral Dupré. Cette erreur est du reste fidèlement reproduite dans la 
traduction française. 

Il est regrettable également que l’auteur ait apporté si peu de' soin à la réduction des dates 
annamites en dates européennes. Celles de la période Ju-divc, par exemple, sont toutes 
faus«>es d’une année : 

P. 14 : « nam 1873 , là ndni vua Tir-dirc ihû: 2 o*. — I.a 25 * fJiinée lijc-düc est 1872 et 
non 187J, et c’est en effet en 1872 qu’eut lieu l’arrivée, de Dupuis. 

Ibid. Au lieu de 1874, lire 1875 : Francis Garnier fut tué le ai décembre 187.1!. 

P. 16 : (( niiin 1883 , là ndni vua Tir-dùc thù 35 *>, lire 1882 (arrivée de Kivière). 

P. 18: <( nam 1884 , là nam vua Tit-divc lire i 883 : T\r dù’c mourut le 19 

juillet i 885 . 

Toutes les dates de la période thành thài sont fausses de deux années : c’est ainsi que 
l’année 1889 est appelée (p. 28) troisième année ihành-thài, alors qu elle est la première 
de la période; l’année 1892, qui est la quatrième, est prise pour la septième (p. 28), les années 
1897 deviennent la onzième et la seizième au lieu de neuvième et quatorzième (p. 5 o).’ 

Toute la chronologie est faussée par là : M. de Lanessan n’arriva pas en 1889. î 

Armand Rousseau devint Gouverneur général en 1894» et non en 1892, etc. 

De cet ouvrage, il a été publié deux traductions, l’une en chinois de M. TaÏN-lân-Blnh, 
l’autre en français de iM, . 1 . Roux, capitaine d’arÔlleric coloniale, la première est exacte et 
suit de près le texte annamite; peut-être devrait on reprocher au traduoteur^e ne pas s’en 
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être toujours assez dégagé» et d*être parfois resté un peu obscur* Mais ce défaut n*est pas 
assez fréquent pour devenir grave» et dans l'ensemble la traduction chinoise est bonne ef^remi 
mvec fidélité» non seulement le sens général, mais encore Je mouvement même de la discussion. 

Je regrette de ne pouvoir en dire autant de la traduction française. Les inexactitudes y 
fourmillent. En voici quelques exemples, choisis entre beaucoup: 

P. 2ï : «... reconnaître la France comme état protecteur sans être désormais tenu au 
devoir de vassalité à légard de ta Chine ». Le texte porte: « lit giàg vi saii kbông 
âitç'c ph^c theo nu&c nào niba », ce qui veut dire : « désormais ne sera plus soumis à 
aucun autre pays ». 

P. 77 ; « Noos divisâmes ce dernier en trois cliâu ; châii de Hoa, cliâu de Tu* et cliâu de 
Nghîa. » Le texte énumère quatre châu et non trois : « nhàn chia àdt ag làm châu 
Thâng, ehâa Hoa^ châu Ttr, châu Kghïa », 

P. 57, 1 . 17 et suiv. : « L’examei^ aîWentif du mode de gouvernement des peuples permet de 
se rendre compte qu’il comporte deux procédés. L’un repose sur la justice et consiste à faire 
ce qui doit être fait : si pénible qu’il soit, le peuple le supporte sans murmure ; l’autre est 
fondé sur la force et consiste à faire quand même ce qui ne doit pas être fait : si oppressif 
qu’il soit, le peuple, quoi qu’il arrive, ne s’y soumettra pas. » 1 a phrase annamite n’a pas 
la portée générale de loi sociologique universelle que lui attribue le traducteur : comme dans 
tout ce qui précède, il s’agit seulement des rapports des Annamites et des Chinois ; le mot 
ta, « notre », qui revient plusieurs fois (dàn ta, noire peuple) et que M. Il a, je ne sais 
pourquoi, oublié de traduire 0 ), le prouve bien. Voici le sens, en rétablissant les mots 
sautés et en mettant les verbes au temps convenable: « Les modes de gouvernement (des 
Chinois) ont été de deux sortes: run.,.., si pénible (pril fût, notre peuple n’en a jamais 
murmuré ; l’autre.. . si rigoureux qu'il fût, notre peuple ne l’a jamais supporté. » (P. 5 (), 1 , 

1 1 et suiv. : Nhung mà xéi syc CaiAri &g eo hai càch : mol cùch là nhe chung, nghia 
là viêc phâi nên làm nhtr thé* thï phâi làm, dàu c 6 lujng n'ê the nao ihài dân ta 
cûng khàng nên oàn. M^l càch là qtiylÊr mçnh, nghîa là công viûc khàng âàng làm 
nhif thty mû cung ou làm, dàn âè nen th^ nào th&i dàn ta cung không chia theo). 

Il est inutile de continuer cette énumération : c’est surtout leur nombre qui fait l’importance 
de ces inexactitudes ; mais il y a des fautes plus graves, et en particulier hênncoup.de contre- 
sens. 

P. 27 : « Quoiqu’il y eût. à celte époque, parmi les nôtres, quelques hommes éclairés, dont 
les requêtes au roi demandassent la liberté des transactions commerciales, telle celle due à 
l'initiative du Tông-dôc Pham-plui-Thu, proposant d’adopter une nouvelle ligne de conduite» 
telle celle aussi du simple étudiant Nguyên-truong Tô, les deux seuls liomines de notre ^ 
pays qui vissent au delà de leur temps... » Le sens est; « Cependant, à celte époque, on 
présenta aussi des requêtes où on demandait d'accorder le droit de ( ommerce à tous les pays 
(étrangers), comme (lit) Phom-pbù-TblÈr, un iSng-doc, on fit des rapports pour demander 
qu’on changeât le gouvernement intérieur do pa^s. comme (fit) NguySii-tru-ong-Tô, un étudiant. 
Mais (le nombre) de ceux qui connaissaient la situation des pays étrangers ne dépassait 
pas deux ou trois. » (P. a6 : Tuy râng budi % cûng cô dâiig sù xin cho câc tmùc thông 
thuang, nhu ông Phçim-^phû-Thù, là qiian thng-dûv, dàng tha xin dhi phép cai- 
tri trong nit&c, nhtt là ngvcai ^guyin-trirànÿ^Tô là kê hgc trô. Nhimg ngteài thông 
hiiu tinh thS ngoqi guoc, ch&ng qiia duac mât vài ngirài.. ) 

P. 65 : « (Tnro-ng Phu) inventa des supplices atroces, pour mettre à mort les nôtres. En 
faire l’énumération est chose impossible. » Ce n’est pas l’énumération des supplices qui est 
impossible, mais celle des victimes ; lé texte en effet signifie : « au moyen de supplices atroces, 


(1) Dans la traduction chinoise, dân ta est rendu correctement par fÇ J^. 
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il tua des Annamites innombrabUs. o (V. 64. 1 . 67*: Lfiy syt ihàm hlnh mà giëUigw&i 
nixùc ia không ki xÜt daçrc), * ' 

P, (Î9 : « Mais ce fut pas tout; les Mmh aggravèrent encdore la ’siloaiion, en se ebargeant 
eux^mêmes âe tout ce qui concernait les impôts. » il faut traduire: <r Ce n*est pas tout: de 
plus ils augmentèrent les tfnpèl». » (P/fi8, 1 . 4 «t suiv. . chàng nhirng ihS mà ihàU mà Igi 
n^g do lâg vi$c thui^khàa). Of. la traduciüon chinoise, p. 3o a : 

ji jp 

P. 78 : « Ngài da là thtrong kê qui-ltàng ï» ne signifie pas (p. 79. 1, 34)'5 « I^e roï>y 
consentit » (à leur soumission), mais : « Il eut pitié des gens qui-'* venaient «0 soumettre s. 

P. 8t : Au lieu de : « A partir de oe moment, le pays de Siôm-lhành ne didéra en rien du 
nôtre », il faut traduire : « A partir de ce moment, le royaume de Ohampa n'eut vraiment 
plus de territoire », celui-ci venant d'Ôtre annexé entièrement par les Annamites. (P, 80, 
\, y ; Tir dô niràc Siêm-thành m&i ihijtc la không cô0t odÿ)u ^ ' 

L'expression dën dài a dm^né lieu è des erreurs nombreuses, pans ranoemite buéraicc 
(si on peut employer cette expression), elle sert exactement de substitut au ipot climois 
• et n’est comme lui qu’une simple formule de transition, signifiant suivant les COI au temps 
de. . . » ou « au temps où. . . ». Je ne relèverai que le cas suivant où une traduction inexacte 
ôte tout sens à la phrase ; 

P. 70 : « Quand notre pays dot sabir Tinvasion des Han occideittaux, ces deruicrs le divi- 
sèrent en 9 qiiân que les Ngô, à leur tour partagèrent en Quang-châu et (iiao-châu, jusqu’au 
jour où Dinh-Tiên-lioàng l’érigea en un royaume qui ne se trouvait plus, alors, constitué 
que par les territoires de Giao-cliâu et de Cuu>chân. » 11 y a près de sept siècles d’intervalle 
entre les Ngô (22i-a83) et l’avènement de Bmh ’hcn-hoàng (ÿflS) ; et pendant celte période 
la géographie politique de la région changea plus d'une fois. Le sens est : « Quand noire 
pays eut été conquis par les Han Occidentaux, il fut divisé en 9 quétn ; les Ngô à leur tour 
le partagèrent en (deux châii) : Quâng-chàu et Giao-cliâu. — Quand le roi Dinh Tiôn-hoànft 
releva le royaume, son territoire ne comprenait plus que... ». {Tir khi phài nlià Tdy-Hân 
Jdêm iiiih, chia làm chin quàn ; nlià Mgô Iqi chia làm Quâng-chàu vâi Giao-châu. — 
Bën dàri vua Biuh Tiên-hoàng dveng niràc , thi dat niràc ta chî côn co diii Giao-chau, 
(tât Cini chân..,) 

Notons une autre erreur du traducteur dans celle même phrase : « 9 quAn que les Ngô 
partagèrent... » Le qüàn ét.mt une subdivision du c/idn, il était impossible de diviser un 
qiiâii ou môme neuf qu^n en deux châu. C’est l’ensemble du lernioire qui fut pirtagé en 
deux chàu entre lesquels les neuf qa^n furent répartis. 

Enfin, l’ignorance de l’Iiisloire de Chine et d’Annam se trahit dans la traduction par de 
véritables non sens comme les suivants : 

P. 57 : « Abstraction faite des règnes de Narii-triôo ei de Ngu-qui, sous lesquels l’adminis- 
tration... » Nam-tri'éu ^ signifie « dynasties méridionales »: c’est le nom collectif des 
petites dynasties qui gouvernèrent le Sud de l’Empire chinois au Vt^et au Vie siècles, les long 
5^ (420-479), les Nam-lfe ^ (479-502), les Lu'omg (502-557) et les Trân B|[ (557- 

589). — Ngu-quh S ^ désigne « les cinq dynasties >> du milieu du .V siècle, les Hôu-lu trng 
^ 1907 '923), les Hâu-dirèrng ^ ^ (923-936), les lb\u-t$n Si ( 936-946) , les 

Hâu-han ^ (947-950) et les Hâu-châu ISJ (951-960). 1 

P. 61 : « Notre pays vit changer son nom de pays d’Annani en Ciao-ciii, ce qui voulait 
dire ancienne terre du pagsde Chine. » La phrase signifie a ... en GLio-chî, afin de rappeler 
que le pays avait autrefois fait partie de f^Nlne », en d’autres termes les Minb rendirent à 
l’Annam le nom qu’il avait porté à l’origine ^oand il était province chinoise, afin de rappeler 
cette dépendance ancienne. (P. 60 : BëH dài nhà Minh, khi mài iSg niràc ta ihi dhi 
niràc Amnam gçi râtig Giao^chî, nghîa là bào rang dSt eu nit&c T&m.) 

Ibid., 1. 35 et suiv.: a C’est seuJeopient de eetle époque, aussi, qàe datent ta création des 
fonctionnaires dénommés fam-fi, qimn-châUy quûn^il^g$n, l’institution des impôts, la levée et 
l’incorporation des soldats... » Les (pots : « c’est seulement de cette époque, aussi, que datent » 



$oat de puTf} invention ; le texte porte seulement : « de plus » {mà Içii)* L idée que les Anne- 
mites ont attendu jusqu'au XV« siècle (car c’est de cette date qu'il s’agit) pour instituer des 
impôts et lever des troupes paraîtra bizarre à toute personne qui connail quelque peu riiistoire 
d’Annam. Mais l'auteur annamite n’en est pas responsable, il dit seulement : « De plus (les 
Minh) nommèrent des des administrateurs de* cliâii et de hugêtij ils< levèrent des 

impôts, ils levèrent des soldats », autrement dit» ils organisèrent l'administration des finances 
et l’armée du pays conquis* (P. 6o ; Mà iqi d^i ra quan tam-iy, dql ra quan châu hiiyin, 
dqt ra vi$cdhuê khôa, dât ra Unh v 4 binh,..) 

P. G 3 : « làm quan tvcùng » lîe signifie pas « à la tête des troupes », mais a ayant le 
litre de général ». Il semble que M. R. ne connaisse pas (on en verra plus loin un autre 
exemple) le sens précis du mot tirùng )|Ç, qui est emprunté au chinois. 

P. 63 : « (L'Emperenr Vu dê') fit paraître un règlement relatif à si\ prohibitions dont était 
frappé l'exercice des fonctions dp thu-su ou gouverneur, en vue de contrôler ce dernier. » 
La phrase signifie ; « ... publia (un règlement en) six articles pour contrôler les thir-sù » (nên 
chi m&i dàt ra sàu âiiu dt mà xem xét cdc quan (hir-su). Le mot diiu ne veut pas 
dire « prohibition », mais « article ». Le règlement en que<«tion (dont le texte chinois a du 
reste été conservé) était un règlement général s’appliquant à tous les fonctionnaires de l’em- 
pire et n'avait nullement le carncterp que lui attribue M. K. On en trouvera une traduction 
française exacte dâns Des Michels, Les Annales impériales de lAnnam, p. GS-fx). 

P. J?} : a 1 ^’intervention annamite au Champa et au Chàn-)ap. » C’est le titre de la troisième 
partie. Le traducteur a bien reconnu le Champa dans Siêm-lhành, mais il ne s’est pas aperçu 
que le Chân-li]Lp était le Cambodge. Toutes 'es fois en effet que ce nom upparait dans le texte 
uiuianiite, il le reproduit textuellement, tandis qu’il traduit bien par Cambodge l’autre appellation 
donnée à ce pays, Cao-man (cf. p. 8i). 

P. 75 : Mai bât d'âii sai ngttori Ngô-lir-Yén,., » ne signifie pas 0 venait d’envo>er 
Ngô-lû'-Yén », mais « pour la première fois envoya iNgô-tir-Yen ». Cf. irad. chinoise ; 

itë 4i 

P. 75, 1 . i2 : Irai ne signifie pas ici « camp », mais « province » : tel est en effet le sens 
spécial de ce mot dans l’administration du XD siècle, et il est nécessaire de le lui conserver 
puisqu’il s’agit de celte période. 

P. 76 : Dans la phrase: « Luc dy quan iirùng imcrc nô tén là Bd-lrï-lri... », le mot 
tir&ng ne doit passe traduire par « ministre », comme tait M. IL (p. 79, 1 . 1 : « Bô-tn-ln, 
ministre du Siêm-lhành »), mais par « général ». Bien que les deux mots chinois ^0 (ministre) 
ot iW (général) se prononcent tous deux également iir&ng en sino-annainile, il n’y a aucune 
raison d'en confondre le sens ; et il suffit d’ouvrir les Annales annamites pour constater que 
Bô-tri-trl était Hï et «on W • ^ 

P. 79: « En i5j8, un seigneur qui reçut plus tard le nom posthume de roi (iia-du étani 
allé gouverner le territoire de Thuan-hoa... » ; plus loin : <ï 11 y eut en 1649 autre .seigneur 
annamite descendant de Cia-du, et dont le titre posthume fat celui de roi Hieu-chiet » ; p. 81, 
i. 3 : « En lOqo, alors que nous étions sous l'autorité d’un seigneur, du nom de lliôu-minh... » ; 
I. ‘M : « En 1739, do temps, chez nous, du seigneur Hieu-vo... ». Le traducteur ii'a pas 
reconnu une seule fois que ces « seigneurs » n’étaient autres que les chûa de Cochinchine, 
les ancêtres des Nguy 5 u actuels. 11 aurait suffi d’ailleurs de traduire littéralement pour éviter 
de rendre cette erreur apparente. ' 

P. 81 , 1 . 9: « Le roi chargea ôngNguyen-huu-Khanh d’aller exercer les fonctions de Kmh-luoc 
au Chân-lap qui fut appelé Phuc-long ». Le sens est : «... exercer les fonctions de kinhAttçfc 
au Cambodge ; il créa le phà de Phiic-lông ». (P. 80, 1 . 8*9 ; Nyài lai sai ông Ngiiyën-hirU' 
fChành làm kinh'litçrc dut Chàn-lqp^ dàl ra làm phù Phùc-long). Phùc-long était le 
chef-heu de la province actuelle de Bién-hoa ; ce nom n’a jamais été appliqué au Cambodge 
(Chân-lap) entier. 

Je ne crois pas utile de dire plus explicitement ce que je pense de l’essai de traduction 
du capitaine Boux. Les erreurs que j’ai signalées, et dont il serait aisé de relever un beaucoup 
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plus grand nombre, serviront du moins à montrer cocn|iien la seule connaissance de la lattgoe 
vulgaire est insullisante pour mener à bien un travail sur TAimam, fùt-ce un simple travail 
d'interprétation. 

H. Maspero 

Capitaine M-vonadal^ — U Indo-Chine française^ Géographie physique, 
politique, économique. Organisation miliiairt* et maritime, — Paris, 
Fournier, 1910, in-8, vni — - 1^5 p., 16 illustr. et parles. 

Le but que s'est prpposé le capitaine Maünabal en faisant éditer son intéressant petit 
ouvrage sur 1 Indochine est fort louable, et il faut le renierrier d'avoir mis sous une forme 
aussi accessible des notions qu’on n'avait pas rassemblées jusqu’ici dans les limites d’un mannel 
scolaire. C’est avec le plus vif plaisir que j’ai lu ce petit livre,’ auquel je souhaite un vif succ»‘s. 
Je crois cependant utile de signaler quelques imperfections. 

P. 3. M. M. nous dit que les érosions séculaires ont désagrégé les schistes et les grès, 
laissant les chaînes calcaires séparées les unes des autres par des vallées encaissées et pro- 
fonde.s. C’est presque le contraire qu’il aurait dil dire : les calcaires primaires de l'Jndocbine 
ont formé d’abord une couche sédimentaire ininterrompue au dessus des terrains primitifs, 
mais ces calcaires sont très facilement désagrégés par les eaux chargées d’acide carbonique 
comme le sont les eaux fluviales. C’est en grande partie sous l'action des érosions produites 
p-ir ces ^*aux que se sont formées les vallées et que la masse sédimentaire a disparu, 
laissant (‘omme témoins des blocs calcaires fortement entamés eux-mémes par l’action des 
eaux ((ui les a déchiquetés et troués de grottes, comme il en existe dans tous les pays calcaires. 

On peut s’étonner de trouver le chapitre « Ethnographie » dans la géographie physique. 
C’est celui qui certainement contient le plus d’erreurs. 

P. 19 . Il est très douteux que les Khmèrs soient venus de l’Inde, bien qu’ils en aient reçu 
la civilisation ; leurs caractères somatiques surtout les rapprochent beaucoup des Indonésiens 
voisins. Pure invention en tous cas (p. '> 0 ) qu’une invasion hindoue postérieure à celle des 
Khmèrs et que la révolte de ceux-ci. Quant aux Cliams, ce sont plutôt des Malais que des 
Hindous ; mais on ne peut rien allirrncr absolument en ce qui concerne l’origine de ces peuples, 
pas plus qu’en ce qui concerne l’origine des ïai. 

On s’étonne d’apprendre de M. M. que les Annamites sont plus anciens <|ue les Chinois. 
M. M. ne veut sans doute pas dire qu’ils ont été créés antérieurement, mais bien qu’ils se sont 
constitués en corps de nation avant les Chinois : or c'est la négation môme de l’iiisloire. 
I.es Annamites ont été groupés, civilisés par les Chinois : on ne peut donc pas dire (]u’iis 
étaient antérieurs à eux comme nation. Ajoutons que l’Ifistoire annamite commence pré- 
cisément deux siècles avant l'ère chrétienne et que ce début ne se présente pas comme 
une migration du Kouang-tong dans le Tonkin actuel, mais bien comme une attaque du général 
chinois Tchao T’o (Trièu Da) contre les Barbares déjà établis dans le Delta tonkinois. 11 est 
également inexact de présenter la conquête du Chaiiipa (Aiinain actuel), puis d’une partie du 
Cambodge (Cochinchine actuelle), comme un résultat du refoulement des Annamites par leurs 
cadets les Chinois : c’est au contraire pendant les périodes brillantes de leurs dynasties 
nationales que ces annexions se sont produites. 

Signalons enfin que M. M. n’a pas cru devoir réserver une petite place aux Moïs, aux Khas, 
à tontes ces peuplades primitives, pariant au Sud des idiomes particuliers, au Nord des idiomes 
apparentés an lolo, et qui, malgré leur faible importance numérique, méritent bien une 
mention. 

Notons en passant que, dans les gravures, M. Magnabal nous présente comme lolo des 
femmes Lan-tfen-yao 81 ^)- 

Dans riiistorique de la conquête, nous, pou vunsi |lignaler en passant que ce n’est pas la 
colonne Maussion qui a débloqué Tuyèn-quang en j 8?5, mais la colonne Gipvaninelîî. 





A«€bapitf« « Organisation jadiciaii^, faiaoBarétnarcfoer à M. M. qu*il oubliala 4e chambre» 
dont il est qaestion si sonvetit dads iet pfcrlémlqtiéi des journaux. 

M. M. ne s*avaace-t-il pas un peu et Àsatit la route mandarine de Saigon à Hué» Hanoi, 
Langson^ était un modèle du genre el qu'elle eét en général bien entretenue ? 

Au chapitre « Organisation militahre »v leé chHTres donnés pour les eifeclifs ne paraissent 
pas exms : celui des troupes eurofiéeeiies (i3,i^3) contre celui des indigènes 
est eertalnement exagéré (p. 119^ da<»tant< mieux qu'un peu plus loin l'auteur nous dit 
(p, laS) que '<r la propoition effectifs européens et indigènes» qpi est 

sensiblemeflt celle de 1 à a, pariai excellente ». 

J'ajoute que, contrairement à ^ qqe croit l'auteur, le service militaire n'a jamais é^é 
dégradant pour les Annamites. Il «'était fait que par les inscrits, et une ordonnance de la 
14e année de T<;r>dérc, la dernière sur la ttifiifére, dispose que les soldats et d^i-trir&ng se 
placent, dans les cérémonies officfeties, avec les li-trtt&ng (chefs de village), et les xuSt-d^i 
avec les chefs^de canton, lies honneurs Ue se concilient guère avec le mépris dont parle 
M. iM. En cette question on a tort de confondre T A nnam avec la Gliine, où la profession militaire 
a todjours été tenue en médiocre estime. 

L'orthographe des noms de lieu n'est pas toujours exacte ; les noms de peuples pris 
substantivement sont écrits tamét avéc une majuscule, tantôt l^ec une minuscule ; enfin, puisque 
l’ouvrage s'adresse au grand public de France, et môme aux écoliers, il n'aurait pas été 
înutile de donner, au moins en note« la signification de certains mots inconnus ou peu usités 
dans la métropole. 

Je bornerai là mes amicales ciitiques. Je serai heureux si, en signalant ces légères imper- 
fections, j'ai pu mettre rauteur en garde contre des erreurs qui peuvent provenir soit 
d’inattention soit d'une documentation incomplète, et qu’il fera certainement disparaître des 
éditions prochaines de son utile manuel. 

Lieutenant-colonel Bonifacy 

Antoine Brébion. — Livre d or du Cambodge, de la Cochinchine et de 
PAnnain. 1625-1910, Biographie et bibliographie, — Saigon, F.-H. 
Schneider; in-8, 79 p. 

J'avuis imaginé, à voir H. B. annoncer dernièrement ce Livre, d*or comme une suite à sa 
Bibliographie des voyages dans V Indochine française, que ce serait un recueil de textes 
extraits des relations êtes grands voyageurs (i). je m'étais trompé. M. B., en publiant cette 
tirochure, n'a « eu d’autre souci que celui de rendre uu pieux hommage au mérite réel, au 
dévouement et à l'esprit d'abnégution. glorifiant le noth des Français qui, depuis i6?5, firent 
fBuvre utile. . « au Cambodge, en Cochincliine et en Annam ï* 

Ce livre contient une liste de Français ayant vécu et rendu des services à la cause française 
dans trois des cinq pays dindochiiijé ; elle est classée suivant l'ordre chronologique de l'anivée 
le ces Français en Extrême-Orient; chaque nom d’auteur est suivi du titre de ses ouvrages. 

On tel travail serait d'un grand secours s'il était conçu suivant un plan plus large ; il ne 
ievrait pas comprendre des noms de Français seulement, mais aussi d’Européens et d’indi- 
gènes; une notice détaillée (biographique et bibliographi<iue) devrait être consacrée à toutes 
es personnalités de tout ordre ayant on nom dans Thistoire des rapports entre Européens et 
ndechinois ou ayant pris part à la conquête, à l'organisation et à radministration de rindo-* 
îhine entière. Bans un répertoire de ce genre, ceux qui s'occupent de reclierches sur des 
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(») V. supra, p. 43 ü. 
(-) Préface, p. 7. 
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sujets dlnstoire indochinoise pourraient tr0nvef rapidement un renseignement conremani tel 
h#m(ne ou telle œuvre. Maltienreusementt la préoccupation de W. B. parait au contraires voir 
été d’établir une sorOe de palmarès, et, à ce titre, le choix de l’expression « Livre d’or s parait 
justifié. Mais je doute que l’on puisse admettre la grande utilité d’un ouvrage ainsi conçue dont 
l’auteur non seulement n’a pas fait effort pour éviter, autant qu’il était en Idi^ tout oubli et toute 
lacune, mais encore a « sciemment écarté » ou s’est « fait un pienx devoir d*e\clure » eertains 
noms. Il ne nous appartient pas de pénétrer et, encore moins, d’apprécier, les raisons des 
préférences de M. B., mais nous avons le droit de regretter qu’il n’ait pas été guidé par le 
seul souci d’étre complet. 

Indépendamment de cette critique d’ordre général, nous aurions à adresser àM. B. bien des 
critiques de détail. Qu’il nous suffise de dire que les 8o pages de sa brochure nous paraissent 
mériter les reproches que nous faisions à sa Bibliographie des voyages dans Vhxdochine 
française et qu’il y révèle les mêmes défauts. Il faut cependant le remercier de sa tenlalive 
et, plus précisément, de la contribution qu’il apporte à rhistoîre de l’Indochine flTtnçaise en 
réunissant un nombre assez considérable de détails biographiques, de pélils faits oubliés, de 
dates difficiles à retrouver c’est une bonne préparation pour le livre qui nous manque encore 
et qu’un autre, ou M. B. lui-méme, saura traiter un jour avec l’ampleur qui convient. 

r.haries B. Maybon 

Jean Dupuis. — Le Tonkin de 1872 à 1886. Histoire et politique. — Paris, 
Challamel, 1910 ; in- 8 , 579 p. 

Plusieurs auteurs ont déjà tenté, avec un inégal succès, d’écrire l’histoire des interventions 
françaises au Tonkin. 11 est intéressant de voir le vétéran de 1873, Jean Dupuis, parvenu & 
i'fige de quatre-vingt-deux ans (i), prendre la parole à son tour et donner le récit complet des 
événements auquel il a pris une part si considérable. 

A vrai dire, ce livre n’apporte rien de \raiment nouveau et ne fait que coordonner ce que 
M. h. lui-même avait déjà exposé fragmentairement, dans des livres, des articles et des 
conférences. Il ne semble donc pas utile d’en entreprendre une analyse détaillée, et, après en 
avoir fait connaître succinctement le plan, je me contenterai de signaler quelques points qui 
me paraissent dignes d’intérêt. 

Le livre est divisé en deux parties précédées d’une introduction où fauteur fait un rapide 
exposé de nos premières relations avec l’Annam à la fin du xviiie siècle et au cours du xix^. 
La première partie relaie les faits qui se sont passés depuis l’arrivée du négociant au Tonkin 
en 1872 jusqu’à son départ de Stiigon pour la France en 187^ (pp. 19-344); la deuxième pai lie 
conduit le lecteur jusqu’à la mort de Paul Bert (pp. 347-570). 

La partie la plus importante, et à laquelle fauteur a donné d’ailleurs le plus de développe- 
ment, est la première. M. l). y fait de larges emprunts à son journal («) et donne ainsi une 
nouvelle preuve que sa manière d'interpréter les événements n’a guère varié depuis trente- 
sept ans passés. A peine apporte-t-il à ce journal, tout en le citant, des corrections de détail. 
L'une nous parait valoir la peine d’être relevée car, bien qu'insignifiante en elle* môme, 
se rapporte à un fait très important. 


(f) Il est né le 7 décembre 1828; c’est la date qu’indique une correction manuscrite de, 
l’exemplaire que M. Dupuis lui-même a offert à notre bibliothèque de Mémoire et Documents 
à V appui de la pétition présentée à V Assemblée Nationale, Ses biographies le font tiaître 
généralement çn 1829. 

(*) U ouverture du fleuve Bouge au commerce et les événements du Tong^km(i 6 y:ï* 
tSj3). Journal de Voyage et d Expédition de Jv Dupuis... (Mémoires de la Société Aca- 
démique indochinoise de Paris, t. ii). — Paris, ChaWkmel, 1879. ^ 

^ ' k 
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On sait que M. i)., lorsqu'il arriva au Tonkin« se donnait rumine mandataire des autorités 
provinciales du Yun-nan et particulièrement du maréchal Ma dont il avait arboré le pavilldn 
particulier sur ses canonnières Or, le 2 juin, alors que les discussions avec les autorités 
annamites avaient atteint le plus haut degré d’acuité, que Ngu^emthi-Pbu'omg avait menacé 
d exterminer Dupuis et ses compagnons, et que le capitaine du Ilong-kiang, Georges Vlavea- 
nos, avait brûlé publiquement la proclamation du maréchal ^gayèn avec le parasol qui Tabri- 
tait, le pavillon trançais fut hissé à bord des canonnières, Dupuis étant absent, l/acte était 
significatif : Texpédition cessait de se prévaloir de la qualité de son affréteur, le ii tai du Yun- 
nan, et se réclamait des Français ; c'est à partir de ce moment que les autorités annamites et 
la Cour de Uué elle-même arguèrent avec le plus de force et avec le plus de droit de la 
qualité de Français de Dupuis pour demander à ramiral Dupré d’enjoindre à son compalriote 
d’abandonner le territoire annamite où il se trouvait en violation de l’article v du traité de 
1862. La distinction spécieuse, mais défendable en droit, de Dupuis agent chinois et de 
Dupuis citoyenjrançais, n’était plus de mise. Le choix était fait : l’amiral Dupré pouvait envoyer 
un officier français pour rétablir l’ordre sur le Fleuve bouge. Ce petit événement eut donc des 
suites considérables. Or. M. Dupuis, dans son journal, en attribue en termes exprès la respon- 
sabilité à son second, M. Mülot, agissant sous l’empire de la frayeur que lui causaient les 
menaces de Nguy§D-thi-Pbu‘0‘ng : «Pendant que j’étais à terre... on a bissé le pavillon 
français sur les canonnières sur l’ordre de M. Millot », et dans son nouveau livre, trente-et-un 
ans plus tard, il a supprimé le membre de phr<se: sur Vordre de M. Millot. 11 serait 
intéressant de connaître des raisons de ce changement (^). 

Je ne m’attarderai pas d’autre part sur le récit que reproduit M. D. d’episodes plus décisifs 
de l’intervention française ; les données ne sont pas encore suffisantes pour entreprendre la 
critique des faits de celte époque. Ceux qui ont le plus passionné l’opinion publiijue, la venue 
de (iarnier, la conduite de i’amiral Dupré, la mort de Garnier, l’arrivée de Philastre, Ta 
reddition des citadelles, la signature des conventions, ne sont pus encore assez connus dans 
tous leurs détails. 

Je voudrais cepeudant, h l'occasion du livre de M. D , donner quelques résultats d’une 
6n<|uête que je mène depuis plusieurs mois dans les milieux annamites ; les témoignages indi- 
gènes, qu’on n’a pas encore utilisés, ne sont cependant pas à dédaigner pour qui entreprendra 
l’hisloire détaillée de cette époque. 

L’uu des faits qu’on a le moins mis en lumière est la considérable influence personnelle 
qu’avait acquise M. D. parmi les Annamite^, tandis que sa flottille était à l’ancre devant Hanoi 
(avant et après son voyage au Yun-iian, soit do 2I décoinbre 1872 au 17 janvier 187.1, 
et du 5 o avril 187.I au po janvier 1874, mais principalement avant la venue de Francis (iar- 
nier). I) lui arrivait souvent de se promener dans les rues de la ville, causant familièrement 
avec les uns et les autres, directement avec les Clunois et par rintemiédiaire de son inter- 
prète Sam avec les Annamites ; ceux qui l’avaient une fois approché n’avaient plus peur de lui 
et les enfants eux-mêmes lui faisaient escorte. On m'a raconté qu’à plusieurs reprises des 
Annamites allèrent attendre dans la rue l’heure de sa promenade et lui remirent des suppli- 
ques (*) ; maints Tonkinois de trente ans se souviennent d’avoir entendu leurs parents parler 


(1) A propos de cet incident, je dois signaler que M. Georges Vlaveanos, capitaine du Hong- 
kiang, m’a affirmé que, dès le départ de Hongkong, les chaloupes battaient pavillon français et 
comme preuve il m’a montré un dessin en couleurs du Hong-kiang fait à Hongkong avant le 
dépar^, et dans lequel ce navire porte le drapeau français à l’arrière et la flamme tricolore au 
grand mât. 

(2) Je tiens ce fait d’un pharmacien indigène qui occupa des fonctions publiques en 1874 et 
fil partie du personne) des bureaux de Nguy§n-biru-Dô ^ ^ alors que ce mandarin était 
kinh Itrçrc^ 



— 621 ~ 

flvec plaisir de &!3-pho<nghia ^ et j'ai rentarqoé que la figure de mes interlocuteurs 

<jai ravaietit connu s'éclairait lorsque je prononçais son nom. l)ans ses promenades, il était 
accompagné souvent d’un de ses lieutenants qui paraît n’a\oir pas laissé de moins bons sou- 
venirs que lui parmi le peuple, c’était ông Kifeu ^ ^ ; il parlait chinois comme Itupuis, mais 
isavait mieux les caractères et pouvait lire des pièces en langue écrite Après des recherches, 
j’ai pu savoir que ông Kifeu n’était autre que Georges Vlaveanos, qui, avant d’être engagé 
par Dupuis comme commandant de la chaloupe le Hong-ldang, avait servi dans le corps 
franco-chinois levé contre les T’ai-p’ing (^). ü vit encore à ilaiphong, p^nenu à un âge assez 
avancé, et j’ai eu l'occasion de m’entretenir avec lui des événements de «’etie époque. Lés Anna- 
mites ont aussi gardé la mémoire du Chinois Li ^ (appelé Ly ta-lao-yé dans les récits de 
Dupuis), qui s’occupait des rapports épistolaires avec les autorités indigènes. 

.l’ai obtenu d’un Annamite qui avait été enrôlé dans la milice formée à Hanoi par les Tran- 
«çais un détail inédit sur la mort de Francis Garnier. On «a donné plusieurs versions dt cette 
mort Quel(|ues-unes sont tout à fait fantaisistes; aucune ne fait une lumière fomplète (2). 
Voici en gros ce qu’on sait. Garnier se dirige à travers les rizières desséchées avec un petit 
nombre d’hommes, les uns à sa droite, les autres à sa gauche, tous échelonnés Après 
avoir fouillé quelques villages qu’il trouve deserb, li revient par un mouvement envelop- 
pant vers une digue qu’il a déjà traversée plus à l’est; il l'atteint au point précis où cette 
digue cache le village de Tliu-le qui s’y adosse; ce village retranché, qu’il ne voit pas, 
e^t occupé par les Pavillons Noirs. Au moment où il arrive devant le talus, une décharge 
éclate, des trois hommes qui sont le plus près de lui, l’un est tué raide, c’est le sergent- 
fourrier Dagorne, le second est frappé à la tempe, le troisième recule. Voilà ce qui est 
rapporté généralement avec de légères variantes et ce qu’un examen des lieux m’a permis 
de bien comprendre; mais à partir de ce iiiuinent on en est réduit aux hypothèses. 
L’ancien milicien que j’ai questionné m’a dit : v< Francis Garnier voit sur la digue un soldat 
chinois agitant un grand drapeau, il se jette sur lui, tire un coup de son révolver, le manque, 
s’embarrasse dans les plis de J’arnple drapeau, et tombe; des Pavillons Noirs se précipitent et 
fe tuent à coups de sabre et de lance. » .le me garderai.s de garantir la véracité de ce récit, 
iiiai^ il est au moins aussi vraisemblable que ceux qui supposent que Garnier a trébuché dans 
un tosse d’écoulement ou (jue sou pied s’est pris dans une racine. 

Toujours d’après des renseignements de même source, j’ai acquis la certitude ({ue la mort 
de Garnier n’avait pas eu tout de suite un grand retenlissenient parmi les indigènes du peuple ; 
à leurs yeux, Garnier, qui était d’ailleurs arrivé depuis peu lorsqu’il mourut (5 novembre- 
M décembre), était seulement un chef militaire venu suivant les uns, pour aider Dupuis, 
suivant les antres, pour le chasser : celui-ci restait à leur» yeux l’Ijomme le plus important 
parmi les Européens. 

Tout me parait contirmer d'autre part ce que les auteurs français — après Dupuis — ont dit 
des sentiments du peuple annamite à notre egard Malgré les croyances extraordinaires qu’ils 
protessaient au su)et de la iiieiitalilé et de l’anatomie des Européens, les Annamites ne ressen- 
taient aucune répugnance à entrer en rapports avec ces nouveaux visiteurs du pays ; il est 
parfaitement exact qu’ils espéraient trouver en eux des auxiliaires contre les mandarins (jui 


(I) 11 organisa aussi, après la mort d'Henri Hivière, un corps de Davillons .Jaunes qui fut 
supprimé par M. Hannand. 

(-) Les récits des auteurs les plus sérieux contiennent tous des réserves. Cf. Duruiÿ, Jour- 
nal, p. Le Toiikin de 1876 à 1886, p. 194 . Ilippolyle Gautiek {Les Français au 
Toiikin, p. 267 ) dit : « Et puis après |la mort de Dagorne) (jue s’est-il passé? On l’a raconté 
très diversement Nul ne l a vu >> Pierre Leiiaütcourt (Les Expéditions françaises an 
Tonkin, t. l, p. 108 ) : « Nul témoin n'a raconté la mort de l’héroïque lieutenant de vaisseau. » 


U E K. E -0. 


T. X. - 30 



les opprimaient. Ils paraiseent avoir compris que c’était surtout aux autorités que Dupuis et 
Garnier en avaient, et ils n’étaient nullement disposés à faire cause commune avec leurs 
maîtres contre les étrangers. On est aujourd'hui porté à penser que les opinions émises ù ce 
sujet étaient empreintes d’exagération, mais je suis maintenant convaincu que, sans parler des 
sympathies que les indigènes chrétiens pouvaient éprouver pour l’action française, une partie 
du peuple était animée de bonnes dispositions envers nous ; l'antre partie, la plus grande, était 
tout à fait indifférente aux résultats possibles de notre intervention. 

Un autre point’ me parait prêter davantage à discu’^sioii. M. Dupuis, et après lui, Domanel 
du Caillaud (0» Uouvet (-), d’autres encore, accordent une influence considérable à ce qu’ils 
appellent le « parti national », le parti des Lê. Ces partisans de l’ancienne dynastie auraient 
été tout acquis à l'influence française : ils auraient accepté pour se débarrasser eux-mêmes 
du joug des iNguy?n de nous aider à nous établir au Tonkin, et se seraient soumis à notre 
protectorat avec, comme souverain* indigène, un roi de la dynastie à laijuelle ils étaient 
inébranlablement Xidèles. M. D., qui nous a accoutumés ù plus de modération dans l'expres- 
sion, va jusqu’à dire, en parlant de cette offre du « chef des Lê »> d accepter notre protec- 
torat: « royal présent de tout un pajs qu’on nous offrait &i gcnèreubcinent » (»<), et ailleurs 
« la triste dynastie des Ngu\en représentait, en face du monde civilisé, le parti de la barbarie 
la plus effrénée » (*)% Un autre auteur dit : « Le^ Tonkinois sont des légitimistes déterminés » (î*), 
et un troisième appelle les partisan^ des Lê des « Vendeens tonkinois » («). Et alors quelle 
faute de ne s’être pas appujés avec plus de confiance sur ces amis intéressés de notre influence ^ 
Dans une lettre de M. Harmand à M. Csmez, postérieure à la mort de Garnier, que cite 
.M. Dupuis et qu’il croit médite je relève ce passage : 

« Si j’avais voix dans vos délibérations, je reviendrais à une combinaison qui, dès le 
premier jour, m’a semblé excejlente, très politique et parfaitement exécutable avec mes 
moyens restreints. Je veux parler de la famille des Lê. 

M D'après les renseignements que j’ai pu recueillir, cette fami'le qui. (omme vous le savez, 
après avoir régné près de quatre siècles sur le royaume du Tonkin, est tombée sous les 
coups du fameux Gia-Iong, est restée extrêmement populaire dans ce pa\s-ci A Nam-dmli, le 
peuple espérait et croyait que nous vemons pour la resUmrer. Comme on croit ce qu’on désire, 
celte esperance est un symptôme d'une grande iJiipurt.mce. Je suis à peu près sur que le Tam- 
doui, le Hoan quê, la plupart des grands chefs de lettrés dont la télé a été mise à prix à un 
' taux très élevé par M. Garnier et <jui encore maintenant réunissent une grande ijuanlilé 
d’armes et de soldats, se rallieraient à nous du jour où notre drapeau porterait un cachet 
annonçant (|ue la France protège les Lê. Dès à présent, je m’engagerais presijue à soulever 
toute ma province contre le royaume d’Annam. 

Le roi Tu-duc serait si effrayé qu'il ne tenterait probablement pas de faire la guerre (’e 
serait à vous de dénicher un Lê à peu près authentique et de le replacer en grande ponq^e 
sur le trêne de ses aïeux. 

Ce roi nommé par nous, qui nous devrait tout, ne serait li pas notre très humble v’assnC^ 
Nous serions, avec de petites garnisons, de faibles dépenses, les maiires absolus du ’lonkm. 


(M Histoire de V Intervention française an Tong-king de lS72a 187 'f Pans, Challamel, 
1880. 

(-) 17 e de Mgr Piiginiei\ évêque de Mauricastre. Hanoi, F H. Schneider, i8<)4, 

. (^) P. lÔ. 

(^) 447* 

1^) iM. de Hizemont, dans son compte-rendu de rouvrage de i\l. llomanet du Caillaud 
{Aimâtes de V Extrême-Orient^ 1880-81, p. 122). 

(6) V. infra, p. 62.1, la citation de M. H. Gautier, 
pî) P. 2 j 3 - 5 . 
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Nous n’avoDS pour cela qu’à copier rorganisation des grands protectorats anglais aux lnde$, 
et à éviter les fautes que nous commettons chaque jour au Cambodge. Quant à Tempire 
d'Annara, nous n’aurions pas à nous en occuper et rien à en craindre ; il mourrait d’anémie et de 
misère. Je crois que nous rendrions un vrai service à la France. Qu’en pense M. Philastre? » 
M. Harmand, d’après l’aveu de M. I)., n’a pas conservé la même manière de vpir. En i885, 
lorsqu’il était à Hanoi en qualité de Commissaire général civil du gouvernement, M. D. alla le 
voir et, au cours de la conservation, s’attira cette réponse : « Vous voules encore parler de la 
dynastie des Lê, une bonne plaisanterie dont nous parlerons une autre fois (0*»- 
Il ne me paraît pas, en effet, que le parti des Lê, s'il y eut véritablement un parti des Lê 
dans le sens que nous attachons au mot parti, ail jamais eu l’importance que lui attribue AI. I). ; 
je m’en tiendrais volontiers, après avoir réuni un assez grand nombre de témoignages anna- 
mites, à ce qu’écrivait M. H. Gautier, le meilleur historien des faits de cette époque : il parle 
de « cette mystérieuse dynastie des Lê dont le nom servait de prétexte à tî\nt de troubles et 
même de brigandages. Le Lê inconnu, pour lequel se battaient ça et là quelques bandes, ne se 
montrait jamais ni à ses fidèles, ni à personne. 11 se révélerait après la victoire, ,disait-on. 
En attendant (ju’il sortît de sa cachette, ce n’étaient pas seulement des chrétiens désespérés, 
des fugitifs de la persécution, des vendéens tonkinois, comme les appelle un pieux narrateur, 
(jm se ralliaient à ce prétendant énigmatique et invisible. La légende était aussi exploitée par 
des aventuriers, des routiers, des écumeurs de mer. bien aises de s’abriter derrière un drapeau 
politique auquel ils supposaient notre indulgence acquise. 

Mais, pour ce qui est des jugements de M. L) lui-même sur cette question et sur quelques 
autres, il faut bien se rendre compte qu’on ne saurait exiger d’un homme qui fut mêlé si in- 
timement aux événements, rnnpassibilite d’un témoin impartial et désintéressé. Ses souvenirs 
n’y perdent rien ; ils n’expriment qu’avec plus de vie des sentiments et des opinions intéres- 
sanls par eux-mêmes, et rinstorien les appréciera comme des documents de grande valeur. 

Et quant à riiomme même, qui a déployé des qualités d’initiative aussi extraordinaires, il 
semble bien que le jugement que, voici trente ans, l'amiral Mouchez portait sur lui (2), mérile 
d’être ratifié entièrement : 

« Ln lionirne d’un caractère énergique, plein de courage, de hardiesse et de persévérance, 
vient de renouveler dans l’Ëxtrême-Orient une de res entreprises rappelant, comme celle de 
Doudart de La (irée dans le Mékong, ces épisodes légendaires qui, au wio siècle, caracté- 
risent les conquêtes dans le nouveau monde et tirent momentanément la grandeur de l’Espagne 
et du l^ortugal. Il nous donne un nouvel exemple de celte puissance féconde de l’initiative pj'ivée, 
(jualité trop rare, trop peu encouragée en France, mais aussi commune qu’appréciée chez 
d’autres grandes nations dont elle a le plus servi la prospérité. » 

Ch. H. Mayiion • 


P. Taniiakt. — Dictionnaire français-cambodgien. Première jmrtie (A-L) — 
Hongkong, Imprimerie de la Société des Missions Etrangères, 1910: in- 4 ‘’, 

1104 pp. 

De toutes les langues indochinoises dont la littérature s'est développée sous l'influence de 
l’Inde, le cambodgien est la plus pauvre et la moins cultivée. H est resté dans l’étal où se 
trouvaient le siamois et le birman il y a cinquante ans, incapable de servir de véhicule aux 


(1) V, 45f 

(2) Dans son rapport à l’Académie des Sciences pour fattribution du prix Delalande- 
Guérineau. (Extr. Comptes rendus de V Academie des Sciences, t. XCII, séance du 
i4 mars 1881). 


T. X. - 39. 
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idées nouvelles que l’iniervention européenne impose au reste de la péninsule. Le manque 
d'initintive des Khmèrs et la profonde décadence oii est tombée chez eux la culture du pâli ne 
leur permettent pas d'imiter l’exemple du Siam et de la nirmanie, où cette langue d'appoint a 
enrichi et assoupli suflisamment Tidiome national pour qu’il soit capable de répondre à toutes 
les exigences de la « nuova vita », rédaction de cmdes modernes, de livres scolaires, de revues 
littéraires et même scientifiques. Le jour où l’on voudra rédiger en khmèr des ouvrages 
scolaires, même élémentaires, on se trouvera en présence de sérieuses difficultés. 

L’ouvrage du P.Tandart aura environ deux mille pages quand il sera achevé. C’est beaucoup, 
et j’aurais préféré pour ma part qu’il consacrât son grand effort uniquement au dictionnaire 
kbmèr-français que nous attendons de lui, si justement ce f»remier travail ne servait à le 
préparer. Ce n’est aussi qu’en vue de son ouvrage ultérieur (jue je désire lui communiquer 
quelques critiques, comme il nous y a d’ailleurs si courtoisement conviés. 

Le nouveau dictionnaire français-khraèr dépasse certes de beaucoup ses deux ou troi.s 
devanciers. On s^’aperç.oit facilement que la botanique par exemple et les métiers indigènes ont 
été étudiés de très près par l’auteur. Beaucoup de termes (ju’on chercherait vainement 
ailleurs ont été enregistres pai* le P, T. Ainsi, entre autres, un mot pour « sala, maison des 

O c/ ^ 

vovageurs », qu’on entend pourtant souvent au Cambodge : dfClJl ff samnâk {poüv*sanuiak), 

« le lieu où on détéle les bêtes de somme ou les cliarrettes ». C’est le mot même que 

voulait transcrire, il y a six siècles, un envoyé chinois, (juand il écrivait que les hôtelleries 
s’afipellenl au Cambodge fîÈ 7(v sa/i'/iioii (^sam-môk) (i). 

Ln parcourant le dictionnaire du P. Tandaht, on ne peut manquer d’être Irafipé du grand 
nombre de termes très s nipks qui sont rendus en khmèr par des circonlocutions fastidieuses 
ou même des plirases entières, et 1 on a riuipression, assurémeul fausse, (jue le camliodgien est 
à cet égard au niveau du moi ou du bantou Ma connaissance de la langue ne m’autorise certes 
pas à faire la leçon au P, T., mais je soupçonne (jue dans la plupart des cas le mot exact et 
unique doit exister. Je me borne à citer un seul cas que j’ai justement sous la main. « Suture 
de crâne» est rendu (p. /iou) par pràchuos bângkliàni rôléa kbal. Le terme exact est 

saiïreky qui manque d’ailleurs dans le lexH|ue d’ Aumônier, mais qui, dans les 




vocabulaires pâli-klimèr et au début de fliistoire de Mabosadlia, traduit le pali sibbani 
unême sens), absent du reste aussi du dictionnaire de Childers. Comme les langues littéraires 
indocbi'noises dont nous parlions ont été étroitement cahpiées sur le pâli, j’ai idée (ju’uii le\i<|ue 
khmèr, pégouan, siamois ou birman qui se contenterait de dépouiller systématiquement le 
texte des dix grands )âtakas^ dépasserait en richesse et en exactitude tous ses devanciers 
l'n trop grand nombre de « termes savants » que les lettrés indigènes ont fournis à l’auteur 
sont déplacés dans un dictionnaire français-cambodgien pour plusieurs raisons. « Cérès » 
rendu par Vaiçravana, « diable » par Yanm, « entants de Bouddha » par SCikyiipiilra, 
« s’entrecroiser » par praciaksinâ, peuvent à la rigueur se défcndi'e Mais mâlaka (jialais) 
pour « écurie », assatani (mulet) pour « cheval fabuleux », panlia (^(juestion) pour «informer)), 
yoni pour u talent, intelligence », sont franchement incorrects ou malheureux. Quand ces mêmes 
lettrés, se basant sur les meilleurs mantiscrits », ont lu sèkkhàk (p. lekhaka, écrivain), 
mnnoda (p. ninnaga, fleuve), puccha (p. piippba, fleur), nbdda (p âpagâ, fleovej, 
milator (p. migâdana, cliacal), Ihnl (p. jaUi, eau), ils prouvaient seulement (|ue l'alphabet 
inùl avait encore des secrets pour eux et qu’ils confondaient trop facilement un rif avec un 
rif, un d avec un ü ou un Cf, et un ff avec un fj. Lt (juel scribe de troisième ordre a bien 
fui affirmer au P. T. que « aller » pouvait se dire, indifléremment kôchchhâtc (p gacchati, 
il va) ou kôchchhamè (p. gacchàmi^ je vais)? 


{}) (il. B, E. F. E.-O , H p. 17,3. 
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En somme, le P. T, a prouvé qu’il possède une remarquable connaissance du cambodgien. 
Nous le savions déjà. 11 sera bien près de la perfection et fera une œuvre vraiment définitive le 
jour où la connaissance, si facile à acquérir, des éléments du pâli et du bouddhisme l’affranclnra 
de la collaboration dangereuse des lettres indigènes. Nous comptons sur ce grand travailleur 
pour nous donner un lexique khmeV-français qui soit la digne continuation du bel ouvrage de 
M Aymonier. 

Ëd. fiUHEU 


P. W. Schmidt. — Shipat Ràj'âwan dntoiv sinim ron, Biich des Râjûwan, 
der Kônigsgeschichle. — Itie Gescliiciite cier Mon-Kônige in Hinlerindien 
tiach eiiiem Falmblatlinanusknpt ans dem 5Jon übersetzt. mit Einfiilining 
iind Noteii verseben. — Sitzungsberichle der K. .Vkademic der Wissensch. 
in Wion, pliilosopliisch-liihtoriscbe Klasse, vol CLl, 3, igO pp. 

Il c&t un peu tard pour parier du dernier travail sur le talaing du 1*. Schmiot. Néanmoins 
l’importance de cet ouvrage pour des eiudes qui nous louchent de si près et auxquelles son 
auteur a si puissamment contribué, nrautonsera à pruliier d’un récent «'éjour parmi les restes 
de la nation pégouane pour en rendre compte à la dernière heure. 

La littérature pégouane compte peu d’ouvrages historicjues, et parmi ceux-là et meme parmi 
les documents épigraphi(|ues en talaing nouvellement découverts, aucun ne jettera de lumière 
sur 1 histoire du l’égou avant son incoi poration dans le royaume de Pagau. La chroniijue 
la plus importante, le Lik Rajadhiraj, raconte rhistoire du nouveau royaume de Pégou de 
la lin du Mil*' siècle jusqu’en 1420. (^’est l’ouvrage môme qui est rncntioiiné parfois sous le 
nom bizarre d’t( Annales de iMartahan » et dont quelques extraits, d’après une traduction 
si.imoise mal comprise, ont beaucoup contribué à rendre encore plus confuse l’image peu 
claire que nous avonN de l’aspect politique de la Péninsule à la veille de l'arrivée des Hottes 
portugaises. L’original de cette chronique vient d’être publié par les presses de la colonie 
talaing de Paklat en aval de lîanj'Kok D’autre part, l’Ecole française d’Exlrême-Onenl doit à 
rmtervention du Prince Charoon, ancien ministre du Siam à Pans, le prêt de dix liasses de 
leuilles de palmier contenant le texte talaing des annales du roi Dhamniaceli (i47t)“9i); le' 
manuscrit d’une traduction birmane de celte chronique a été copié pour nous à Pangoon. 
Elle contient la reproduction intégrale de la plus longue inscription tainmg que nous connais- 
sions, celle de Kalvaiii, inscription qui a été brisée et mutilée, comme toutes les autres stèles 
pégüuaues, lois de l'invasion birmane de 1707. 

L'iinportauce historique du manuscrit édite et étudié par le P. S n’est pas de premier 
ordre. Son auteur, un Talaing du Delta (|ui écrivait au début du dernier siècle, n’a guère fait 
que résumer ce que nous savons de)à par les Yazannii birmans. Sans doute les récits histo- 
riques, tels ({u’ils se présentent dans l’interprétation allemande du P. S., diffèrent souvent 
de ceux (|ue nous content les birmans . mais ces dilférences sans importance s’expliquent 
aisément par la grande difficulté que nous éprouvons encore à donner le sens correct 
d’une phrase talaing. 

L'unique vocabulaire que nous ayons de la langue-sœur du cambodgien, date du milieu du 
dernier siècle. 11 est fort indigent; son auteur, Haswell, semble avoir travaillé surtout sur la 
langue parlée, et l'obligation de se servir du birman comme langue d'échange lui a fait corn; 
mettre des méprises évidentes. Son vocabulaire et son précis de grammaire ne donnent qu’une 
faible idée de la richesse du talaing écrit en formes verbales, richesse que la langue parlée a 
pei due et dont l’étude mettra hors de doute l’étroite parenté, entrevue par le P. S., des 
quatre dialectes que la civilisation de l’Inde hi’^l^i^^^nique rencontra dans sa conquête des 
mers du Sud : le talaing, le javanais, le khmér et le cham. 
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Voici quelques notes que me suggère le travail du 1 *. Schmidt. 

P. i 38 . — Bamrak. Ce terme qui manque dans Haswell a été expliqué au P. Schmidt par 
un Talaing habitant Londres « a miraculous gift-bearing tree » . C'est exact, mais ii ne tailait 
pas comprendre a un miraculeux arbre vénéneux » : <.< gitt n'a pas toujours le ménie sens 
dans les parlera germaniques. En talaing, p, Ar, leurs sonores et leurs aspirés sont des 
préfixes interchangeables que la langue écrite seule conserve et entre lesquels le scribe 
plus ou moins lettré doit choisir. J’ai rencontré la déformation pégouane de kalpavrksa 
{kappariikkhaV écrite aussi bien kamrak que bamrak et kaprak. Parmi les divinités 
brahmaniques qu'invoquent les formulaires de serment des codes talaing. les copistes des 
manuscrits qui me sont accessibles s'obstinent à citer Ktanjiw. C’est Palanjali qu'invoquent 
aussi les documents vieux-javanais du même genre publiés par M. Kern, et son nom, pour- 
la même raison, a survécu dans la mémoire débile des Chains. Ilien entendu, il ne s'agit pas 
de fauteur du Maluibhâsya, mais dju grand Yogeçvara. 

P. 71 . — Le mot Siiinmatliakt survenant au milieu d’une énumération de pierres précieuses, 
n'a rien à faire avec un hypothétique sumatthako, « extrémité », pour la bonne raison que 
ce mot pâli n'existe pas. Parmi les emprunts indiens des langues indocliinoises, seuls les termes 
les plus courants et les plus usités figurent. Siimmathak transcrit le sanskrit spliâtika 
(nasalisé en *smbatik)\ un manuscrit talaing des Jâtakas (SiV/â/a/â/a/ai, n* traduit ainsi 
phûlika] un autre nicfnuscnt du même conte a plak, transformation du mot pfili. 

P. 4G. — Bodhisat aytik 19 suarri ëasati^ passapat sfd snun : « llodhisat lieiralete im 
Alter von 19 Jaliren einen llesitz des Hauses, die INichte. » Il doit y avoir des lautes d'impres- 
sion dans la phrase allemande ; elle n'a pas de sens. Il faut comprendre : a )usqu'à h) ans, le 
bodhisat goûta les félicités de l'état marié et de la royauté. '> Yassapat ne peut pas être pris 
pour Yasodharâ, comme le suggère à l'auteur M. le proiesseur l)r : les Talamgs 

connaissent trop hien l’histoire du bouddhisme pour se tromper à ce ÿ^oint. La forme dérive 
du composé pâli yasa sampatti ; on rencontre aussi yassakâ, de yasa -h sakkâra , cf. 
le cham yassakar, dont félyniologie n'est pas yaças -f kara, 

i 34 . — PkaA raii law pilakat roù chok bdak pdai prakah iikka byâkarajt 
prakah saw horà nwani kaw appài / sâk. Trad. hypothétique: c. H adminislrn les 
Pitaka et il les relia entre eux dans le livre Tikka-b^âkariin ; le livre Sawliora est destiné 
aux quatres ruses de guerre. » Lisez : « IJ connaissait les Pitaka et était versé dans leurs 
commentaires, dans la médecine, f astrologie et les quatre moyens stratégi(}ues ». L'expression 
pkan-riifi, que Haswell traduit uniquement par « gouverner », est composée de deux mots 
dont fun, pkaù (en khmér kan) signifie « porter sur les bras », et l’autre, raii (khmèr idem), 
« supporter ». Le binôme ne signifie « gouverner » <jue quand il calque le pâli rüjjam 
dhâreti^ de même que pkafi-rafi pitakat copie littéralement piîakadhara. L’expression 
chak bdak n’a jamais à ma connaissance le sens de v s'approcher » (jue lui revendique 
Haswell; elle traduit toujours le pâli kovida, kusaia. Saw, qui manque dans llasvvell, 
signifie a médicament » (cf. khmèr ram-sev, « poudre à canon »). 

P. i 4 G. — Le mot jamnah, que le P. Schmidt change dans tout le récit de cette page en 
bamnah (brahmane), était correct. Le roi en question s’appelle en effet « vainqueur (cl. 
khmèr jamnâh, « victoire ») des dix régions », et non pas <* Brahmane des dix régions ». 

P. 60. — Dans l’expression smâ leh, smâ n’a pas le sens de « danseuse » avec lequel il 
figure dans le petit lexique du P. Schmidt : le second mot seul a cette signification. Smci, 
ou mieux kmâ. qui sert à former les termes des métiers, esi une forme a préfixe du mot và 
(manque dans Haswell; cf. vet, « instruire » ; Imti, « instruction »), qui signifie « maçon », 
\ architecte », tout ce qui est « skilled labour ». J^e pense que ce même sens revient aux vâp 
et kvàp des inscriptions en vieux-khmèr; si je suis dans le vrai, le Vap Bâmabhâgavata 
qui signe une des inscriptions de Bat Churn, ferait pendant aux sütradhara qui* dans flnde 
mettent si souvent leurs noms au bas des monuments épigraphiques. 

P. 127. -- Pour l’intelligence de cette page il faut savoir que le talaing Iweh n’a pas seule- 
ment le sens de « apparence extérieure, déguisement » que lui donne Haswell, mais aussi 
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<ïelui de « homme du commun » . ('/est la lorme régtilière et identique que prennent en 
pégouan deux mois pâlisdilïérents : veso et nesso. Le khmèr vyes et phyes, « se déguiser », 
n'a pas d’autre origine. Pour le préfixe, cf. talaing .« énergie » (de üîrya); Iwai^ 
i< inimitié » (de vairya), f.a phrase diriv jaku smiti kttw paliveh nah dak lui ne signifie 
donc pas : « Les hommes du peuple arrivèrent jusqu’au roi avec leurs prétextes », mais: « il 
4îrriva même que le roi se déguisa en homme du peuple, etc. » Cela explique la suite de 
l’anecdote sur le roi Hana Harow, auquel les Pégooans attribuent en effet des excentricités pareilles 
à celles qui ont rendu célèbre Haroèn Al-llachîd. 

P, 175. — Ccrp dung Dyodyâ lui sraù palap gah e Quand (Alaungpra) arriva à 
Ayulhya, la rive du fleuve était dévastée. » Lisez . « Il arriva à Ajuthia, sur la rive occiden- 
tale du fleuve. » 5 /‘ort. « rivage », est écrit cran dans les bons manuscrits (cf. khmèr 
palcrp. « Ouest », s’écrit mieux paUrt (de /o*/, khmèr lie, « s’immerger, se coucher »). — A la 
même page les noms de grand Bràl-brï et petit liràt-brï désignent respectivement rialburi 
et Petchaburi ; Tanau est la forme siamoise de Tenasserim. 

P. 104. — Le mot inconnu mât traduit toujours le pâli maitanu « seulement i> ; niais la 
voyelle longue montre que l’emprunt a été fait au sanskrit, qu’il es^t donc très vieux. — Plu- 
sieurs phrases de cette page et de la suivante sont inintelligibles parce que le traducteur ne 
s’est pas rendu compte que robjet de leurs verbes est placé au début, (/est une tournure assez 
familière au talaing. 

V. 5/). — Le terme inconnu banih (i désigne le Hodliimanda Baiiih rend toujours le prdi 

nabhi. 11 signifie donc littéralement « le nombril de la terre ». 

Kamlcn (p. i? 5 ) signifie « orge » {gava), et jnow (p. iCo) veut dire « étendard ». Jari 
ip. 70'), qui nnnqtie dans Haswell, est trè«î bien rendu par <r grande cruche » : c'est l'indien 

fâ/î, 1 anglo-indien chaily Trâ jû, « balance », doit être écrit en un seul mot* persan 

lerCtzü, khmèr trâjü, 

Ld. llUHKll 


Chine 

Edouard Gh.wannes. — Le T'ai chan. Essai de Monographie diin culte chi^ 
nois. — Afipendice : Le dieu du sol dans la Chine antique. (Atrnales du 
Musée Guirnel, lUbliolbèque d’études, lorne XXI). — Paris, Leroux, 1910; 
091 p. 

Le T’ai chan est une des montagnes les plus célèbres du monde : "depuis la plus haute 
antiquité, de génération en génération, les Chinois entourent son nom d’une religieuse vénéra- 
tion ; le culte officiel et le culte populaire l’honorent à l’envi Dans ce pa\s où toutes les 
montagnes sont des divinités et reçoivent un culte, celle-ci a acquis une importance sans égale 
et dépasse toutes les autres ; ce n’est [dus seulement une divinité locale protégeant un petit 
territoire à ses pieds, c'e.st le protecteur de l’empire entier. De plus le T'ai chan doit à sa 
situation géographKjue meme des attributions spéciales qui lui sont propres et qu’il ne partage 
avec aucune des autres montagnes de la t^hine. 

Toutefois, il n’avait pour ainsi dire pas attiré jusqu'ici l’attention des savants européens : 
il n existait guère qu’un petit livre sur ce sujet, publié par le P. Tschepe ; mais c’est plutôt 
•un guide du visiteur, avec des notions sur les principaux sanctuaires et lieux célèbres de* la 
montagne, qu’une étude .systématiijue. 

M. Ch. ne s’est pas contenté de faire une simple description de la montagne (encore que 
cette description existe dans son livre, très précise et très détaillée), (/est le tableau des 
differents cultes du T’ai clian et de leur histoire qu’il présente au lecteur. 



628 


Parmi les diverses manifestations du culte ofiiciel, Tune des plus importantes est consiituée 
par les sacrifices fong et chan. M. Ch. consacre tout un chapitre à la traduction des teNtes du 
Jtîeou Han chou, du Kieoii Tang chou et du Song che qui s’y rapportent. 11 avait 
' déjà traduit le chapitre du Che ki qui porte ce titre. Les quatre documents forment un exposé 
complet de Thistoire de ces cérémonies si curieuses par lesquelles l’empereur confiait ses 
prières au dieu du T’ai chan et à celui du mont Ghô cheou qui est tout proche, a(in qu’ils les 
transmissent, le premier au Ciel, et le second à la l'erre. On en suit le développement depuis 
l’origine, quand l’empereur Won des Han antérieurs, en no avant notre ère, les accomplit 
pour la première fois (car M. Ch., dans l’exposé général qui, sou** forme de premier chapitre, 
sert d’introduction, démontre que ces sacrifices, dont il n est iniiiuis question dans la littérature 
ancienne et dont la célébration n’est attribuée qu’aux cmpei eurs mythiques de la plus haute 
antiquité, ne sont pas plus anciens que cette date), jusqu'à l’empereur des Song qui, en 1008, 
les célébra pour la dernière fois. l>e fond des cérémonies resta toujours le même, mais bien 
des détails furent changés suivant lès dynasties, et les textes si précis qu’a traduits M. (^ii. 
permettent de sé rendre compte de ces légères modifications. La traduction des plus impor- 
tantes parmi les prières de toute époque (la plus ancienne est de 496 et la plus moderne de 
1762^ adressées au T’ai-chan et parmi les inscriptions anciennes et modernes (entre 5 '.> et 
1770) qui lui sont consacrées, achève de noos renseigner sur le culte officiel dont les sacrifices 
fong et chan sont' la* plus brillante, mais non la seule manifestation. De tout cet ensemble 
de textes rne paraît ressortir jusqu'à l’évidence l’exactitude de la théorie que propose M. Ch. : 
« Le T'ai chan ]oue simplement le rôle d’intermédiaire entre le souverain des hommes et la 
divinité suprême, l’Empereur d’en haut, qui seul a ijualite pour présider à la direction 
générale de l'univers ; comme cette divinité suprême est trop lointaine et trop majestueuse 
pour qu’on ose s’adresser à elle directement, on charge une diMiiité subalterne d’intervenir 
auprès d’elle pour la fléchir , le T'ai chan est d’ailleurs tout désigné pour remplir cet emploi 
puisque son élévalioii le rapproche du ciel. » 

IN on moins importante est l’étude des croyances populaires relatives au T'ai chan. Dans la 
religion populaire, « le T’ai chan est, pour les hommes, le maître de la vie et de la mort •>. 
M. (ih. montre que cette croyance est extrêmement ancienne et que le premier ouvrage 
ou ou la trouve signalée date des quelques années qui précédent ou siii\ent immédiatement 
l’ère chrétienne ; une série de textes de l’époque des Han et des Six Dynasties prouve 
quelle était aussi couramment répandue à celte époque (|u’aujüurd’hui Les contes sont 
'intéressants à plus d’un point de vue, car ils nous donnent des indications precieuses sur 
les croyances populaires relatives à la vie d’outre-lombe à cette épucjue reculée : dès ce 
temps les Chinois se figuraient le monde des morts comme une sorte de décalque de celui 
des vivants, une société hiérarchisée avec ses fonctionnaires de tous grades ; la -bas comme 
sur terre, ceux-ci peuvent obtenir leur avancement par protection (von conte ir* i, pp 4o()- 
408) ; mais ils sont souvent choisis au moyen d’exuna^ns \^cunte m» a, p 408) ; là-bas comme 
ici-bas, ils se laissent corrompre sans trop de peine, ou simplement peuvent se tromper 
(conte n» 8, pp. 41241.I). l’arfois on ne peut trouver parmi les morts de gen> capables 
de remplir certaines places et il est nécessaire de renvoyer quelqu’un sur la terre pour 
y étudier : celui-ci prend alors la forme d’un homme vivant et revient en ce monde faire ses 
études, après quoi il prend ses fonctions chez les morts 2, p. 409) « l.es morts continuent 
à parler et agir comme s'ils étaient en vie ; les positions officielles y sont briguées, les^ 
recommandations auprès des personnages influents y sont fort utiles, c’est une autre Chine 
souterraine qui s’épanouit sous la montagne sacrée. » 

Ce n’est qu’assez tard, vers le vue ou viiK siècle de notre ère, que s’introduisit dans le culte 
du T’ai chan l’idée morale du jugement des âmes. M. Ch. expose très clairement comment elle 
est dùe à une influence bouddhique, mais qui s’est exercée indirectement, par Tintermé- 
diatre du taoïsme. 

En appendice à cet ouvrage considérable, M. Ch. a publié une étude sur « le dieu du sol 
dans la Chine anti()ue qui est la refonte complète d’un article publié par lui il y a dix ans. 



Lè culte du dieu du sol tenait une place importante dans la CJune' primitive ; M. Ui. explique 
en détail ses attributions, décrit l’autel et les cérémonies, et expose l’évolution de ce culte, 
autant que les textes un peu trop rares permettent de se la fijifùrer. L'étude approfondie que 
M. Ch. a faite de Sseu~ma Ts’ien, lui a donné une connaissance unique de tout ce qui louche 
à la Chine primitive ; il se meut avec aisance au milieu de ces coutumes si difféi'entes de celles 
de la Chine classique. De là Tintérôt tout particulier qui s’attache a cet article, malgré sa 
brièveté. 

On voit de suite l’importance considérable de cet ouvrage pour la connaissance de la 
religion chinoise. Le culte du T’ai chan dans la religion mocTerne, le culte du dieu du sol 
dans la religion antique en sont (avec le culte des ancêtres) les manifestations principales, 
l.es éludes sinologiques sont, en tout(" matière, mais en histoire religieuse plus encore qu'en 
toute autre, encombrées d’études générales trop souvent hâtives ou vagues, et qui toutes, 
même les meilleures, sont insuffisamment travaillées. Les»deu\ monographies de M. Ch., en 
montrant clairement rorigine et l’évolution de cerL:»ines croyances et de Certains rites, 
font connaître au lecteur les idées religieuses chinoises plus exactement que tel livre 
beaucoup plus volumineux, synthèse trop vaste et prématurée. Elles constituent certainement 
l'ouvrage le plus précis et le plus evjcl qui a.t été écrit jusqu’à ce jour sur la religion cliinoise. 

H. AIaspeko 

0. Khanke — Zur Frage der Einjühnmy des Üiiddhismus in China. — 
Mitteilungen des Setninars fiir Orienlalisclie Sprachen an der Kdniglichen 
Friedrich- VVilhelms-Universitat zu Ilerlin, XIII'' année, Frsle Abtei- 

lung, p. a9r)-3o5. 

l)au!> cet ialéressant article, M F. traduit et cuininente un passage du Ye k’o Is’ong chou 
!8f on Wang Meou î un lettré du Xllh* siècle, s'efforçant de démontrer que 

le bouddhisme s’csl introduit en Chine bien avant l’empereur Ming des Han postérieurs (58- 
j5), cite une série de cinq textes rapportant des faits de plus en plus anciens ijui lui parais- 
sent venir à l’appui de sa théorie. De ces cinq textes il y en a trois où M. F. se contente 
de résumer les travaux antérieurs, en deux pages claires et précises : Tun est relatif au 
vovage de l.ao-lseu en Occident (•) , les deux autres sont, d’une part le Iragment du WeJ lia 
sur rmtroduction du bouddhisme à 1 époque de l’empereur Ngai des Han antérieurs, 


(t) Dans le paragraphe qu’il consacre à la phrase j^îE 
les corrections de M. F ne me semblent ni heureuses, ni même néce.ssaires 11 faut remarquer 
d’abord que le Ye k'o is'ong chou a été publié dans une autre collection que le Pai hai, 
dans le Tang Song is'ong chou ^ ^ ^ ® , et qu’on y trouverait peut-être le texte correct; 
mais ]e n’ai pas eu ces livres à ma disposition, et M. F. semble avoir été dans le même cas. 
Quoi (ju’il en soit, je ne saisis pas l’avantage de changer lE EL ^ 5^, puisque le 

passage attribué à cet auteur inconnu ne se retrouve pas dans l’œuvre de Touan Tch’eng-che; 
d’ailleurs les caractères, sauf peut-être le premier, n’ont aucun rapport, même Inintain. l.a 
citation elle-même peut à la rigueur se ti aduire, sans corriger le texte : « Lao-tseu, le rnatlre 
de Confucius, enseigna dans l’inde », en faisant du second caractère verbe; mais peut- 
être faut-il y voir une erreur pour fi, « voyagea ». Le traduction de M. F. : « Confucius et 
Lao tseu (étaient connus) dans l’Inde et leGandhâra », me parait, de toute façon, inadmissible, 
car on ne connaît aucune légende rapprochant les noms de Confucius et de l’Inde, mais il y 
en a beaucoup qui font de lui le disciple de Lap-t$eu et font voyager ce dernier dans tous les 
occidentaux. 
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et de l’autre l’histoire des statues d'or rapportées par Ho K’iu-ping d’une expédition au Tur- 
kestan sous l’empereur Wou (140-87). Les deux derniers, bien qu’ils soient moins complète- 
ment ignorés que ne le suppose M. F., n’ont jamais été soumis à une discussion approfondie. 
Ce sont ceux qui ont retenu toute son attention ; les arguments de Wang Meou ont convaincu 
M. F., qui a cherché, par une étude serrée des textes cités, à prouver que les faits allégués 
étaient authentiques, et que l’auteur chinois avait raison d’affirmer qu’il avait existé des 
religieux^bouddhistes à la capitale de l’empire chinois dès la lin du II« siècle avant notre ère. 

La préface *d’un ouvrage intitulé Lie sien ichouan 59 Ifll et attribué k Lieou Hiang 
Hy 1^ (B0-9 av. J. -G.) contenait la phrase suivante (Wang Meou la citant en l’écourtant, 
je la donne ici en entier): ^ ^ IR É È ^ ?'J llll B- È IR 

A. « En examinant les livres rassemblés (au palais impérial), 

j’ai trouvé le Lie sien Von composé par le Vai-che : (d’après ce livre) depuis Houang-ti )us- 
qu’aujourd hui,, ceux qui ont acquis l’immortalité sont plus de sept cents ; mais après examen 
critique, il en reste cent quarante-six : de ceux-ci soixante-quatorze (ont leur nom) dans les 
livres bouddhiques » (*). On voit de suite l’inlérèt que présenterait ce texte, s’il était vraiment 
des dernières années du ivr siècle avant notre ère, comme le nom de l’auteur autjuel il est 
attribué pourrait le faire supposer. Or le Lie sien ichouan 59 fi4 nas de Lieou 

Hiang, la chose paraît certaine. Ce n'en est pas moins un Inre fort ancien ; mais M. F., 
qui, d'après le Sseii k'ou ts’iiian chou Uong mou, en place la composition vers l’époque 
des Trois Hoyaumes ou des Tsin, le rajeunit, je crois, un peu trop : il me semble qu’on 
ne doit pas le faire descendre plus bas que le milieu du ii<^ siècle. Il est en ellet cité à deux 
reprises dans le Han chou yin gi ^ ^ ^ Wt de Ying Chao ?|5 (^), ijui remplit les 
lonctions de préfet de Tai-chan ^ Üi (•'^). il est vrai que ces deux passages ne se 

retrouvent pas dans les éditions modernes du Lie sien tchouan, mais ce n’est pas le seul 
cas où celles-ci donnent un texte tronqué on mauvais : nombre de citations du Lie sien 
ichouan relevées chez les écrivains de l’époque des Six Dynasties, des T’ang et des Soiig, 
se présentent sous une forme fautive ou ecourtée, ou même manquent tout à fait dans le texte 
actuel. Les accidents de ce genre sont très fréquents dans la littérature antérieure aux Souei, 
la plupart des livres de cette époque ne nous sont parvenus que mutilés et tronqués ; certains 
ont été reconstitués postérieurement à l’aide de citations ou d’exemplaires incomplets ; dans 
quelques-uns même, les passages manquants ont été suppléés par des faux fabriqués de toutes 
pièces. Il n’y a donc pas à s’étonner de trouver le Lie sien ichouan incomplet. D’ailleurs 
d’autres citations anciennes se retrouvent dans le texte actuel, par exemple celle que fait le 
Pao-p’o Iseu de Ko Hong au début du iv*-' siècle, ilel auteur est précisément 

le premier qui, dans cet ouvrage et dans son C/ien sien ichouan fljl tllJ attribue le Lie 
sien ichouan à* Lieou Hiang. A cette époque, l’ouvrage paraît avoir joui d'une grande vogue 
Kouo Yuan-tsou % jgfl. écrivait un éloge en vers pour chacune des biographies d’immortels : 
Souen Tch'o composait une suite alin de le compléter, etc. ( 4 ). 

La préface actuelle du Lie sien Ichouan ne contient pas la phrase sur les soixante-quatorze 
Immortels qui étaient cités dans les livres bouddhiques ; mais celle des éditions des Song la 
contenait. De fait celle que certaines éditions placent aujourd’hui eu tête du Lie sien ichouan 
n’est qu’un fragment de l’ancienne préface. Celle-ci est perdue ; un passage assez long en a été 
conservé par le Tahp'ing gu lan :fc ^ ^ SÈ» r'est de lui qu’on s’est servi pour 


0) Fo tsoii Vong ki k. 35 , 46 h 

(2) ÏVzc/i Han chou, k. 25 Jt, 5 a ; k. 67, T G b. 

( 3 ) Giles, Biographical Dictionarg, n« 2498 
(M Noir Souci chou, k. 35 , 8 b 9 a. 
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combler (incomplètement toutefois) la lacune. Mais .cette phrase parait être fort ancienne : il y 
est fait atlnsion dès le Tch'oa san tsang k'i fsi tü H ^ ÉS publié par Che Seng-veou 
vers 5 i 2 ou 5 i 3 . « Lieou Hiang, » y est-il dit, a en examinant les livres, vit des 
livres bouddhiques. ÏÜ lu) ^ B ^ ® (i). D'oii l’on sait que, des avant l’empereur 

Tch^eng fiR, la Loi avait pénétré (en Chine) » (2). Presque à la même époque, Lieou Siun |l^ 
(plus connu par son surnom, Hiao-p’iao ^ dans son commentaire du Che choüo sin 
yu ift Ut ^ de Lieou Yi-k’ing $lHî t , la cite en abrégé : « SB ^ K ?ï llD IS B • 

ai KIS « i JSH0 1t jgî fê liü # 15 tlŒl 5^ A ^ h: 1 0 A B Æ # ‘ 

Le Lie sien tchonan de Lie Tseu-cheng iÿ est le surnom*^ de Lieou Hiang) dit; « J'ai 
<( regardé successivement dans tous les auteurs et je les ai comparés : les hommes qui ont 
« atteint l’immortalité sont au nombre de cent quarante-six : soixante-quatorze d'entre eux se 
« trouvent dans les livres bouddhiques. » Enfin le Li iai san pao M fl; R IB 
de Fei Tch’ang-fang ■R ^ ^ en cite aussi quelques mots : « année hong-kia 

(i8 av. J.-C ) ; le ta-fou Lieou Hiang compose le Lie sien tchouan où il dit ; « (Parmi les 
o( immortels), soixante-quatorze se trouvent dans les livres bouddhiques. + BB A B Ml 
« S (‘^L 11 ne me paraît guère douteux que celte phrase n’ait l’ait partie du texte primitif. 
Ce serait ainsi, avec le memorial de wSiang Liai, la plus ancienne mention connue du boud- 
dhisme dans la littérature profane. Toutefois il ne faudrait pas lui accorder trop d’importance. 
D’après le ho tsoii Vong ki, en ellet, certaines éditions écrivaient B llD 3 ®» se trou- 
vaient dans les livres sacrés des iinmortels », c’est-à-dire dans les livres tao’Kjues, au lieu de 
B ML "1% luette variante a pour elle au moins la vraisemblance ; mais, comme elle n’est 
signalée nulle paît a^ant le xiiic siècle, il est peut-être plus sur de se ranger à l'opinion du 
Fo tson Vong id, ({ui y voit une correction tcoiste. 

lie plus curieux des arguments qu’emploie Wang Meou pour prouver l’antiquité de l’introduc- 
tion du bouddhisme en Chine, est celui qu’il emprunte à Thistoire de Tong-fang Cho 
le célèbre écrivain de l’époque de VVou-ti qui vécut à la lin du ne et au début du siècle 
a'vant notre ère. M. F a raison de dire (jue la question mérite à plus d’un point de vue de 
retenir ralteiilion : si en eft’et la thèse qu’il soutient à la suite de Wang Meou est juste, il se 
.serait trouvé des bonzes à Tch'ang-ngan à la lin du ii® siècle avant notre ère. Une pareille hypo- 
thèse, qui bouleverse toute notre chronologie du bouddhisme chinois, doit être examinée de près. 

iMais avant de discuter cette théorie, il me paraît utile de relever une inexactitude géogra- 
fihique qui a échappé à M F. Ilien que le nom du lac K’ouen-ining Wî ait été porté, 
depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours, par le lac de Tien près de Yun-nan 
fou, celui dont il est question dans riiistoire (fu’il étudie n’était pas situé au Yun-nan, mais au 
Lhàn-si à quelque distance au Sud-Ouest de Si-ngan fou : c’était un vaste lac artificiel 

couvrant une superficie de 14.000 hectares environ creusé, dit-on, sur l’emplacement de 


(1) D'après le Fo tsou h iai Vong tsai 5 , 5 o b, Lieou Hiang trouva 

au T’ien-lou ko 5 c ü 60 rouleaux de livres sanscrits Je ne sais 

d'où est tiré ce cliiffre précis ; mais la tradition des livres bouddhiques de Tien-lou ko est 
certainement ancienne, puisqu’un catalogue du v^ siècle, le Kieou loii f| les mentionnait. 
(Sur ce catalogue, cf. H. Maspebo, Le Songe et V Ambassade de V empereur Ming, 
B, E. F, E.-O., 1910, p. ii4). — Les quatres caractères B étant textuellement 

extraits de la préface du Lie sien tchonan, il est possible qu'il faille traduire: a Lieou Hiang, 
en examinant les livres, (vit que des noms d’immortels) se trouvaient dans les livres boud- « 
dhiques ». Quelle que soit la traduction adoptée, l’allusion n’en est pas moins patente. 

(2) Tchoii san tsang Fi isi, k. 2, 4 a. 

(ii) Che chotio sin yn, k. il ^ T* , 16 b. (édit, du Si yin han ts'ongehou^ 

(^) Sa superficie varie de 020 à 3 'àG Fing tjj suivant les textes. Un lui attribue aussi 40 li 
de côte, ce qui ferait une surface un peu plus grande. 
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randenne capitale do i 4 i Wen 3E des Tcheou (^), D'après une inscription mutilée trouvée 
à Teou-men tchen il atteignait au Nord le liameau de Fong-kao S ^ au Su t 

Che-kia ^ à TEst la digue Yuân-mao ffl 1^511 et à TOaest Teou-men ^ P 5 (*). Il a été 
comblé peu à peu par les dépôts des rivières qui Talimentaient ; mais il existait encore au 
vie siècle» car il est décrit par le Chouei king tchou ; et môme plus tard, sous les T’ang, 
en 626, Kao^sou se rendit au lac fv’ouen-mmg pour assister à une joute navale ; T*a»-tsong 
(627-650) et Tchong-tsong {7o57o<)) en firent le sujet de pièces de vers, après Tavoir visité. 
Au milieu du ixe siècle, après la période Vai-ho (827-855), les digues de pierre qui lenlou- 
raient se rompirent et il se dessécha. Le Tai-plng houan yu A:z ^ ^ oB’ « 

fin du xe siècle, le décrit dans sa notice de Tch*ang-ngan et raconte son histoire: mais, comme 
il arrive trop souvent aux écrivains chinois, l’auteur se contente de citer des textes anciens 
et ne nous apprend rien sur Pétât du lac à cette époque. Il a pres(iue entièrement disparu a 
Pheure actuelle, bien qu'un petit étang situé à i est du hameau de Pai-kia è ^ ^ en porte 
encore le nom. l/empereur VVou avait fait faire cet énorme travail afin d’exercer ses troupes 
aux manœuvres navales pour Pexpédition contre le royaume de Yue ( 3 ), dans le Kouang- 
tong actuel; et il lui avait donné ce nom pour rappeler la soumission des barbares Iv’ouen-ming 
du Yun-nan, qui avait été achevée cette année là. 

Il est inutile d’jnsister sur cette erreur qui ne touche en rien la thèse de M. F. La voin 
en quelques mots : 5 ne anecdote relative au creusement du lac K’ouen ining en 120 avant 
notre ère, fait inlervenii' les religieux d’Occident ÏÏ i||c ^ A : il faut donc qu’à celle date 
il y ait eu des moines bouddhistes à Tch’ang-ngan — Cette théorie me parait beaucoup moins 
Mjre que Paiiteur ne le pense. Celui-ci ne discute pas la valeur historique des faits et ne pose 
la question des sources que pour Pécarter au.ssitot. N'est-ce pas un peu téméraire La per- 
sonnalité de Tong-fang Cho n’esl pas faite pour donner grand crédit à une histoire mise sous 
son nom. 

On sait que ce personnage est devenu, dans les légendes du thoïsme naissant, le héros d'une 
foule d’aventures merveilleuses. Dans son enfance, il disparut deux fois pour plusieurs mois, 
enlevé au pays des Immortels. Plus tard, devenu grand, sa science lut prodigieuse ; lorsque 

I Empereur embarrassé par quelque alfaire s'adressait à lui, ce n’était jamais en vain, car il 
savait toujours donner une réponse appropriée. Aucun des secrets du monde ne lui était inconnu 

II connaiss.iit Plierbe houai-niong ^ J$., qui fait revoir les morts en songe • « J.'Km- 

pereur songeait à la beauté de la concubine Li A iqui était morte), sans pouvoir se 

la rappeler. Alors Clio lui donna une lige (de Pberbe homü mong ^ ^ : l’Empereur 

la prit, et le soir elfeclivemenl il rêva de la concubine » 11 faisait des voyages exliMordi- 
naires chez les peuples les plus étranges C’est lui qui conduisit l’empereur VVou au palais de 
Si-wang-mou Si# ( 5 ). En 101, il revint du pays de Tcbe-l'i ^ i®, « où les liomnie> 
sont hauts de 02 j)ieds, et où ils ont trois mains et trois pieds, avec trois doigts (à chaque main 
et à chaque pied) [f^) *). Il était allé jusqu’au boni du monde, « au Pôle nord, jusqu’à la 


(t) Tcu-p'ing houan gu ki, k 25, i5 b. 

Tch' ang-ngan bien iche k. 14,4a Qaehjues fragments de l’ancienne 

digue sont, paraît-il, encore visibles aujourd’hui 
(îî) Ts'ien Han chou, k. ?4 T, f> b (cf. ibid., 5 a) Uÿin& le Tseii (che Cong kien,k 19, 
7 b, il s’agit aussi du lac creusé près de Tch’ang-ngau , et si l’on veut suppléer un nom de 
lieu que le texte ne donne pas (la phrase est simplement 75 JÈ W pas, 

comme fait M. F., un mot désignant le pays des K’ouen-miiig qu’il faut ajouter, mais bien celui 
de Tch'ang-ngan : « on fit (à Tch’ang-ngan) le lac K'ouen-ming ». 

Pie koüo iong ming ki ÿlj ® îPj ^ lE, k. 3 , 2 a 
{^) Voir Han Wou-ii nei (chouan JH ^ ^ est un récit détaillé de ce voyage 

légendaire. 

if*) Pie kouo iong ming ki, k. 2 , 2 a. 
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Monlaji^ne qui produit le feu ® lll . Ke soieü et la lune ne Téclairent "pas : il y a un 
dragon vert qui porte dans sa bouche une torciie pour éclairer. Aux quatre extrémités de la* 
montagne, il y a des jardins, des cours, des étangs, des parcs où poussent des herbes et des 
arbres merveilleux, etc... » (t). C’est à ces voyages sans doute qu’il devait la connaissance 
des merveilles les plus lointaines, en sorte qu’il put un jour répondre A l’Empereur, qui 
l’interrogeait, que « à l’est de Tch’ang-ngan, à 70 000 li du Fon-sang ^ ü, il y a le Mont qui 
vomit les nuages ÇR ^ llj. Au sommet de et mont est un puits ; un nuage sort de ce puits : 
SJ on règne par la vertu de la terre, ce nuage est jaune; si par^a vertu du feu^ ce nuage est 
rouge ; si par la vertu de l’eau, ce nuage est noir ; si par la vertu du métal, ce nuage est 
blanc ; si par la vertu du bois, c’est un nuage vert. Le DuaJsC qui sort de là correspond 
toujours à (l’élément par) la vertu (duijuel la dynastie impériale régne) ( 2 j, w On lui attribua 
même la composition de petits ouvraties sur les prodiges situés aux extrémités du monde, le 
Chen yi kiixg le Hai nei chc ichcon ki fîH tG (^)- 

il n’est pas impossible d’établir approximativement répoijue où le Tong-fang Gbo historique 
commença à se transformer en un personnage de légende. La biographie du Chc ki ne 
renferme rien de suspect, mais elle est de ({uelques années à peine postérieure à la mort 
de Tong-fang Lhu, puisque Tch’ou (.hao-souen ^ qui lu composa écrivait vers la ün du 

ler siècle avant notre ère (^); de plus, elle est exlrêmement brève. Une centaine d’années 
plus tard, l*an Kou, dans l’éloge par lecjuel il termine sa biographie dans le 2 V/e/i Han chou, 
déclare qu’on a attribué à ce personnage bien des paroles prodigieuses qui étaient apocryphes, 
et (fu’il n’a recueilli que ce qu’il a jugé authentique * « (Le bruit de) ses actes se répandit 
parmi la populace, et les enfants et les [»elits pâtres en turent tous éblouis ; ensuite ceux 
<jui aimaient ces choses attribuèrent à Cho des mots étranges et des paroles extraordinaires. 
C’est pourquoi j’ai noté (son histoire) en détail (ÜC ^ ) >» Et Yen Che-Kou dans son 

conimenlaire explique ainsi le dernier membre de phrase : « ^ ^ tB ^ ïï 

'fout ce (jue (l*an Kou) n’a pas enregistré (sur Tong-fang Chu) est apocryphe (»). s 
•Ce passage est particulièrement important. En effet l'anecdote du creusement du lac de 
K’ouen-ming ne se trouve pas dans le Ts'ieii Han chou . on est donc en droit de conclure, 
ou bien que I*an Kou n’a pas connu l’anecdote, ou bien qu'il l’a connue, mais qu’elle lui a 
semblé apocryphe. La première hypothèse me paraît la plus juste : à mon avis, ce n’est la 
<|u’une légende qui s'esi formée après la composition du 2 ’s’/e/i Han chou. Mais à quelle 
épü(|ue et sous quelle forme s’est-elie constituée M. L. la traduit d'après le P*ien tseu Ici 
pien j|)t ^ ^ 113 , (jui est un livre assez récent: or cet ouvrage prétend citer le Tsleii 
Han chou, qui ne, contient rien de pareil, ainsi que le fait remarquer justement le traducteur. 
Je u’ai pu reconnaitre l’origine de celle erreur, qui paraît être de celles que se transmettent 
pieusement de génération en génération les encyclopédie.^ chinoises ; elle est fort ancienne, car 
dt''s le X» siècle le Tai-p'ing yii /an 'Ic Ü lï •“ Üu«nt «û Yn is ony 

chou, il ne cite pas de titre à cet endroit précis, mais d'après le contfiMe, .M. F. conjecture, avec 
raison, je croîs, (|ue la citation est extraite du IJan IVon kou chc ]|| On pourrait, 

il est vrai, objecter à cette liypothè&e que. le lînn Wou kou chc actuel ne contient pas le 


(M Ibid,, k. T), a 

(-) Ibid., k. 2. I b. 

(*^) Le Chc tcheoii ki lui est déjà attribué dans le Chouci king ichou, k. 1, 20 b (éd. de 
Wang Sien-k'ieii, Chang-hai, i 8 <)G). 

(^) La biograjdiie de Tong-faiig (^ho. ainsi que toute la lin du chapitre i2ll de Chc A/, 
n’est pas de Sseu-ma Ts len : c’est une addition due à Tch’ou Cliao-soueri. Sur ce person- 
nage, voir Cùavannes, Les Mémoires Historiques de Seu-ma Ts'ien, Introduction, 
p. (.Cl et sun . 

(«'») Tsien Han chou, k Cj, 10, a. 
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passage en question : il se borne à dire qn' « an parc Chang-lin ^ on creusa le lac 
K"oaen*mittg sans donner aucun détail (<). Mais le livre a subi trop de modifications au cours 
des siècles pour que Tabsence d’un passage qui lui est attribué par un auteur des Song ait 
une grande importance. 

(1 n’en resterait pas moins un doute sur rancienneté de cette tradition, si elle n'avait été 
conservée par un livre notablement plus ancien que ceux sur lesquels s’appuie M. F. ; je veux 
parler du San fou koit che H Ifi îSSî Celui-ci est mentionné dans le Soiiei chou (*) 
comme un ouvrage en 2 kiuan, d’auteur inconnu, composé sous les Tsm (265-4?o) ; il 
pi^raît remonter au début môme de cette dynastie, car (Fou) Tsan, dans son commentaire du 
Ts*icn Han chou, qui date des dernières années du Jll® siècle, cite un livre intitulé Si king 
kou che H ( 3 ), que les critiques chinois identifient généralement à cet ouvrage. 

En tous cas, il est cité dans le commentaire du IVien Han chou de Yen Ctie-kou {*). C’est 
donc peut-être à la fin du iii« siècle et au plus tard au iv^ siècle qu’il faut placer la compo* 
silion de cet ouvrage. 11 est aujourd’hui perdu, sauf quelques passages qui ont été conservés 
par les écrivains du temps des T’ang et des Song. 

Voici comment il racontait l’anecdote qui nous occupe • « Quand Wou-li fil creuser le lac, 
on trouva de la terre noire ^ l-’Empereur interrogea Tang-fang Cho qui répondit: 

« Les barbares. d’Occident A en savent la raison. « Alors on interrogea les 

barbares nui répondirent : « C’est la cendre qui reste de l'incendie du kalpa ^ ^ 

^ ^ 4 » (•''). 

On voit qae c’est exactement la légende rapportée par le P'ien iseii lei pieu. Mais presque 
à la meme époque où elle était recueillie ainsi dans Ie.SVi/î fou kon che, un écrivain du début 
des Tsin, Ts'ao P’i ^ !$(:, dans son Tche konai ^ (f>), la donnait sous une forme 


(M Han Won kou che, 6 b (édit du Kou kin chouo hai ÜC ^ ^ ^)* 

(2) Souei chou, k. 35 , lo a. 

( 3 ) Tslen Han chou, k 7, 1 b. — Il est à remarquer que le meme commentateur cite à 
plusieurs reprises le San fou honang t'ou H W ^ ffl sous le titre de Si king houang 
t ou ; si king et san fou désignent l’un et l’autre la ville de Tcb'ang-ngan. 

( 4 ^) Tsien Han chou, k. 6, 7 b. 

( 5 ) 17 wen Ici tsiu .7»^. San fou houang t'ou, k. 4, 4 b (édit, du 

Han Wei tsong chou ^ î)| ^ lÉ)» 

(*») Ce livre n'est pas mentionné dans les chapitres bibliographiques du Souei chou. D’après 
le Tsin chou (k. 92, 9 a), l’œuvre de Ts’ao P'i formait i 5 chapitres qui subsistaient encore 
hOu^ les T’aiig ; mais il n’énuinère pas les titres des ouvrages. J.e Souei chou connaît deux 
collections de ses 'œuvres littéraires, le Tsin kouainhloii hiiin Ts'ao Pi tsi 
Htl; ^ en dix chapitres {Souei chou, k 35 . 4 b), et le Tsin Ts'ao Fi tsi W ^ en 
quatre chapitres {Souei chou, k. 35 , 5 b). Le tout est perdu aujourd’hui , le plus long fragment 
qui ait subsisté est celui qui a été conservé dans le Tsin chou même, à la biographie de ce 
personnage ; pour le reste c’est à peine s’il reste une ou deux phrases de (juelques fou ^ 
ou quelques vers, cités dans le Yi wen lei tsiu, le Tch'oii hio ki et le Tai-p'iixg yu lan. 
Le Fa yuan tchoii lin contient quatre fragments d’un livre intitulé Tche konai : mais c’est celui 
de T.SOU Tai tche jjB. ii, personnage presque inconnu (le Tsin chou, k. 75, 7 b, donne 
une biographie d’une demi-ligne ; cf. Souei chou, k. 33 , 9 a), originaire de Fan-yang 
qui parvint au rang de che-tchong-kouang-loii ta-foii TÜ ^ îtu début de 

l’empereur iNgan ® (397-419), et qui avait écrit en outre des œuvres littéraires, dont la 
collection formait 20 chapitres entièrement perdus aujourd’hui. Enfin deux autres livres portant 
ce titre, l’un en quatre et l’autre en trois chapitres, étaient dûs à des personnages dont les 
noms personnels sont inconnus, mais dont les noms de famille étaient respectivement K’ong 
ÎL Tche ^ {Souei chùu, k/ 53 , 9 a). Aucun fragment de ces deux ouvrages ne paraît 
avoir subsisté. ' 
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légèrement différente. L’ouvrage est perdu aujourd’hui, mais le passage a été conservé dans Je 
Tchoa hio ki « Quand (l’empereur) Wou des Han creusa le lac K'ouen-ming. 

jusqu'à une très grande profondeur on ne trouva que du charbon, et il n’y avait plus de 
terre. Aucun des courtisans n’ayant pu expliquer (ce prodige)» on interrogea Tang-fang Cho, 
qui répondit : « Votre sujet est stupide et ne sait pas cela, il tant interroger les barbares 
(( dn pays d’Occident A. » L’empereur considéra que si Cho ne le savait pas, il était 

inutile d'interroger d’autres personnes. Au temps de i’empereur/Ming des Han postérieurs, 
quand des religieux étrangers ($h Al arrivèrent à Lo-yang, quelques, personnes se 

souvenant (des parolesl de Tong-fang Cho les interrogèrent sur le charbon de l’époque de 
Wou-ti aün de les éprouver. Les barbares répondirent: «D’après les sûtras, le ciel et lu 
« terre périssent entièrement au bout d’un grand kalpa ifl • c’est là ce qu’on appelle 
« l'incendie du kalpa ^ j^. (Ce charbon) est le résidu de l'incendie du kalpa. » Alors on sut 
(|ue les paroles de (Tong-fang) Clio avaient un sens » (^). Q’est cette version de la légende 
(|ui a été utilisée par le Kao seng Ichoiian dans un passage que j’ai traduit dlieurs (2), et 
qui n’est que l’abrégé du Tche koiiai. On voit qu’elle diffère de la version que le P*ien tseii 
lei pieu attribue au Han chou sur un point très important * dans ce texte, les religieux 
d’Occident sont là, c’est sur-le-cbanip que Tong-fang Cho conseille de les interroger, et c’est 
l’empereur Wou lui-meme qui leur pose la question Au contraire, dans le Tche kouai et le 
Kao seng ichoiian, les paroles de Tong-lang Cho sont données comme une sorte d’oracle 
prophétique par leijuel il conseille d'interroger des gens i|ui n'arriveront pas avant deux 
cents ans. Sous cette forme, la légende ne peut s’èlre formée antérieurement à celle de l’imk'O- 
duction du bouddlnsme soos l’empereur Ming, car elle en dépend essentiellement : comme 
celle Cl se constitua vers le milieu et la fin du W' siècle de notre ère, ce serait pendant le 
hiècle suivant, à l’époque des Trois Royaumes, que serait née la légende du lac K’ouen^ming, 
lelle (|ue Ts’ao l*’i, au début des Tsin, l’a recueillie. 

Si cette version est nécessairement de date assez récente, ne pourrait-on pas supposer 
(jiæ l'autre, celle que donne M. F., est une forme ancienne avant la contamination par la 
trop céh’dire légende de l’empereur Ming Je ne le pense pas 

Le texte du San fou koii che traduit ci dessus nous a été en effet conservé, en dehors du 
San fou hoiiaiig Vou et du Yi wen lei Isiu, dans une géographie de l’enqure chinois composée 
.1 la fin du \'* siècle, le Tai-p'ing houan yu ki. Le texte des deux compilations est mot pour 
mot semblable, si ce n’est que ce dernier ouvrage ajoute la phrase suivante: « Quand vint le 
temps de l’empereur Mmg, quelques personnes se souvinrent des paroles de (Tong-fang) 
Cho. » Voici du reste les deux textes: 


17 wen lei Isiu. % ^ ^ % m ^ ± % H B M B ^ ^ ^ 

A» 75 tüJ A 60 A 0 _ 

Tai-p'ing houan yu ki, k. 25, 17 a (*). ^ M i 'ifî "M ^ jÊ S'W 

Cette courte addition, on le voit, rend la version du San Jou kou che absolument pareille 
à celle du Tche kouai. Je crois (jue la légende du lac K'ouen-ming, telle que la donnent le 
Yi wen lei hin et le San fou hoiiang Cou y dérive non [>as d’une tradition populaire plus 


(^) Tell ou hio kl, k. y, 12 a. 

(2) /?. E. F. E.-O., X, 117. Le IJ tai san pao ki (k. 2, i5 a, et k. 4, 29 a) raconte 
également cette anecdote d’après le Kao seng Ichoiian, mais il remplace l'expression A 
par celle de ^ A, les Dralimanes. 

{^) 2 ^'aCp'ing yu lan iz ^ ^ k. 871, 2 a, 

(^) La citation du San fou kou che commence une demi-ligne plus haut : v d’après le 
San fou kou che, le lac K’ouen-ming a 020 de superficie. Quand on creusa... » Cette 
citation se retrouve dans le Yu hai 2 mais celui-ci écrit 7)02 au lieu de âao. 
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ilmcienne, mais d’une mutilation de la tradition complète, telle que la donne le Tche kouai. 
La fantaisie ou la paresse d’un compilateur, en écourtant le texte qu’il copiât, a suffi pour la 
créer ; l’auteur inconnu que cite le Fien tseu lei pien aurait interprété à sa façon le texte 
devenu obscur par trop de concision. La légende ain>i tronquée introduisit l’idée de l’inter- 
vention immédiate des « religieux d’Occident ». 

Quoi qu’il en soit de cette hypothèse, il n’en reste pas moins établi, d’une part, que les faits 
rapportés par Wang Meou n’ont probablement rien d’historique ; de l’autre, que la légende, 
dès le temps le plus ancien où on peut la saisir, se présente sous une forme qui, loin de 
supposer la présence de moines bouddhistes à Tch’ang-ngan au temps de Wou-li, l'exclut 
au contraire. Je ne puis, par suite, être de ropinion de M. F . quand il juge que ft nnch allen 
bis jetz vorliegenden Berichten, kann es kaurn noch einem Zweifel unterliegen, dass sehr 
bald, nachdem durch Tschang K’ien die Verbiniung mil Turkistim hergestellt war, also im 
letztea Viertel des zweiten vorchristlicheu Jahrhunderls, auch schon die ersten buddhislischen 
Monche in Nordwest-China eintrafen » (p. 5 ü 4 ). A mon a\is, il n’existe pas, à l'heure actuelle, 
de texte authentique connu, permettant de faire remonter l'introduction du bouddhisme en 
(«lime plus haut que les premières années de l’ère chrétienne. 

(i'est une des preuves de notre ignorance profonde de Thistoire du bouddhisme chinois, 
que des opinions contradictoires puissent ainsi être soutenues sur les mêmes faits : les textes’ 
rares et obscurs laissent eni ore trop de place aux interprétations personnelles. Ce n’est que 
peu à peu, par des travaux de détail, minutieux et patients, que s’amasseront les notions sûrch 
qui permettront un progrès réel de nos connaissances. Ces travaux sont malheureusement trop 
peu nombreux. Aussi faut-il savoir gré à M. F., même si on ne croit pas pouvoir adopter ses 
conclusions, de l’effort qu'il a fait pour élucider, à l’aide de textes dédaignés jusqu’à lui, 
certains points de l’Iiistoire compliquée de rintroduclion du bouddhisme en Chine 

II. iMAsPLIK) 


Japon 

J. ll.vuTREMEit. — L'Empire japonais cl sa vie économique. — Paris, 
Guilmolo, 1910; in-8, . 3 o 8 p, ill. 

(]et ouvrage est une mine de renseignements précis, encore que sommaires, sur le Jafmn 
moderne. l«a partie économique y domine, ainsi que le fait prévoir le titre ; et ce qui a trait aux 
productions du pays est tout particulièrement intéressant. M. 1 ), a su utiliser son long séjour 
au Japon, et s’y est documenté sur place , on lira avec Iruit tout ce qu’il a écrit sur les 
indu^tnes et les cultures locales. C'est là surtout la partie solide de son travail. 

Par ailleurs, quelques statistiques auraient besoin d être mises à jour. Ça et là on sent <[ue 
l’auteur n’a pas revu le Japon depuis assez longtemps , en dépit des documents plus récents 
qu’il a connus, ses impressions datent, et il est trop bon observateur pour qu’elles ne se 
modili^l pas sur plusieurs points, le jour où il sera à même de constater de ses propres jeux 
l’état actuel des choses dans ce pays qui n’a pas cessé de se transformer et de progresser à 
tous les points de vue. J’en citerai quelques exemples. Les tracasseries policières dont il parie 
(p. 45 ) remontent au régime des passeports qu'on devait en elFet présenter à toute ré(|uisiti()n, 
régime aboli depuis Il semble bien que dans ce qml dit au sujet de l'instruction 

publifjue (p. 107), il suive plutôt des impressions d autrefois que les chiffres mêmes qu’il donne : 
trente et (juelques nulle illettrés sur un contingent de plus de 5oo.ooo hommes (p. ii4), cela 
ne représente guère que C pour 100. Et des progrès ont ete réalises depuis l’époiiue à laquelle 
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<6tte génération fréquentait Técoie. Il ne parait donc pas qu'on soit si mai venu à vanter 
nnstrnction japonaise. En ce qui concerne llnstraction supérieure, M. D* ne tient pas compte 
de ia création des nouvelles universités ofticielles, encore à leurs débuts 11 est vrai, mais dont 
les cours se complètent d'année en année, ni des universités libres, Keiô-gijiku, Waseda, etc., 
qui doivent compter au total plus de lo.ooo étudiants. 

L'auteur a malheureusement laissé échapper un certain nombre de fautes d'impression et 
méine quelques erreurs plus graves qui déparent son ouvrage. J'en signalerai quelques-unes : 

P. I et 58 . Cesl en i 855 et non en r852 que les Américains arrivèrent pour la première 
fois au Japon. — P. 9. Lire Tateshina yama au heu de Tatesiii yama. — 1 ). 12. Le Tenryûgawa a 
sa source (lac de Suwa) et non son embouchure dans la province de Shinano. — P. i 3 . Ce n'est 
pas le Tonegawa qui est le fleuve le plus long du Japon ; c'est rishikarigawa dans le Hokkaidô. 
et immédiatement après lui vient le Shinanogawa dans le Honshû. Le Tonegawa ne vient qu'en 
troisième lieu. — P. i8. Le nom de Jimrnu ne fut pas porté par le fondateur de IVnipire et de 
la dynastie ; il lui fut donné seulement à la fin du viu^ siècle, lorsque Ômi Mifune 5 
fut chargé par ordre impénal de choisir les noms posthumes des empereurs précédents. — 
P. 19. L’empereur actuel est bien le descendant direct de Jimrnu : les empereurs enfants, 
parvenus à l’âge d'homme, ont eu des enfants ; et d’ailleurs li n’y eut jamais d’adoption pro- 
prement dite dans la famille impériale, à moins que l’auteur ne veuille entendre par ce mot, 
le choix d’un des princes de sang impérial comme héritier du trône. — Id. Les Fujiwara et les 
Taira ont fourni des généraux, mais ils n’ont jamais été sliôgun, au sens politique que ce mot 
a pri.s à partir de 1192, date à laquelle Minamoto no Yoritomo, après l’écrasemen: définitif 
des Taira, se lit donner ce titre; le siècle ne marque donc pas la fin de l'état de choses 
décrit dans les lignes précédentes. — P. 2") La Chambre des représentants par opposition à la 
Chambre Haute, se nomme Shûgiin jfe ^ ^ ; Kokkwai giin ne peut signifier que le Parlement 
dans son ensemble. — P. 25 . Le cens électoral a été abaissé à 10 i/e/2 en 1900. — P. 5 o. 
C’est en 552 et non en 565 que le bouddhisme arriva au Japon, avec les sûtras et la statue du 
fiuddha envoyés par le roi de Kudara. — Id. 11 n’est pas f*xact que toutes les sectes bouddhistes 
aient leur temple principal à Kyoto. Le centre des sectes anciennes Hossô, Kegon et Ritsn 
est resté à Nara ; celui de la secte Yüzû-nenibatsu est à Sumiyoshi (Seltsu) ; celui de la secte 
de Niciiiren est a IKegami près de Tôkyô ; pour les sectes secondaires la diversité d’emplace- 
ment est encore plus marquée. — P. 5 i. Les temples dont il s’agit sont situés sur les pentes 
du Higaslii-yama, et non sur le Hiei-zan ; c’est l'Enryaku-ji qui est sur ce dernier. — Id. Je 
ne vois pas ce que l’auteur entend par a les îles » dans lesquelles auraient vécu les étrangers. — 
P. . 55 . Le Sui'im-dô n’est pas au Nord du Japon, mais au centre ; il a formé les départements 
de Hyôgo (Kôbe), Shirnane et Tottori, et une partie du gouvernement de Kyoto. — P. 37. 
Hideyoshi n'a jamais pris Edo. Tokugawa lyeyasu s’x^établit lorsqu’il eut reçu en fief leKwantô, 
après la ruine des Hôjô d’Odawara, c’est-à-dire dès 1590, et non en t 6 o 3 . — P. 36 et 85 . 
J.es territoires dépendant des villes de Tôkyô, Kyôto et Ôsaka sont des <ic gouvernements », 
/H fff. et non des « cités », sAf Jff ; ce dernier terme ne s’applique qu’aux villes proprement 
dites, et désigne administrativement toute ville au-dessus de 3 o 000 habitants. — P. 37. Les 
temples de Shiba renferment les lombes de six sbôgun et non de deux. — P. 38 . C’est en 794, 
et non 784, que l’empereur Kwammu s’installa à Kyôto. Cf. p. 96. En 784» la capitale était 
Nagaoka. — P. 40. Nagoya est à loo lieues environ de Tôkyô, et non à 194. Au reste il a été 
dit, p. 38 , que Kyôto n’était qu’à ï 32 lieues de cette dernière ville ; Nagoya en est évidem- 
ment moins éloigné. — P. 42. Sendai n'est pas précisément contigu aux villages de Shiogania 
et de Matsushima, qui doit son renom aux nombreux îlots encombrant sa baie ; il faut par 
des lignes de chemin de fer différentes, respectivement une demi-heure et près d’une heoi*e 
pour se rendre de Sendai à ces endroits. — P. 43 . C'est la province de Hitachi seulement, et 
non la ville de Mito, qui est sur l’Océan. — Id. Depuis 1882 ce n’est plus Tochigi, mais Utsu- 
nomiya, qui est le chef-lieu du /cen de ce nom* — P. 47- A partir de 1640, et même de i 638 , 
les Hollandais furent les seuls Européens admis à trafiquer à Nagasaki ; mais ils y étaient établis 
bien antérieurement. — Id. Lire Shimizu au Ijnu de Kiomidzu, et Itoeaki au lieu de Shizasaki. 


B. £ F. E.-O. 


T. X. - 40 



— P. 48* port de Moji-Shimonosekl est beaucoup plus important actuellement que celui 
de Nagasaki» comme le montrent bien d’ailleurs les tableaux des pp. 214 et 2i5; aussi plusieurs 
consulats y sont-ils déjà installés, — Id. Lire Misumi au lien de Miike, — P, 53 . Il est 
reconnu aujourd'hui que le martyre des chrétiens an Pappenberg» Takaboko en japonais, est 
une légende. — P. 55 . Il faut environ 3 o heures, et non 12, pour aller de Nagasaki à Kôbe. 

— P. 92. L’« antique tramway traîné par un cheval w est depuis longtemps remplacé par la 
Compagnie d’Odawara mentionnée p. 233 . — P. 94. C’est le château de Kumamoto et non 
ceiui de Nagoya qui a été construit par Katô Kiyomasa. Celui-ci ne fît que contribuer, au même 
titre que plusieurs autres seigneurs, à la construction de ce château (iCio), destiné à Tokugawa 
Yoshinaô, fîls de lyeyasu ; il fut spécialement chargé, sur sa demande, de la construction du 
donjon et c’est à lui que sont dus les deux dauphins d’or qui le couronnent. — * P. 9(3. Au 
xvi« siècle, Edo n'était qu’une fort petite \ilie ; c'est à partir du xviic siècle seulement que la 
puissance des Tokugawa fît de Edo iawéritable capitale de l'empire. — Id. Avant la fondation 
de Kyoto, plusieurs empereurs s'étaient succédés à Nara (719-784). ~ P. 98. Ni le grand 
état-major, ni l'empereur ne se sont installés à Hiroshima pendant la dernière guerre. — P. 
100. Le yen vaut exactement 2 fr. 58 ; monnaie d’or, il ne subit pas de variaiions aussi 
considérables que le dit l’auteur. 11 n’existe plus depuis longtemps, ni pièces d’un yen en 
argent, ni billets de «o, 5 o et 1000 i/e/i, ni coupures de *>0 et de 5 () sen. — P. 109. Il y 
aurait heu de mentionner au moins les admirables musées de Kwlto et de Nara, dont la visite 
est absolument indispensable à quiconque veul connaître l’art japonais et chinois. — Id. il y 
a à Tokyo, non pas plus de cent, mais plusieurs centaines de journaux et périodiques divers. 
Tous les journaux emploient, et ne peuvent pas ne pas employer, beaucoup de kana ; mais^ 
aucun ne contient d’articles uniquement en kmui. — P 12.1. Maizuru est sur la mer du Japon 
et non sur la mer Intérieure. — P. 127. Lire iiruchi et non iirushi qui signifie « laque ». — 
P. i 5 i. Lire haze au lieu de hagi, — P. 161. 11 n’existe pas au Japon de livre historique ni 
d’aucune autre sorte publié avant notre ère ; le Kojiki, le plus ancien de tous, date de 712 
ap. J.-O. — P. i 63 . Hideyushi ne fut jamais shogun; à l’époque dont il est question il était 
kwampaku. — P. 2o3. Au lieu de Hanoi, il faut probablement lire Hawai. il serait indispensable 
d'expliquer les différences fantastiques qui existent entre les chiffres du tableau de cette page 
et ceux, sauf un, qui sont donnés au § iii de la page précédente. — P. 204. Il me paraît plus 
que douteux que « les grandes compagnies de navigation évitent de servir du cliarbon 
japonais ». Je ne vois pas à beaucoup près au Japon de dépôts de charbon étranger capables 
de ' suffire au ravitaillement de toutes celles qui y touchent ou y ont une tète de ligne , je ne 
VOIS pas non plus où passeraient les quelque i 3 à 14 millions de francs de charbon exportés à 
Hong-kong, sinon dans les soutes de leurs bateaux. ■— P. 2 ü 5 La concurrence annamite ne 
se fait sentir que pour les nattes de qualité ordinaire ; 011 n’a pus réussi encore à cultiver ici 
le jonc souple et ion]g[ employé à la fabrication des nattes liiies de ilizeii. — P. 210 La valeur 
du riz indochinois importé au Jupon n'est pas aussi considérable que le dit l’auteur, i.l à i 5 
millions de yen, soit 33 à 09 millions de francs. D’apiès M. Hrenler, Jnspecteur-coiiseil des 
Services commerciaux de l’Indochine, le total de l’exportation indochinoise au Japon, compre- 
nant, outre le riz, du coton en petite quantité et quehjues autres articles encore moins impor- 
tants, a été de 10.8j4.coo francs en 1907 et de i 5 . 88 i.ooo francs en 1908 ; l'année 1909 a vu. 
une nouvelle diminution, dont je ne connais pas le chiffre exact (M. — P. 222. Il est exagéré de 
dire que le Japon « n’a pas songé à développer. . . son réseau de routes », car (p. 225 ) « le 
système actuel des routes et leur répartition dans l’Empire n’est pas mal établi ». Ce ne sont 
pas nos belles roules de France, mais c’est cependant autre chose que « des sentiers, tantôt 
l*arge$, tantôt étroits ». Races sont, s’il y en a sur des « routes », les endroits où deux, 
voitures ne pourraient se croiser. — P. 227. En fait, les Européens utilisent beaucoup les 


(t) Bulletin économique de Vlndochine, n« 83 , mars-avril 1910, p. 266. 
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sleeping-cars. — Id. La statistique est particulièrement en retard en ce qui concerne les 
chemins de fer. Leur longueur doit atteindre actuellement une dizaine de mille kilomètres. 
Les machines sont au nombre de plus de 2000 ; on compte environ 5.400 wagons de voyageurs, 
et 53.000 de marchandises. — P. aoi. Lire Maibara au lieu de Komeliara. — P. 204. Les 
tarifs japonais sont au contraire inférieurs aux nôtres, ce qui est assez naturel : le plus élevé, 
en 3 ® classe, i sen 65 centièmes, représente un peu plus de 4 centimes par mille, c’est-à-dire 
pour i 65 o mètres ; le tarif français correspondant ferait payer plus du double pour la même 
distance. — P. 291. C'est pour une durée de 25 ans seulement et non de 99, que la Chine 
a cédé Port-Arthur et la région avoisinante aux Pusses (27 mars 1898); mais le traité prévoit 
la possibilité d’une prorogation aprè? entente mutuelle. - Id. Port-Artliur (hyôjun-kô) est 
ouvert au commerce depuis Tannée dernière. — P. 004. Le jô vaut 10 shaku, par conséquent 
3 u 3 et non 3 m .“iü. 

N. Pehi 

Charles Leroux. — La musique classique japonaise, (llullelin de la Société 
franco-japonaise de Pans, xtx-xx, juin-septembre 1910). 

La plupart des auteurs qui ont écrit sur ce sujet ont surtout étudié le genie de musique dite 
populaire ou commune, zokugalai la plus riche et la plus intéressante du re«te. On 

s'est beaucoup moins occupé jus(}u'à présent de la v musique distinguée », gagakii ^ 

C'est de celle-ci que nous parle M. L., et il nous donne à ce sujet le résumé des observations 
qu'il a été à môme de faire pendant son séjour au Japon. Il traite d'abord dt^s gammes, puis 
de ijuelques instruments, et dans un fascicule séparé donne la reproduction du texte musical 
de deux morceaux, leur transcription en nutation eift'opéenne et eniin la reproduction de 
J’appareil en usage pour déterminer les notes des ditlérenles gammes. Disons de suite que, en 
ce qui concerne la description des instruments, le travail de M. L. est moins riche que l’ouvrage 
déjà ancien de M. Pigott, The niusic and musical instvnmenis of Japan (*). M. !.. est 
bon musicien et on étau en droit d'attendre de lui une etude plus poussée des gammes et des 
tonalités. Il est regrettable qu'il ne se soit pas astreint à un exposé plus didactique ; beaucoup de 
ses indications paraissent devoir être difticilernent saisie.s, sans une connaissance bien nette 
de quelques principes fondamentaux. Par exemple, il eôt été utile d’insister sur le fuit que ces 
gammes sont en réalité pentatoniques ; il n'y a que cinq dénominations, cinq degrés réels par 
conséquent ; heii ^ et ei ® sont de véritables accidents, produits en vertu de règles 
spéciales ( 2 ). 11 est inexact de représenter ces degrés comme otlVanl la succession do, rc, mi, 
sol, la ; SI Ton prend le do comme tonique ou fondanfentule, kyü la gamme sera do, ré, 
fa, sol, la (-sib'), do, dans laquelle le degré est variable, la (-sib) ; c’est là la gamme du 
Senzai cité par M. L., du Tainai de Sumiyosbi, et du chant national, le Kimi ga go ; dan» 
les morceaux de ce genre, on ne trouve jamais la marche de demi-ton. Les dénominations 
ichikolsUt danldn, etc. (p. 39), indiquent plutôt des hauteurs pratiques réelles, jouant ainsi 
le rôle dévolu chez nous à la place des notes sur la portée, tandis que la série |S|i 

aurait è peu près le sens de fonctions tonales. Dans Texpression Jumpachi gyaku- 
rokii, « huit en sens direct, six en sens rétrograde », les chiffres indiquent le nombre de 


(*) I vol. iu-4, illustré; Londres, Ratsford, 1893. 

Voir p. 41 le signe ^ aflectant les deux degrés fondamentaux ^ et etp. 42 ||| 
alYeclant % et Si l’un de ces « accidents » est normal en marche mélodique as^ndante, 
un peu comme Télévation de la sensible dans notre gamme mineure, Tautre n’apparaît qu'exces- 
si veulent rarement, et ne peut à aucun titre 'être considéré comme un « degré » fiégulier de 
la gamme. 


T. X. - 40. 
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demi-tons à compter pour former les intervalles que nous appelons respectivement quinte 
ascendante et quarte descendante. 

l/article e^t par ailleurs gâté par de nombreuses fautes d’impression et quelques erreurs 
plus graves. P. 43. Au lieu de shaka, lire hyaku. — P. 55. Il n’est pas exact de traduire 
kami-asobi par « pour amuser les dieux d ; le mot asobi signifiait autrefois précisément 
exécution musicale ; les auteurs du x.« siècle remploient encore dans ce sens. Le kagura, 
comme plus bas le saihara, n’est ni une pièce, ni un chant, comme il est dit dans le courant 
de l'article, mais un genre, comme il est dit dans le titre. — Même page. Il est difficile d’aflir- 
mer que, telle que nous la connaissons, cette musique soit originaire du Japon ; toute sa tliéoiûe, 
ses termes et plusieurs au moins de ses instruments, viennent manifestement de la Chine. — 
Même page. Au lieu de Ëureki, lire Enryaku. Il n’y a pas d’ère lleian ; Heian est le nom officiel 
que porta d’abord Kyôto, et Heian^jidai signilie « l’époque de Heian », c'est-à-dire la pre- 
mière période, strictement parlant à peu près le premier siècle qui suivit l’érection de la nouvelle 
capitale; ce n’est que dans un sens plus large, embrassant aussi la période dite Fujiwara, et 
assez employé d’ailleurs, que l’on peut y faire rentrer le régne de l’empereur Ichijô. — P. 56. 
Rôei n’est pas le titre d’un morceau, mais le nom d’un genre de poésies chinoises chantées. — 
Même page. La composition du Manzai-raku par lempeur Yômei est moins (ju’une légende ; ce 
morceau est catalogué par les Japonais sous le titre de musique des Souei ff^, dynastie chi- 
noise, et attribué par eux à l'empereur Yiang — Meme page. Au lieu de « la première 
danseuse d, lire a le premier danseur ». Au palais impérial, la musique et les danses sonl 
exécutées uniquement par des hoirinies ; aucune femme n’y prend part. — l\ 5j. En fait d’ins- 
truments japonais, le seul enseignement donné à l'Ecole de musique de Tôkvô et celui du ko(o. 

A cet article est joint un fascicule spécial contenant une luxueuse reproduction du texte 
musical du Senzai et du Mushiroifa, avec traduction en notation européenne et un com- 
plément à l article lui-même. Celui-ci n’est pas non plus exempt d’imperleclions. \\ ». Si peut- 
être il est permis, faute de mieux, de traduire le banzai moderne par « Vive le Japon! », 
il ne saurait en être de même de l’antique senzai. — Même page. Il n’j a vraiment aucun 
intérêt à citer aujourd'hui le dictionnaire Pagès. — P. 3. Les caractères de kana donnés en 
note, ^ peuvent se livre que oiyan; wagon s’écrit V zf y , — Même page 

et suivante. Je ne connais pas la traduction anglaise de l'ouvrage publié sons la direction du 
• comte ükuma, Saikoka go-jTi nen shi ; mais le passage qui en est cité d’après elle ne 

me parait pas très heureusement rendu. Je n’ai pu retrouver dans le texte lu phrase: « Parlé, 
on verra que toute différeiice entre la musique chinoise et la musique japonaise avait disparu, 
en tant qu’il s'agit de la modulation. » Tout le paragraphe suivant est extrait très librement de 
ce qui a rapport à la période antérieure à iXara (t. ri, p. 2 ^ de l’ouvrage original), et non de 
ce qui concerne la période Heian, postérieure de plus d’un siècle. — P 4 ï.esaibara consistait 
d’après le texte original, en kakyoka chants et danses ; on ne peut vraiment y voir 

ni if operatic performance », ni « représentation d’opéra ». 

En ce qui concerne la transcription en notes européennes du Senzai, les petites notes 
altérées, sol dièse, rédièze, ne représentent que des coups de gosier et non des notes vérita- 
bles; à la 5^ ligne, le premier do que porte la syllabe se, semble ajouté librement par les 
chanteurs comme note d’appui de la note réelle rè qui suit; le texte japonais ne le donne pas. 
Par contre il indique pour la syllabe i de la 7® ligue, un 5(shiki) soit un la, qui a 

été omis dans la transcription. Ce morceau est bien écrit dans la gamme que j’ai indiquée 
^ plus haut élevée d*un ton : ré, mi, sol, la, si (*do), ré, uvec terminaison sur la quinte, i^a 
gamme du saibara, ancêtre probable de \lnaka~bushi EH ^ fiî actuel, est différente de 
celle du gagaku ^ proprement dit. Dans la transcription du Mnshiroda, les croches 
do dièze et fa dièze représentent un simple trémolo et ne doivent pas être interprétées comme 


0) Cf. B. E. F. E.-O., VIII (1908), 573. 
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(jes notes réelles de ia gamme. En somme M. L. s’est sans doote tié trop aveuglément aux 
indications empiriques de quelques musiciens traditionnels frottés de notions musicales euro- 
péennes ; cela l’a empêché de discerner la véritable constitution de ces gammes» pentatoni- 
ques avec 5® degré variable. 

N. Péri 


Kondô Iwao îÊ ^ — Kaga Sbùiin /fO ^ g S* (Le prince Shôun 

(le Kaga). — Tokyo, sans indication d’éditeur,^ 3 909; 3 vol. î]fj-8, illustrés: 
1 , /i-G-17-34-697 p,; II, lO 8o/|-ii p.; III, n-r) 3 o-i 6 ‘ 68 -i 8 -i 9 p. 

Après Toshiie flj ^ (i538-i599), le général de Nobunaga et de Hideyoshi, le premier 
artisan de la gloire et de la fortune de la famille Maeda ffl, le plus célèbre de ses membres 
est Tsunanori ^ (iG/i3-i7?4). Shôun-in ^ S de son nom religieux. M. le Mar(|uis 
Maeda Toshitame "âï EH chef actuel de la famille des anciens daimyO de Kanazawa, a 

eu riieureuse idée de faire écrire sa vie par M. Konuo. Les trois forts volumes que celui-ci 
nous a donnés constituent une omvre remarquable surtout pour l’abondance et la variété de 
sa documentation. Le premier ne contient que le simple récit de la vie de Tsunanori; les deux 
autres étudient en grand détail les diverses manifestations de son activité. Ce grand seigneur, 
le plus riche du Japon et dont les doniiaiiies s’étendaient sur trois provinces, fut en effet un 
esprit très distingué, artiste et fin leltré. C'est à lui surtout qu’est due la belle bibUothèque 
des seigneurs de Kanazawa 11 n’epargna ni efforts ni argent pour ia constituer; ses émissaires 
allaient partout, recherchant et faisant copier les livres rares ; et nombre de ceux qu'il réunit 
portent des annotations de sa main. Il lut en relations avec les plus grands littérateurs de 
l'époque, notamment les Hayash» et Arai Hakuseki, et avec le seigneur de Mito, Tokugawa 
iVlitsukum Ji| ^*"ff**' instituait les grandes recherches historiques dont 

clevait .sortir ce monument, le Dai Nihon shi B $ âl- H lut peintre à ses heures ; et 
on trouve dans le présent ouvrage la reproduction d’un faucon dont l’exécution dénote un réel 
talent. IVautre part les règlements des llinm-goya 4 ^ A >Jv ® qu'il lit construire paraissent 
d'une douceur particulière, et semblent en avoir fait sous plusieurs rapports une œuvre de 
bienfaisance, un refuge pour les pauvres et les .sans-abri qui y trouvaient le vivre et le cou- 
vert en échange d’un travail modique, des soins dans leurs maladies et même une aide pour ^ 
retrouver de» moyens d’existence indépendants. A quelques-uns d’entre eux d attribua des 
terres encore incultes ; plusieurs villages furent ainsi fondés, où s'élevèrent plus tard dé petits 
temples à sa mémoire 

Sans doute l’œuvre, tell 3 qu’elle a été conçue, devait être surtout un éloge et appuyer 
davantage sur le beau coté des choses. Elle paraît pourtant très conscienoieuse ; il n’est sans 
doute pas une assertion qui ne soit appuyee de documents précis, lettres, ordonnances, 
papiers de lamille, chroniques ou ouvrages divers contemporains. Tout cela constitue un 
enspmble très précieux pour l’iiistorien et fournit une documentation abondante tant sur la 
vie d'une grande famille au xviie siècle, que sur l’admimstration seigneuriale, et même sur le 
mouvement artistique et littéraire de cette époque qui fut lu plus brillante du shôgunat des 
Tokugawa. 

L’ouvrage est édité avec soin et copieusement illustré, surtout de reproductions de docu- 
ments provenant pour ia plupart des archives de la famille Maeda. Il possède, outre une table 
des matières très détaillée, un bon index, et une bibtiograpliie considérable, choses parti- 
culièrement appréciables. En résumé, il fait grand honneur à M. KondO et a M. le Marquis* 
Maeda qui a fait tous les frais de l’édition. 11 a été, je crois, libéralement distribué, mais ne se 
trouve rnalLanreusement pas dans le commerce. 


N. PERI 



FüJii Otoo ai # c. |g . — Gengo dai-jiten |S ^ :fc 14 (Grand dictionnaire 
de proverbes et locutions). — Tôkyô, Yûhôdô ^ 88 1910 ; 1 vol., in-8, 

8 - 1 - 8 - 9 -x 159-13-254 P* 

La parémiologie japonaise n’en est pas à ses débuts. On trouvera dans la préface de ce dic- 
tionnaire une liste précieuse, encore qu’elle ne prétende pas à être complète, des principaux 
ouvrages japonais consacrés à ce sujet. 11 conviendrait d’y ajouter quelques œuvres dont M. F. 
fait grand usage et qu’il cite d’ailleurs au cours de son travail, telles que le Wakiin no shiori 
^ iW 5 ^» bien connu du reste, d’autres qui le sont moins, le KoJhJceirin ilfe $ ^ 
le Ko-yôtfen *6 |Sr iè» le Honchô zokndan shôgo ^ ^ Sli ÎE Sfe, etc l.a période 
actuelle, Meiji, a vu paraître un certain nombre d’ouvrages du meme genre, parmi lesquels le 
Rigen J iten iS Jîf 41 t. « Dictionnaire des proverbes » (t), de M. Kumashiro Hikotaro 

de petit volume et de maniement commode, doit être mis hors de pair. 
Parmi les travaux européens, M. F. cite le remarquable travail de W. Ehmann, Sprichwàrler 
and sprichuuôrtliche Redensarlen (2); à côté de celui-ci, il faut mentionner les études de 
MM. Cesselin et Üeffrennes parues dans les Mélanges japonais (2*). 

M. F. est un jeune professeur de l’université de Kyoto. L’ouvrage qu’il nous donne est le 
fruit de plusieurs années d’un travail conscienneux et soutenu. C’est, à ma connaissance, la 
collection la pkis complète de proverbes et locutions en langue japonaise qui existe. L'auteur 
ne s'est pas borné aux dictons banals en quelque sorte et en usage dans tout le .lapon; il a 
recueilli, autant que cela lui a été possible, ceux qui sont particuliers a certaines régions, 
voire à certaines classes de la population, et on lroo\e dans son Dictionnaire jusqu’à quelques 
locutions d’argot, en petit nombre d’ailleurs. 

Dans le corps même de l’ouvrage ainsi que dans le petit supplément qui le suit, les expres- 
sions sont rangées d’après l’ordre des gojü^on. Un appendice possédant un index spécial les 
classe d’après les sujets auxquels elles se rapportent, sous des titres très variés et dont la 
multiplicité même facilite les reeherclies. Les expressions sont généralement suivies d’une* 
courte explication qui en éclaircit le sens ; l’auteur j ajoute même souvent (|aelques passages 
d’anciens ouvrages japonais ou chinois d’où elles sont issues ou qui en montrent l'emploi. Ces 
citations, fort intéressantes du reste et témoignant d’une grande érudition, sont peut-être 
parfois un peu longues, ,1e ne songerais pas à le regretter si d’autre part l’auteur, pour ne pas 
trop allonger son ouvrage, n’avait renoncé à donner aucune explication des proverbes et locu- 
tions qui lui ont paru suffisamment clairs par eux-mêmes. En pareille matière, il vaut évidenb 
ment mieux pécher par excès que par défaut, et il me semble qu’il y a vérilablement défaut 
en quelques cas. 

Par contre on relèvera quelque excès dans les expressious mentionnées. Jikan wa kane, 
par exemple, onRôma ichi-nichi ni shile narazu, simples traductions de « Time is money » 
et de « Dôme ne s'est pas faite en un jour », sont vraiment d’introduction trop récente et 
d’usage trop restreint pour pouvoir être considérés comme des proverbes japonais. Mais 
d'autre part des expressions comme hisaslii-gami, gajhiima, füniii dans le sens d’être 
élégant, etc., méritaient peut-être une mention. 


(1) I vol., Tokyo, Kinkôdô, ^ i**® édition, en 1906, plusieurs fois réédité depuis. 

(2) Miiteilnngen der dentschen Gesellschafl ftir Natiir- iind Vôlkerkunde Osiasiens, 
vol. \i. 

(^) Dictons populaires en usage parmi les paysans Japonais, par (î. Cessej.in (1907- 
1908); et Proverbes, dictons et locutions figurées de la langue Japonaise, par J, 
Deffrennes 1 1904-1910): cétte importante série est encore loin d’être terminée 
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A la soite de MM. Ehmann, Gesselin et Defkrennes, M. F. a voulu citer quelques pro* 
Terbes étrangers et les rapprocher de proverbes japonais de même sens. Soit que la signifî** 
•cation exacte de ce genre de locutions soit particulièrement difliciie à saisir, soit que Touvrage 
auquel M. F. a eu recours pour les proverbes étrangers» ouvrage que je i^e connais pas, ne 
méritât pas sa confiance, le résultat trop souvent n'est pas en proportion du travail qu'il s'est 
imposé. D’abord toutes ces locutions sont données en anglais, ce qui ne laisse pas d’en défi- 
gui'er un bon nombre. Sans doute c’est dans le but d’en faciliter l'accès à ses compatriotes 
que M. F. a adopté ce système ; mais alors, tant qu'à traduire, il eût été plus simple de 
traduire en japonais. Ensuite les rapprochements possibles entre les dicloni» japonais et 
ceux des autres pays sont en nombre énorme ; on n'en trouve somme tonte, qn’assez peu dans 
ce dictionnaire; il est à ce point de vue notablement *iioms riche que les travaux étrangers 
dont j’ai parlé plus haut, il en est beaucoup qui s'imposent en quelque sorte d’eux-mêmes, et 
que l’auteur a négligés; quelques-uns de ceux qu’il indique me paraissent douteux. Il en est 
d’erronés ; ainsi i pierre qui roule n’amasse pas moiftse » est donné comme équivalent de 
nagariirii mizu iva kusarazii, « eau courante ne se corrompt pas ». Bref, c’est évidemment 
là la partie faible de ce dictionnaire, en dépit de l’eflbri quelle représente, elle demanderait 
une seneuse révision pour être à la hauteur des autres, les plus importantes à la vérité et 
qui dans l'ensemble sont exi^el lentes et d’un haut intérêt. 

N. Pfiu 


Notes bibliographiques 

— M F. -G. Faraut, qui fut jadis, comme membre des missions Delaporte et Harmand, 
l’un des pionniers de l’arcliéologie klimère, vient de publier un ouvrage considérable, intitulé 
Astronomie cambodgienne (Saigon, F. -H. Schneider, 1910; in-4®, 283 p.). Nous espérons 
pouvoir publier prochainement l’étude approfondie que mérite ce livre, qui, pour la première 
fois, nous dorme une exposition rationnelle des méthodes actuellement employées au (Cambodge 
pour déterminer les éléments du calendrier. S’il y a lieu de faire toutes réserves sur la partie 
historique et sur certaines des conclusions de cet ouvrage, on ne peut en revanche qu’admirer 
l'ingéniosité et la sàreté avec lesquelles M. Faraut a su restituer leur signification réelle aux 
forrmiles frustes et vides qui lui étaient fournies par les horas de Phnom-penh. La grosse 
question pour les archéologues est de savoir si ces méthodes de calcul, dont l’exactitude n’est 
du reste pas contestable, sont celles qui étaient employées à l’époque brillante de l’epigraphie 
cambodgienne, et si par suite elles sont applicables à la détermination des dates des anciennes 
inscriptions. Al. Faraut ii’hesite pas à l’affirmer, ^et a cherché à faire la preuve a posteriori 
de cette thèse hardie, à fappui de laquelle son grand livre ne donne aucune raison théorique, 
dans deux articles du Bulletin de la Société des Etudes Indo-chinoises de Saigon 

no 57, p. 29-90, et no 58 , p. 45 -i 38 ) consacrés à la Vérification des dates des inscriptions 
des monuments khmers. Il doit poursuivre procliainement ce travail sur les inscriptions 
siamoises de lu Mission Pavie. Sans entrer dans le fond du débat, nous pouvons dire que les 
résultats de cette enquête, qui ne tendraient à rien moins qu’à ruiner toutes les conclusions 
tirées de la paléographie, de l'archéologie et de l’iiistoire, sont trop incertains et trop contra- 
dictoires pour ne pas inspirer des doutes sur la légitimité du postulat qui est à leur base. 

— Nous avons parlé déjà (^) de In reproduction, fuite en Chine par des érudits chinois, des 

principaux documents rapportés de l’Asie centrale par la mission Pelliot, sous le titre de Touep.^ 
houang che che yi chou ^ iS M. Cha vannes, dans la séance du 10 juin 

1910 de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, a présenté l’ouvrage dans ces termes ; 


(t) B. E. F. E.-O., IX (1909), 829, et supra, 270. 
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<c L’ouvrage chinois que j’ai l'honneur de présenter h T Académie constitue le plus bel 
hommage qui pût être rendu aux admirables découvertes de M. Pelliot. I^orsque, au retour de 
sa mission dans TAsie centrale, M. Pelliot passa par Péking, des savants chinois, émerveillés 
de la valeur des livres et des estampages qu'il avait rapportés de Touen-houang, lui deman- 
lièrent Tautorisation de pliotographier les principaux de ces documents : M. Pelliot y consentit ; 
tés photographies qui furent alors exécutées à Péking permirent un travail de déchidrement 
dont le présent volume contient les résultats. Nous trouvons donc ici transcrits et conimenlés 
ces textes dont les originaux constituent un des joyaux de la Bibliothèque Nationale ; nous 
pouvons maintenant les lire et nous sommes à même d’en constater la singulière importance; 
en effet, nous n’avons pas aÜaire seulement à des curiosités bibliographiques auxquelles leur 
âge et leur rareté’ confèrent un prix inestimable ; nous sommes en outre en possession de 
toute une série de renseignements nouveaux qui enrichissent Thistoire d'une manière inattendue. 
f.es éditeurs chinois n'ont pas manqué de signaler tout ce que leur littérature acquéraii du 
fait de ces trouvailles ; nous ne pouvons que nous associer à leur enthousiasme, en étant 
heureux que cé soit une glorieuse entreprise de la science française qui l’ait proxoqué 
{Comptes rendus, juin 1910, p. 245-246). 

— Les livraisons 1 et 2 du Bulletin de la Commission archéologique de V Indochine 
pour l’année igip contiennent, outre les procès-verbaux des séances tenues du 22 avril 1909 
au 20 juin «4^10, quelques mémoires originaux fort intéressants. Un Catalogue des pièces 
originales de sculpture khmère conservées au Musée Indochinois du Trocadéro cl au 
Musée Guimet, par M. G. Giedes (p. 19-62), ne renferme pas moins de 119 numéros, et 
donne des principales pièces mentionnées d’excellentes photographies. M. V. Cudenet a 
fourni une courte notice sur Les Cham de Tayninh (p. G 3 -(> 4 ). La 2® livraison ( ontieiit deux 
substantielles études de notre ancien directeur, M L Finot : Inscriptions du Siani et de 
la Péninsule malaise (Mission Lunel de Lajonqiiiére) (p. 147-154), et Les bas-reliefs 
de Bapuon (p. i 55 -i 60 . Signalons enfin la Carte archéologique de ! Ancien Cambodge, 
du commandant Lunët de Lajonouiehe, insérée à la lin de la l'v livraison, et ({ui est destinée 
au et dernier voluiue de son Inventait c des monuments du Cambodge. La livraison 
contient aussi In reproduction de deux articles de M. Uahmlxtiek, exlruils du Bullelin de 
l'Ecole française d'Extrême-Orient. La Chronique des faits intéressant l'arclieologie 
indocbinoise, qui termine chaque numéro, est rédigée par M A. Foucheh avec un soin tout 
pxirticulier 

— • Le. Tour du Monde (iT» août — 17 septembre 191»)) a publié un récit de voyage de 
notre collaborateur, le commandant I.ünkt de LA.iONDUH'aE, intitulé: De Saigon à Singapour 
par Angkoi\ autour du golfe du Siam. 

— Le norftbre des idictionnaires consacrés aux dilférenls dialectes du tliui s’accroît chaiiue 
jour. Le dernier paru est le Dictionnaire tàg-annumile- français, précédé d'un précis 
de grammaire tày, el suivi d'un vocabulaire françaisdày, par le Père F -M, Sa\i>a, 
(Hanoi-Haiphong, Imprimerie d’Extrême-Orient, 1910; in-40, xvi-448 p.). Le dialecte étudié 
par le F*. Savina, qui est missionnaire à Tuyên-quang, est celui des « Tày blancs », qui peuplent 
en particulier le bassin de la Rivière Claire. Il est caractérisé par le nombre considérable 
d’emprunts qu'il a faits à l'aiinarnite et au chinois ('sino-annarnite) ; une particularité curieuse, 
signalée par l'auteur (p. ni) et qui mériterait d'être étudiévj en détail, est que plusieurs mots 
annamites passés dans ce dialecte sont aujourd'hui inconnus auTonkin, mais encore en usage 
dans le parler cochinchinois. f^e travail du P. Savina est très consciencieux. Chaque mot Ihar 
est accompagné de ses synonymes et de plusieurs expressions ou phrases servant d'exemples 
de l’emploi de ce mot. La transcription adoptée est, comme il était naturel dans un diction- 
naire thai-annamite-français, inspirée de celle qui est en usage dans la colonie pour ki langue 
annamite. 

Les Thai blancs n'ont pas d’écriture propre ; lorsqu’ils veulent transcrire leur langue, iis se 
servent de caractères chinois pris avec leur valeur phonétique, parfois légèrement modifiés. 
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analogues aux chir-^nôm an^mites* C'est de celle écrîiure qae le P. Savina s’est servi pour 
publier, son» le titre de ^ ^ ^ ^ {Séch son âçio thènh chûa phg). un catéchisme 

rédigé en dialecte des Thai blancs, dont il a donné également une édition en transcription 
latine. Nous tenions à signaler cette tentative, qui est, croyons^nous, la premiSre du genre. 

L art décoratif, Revue de Vart ancien et de ta vie artistique moderne, a publié 
dans son numéro 143 (août 1910) un intéressant article de M. Albert Ma^bon, intitulé U Art 
bouddhique du Fiirkestan oriental, la Mission Pelliot (1900-1909). Cet article est illus- 
tré de très belles reproductions des photographies ou des morceaux de scul^ure rapportés 
par la Mission Pelliot. Une tète en terre cuite provenant de'^Toumchouq reproduite en hélio- 
gravure et des photogravures des statues et des peintures de Touen-houang méritent une 
mention particulière. 

— Il a été question incidemment dans ie dernier numéro du Bulletin des lettres de 
Mp‘ Pali.u. Comme ces lettres se trouvent difficilement, lî’ayant pas été mises dans le com- 
merce, il est peut-être utile de donner à leur sujet quelques indications supplémentaires, à 
cause de rintérèt qu’elles offrent pour Thistoire du Tonkin. 

Elles ont été publiées par la Société des Missions étrangères d’après les originaux conservés 
dans les archives de la Société; la publication en a clé préparée par M. Adrien Launay, 
l'auteur de V Histoire générale de la Société des Missions étrangères (2). 

Les lettres sont contenues dans deux volumes in-S portant le titre : 

Société des Missions-Etrangères | Lettres | de \ Mosseioneuh IWLLL 1 Vicaire apos^ 
ioliqne du fonkin, | Chargé de F administration spiriiuelle du Laos et des provinces 
de Chine: | Yumnan, Koug-tcheoii, Hou-koiumg, Siidchiieiu Koiiang-si I De 1658 à 
1680 I Vicaire apostolique du Eo-kien. \ Administrateur général des Missions de 
Chine] De 1680 à 1684 | Principal fondateur de la Société des Missions-Etrangères, | 
annotées | par .\DitiEN Launay | De la même Société | . Aucune indication de nom d’édi- 
t^îur, de lieu de publication, ni de date. Au verso du titre intérieur, celle note: « Les lettres de 
Monseigneur Pallu sont réservée.s aux membres de la Société des Missions Etrangères; elles 
ne se troin enl pas en librairie » La préface, par Adrien Launay, est datée du 1 7 nov( mbre 1904 . 

Les lettres sont classées en quatre séries: 

jo Lettres aux évêques et aux prêtres de la Société des Missions étrangères et aux procu- 
reurs à Home. 

Lettres aux souverains Pontifes, aux congrégations romaines, aux ca^dlnau^, aux 
archevêques, aux évêipies et aux religieux. 

.> Lettres aux rois, aux ministres, aux personnages politiques, aux directeurs et agents de 
la Compagnie française de^ Indes orientales. 

4« Lettres à la famille et aux amis 

— Il importe aussi de signaler une autre publication (aile par M. A. Launay de documents 
des archives des Missions étrangères et des archives de la IVopagunde ; elle est aussi réservée 
aux membres de la Société. Le premier volume seulement a paru ; il porte le titre ; Do- 
cuments historiques 1 relatifs à la \ Société des Missions-Etrangères \ annotés | Par 
Adrien Launay 1 de la même Société], En sous-titres : liequêtes pour l’envoi d’évêques en 
Extrême-Orient. — Constitution de pensions. — Constitutions et décrets de Home. etc. Aucune 
indication de nom d’éditeur, de lieu de publication, ni de date. Préface signée A. ï. , datée : 
novembre 1904. 


(<) Cf. supra, p. 43ii. 

( 2 ) 3 vol. in- 8 , un atlas, Paris, Téqui, 1894» 
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— Nous sommes heureux de signaler Tétude très solide et très documentée que M . J . C. Balbt 
a consacrée au Japon militaire : V armée et la marine Japonaises en 1910 (i vol. ; 
Yokohama, Kelly and Walsh, et Paris, Leroux). Le sujet très spécial de cet ouvrage n'est pas 
de notre compétence ; mais on appréciera le soin et la conscience avec lesquels Tauteur a 
réuni et interprété ses documents. 11 est du reste guidé dans celte lâche délicate par sa grande 
connaissance du pays et de la langue, connaissance qui confère à ses appréciations et à ses 
Jugements une valeur toute particulière, 

— M. Sakamoto Tatsudosuke ^ Kizan ^ ÜJ de son pseudonyme littéraire, 

a publié sous le titre de Mito Kômon jfC H Tôkyo, Josandô Üi 

une intéressante biographie du célèbre Tokugawa Mitsukuni ts daimyô de Mito, 

le grand initialeur des études historiques au xvii® siècle, auquel on doit ta composition du 
Dai Nikon ski * B *|È.. L'ouvrage, écrit en un style simple et coulant, se lit comme 
un roman. Ceci est à la fois un élojge et une critique. L’auteur n’est pas historien, et le détail 
pittoresijue l’attire souvent plus que de raison ; il est tels passages des chapitres consacrés à 
la jeunesse assez agitée de son héros, qui semblent extraits d’un feuilleton. Mais l’ensemble 
n’est pas sans valeur et ou y trouvera nombre de renseignements utiles. Chaque chapitre est 
accompagné d’une courte bibliographie indiquant les sources où l’auteur a puisé. 

— I.e premier fascicule des études anthropologiques de M. Tonii Hyùzô ^ ^ Üll? 
chargé de cours à l’université de Tokyo, sur Les aborigènes de Formose, a paru dans 
le \xvïiK volume du Journal of the College of Science, Impérial Universiig of Tokyo, 
dont il forme le sixième article. 11 contient une courte introduction et 66 planches accompagnées 
chacune d'une brève notice. Nous ne voulons aujourd’hui que signaler celte publication qui 
sera très importante, et sur laquelle nous reviendrons lorsqu’elle sera terminée. Elle s'annonce 
bien ; les planches sont éditées avec soin ; et nous avons toute raison de croire qu’elle sera 
bien accueillie par le monde savant. Elle est en français, et sera ainsi plus accessible aux 
anthropologistes étrangers que le remarquable Rapport sur une enquête sur les tribus 
Miao do même auteur (M. 

— I^uisque nous parlons de Formose, signalons aussi l’ouvrage de M. Kawakami Takiya 

^l| Jt M) lisl of plants of Formosa ^ ^ @ vol. in-8 ; Taihoku, 

1910), publié par le ((Bureau of Productive Jiidustry » du Gouvernement de Formose. II 
énumère espèces. 

—.11 faut mentionner, dans le numéro de mars lyio du Bulletin de la Société franco- 
japonaise de Paris, l’inléressaiite conférence de M. Isuikawa Takeshi sur Sei Shônagon et 
le Makura no sôshi Docteur ès-lettres et professeur à l’Ecole supérieure de TôKyô, M. 1 . 
est bien^ qualifié pour parler comme il convient de la littérature de son pays, et il l’a fait en 
termes excellents*. Il faut regretter pourtant que parfois les traductions dont il a émaillé sa 
conférence, ne serrent pas le texte d'assez près. Ainsi, parmi les « choses qui passent vite », 
Sei Shônagon n’a pas mentionné en bloc « les saisons » ip. 5 i), mais bien * le printemps, l’été, 
l'automne, l'hiver » ; et je crois bien apercevoir dans cette énumération quelque chose que ne 
donne pas la mention globale « des saisons ». La conférence est intitulée ; Une poétesse 
japonaise et son œuvre. Le Makura no sôshi est en prose, et Sei Shônagon, merveilleuse 
prosatnce, a reconnu elle-même que son talent poétique n’était pas très remarquable. M. 1 . 
est par ailleurs assez sévère pour elle (p. S2) et je ne souscrirais pas à tous ses jugements. 
11 est du reste inexact que « dans tous les tableaux », elle soit représentée de dos; la Kokka 
a reproduit, dans son n» 45, une peinture de Milsuoki, un des plus grands peintres de l’école 
de Tosa, et une autre de Hokusai dans son n» 1146, qui toutes deux la montrent de face ; et 


(D Cf. B. E. F. E. O,, VIII (1908), 276. 
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j ai aouvenance d un tableau moderne exposé récerniimot à Ueno, qui la représentait de même. 
Pas plus dans ces œuvres que du reste dans celles auxq^Ues M. 1. fait allusion, il ne *'a«tt de 
portraits véritables. Enfin il serait plus que temps de renoncer à ces transcriptions particnKères, 
n offrant absolument aucun avantage et souvent en contradiction avec elles^émes, et de se 
rallier à celle qui est depuis de longues années adoptée par tous les japonologues. 

—.Sous le litre à' Anatole France lampen kessaku 

Collection des meilleures nouvelles d*%nalole France (i vol.vTôkyd, 
Sankyô shoin HScjiK), M. Wakatkiki Shiran a fait paraître mie trailuction 

de dix nouvelles de l’illuslre écrivain, citons notamment/ Le jongleur de ISotre<-0am6, Sainte 
Eufilirosine, Le procurateur de Judée, Leslie Wood, Madame de lauzy, La messe des ombres, 
l^e petit soldat de plomb, tirés de 17i7M/ de nacre ^ et des extraits du Jardin d^EpicurCé 

— La série des « Etudes sociologiques », Shakmmgaka ronsô Ü: 4^ Ht 3E (Tdkyft, 

Kinkôdô ^ ^ ^), publiées sous la direction de M. Takebk Tongo il#. docteur 

en philosophie, professeur de sociologie à TUniversité de lôkyô et membre de la Société de 
Sociologie de Pans, arrive à son troisième volume. Le premier est une « Etude sur lu 
guerre Scnsô-ron ^ gft, a-uvre de M. Iakebe; le second, dù î\ M. Kobayashï Teruo 
/J^ ^ ftS SB, professeur à I Univeisite deTôkxé, est intitulé La société japonaise », Nikon 
no shakwai B Le troisième, « Etude sur la cixilisation », Bummei^ron 

î». est signé de M. Eue Atsuo ^ •§|S professeur à TEcole supérieure de 

Kumamoto. L’ouvrage se recommande par une bibliographie japonaise et étrangère assez 
considérable. Il est accompagné de deux appendices qui en font le principal intérêt pour nous : 
l’un sur la s<*ciété chinoise avant (’.ontucius, l’autre sur « les anciens barbares du Sud », Nampô 
koi 1^ *6* c’est-à-dire sur les diverses tribus habitant les frontièies méridionales de 

la Chine el le Nord du Tonkm. M. E connaît ces régions poui les avoir parcourues ; mais il 

n’a pas entendu en parler en détail dans cet appendice. 11 semble pourtant qu’il ait fait une 

,trop petite place à lu race thaï dont i’iiabitat va du Kouei-tcheou juaqu’au Siam, à travers le 
Tonkin el le Laos. 



CHRONIQUE 


Indochine française 

Ecole française d'Extréme-Orient. — M. E. Ehassignkux, agréfîé de 1 Tnivepsité, arri\(i 
au terme de son séjour comme pensionnaire de l’Ecole, a quitté rindocliine pour la France 
en septembre i^io. 

M. Chassigneux rapporte en France tous les éléments du mémoire approfondi qu'il prépare 
sur la géographie physique et liumaine des plaines du Tonkin et du Nord-Annam. 

~ M. J. de Mecquenem, ancien élève de l’Ecole des beaux- Arts, architecte diplômé par le 
(iouvernement, a été nommé pensionnaire de l’Ecole, en remplacement de M. (’hassionecx. 

— M. HrnEn, professeur de philologie indochinoise, est rentré à Hanoi de sa mission au 
Siam, en Birmanie et dans la Péninsule malaise, d'où il a rapporté une riche collection d’im- 
primés siamois et birmans, d’estampages d’inscriptions et surtout de manuscrits pégouans. 


Bibliothèque. — Nous avons reçu de leurs auteurs les ouvrages ou tirages A part suivanis: 

A. lldNiFACY. Tirailleurs tonkinois et partisans. (Extrait de la lievue indochinoise, 
novembre-décembre 1910). Hanoi, Imprimerie d’Exlréme-Orient, 1910 

A. Hrebion, Livre dOr du Cambodge, de la Cocinnchine et de lAimam, 16 %h 19 î(), 
Biographie et Bibliographie. — Imprimerie F. 11 . Schneider, i9io.(Cf.s‘Hpra,p. 618). 

G. G(Edes. Textes d'auteurs grecs et latins relatifs à l Extrême-Orient depuis le 
siècle av, J AL jusqu'au XIV^ siècle. — Pans, E Leroux, 1910. 

G. Gohdier. Croyances populaires an Yiinnan. (Extrait de la Beviie indochinoise, 
juin 1909I. ~ Hanoi, Imprimerie d’Extrême-Orient, 1909. 

Id. Fables de La Fontaine, traduites en annamite, — flanoi-Haipliong, Imprimerie 
d’Extrême-Orient, 1910. 

II). Noiiveaux documents sur la révolte mimilmane au Yun-nan. (Extrait de la 
Revue mrfoctoio/se, juillet 1909). — Hanoi, Imp.imerie d’Extréme-Orient, 1909, 

J. Dupuis. Le Tonkin de 1872 à 1886 . Histoire et politique. — Paris, A. Lhallamel, 
1910. {Cf. supra, p. 619). 

F. G. Faraut. Astronomie cambodgienne. Saigon, F. -H. Schneider, 1910. (tf. supra, 
p. 645). 

G. E. Gerini. Chinese riddles on ancient indian loponymy. i. Ch'a-po-hoAo and 
Ka-pidi. (Extrait do Journal of the Royal Asiaiic Society, octobre 1910). ~ Londres, 
Imprimerie de la Société, 1910. 

i. Groneman, Der Kris der Javaner. (Extrait de \ Internalionales Archiv fur Ethnch 
"graphie, t. xix, 1909). — I.eide, E. J. BrilJ, 

iD. Oadheidkundige aanteekeningen^ iv. — Semarang, H. A. Benjamins. 

T. Kawakami. a List of plants of Formosa, — Taikoku, 1910. (Cf. supra, fj. 64G). 

Leblanc. Cours de langue chinoise parlée, dialecte canionais. partie : gram- 
maire. — Hanoi-Haiphong, Imprimerie d’Extrême-Orient, 1910. 
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Louvet. Cours élémentaire de langue chinoise. — Pans, Presa Ësperantistâ Societo, 1007, 

10, Fetn vocabulaire de poche français-chinois. — Par», Presa Esperantista Societo, iao8. 

Qt. B, Maybon et H, Russier. Lectures sur Vhistoire d^Aimam à l'usage des écoles 
franco-annamites, extraites des Notions d'histoire d'Annam. — Hanoi^Haiphong, tmpri* 
roerie d’Extréme-Orient, 1910. 

EJiu, Non DEM ANN. Coiuiaissaiices nécessaires aucc personnes appelées à faire leur 
canière en Indochine, (^onfrrenre faite à TEcole Coi6niale le 8 mars 1010. — Paris, 
Imprimerie Chaix, 1910. * 

A. OsoRio DE Castho. Flores de Coral. — Dilli, Imp^’ensa nacional, 1908. 

W. Kockhill. lhe Datai Lamas of Lhasa and îheit relations uùlh the Manchii 
Empevors of China, 16 M-I 9 Ü 8 . (Extrait du roiing-Pao, série ni, t. i. no i). -Leide, 
E. J. Rrill, 1910. 

K M. Dictionnaire tày-annamite-françai^, précédé d'un précis de gram- 

maire tàg et saïui d'un vocabulaire français^tùij. — HanoUHaiphong, Imprimerie 
-d’ Extrême-Orient. 1910. (Cf. supra, p. C44C 

thènh chiïapha — llanoi-Haiphong, Imprimerie d'Extrême-Orient, 1010. 

lu. ^ l*f i ,Cf. supra, p. 045 ). 

S. Iandaiit. Dictionnaire français-cambodgien. Première partie. — Hongkong, Impri- 
merie de la Société des Misiïionïi Etrangères, 1910. (Cf. supra, p. Caj). 

H. lissoT. Cours supérieur d’annamite professé là la Résidence supérieure du Tonkin 
pendant le i<‘r trimestre 1910. — Hanoi. 1910 1. 

L. WiLOiEK. Bouddhisme chinois. T. \. — iio-kien fou. Imprimerie de la Mission catho- 
lique, 1910. 

— La Smitlisoaian Institution nous a adressé son Annual Report, 1908 . Washington, 
<iOvernnient printing Ollice, 1909. 

— M. le iVIarquis Kalsura, ministre des linances du Japon, a fait don à notre bibliollièque de 
l'Annuaire financier et économique du Japon, 1910 . Tôk^ô, Imprimerie Impériale. 

— Le Gouveincüient de l’Indc anglaise nous a fait parvenir les ouvrages et rapports suivants : 

E. Denison Ross. Alphabetical list of the tilles of worhs in the Chinese buddhist 

Tripitaka. — Calcutta, Superintendent (iovernment printing, 1910. 

11 ). An arable Iiislory of Gujarat. \oL I, text. {Iiidian Texts Sériés, ii). — Londres,, 
J. Murray, 1910 

Animal progress Report of the Archæological Surveyor, Northern Circle, for the 
year ciuiing 31 st March 1910 . — Allaliabad, Government Press. 

Annual Report of ilic Archæological Suruÿy, Easteni Circle, for 1909 - 1910 . — Cal- 
cutta, Rengal Secrétariat Press, 1910. • * 

Animal progress Report of lhe Archæological Surveg Department, Southern Circle, 
for the year 1908 - 1909 , — Madras, (iovernment Press, 1909. 

Annual Report of the Archæological Surveg of India, Frontier Circle, for 1909 - 10 .-^ 
Pesliàwar, Government Press, 1910. 

— Nous avons reçu du Gouvernement des Indes néerlandaises les planches i-xii de r£f/iJio- 
graphica in het Muséum van bel Baiaviaasch Genootschap van Kiinsten en Wetens- 
chappen te Batavia {Java) par J. W. Teillers. Elles ont été tirées par l'imprimerie Visser 
■& G*« à VVeltevreden. 

— M. le Ministre de rinstruction publique rous a envoyé La peinture chinoise au MuSçe 
Ouimet par MM, Tchang Yi-tcliou et J. HAckin (Paris, P. Geuthner, 1910). Cet ouvrage forme 
le tome qpatnême de la « Bibliothèque d'art, Annales da Musée Guimet ». 

— La Bibliothèque VajiranSna de Bangkok nous a fait présent des ouvrages suivants : 

Phra Bhikkü Patimoka, translation, of the Pali words in alphabetical order, text by 

Somdet Phra Sangaraj. — Bangkok, 1910, 

Phra Khâthâthammabol. — Bangkok, 1909. 
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— Nous avons reçu les deux premiers fascicules (i®*’ & 2^ trimestres 1910) du Répertoire 
cCart et d archéologie, Paris, Bibliothèque d'art et d'archéologie, 1910. 

— M. le ür Le Boy des Barres, directeur de THApital du Protectorat, a disposé en notre 
faveur des années 1906-1909 du Bulletin médical de VIndochine française. Hanoi, F.-H. 
Schneider. 

— La Banque de Tlndochine a offert à notre bibliothèque la collection complète des Rap- 
ports de son Conseil d administration, 1886M91Ü. Paris, Imprimerie Chaix, 1886-1910. 

— .M. le Résident supérieur au Cambodge nous a fait parvenir les ouvrages suivants, publiés 
en cambodgien ^par les soins de l’Imprimerie du Protectoral à Phnompenh : Histoire du 
Cambodge; Grammaire du Mésoi ; Natalité indigène au Cambodge ; Notions dhg- 
giène ; Situation financière du Cambodge. 

— Le (îouvernemeut général de rindochine a adre<‘Sé à notre bibliothèque les (iouques 
administratifs pour l'exercice 1909 et les Rudgeis pour l’exercice 1911 des différents pays do 
rPnion. Il y a joint les ouvrages dont les titres sui>ent ; 

Annuaire du Ministère de V Intérieur du Siain, 191 f>. ~ Bangkok, 1910. 

Annuaire general administratif, commercial et industriel de 1 Indochine, 1910 . — 
Hanoi-Haiphong, imprimerie d'Extrèiiie-Orienl, 1910. 

Gouvernement général de V Indochine. Ses,sion ordinaire du Conseil supérieur, 
1910 . Discours prononcé par M. A. Kr.om kovx^ki le W octobre 1910 — Hanoi-llaiphong, 
Imprimerie d'Extréme-Orient, 1910. 

A. Klobukovvski. L enseignement en Indochine {Bulletin de la Mission laiipie fran» 
{•a/se, juillet 1910). — Paris, A. Picard, 1910. 

Gouvernement général de VIndochine Rapports au Conseil supérieur. Session 
ordinaire de 1910 . — Hanoi-Haipliong, Imprimerie d’Extrème-Orienl, 1910. 

Kolonial Verslag van 1909 . i. Nederlandsch {Oosl:) ludié. 

Le Service Géographique de l’Indochine nous a fait don des cartes de Son-lay, Thanh- 
ba et Tii-lO au loo.ooo®, éditées dans ses ateliers pendant la a»' trimestre 1910 

— Nous avons reçu du Service Météorologique de 1 Indochine la Carte pluviométrique de 
V Indochine pour Vannée 1906 , dressée par M. G. Li: (^adet 

— M.’Belhomnie, de Bangkok, nous a fait don d’un manuscrit des Annales de Xieng-niai. 

— Nous avons acquis, par voie d’achat, quelques grandes collections <|Ui nous manquaient 
encore, notamment celles du Tour du Monde, des Annales de la Propagation de la Foi 
et du Jomnal du J^inistère de Vlnstruction publique de Russie. 

— La partie la plus intéressante des documenLs rapportés par M. Huber de sa mission en 
Birmanie consiste dans une magnifique collection dç manuscrits pégouans Parmi ceux qu'il a 
pu acquérir directement, nous citerons les textes suivants : Dhammapada ; Dukanipâla ; 
Visütinipata ; fragments d’autres parties du Vinagn; plusieurs textes de VAbhidhamma 
(Mahâpathdna, Yamikapakaranam, Kalhâvalthu, etc.); Pathamasambodhi; Mahâ- 
Jâtaka; Palimuttaka; Patimokkha (un texte pâli, et un autre avec tniduction pégouane); 
une histoire légendaire du stûpa de Rangoon; un fragment de traduction pégouane du Mahâ- 
vaipsa singalais; un recueil de proverbes {Pamâsiddhi); plusieurs parties de Kaccayaiia; 
des contes ou romans populaires ; enfin des traités d’astrologie, de divination, de chiromancie, 
de pliarmacopée, de sorcellerie, et jusqu’à on traité sur les philtres d’amour. 

M. Huber a obtenu, de plus, le prêt à TEcole française d'Extrême-Orient de tous les nianus- 
crits en cette langue possédés par le grand monastère mon de pakiat. Nous faisons en ce 
moment photographier ou recopier tous ces manuscrits. Ces copies, jointes aux originaux 
achetés directement, feront du fonds mên de notre bibliothèque, comme de son fonds 
cambodgien et de son fonds annamite, une collection absolument unique. 
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— M. Huber a rapporté également les estampages de plusieurs inscriptions pégouanes: 
deux piliers inscrits sur quatre faces du Shwe-zigon paya de Pagan (xii* siècle^ ; une inscrip- 
tion du xvr siècle sur une grande cloche du mèine temple ; deux inscriptions sur deux cloches 
de Afoolraein ; deux piliers inscrits sur deux faces du Shwe-mo-do, à Prome ; une inscription 
du xve siècle, de Kyaik-maro ; et la grande inscription de Kalyani, qui est de la même date. 


Musée. — Notre Musée, dont Tinslallation est achevée, a reçu de M. le Gouverneur général 
de rindochine deux statues en bois laqué et peint, provenant de la pagode de Lu*u-dê', près 
de Phû-Iang-ltiirong. 

— Le P. Durand, correspondant délégué, nous a fait don d’un fort bel objet en bronge 
orné, d’origine chame, qui parait être une bague de manche de palanquin. 

— Noire collection japonaise ne comprenait guère jusqu'ici que quelques peintures et deux 
statues, dont Tune, du reste, est une piAce hors pair. Elle s’est enrichie de trois boites k 
médecine [inro) en laque dorée, de vingt-huil gardes de sabre (isuba), et de plusieurs 
estampes de maîtres connus, Torii Kiyomitsu, Torh Kiyonaga, Shuncho, Utamaro, Eishi, Eislio, 
Koryùsai, Toyokuni l**», Toyohiro, Sekijô et Shikô. 

— La Direction générale des Travaux publics nous a remis une série de moulages de sculp- 
tures ou bas-reliefs khinèrs, comprenant des Apsaras, un Kinnara, un Dvârapala et plusieurs 
divinités féminines. 


Japon 

— Nous avons parlé firécédemment de la mission archéologique eiuoyee en (Jiine par le 
Nishi-Iiongwanji W $ (0- Tachibana Zuichô îjla ^ Numura Eisahurd 

SF # m = êiL (fin la composaient, ont recueilli une abondante moisson, dont une partie, 
consistant surtout en textes non-chinois, a été portée en Europe par M. Tachibana à la suite 
du comte Ôtani Kôziii ^ ^^*ef de la secte, et dont l’autre a été ramenée de Mode 

au Japon par M. Sakaki Kyôzaburô ||l|i ^ ^15- Celle-ci a été déposée au temple même, oii 

elle est étudiée par M. Naitô Torajirô ^ ISM Si) et ses collègues, les sinologues de 

runiversité de Kyoto, notamment MM. Haneda Tôru'^^ B3 Ogawa Takpji >1^ jl[ ^ 

Kano Nuoyoshi ^ lit iiamada Kôsaku ^ EB Tomioka Kenzô fi |93 Hc 

Grâce à l’obligeance de ces messieurs et à celle de M. Ilori Kenyû R attaché au 

même temple et qui avait fait partie, avec M. Watanabe Te.sshin JS ^ S fê*» d’une mission 
précédente dans les mêmes régions (1^04), nous avons pu jeter un coup d’œil sur quelques- 
uns des objets rapportés. Noos y avons admiré, outre un grand nombre de manuscrits et 
écrits divers, quelques belles peintures sur soie, des fragqiçnts de fresques, des stdueties et 
des tètes finement modelées, des broderies, etc. Tout cela très intéressant et de haute valeur 
artistique, de même genre et, dans l'ensemble, des mêmes époques que les objets similaires 
rapportés par les diverses missions européennes qui ont parcouru ces contrées. Aucune 
publication officielle n’a encore été faite à ce sujet. Mais pour satisfaire la curiosité très excitée 
du public, M. Nait5 a donné au journal Ôsaka Asahi shimbiin B KJ. en août 

dernier, quelques notes dont nous extrayons les renseignements suivants. 


(*) Cf. B. E. F. E.-O., IX (i909>, 626. 
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Parmi tes manuscrits, le plus remarquable est un brouillon de lettre de Li Pai ^ 
tch'ang'che :p: de Si-yu Chose assez curieuse, il y en a deux exemplaires à très 

peu près identiques. Voici le texte donné par M. Naitô : 

Ce Li Pai n*^st d’ailleurs pas un inconnu. Voici ce qu’en dit le Tsin chou^ 86 e kiuan, vie de 
Tcbang Ts’iun pc • 

Il en est parlé aussi dans le Che lieoii kouo icifoiien Isieoii "f* /*>; H ^ ï)tj édition 
en loo chapitres; mais ce passage paraît tiré du Tsin chou. 

Dans plusieurs fragments trouvés avec ces brouillons, on lit les expressions .* E té "s ^ 

Cela permet de conjecturer que cette lettre fut adressée 
au roi de Yen-Tv’i 3E, c’est*à*dire au roi Long-hi H qui gouvernait la région 

actuelle de Karachar. Ou y trouve au^si le nom de Tchao Tchen ^ (ou Tchao Tchen 
qui aurait été son adversaire et aurait combattu contre lui. Tous ces manuscrits ont 
été recueillis sur les bords du Konte-daria, affluent du Tarim qui se jette dans le Lobnor, 
l’ancien Pou’tch'ang liai fSl î&- kaK’eou 0M dont il est question dans un fragment, 
désigne-t-il le Lobnor, ou le Bakrakh koul, lac voisin de Karachar? Bien ne permet encore de 
le décider. Quant à la date de ces écrits, iis doivent remonter aux commencements des Tsin 
orientaux, aux années hien-ho M ^ (526-335). O seraient donc les plus anciens manuscrits 
sur papier connus. La forme générale de l’écriture est intermédiaire entre le kiai chou* 
® et le hing chou ff » actuels ; cela semble indiquer que ce qu’on appelait alors 
// chou ^ ® ne dilferait pas sensiblement de l’écriture actuelle. 11 en sera d’ailleurs 
question un peu plus loin, à propos d’un écrit encore un peu plus ancien. L’époque de ces 
lettres est celle de la jeunesse de Wang Hi-lche 3S ^ Sans doute leur auteur était d’une 
région très écartée, un peu sauvage, et on ne peut les prendre comme type de l’écriture de 
ce calligraphe ni de celle des bons lettrés du meme temps. Cependant tous les autres fragments 
montrent les mêmes formes. L’intérêt historique mis à part, il y a là de précieux documents 
pour riiistoire de l’écriture. 

Parmi les trouvailles faites à Karakojo 1$ ^ il y a des notes de recensement, 

des actes de cession de champs, etc., de l’époque des T'ang. Ils olfrent les mêmes caractéris- 
tiques que les documents similaires conservés au Shôsôin (t). Us sont d’ailleurs précieux pour 
l’étude des conditions sociales sous les T’ang. Malheureusement pas un n’est complet. A Qoum- 
tourâ près de Koutchar, ont été trouvés des actes d’emprunt datés des 5^, et mois de la 
i 6 e année /a-// M ( 781 ). Ils sont de la même époque que ceux qui ont été découverts par 
M. Stem, et à très peu de chose près de rédaction identique. Voici l’un des plus complets : 

BM-tt 

ccc^omism^mw^^miïïMm 

B -PAIÉI 


(>) On en trouvera des spécimens dans le Tôei shukô % ift vol. il et iv. Cf. 

B. E. F. E.-O., vni (if>o 8 ). 28 a. 



- 653 - 


d« ao •/. mois, parait évidemment assez élevé, l^e répondant s’oblige 

d’ailleurs â payer au cas où le débiteur ne pourrait le faire. A côté du nom de c** dernier on 
voit l’empreinte d’un doigt; c’est ainsi qu’on signait aussi au Japon à l’époque de Nara 
l,a mission a rapporté également des fragments malhenreusement très courts du Lonen yu, 
du Tso Ichouan, du Che ki et du Han chou. Clelui du Loaen yu suffît à montrer qu’il 
eMstâit alors, à l’époque des T’ang, des commentaires absolument j>erdus aujourd'hui Celui 
du Tso Ichoiian porte sur la 17e année du duc Teh'eng fle 5 ^; celui du Che ki est un pas- 
sage des lie-lchouan ÿlj i$ relatif aux disciples de Confucius fp M fè 'f i celui du ffan 
chou est la vie de Tcliang Leang ïlv H- Un autre fragment d’un ouvrage non encore identifié 
donne le nom d’un pays inconnu, Tchou-mi |S : peut-etre faut-il lire Tch’ou-mi at 
Sur les copies manu crites de sùtras, la date la plus ancienne qui ait été relevée est la 
année yiian-k*ang JQ ^ des Tsiii occidentaux, soit 296 de l’ôre chrétienne. On n’a 
pu encore déterminer de quel sutra il s’agit. En voici la'postiace : 

Œ /! t- B ^ # 1 iSIl ^ il O 0 O « ft ± 

Dliarmarak^ (Fa-hou) Ml » beaucoup de traductions ; d’après cette postrace, cette 
ropic a été faite trois ou quatre ans après Id traduction. L’écriture en est intermédiaire entre 
le pa fen A ^ et le kiai chou ; elle est plus près de ce dernier que le li chou. Les stèles 
de la fin des Han postérieurs et de l’époque des Trois» Royaumes, notamment celle du préfet 
de Kieou-tchen Sou Leang ^ âH , offrent des points de ressemblance a\ ec celle 

écriture ; il semble donc que ce (ut la forme noble en usage pour les pièces importantes ou 
dignes de respect. Mais pour l’usage ordinaire, on se servait déjà d’une écriture du genre du 
hing chou actuel ; on la voit sur une lamelle de bois datée du 5 ^^ mois de la 6^ année ts'in-che 
^ jtèt de l’empereur Wou des Tsin occidentaux (269). Sur papier, on n’a rien de plus ancien 
*que les documents qui précèdent. Ce papier est du même genre que le nm-tche itt de 
l’époque des T’ang. Gela montre a la fois rancietinelé de la civilisation chinoise et le peu de 
changements qu elle a subis. 

Rarmi les pièces non datées, à en juger par l’écriture, il est des copies de sûlras qui sem- 
blent un peu plus anciennes encore que les précédentes: elles sont entièrement en pa fen^ 
différentes en cela de celle qui est datée de yiian-k'ang ; et c’est une raison de croire à leur 
antériorité. Pourtant l’indication du nombre de caractères est en kiai chou. La questioti est à 
étudier encore. Parmi les pièces datées, une copie du Fa-houa king l’est de la 

7e année kien-lchou i!j des Leang occidentaux (4ii); en voici la postface : 

^ Æ Je US SB 

Un point placé à côté du caractère m semble indiquer qu’il doit être effacé, l^a forme de 
l’écriture peut passer pour un type de l’écriture du Nord à l’époque des Six HynasUes : c’est 
un genre de fang sseu $ ; pourtant le scribe n’était pas un cailigrapbe remarquable. On 
peut croire d après cela que dans le Nord, à fépoque des Six Dynasties^ récriture courante 
n’avait pas encore passé complètement du li chou au kiai choit et an hing chou. A cette 
époque, dans le Sud, il avait paru des calligrapbes comme Wang Hi-tche et son fils, et Técri; 
tare était devenue très belle, tandis que dans le Nord rien n’était encore Hxê. 

Yuan-Yuan dit que dans le Sud, à l’époque de Wang Hi-tche, on employait une forme d’écri- 
ture se rapprochant du li chou, c’est-à-dire du genre du pa fen. C’est une erreur; cela n’avait 
lieu que dans les régions peu civilisées du Nord. 

Parmi lés très nombreuses copies rapportées par la mission, beaucoup offrent une gi*unde 
similitude avec celle de kien 4 ch'ou. Beaucoup ne sont pas datées» mais en les comparant 

T. X. - 41 
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avec- cellô de kien lclioti, ii est permis de les faire remonter au comnieuceinent des Wei 
septentrionaux ou mrme un peu avant. L’écriture semble bien éti’e celle qui était rouranlc 
alors» et d’où est sorti le genre qu on retrouve sur les stèles de la dynastie du Nord et qu’on 
appelle pei-pai-p'ai i|t W ÎR» A cette époque l’écriture du Nord était très mauvaise et ne 
ressemblait pus aux belles formes employées dans le Sud. (î’est ce que dit Yen Tclie-tch’ouei 
des Tsi septentrionaux dans ses instructions domestiques (Ida hiiin ^ Dl|); et on 
voit d’après ce qui précède qu’il avait raison. 

Sur les copies datées de la dynastie du Nord, on relève les dates suivantes : 27c année yen- 
Ich'ang l 3 ( 7 P ) ; 9 »» jour du 6« mois de la 40e année yen-tch'ang (j^ F}î). Ni ces 
noms de périodes, ni ces caractères cycliques ne sont d’accord avec rinstoire : la période 
yen-lcb*ang des Wei n'a que quatre ans; les caractères cycliques ne sont pas ceux qui 
auraient correspondu à la 27e ni à la 4o<* année si celles-ci avaient existé. Ces inexactitude.s 
sont peut-être attribuables à l’éloignement de ces régions auxquelles n’arrivait que lentement 
la connaissance de ce qui se passait au centre de la (iliine. On y trouve aussi la 2e année. 
kiendclïang ^ (l^ qui est un titre de période du khan (de) Tch’eou-nou 
mnsL^H, couvrant les années 5 ü 8 - 52 o 

Les fragments de copies datant de l’époque des ’r’ang sont en trop grand nombre pour qu’il 
soit possible àe donner ijuclques détails sur tous. Hcaucoup offrent de grandes ressemblances 
pour la beauté des caractères avec les copies japonaises de l'époque de Nara. 

Parmi les peintures, celles qui sont datées le sont toutes de l’époque des Tang ; une est de 
la io« année lie n-pao (ySi)» une autre de la année ia-li (760). On peut les partager 
en plusieurs classes : les unes représentent des personnages bouddhiques, aux couleurs Irè.s 
vives et très belles ; dans d'autres les couleurs sont au contraire très légères et pales, rappelant 
la manière des makimono de la fin de l’époque Fujiwara (xie-xiic siècles) ; dans d’autres 
encore, on remarque une fieinture grasse, empâtée, du genre de la Kichijô-len du Yakushi-ji ; 
d’autres eniin montrent des dégradations et des ombres comparaJiles à celles des peintures 
européennes. La matière est la soie, tantôt épaisse et rude, tantôt délicate et line comme du 
fiapier Quant à l’aspect général et aux détails de imeurs, elles ressemblent absolument aux 
Yamato-e japonais ; c’est la même technique du pinceau » i^) et les mômes couleurs que 

dans ce genre, (jui dura de la période Fujiwara ju.^ qu’au début de celle de Karnakiira, et qu’on 
voit notamment dans les makimono Shôgiinziika engi }($ Kegon gofil-go 

sho + 5 etc. On peut en conclure (juc ce genre Heunt en Chine sous les 

T’ang, et passa de là au Japon, où il resta en honneur jus(]u'au xiiio siècle. 

Une peinture très intéressante est celle qui représente l’ombre d’un arhat. L’arliat^ 
disparu ; il ne reste que les caractères de son nom et son ombre. Les (uiractères du titre, 
rappellent le genrx de ceux que Siu Uao des Tang fit graver sur la stèle de l‘ou-k’oiig 

•san tsang ^ jri» et l’écriture de Tcli'ouan K’ao-clien jl| le plus célèbre des 

disciples de Yen Tchen-k’ing U J|L U y a là un document précieux pour l’étude de la 
technique du pinceau dans la peinture en noir sous les T’ang. Il y eut à cette époque 
beaucoup de transformations dans la peinture : on attribue à Wang Wei BE Ü et à Wang Hia 
ï ^ l’invention du siuan Jan j'g ^ et du iclieng mei ® à Wou Tao-tseu celle 
du po miao él }fi. Mais parmi toutes les peintures existant actuellement, il n’y a peul-ôtre pas 
de meilleur type de po miao à l’encre de Chine que cette œuvre, (^e n'est qu’un fragment, 
mais il a une importance considérable au point de vue de l'iiistoire de la peinture. , 

11 faut mentionner encore un fragment de broderie d’une très grande beauté, représentant 
la déesse des beaux-arts jouant du p’i-p’a. Au Japon, la broderie du CMgû-ji 
province de Yaniato, connue sous le nom de Tenjû-koka mandata 
passe pour la plus ancienne parmi les broderies bouddhiques : elle est du siècle ; mais M. 
Ogawa Tamejirô >Jx J|I ^ fi!5 d’Ôsaka en possède une qui paraît bien être de la môme 
époque. Le fragment qu’a rapporté la mission semble être un peu plus récent, et dater de l’époque 
la plus prospère des T’ang, pendant laquelle la broderie bouddhique fit de grands progrès. Il n’est 
pas très considérable, mais la déesse y parait en entier, et c’est un très bon élément d’étude. 
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Fhanck 

— Nous reproduisons d’après le fascicule de janvier-fétrier 1910 (p. 58-^]8) ^des Comptes 
rendus des séances de F Académie des Inscripiions et Belles-Lettres* ie Rapport de 
Af. Paul l*ELLiOT sur sa Mission au Tnrkestan chinois {1906-1909), lu dans la séance 
du 25 février; dont nous avons parlé dans le précédent numéro (i) ; 

tf. En prenant la parole devant rAradémie, je tiens avant tout à rp’acqüitler d’un 
devoir de reconnaissance. Ma dette vis-«à-vis de -Vous est déjà lointaine, et elle 
s’accroît tous les jours. Voilà onze ans, votre bienveillance ni’a valu de devenir 
pensionnaire de cette Ecole française d’Extrême-Orient, à lacpielle depuis lors je n’ai 
pas cessé d’appartenir ; permetlez-moi de vous dire aujourd’hui, au nom de ceux 
d’entre nous (pii ont débuté la-bas dans la science,* combien \olre intérêt de tous les 
instants nous a été un précieux appui, un nV.onforl, et souvent une sauvegarde. Celte 
fois encore, si ma mission a pu s’organiser et se poursuivre, c’est principalement 
grâce à vous. C’est fort de votre approbation fpi’un membre de l’Académie, M. Emile 
SfONAiiT, a jm faire auprès des Minislères et des Sociétés savantes les premières 
démarcbes. C’est grâce au généreux prélèvement que vous avez immédiatement 
consenti sur le fonds Benoît Garnier rpi’il devint possible de faire (cristalliser, autour 
de ce premier noyau, d’autres bonnes volontés. Enfin, parmi les (juekpies particuliers 
(jui ont aidé notre entreprise, il ) a deux membres de l’Académie, M. Senaht et 
M. le duc de LonuAT. La mort eu a enlevé un troisième, le regretté Bahbikh de 
Meynaiid. 

« Mon voBU le plus cher serait (pic cette mission, qui dans son organisation a été 
v(Mre à tant d’égards, ne vous apparût pas trop indigne de vous par ses résultats. 
Vous vous rappelez dans ipielles (drconstances nous partîmes. Depuis près de dix ans, 
des missions se succédaient au Tnrkestan chinois pour y retrouver les vestiges de ce 
bouddhisme qui y fleurit jusqu’à l’arrivée de rislain vers l’an looo ; mais la France 
n’avait pas participé à ces recherches. Quand nous nous mîmes en roule en 190(1, 
les meilleures places étaient prises. Enfin nous n’avions pas dans le pays, comme les 
Busses et les Anglais, des (îonsuls et des (îompalrioles pour nous renseigner et nous 
seconder. Mes excellents compagnons, — le D** Louis Vaillant et M. Charles Nouette, 
— et moi-même avons paré de notre mieux à ces conditions assez défiivorables. A 
diverses reprises, d’heureuses chaïuîcs ont rêiîornpensé notre ellorl. Paisles lettres 
que M. Senart lui a communiquées, l'Académie a été régulièremenftenue au courant 
de nos découvertes. 

(( Ces découvertes, j’avais songé d’abord à vous les présenter en un tableau d’en- 
semble pour en dégager ensuite quelques conclusions sur l’histoire religieuse et 
artistique du Turkestan chinois. Mais il m’est vite apparu que la tentative était pré- 
maturée. Je ne connais pas encore le butin très important que nos confrères étrangers 
ont rapporté à Berlin et à Londres. Nos propres collections archéologiques, à peine 
déballées, sont actuellement dispersées pour des travaux de montage et d’encadre- 
ment. Il me paraîtrait peu scientifique de parler sur des impressions de voyag,e 


U, supra, p. 455. 
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forcémiînt rapides et fragmentaires quand, dans vingt jours peut-être, l’ouverture 
d'une nouvelle salle au Louvre nous pennellra de préciser et de motiver nos jug:e- 
rneiits tout à loisir. J’espère que vous voudrez bien m’excuser si, renonçant par snte 
à vous exposersyslémaliquement des résultats, je ne fais guère aujourd'hui que vous 
présenter des documents. 

« Âu point de vue archéologique, les trois grandes étapes de notre voyage sont : 
Toum-chouq, Koutchar et Touen-houang. Près de Toum-chouq, oasis minuscule à 
mi-chemiu entre Kachgar et Koutchar, nous avons reconnu et déblayé un temple 
bouddhique, dont les vestiges avaient été attribués jusque-là à quelque tardif établis- 
sement musulnian. En six semaines de fouilles, nous avons recueilli un grand nombre 
de statuettes, des têtes principalement, généralement moulées, puis séchées nu soleil 
et peintes, mais qui ont subi, de par l’incendie du temple, une sorte de cuisson 
accidentelle. Là aussi nous avons* mis à jour une galerie assez endommagée de bas- 
reliefs représentant des épisodes de la vie du Buddlia, et dont nous avons rapporté trois 
panneaux. Dans tous ces monuments on retrouve sans peine des caractéristiques de 
l’art gréco-bouddhique. Mais au delà notre incertitude commence. Nous sommes en 
présence d’nn art déjà extrêmement élaboré, et ponrriiisloire duquel il nous manque 
encore trop d’intbrmédiaires. Les dates mêmes ne sont pas établies avec certitude. 
De quelques papiers’ trouvés dans le temple, on peut déduire qu’il ii’était pas encore 
détruit vers l’an 800 ; nous nous en doutions déjà j»ar l’histoire même de la région. 
Mais dans ces ruines mêmes, on reconnaît la trace de plusieurs âges de décoration, 
et aussi de styles très différents, depuis des motifs hindous jus(|u’à des formules 
habituelles de l’art chinois. Les types ni les scènes ne se laissent guère encore 
identifier. Et ainsi à tous points de vue, date, style, interprétation, nou^ sommes 
provisoirement réduits à des aveux d’ignorance. 

« Dans la région de Koutchar nous sommes restés huit mois. Les fouilles les plus 
fructueuses ont été exécutées dans le temple de Douhiour-A(|()ur, à l’Ouest de Koutchar. 
L’Académie a été mise au courant des decouvertes (jue nous y avons faites ; je rap- 
pellerai seulement que, dans la cour intérieure de ce temple, nous avons mis à jour 
•un lot assez important de manuscrits en écriture lu’ahmî. Mais, il est difficile de donner 
encore des indications précises sur le contenu de ces manuscrits. Ou y reconnaît 
parfois des mots sanscrits, des formules du bouddhisme, mais aussi des spécimens de 
ces langues perdues d’Asie Centrale dont le déchiffrement est à peine commencé. 
D’ailleurstbeaucoqp de ces textes sont en mauvais état, et une élaboration matérielle 
s’impose avant Pétude philologique. En dehors de ces temples de plein air, l’ancien 
bouddhisme a laissé non loin de Koutchar àOyzylelà Qoum-lourâ, des ming-tu j)ar- 
ticuliôrerneul importants. Vous vous rappelez que les ming-aï sont des groupes de 
grolteîî arlificielles ornées de peintures murales et aménagées jadis en sanctuaires 
bouddhiques. Ceux de Qyzyl et de Qoum-lourâ sont les plus iniportauls sur tout le 
versant sud des Monts Célestes. Le professeur GbOnwedkl les avait déblayés avant 
notre arrivée, et nous nous $oni,|^s contentés d’y prendre un bon nombre de photo- 
graphies. Ces grottes sont généralement aménagées »ur le type des temples de plein 
^ir. avec de pseudo-plafonds à encorbellement, et plus tard de fausses coupoles. 
Autour de l’autel postcenlral est réservé un corridor de pradak:^inâ ; l’un de ces 
corridors, qui semble être du vni« siècle, offre un type curieux d’arc outrepassé. Il y 
a un certain nombre de grottes de décoration chinoise, du moins à Qoum-lourâ, et 
cela s’explique par la présence certaine de temples et de bonzes chinois dans le 
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« royaume » de Koutchar au viiio siècle. Mais dans d*autres grottes, oii reconnaît un 
tel mélange d influences hellénisante, hindoue, iranienne, auxquelles s’est superposé 
un appoint indigène encore difficile à mesurer, qu’une fois de plus, sans élaborer de 
théorie, je me contente de vous montrer des spécimens de ces monuments si nouveaux 
pour nous et dont l’étude reste a faire. 

(L J’iai hâte d’arriver à Touen-houang. quignons retiendra plus longtemps. Touen- 
houang, comme Koutchar, était célèbre par des grottes, un ming-uï, ou, comme on 
dit en chinois, un « Ts’ien-fo-long ». Celui de Touiÿi-liouang, déjà connu par les 
récits de Pujevalsku, Ronïiv et autres, venait d’étre visité, juste avant notre arrivée, 
par notre confrère Stein. Mais Touen-houang, quoique tenant du Turkesfan par son 
climat et par les sables qui l’entourent, a été dès le début de notre ère sous l’influence 
directe de la Chine. Son Ts’ieii-fo-toiig est chinois et^ nul sinologue ne l’avait encore 
étudié; je me suis consacré a cette tâche. 

« Le Ts’ien-fo-tong de Touen-houang compte près de joo grottes ; beaucoup sont 
d’ailleurs de simples niches, et nn certain nombre ne comportent plus aucune décora- 
tion. Quelques grottes, et non des moindres, ont été « restaurées » dans les temps 
modernes, au wiir*? siècle et surtout dans la deuxième moitié du xix® siècle ; les cou- 
loirs ont été réenduits, les autels rehiils, les statues remodelées : le progrès de ce 
travail pieux menace des pires dégâts. Un petit groupe de grottes, isolés au Nord du 
Ts’ien-fo-lüiig, date du xiir et du xiv® siècle. Mais, dans rensemhle, il ne reste pas 
moins de ‘200 à *2 lo grottes creusées, aménagées, décorées du v® au xi® siècle. Pré- 
.servées des ravages du temps et de l’islam, elles nous sont un répertoire infiniment 
précieux de documents sur l’art et la civilisation de la Chine pendant près de 600 ans. 

« Ce qui ressort clairement pour moi de l’étude du Ts’ien-fo-tong de Touen-houang, 
e’est la grandeur et la profonde originalité de l’art des Wei. Les Wei étaient une 
dvnastie non chinoise qui s’installa dans la Chine du Nord, au Chaii-si d’abord, puis au 
Ho-nan, et dura pendant tout le v® et la première moitié du vi® siècle. Les raonuineiils 
qu’elle a laissés étaient absolument inconnus il y a dix ans, mais peu à peu ils nous 
deviennent accessibles. M. Cha vannes a récemment étudié sur place l’art des Wei dans 
les Ts’ieii-fo-lorig de Ta-t’oiig-fou eide Long-men, où il s’agit de sculptures sur pierre. 
Le Ts’ien-fo-tong de Tonen-hoiiang nous lait connaître, à côté du travail de la p’ierre, 
la peinture et les stucs polychromes. Et ou peut dire qu’avec l’époque des Wei, l’art 
atteint du premier coup dans les grottes un deg^é qu’il ne dépassera pas. Sous les 
ï’arig, au vu® et au vm« siècle, les traits sont plus épais, les contours s’alourdissent ; 
c’est déjà, à mon avis, un art de décadence. Naturellement il faut s’entendre sur ce mot 
de décadence. Les principaux peintres — je ne parle pas des sculpteurs, car l’histoire 
de l’art en Chine les ignore — de l’époque des T’ang jouissent d’une grande célébrité 
eu Chine et au Japon. Ce n’est que justice. Certains eurent beaucoup de talent, par- 
fois du génie. Mais la décoration des grottes n’est pas l’œuvre d’artistes d’exception, 
méritant une place à part hors la foule de leurs contemporains. Ces sculptures, ces 
peintures sont dues à des artisans, et tout ce que je veux dire, c’est que dans les 
oeuvres populaires de l’époque des T’ang, dans ses peintures ou ses sculptures de 
grottes, on ne retrouve pas la spontanéité, la vigueur des œuvres similaires dues àr 
l’époque des Wei. L’art des Wei est un art de primitifs. La foi est alors naïve et s’expri- 
me par des moyens simples, dont la gaucherie même n’est pas sans charmes. Sous les 
T’ang, l’art populaire végète, et si vous me permettez de traduire mon opinion par 
une comparaison avec les choses d’OccMent, on pourra sous les T’ang, comme ehet 
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nous de nos jours, faire des tableaux de maîtres, mais on ne trouvera plus les ouvriers 
qui ont décoré les cathédrales. Du moins. Messieurs, est*ce Timpressioa qui s'est 
^ dégagée pour moi de l’étude des grottes. Mais ici encore je me hâte de vous rappeler 
combien noire information est fragmentaire. Certaines têtes dans les sculptures de.s 
Wei paraissent bien trahir aussi quelque lointaine influence hellénique. M. Ciia vannes 
a signalé à Ta-l’ong-fou un génie bouddhique qui paraît bien inspiré d'uyi Mercure. 
Une tradition nouvelle se serait régénérée là en un art nouveau, mais une fois^ de 
plus le progrès* de cette évolution nous échappe. 

« Mais Touen-houang ne nous a pas retenus seulement par ses peintures murales 
et ses autels. Comme j’ai eu alors l’honneur d’en faire part à l’Académie, il nous a 
été donné d’y mettre la main sur une inappréciable collection de manuscrits anté- 
rieurs au XI® siècle, et qui, murés dans une niche en io 31 î sans doute, avaient été 
retrouvés par hasard en 1900. Ces maimscrils étaient principalement en chinois et de 
caractère bouddhique, mais il y en avait aussi d’historiques, de philosophiques, des 
textes en sanscrit, en ouigour, en tibétain, même un fragment de manuscrit hébraïque. 
Voici un court manuscrit neslorien, qui vient se placer a côté de l’inscription de Si- 
ngan-fou érigée en 781 et nomme le moine King-lsing, auteur de cette inscription. 
Cet autre fragment est tout ce qui a été retrouve en Chine même de la littérature du 
manichéisme cliinois. Ce rouleau, en» merveilleux état, est un eslam[)age de la 
Vajracchedikâ écrite de la main même du célèbre calligraphe Lieou Kong-ts’iuan, 
estampage dont les pierres étaient déjà perdues au xi® siècle. Et ce serait là le doyen 
des estampages chinois sans cet autre texte, (jui est une composition de l’empereur 
T’ai-tsong des T'ang, encore signalée sous les Song, mais perdue depuis 

plusieurs siècles : cet estampage avait été levé iinniédialemenl après la gravure du 
texte, car il porte une note manuscrite qui a été inscrite en Ces imprimés 
xylographiques dax®, du ix® siècle même, sont les plus anciens connus en Chine. 
Voici un manuscrit du v® siècle ou du début du vi® siècle, sur soie, admirablement 
conservé; cet autre texte a été brodé enlièremenl sur soie au point de chainetle. ' 
Joignez à tout cela des baux, des 'comptes, des portions de recensements, des notes 
journalières en un mot de quoi refaire sur pièces d’archives la vie de celte région 
lointaine de la Chine, de l’an environ à l’an looo. 

« J’avais examiné pièce par pièce toute la bibliothèque ainsi retrouvée à Touen- 
houang, mais je n’ai pu acquérir qu’un tiers de l’ensemble, ^.000 rouleaux environ. 
Du moins dans ce tiers avons-nous tout l’essentiel, et c’est à peine si j’ai prélevé 
quelques spécimens pour les faire passer aujourd’hui sous vos yeux. 

(c Après vous avoir montré ces quelques ouvrages, il me reste à préciser ce qu’ils 
nous apportent de nouveau. Et là je ne voudrais pas dépasser la mesure, mais je crois 
bien que l’acquisition des manuscrits de Touen-liouang est un des trois ou quatre 
événements qui vont changer complètement les conditions du travail sinologique. fl 
n’y avait aucun manuscrit chinois ancien en Europe, En Chine même, il y a eu tant 
de révolutions, le climat, d’autre part, est si funeste aux livres dans toute la moitié 
méridionale de l’empire, que ^es manuscrits anciens ont été presque tous anéantis. 
'L’imprimerie, pratiquée dès l’an 800 environ, et qui se développa rapidement au 
xï® siècle, a contribué aussi à cette disparition. Bref, il ne s’est guère conservé de 
manuscrits chinois anciens qu’au Japon, en très petit nombre, et principalement 
bouddhiques ; c’est de là que des érudits chinois en ont rapporté quelques* uns dans 
les trente dernières années ; aucun de ces manuscrits ne paraît bien antérieur à l’an 
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6oo. Tout (1 un coup, nous avons accès non pas à une poignée de manuscrits, comme 
c*étail le cas jusqu’ici en Chine el au Japon, mais à des milliers de rouleaux, aussi 
anciens, parfois plus anciens que tous ceux qu’on citait jusqu’à présent. Et nous les 
avons, non plus dispersés aux mains de quelques amateurs d’Extrême-Orient, mais 
sous la main et à l’abri dans nos collections nationales. C’est là pour la sinologie 
européenne une situation nouvelle et singulièrement plus avantageuse. 

On me permettra d’ajouter que d’une autre manière encore j’ai tâché de servir 
les intérêts de nos études. Les Chinois ont heauroup écrit, publié, çommenté depuis 
cent ans. Mais le fonds chinois de la Bibliothèque Nationale, constitué pAr des envois 
assez peu méthodiques dus aux missionnaires du wiir siècle, non seulement ne 
possédait pas tous les livres essentiels quand il fui constitué, mais surtout ne s’était 
pas développé depuis lors. Les autres bibliothèques de l’Europe n’étaient guère en 
meilleure situation. J’ai profité de mon dernier «séjour à Pékin pour compléter le 
fonds chinois de Paris, en achetant environ 3o.ooo pen ou volumes chinois qui 
nous manquaient. Désormais le fonds d’imprimés chinois de la Bibliothèque Nationale 
est sans rival en Europe, et sa collection de manuscrits chinois n’a pas d’équivalents 
meme en Chine. 

<( Les érudits chinois ne s’y sont pas trompés. 11 n’est pas d’ellorls que le vice-roi 
de Tclie-li, Touan-fang, n’ail faits auprès de moi pour se faire céder partie de nos 
manuscrits. Finalement, les lettrés de f*ékin se sont constitués en une sorte d’asso- 
ciation pour faire les frais de photographie, et éventuellement de publication en fac- 
similé, aux dimensions originales, de tous les textes essentiels. Les frais qu’entraînera 
la publicaliüirde nos collections seront déjà si élevés que je n’ai cru pouvoir mieux 
faire que d’accueillir cette ofïre, el je m’occupe de faciliter pour les érudits chinois la 
publication de nos textes. Ils y tenaient d’ailleurs beaucoup et je crois que nous avons 
tout intérêt à les satisfaire. Jusqu’ici, les sinologues européens n’ont guère pu entrer 
en relationis avec leurs confrères, les érudits indigènes. Or, au fur el à mesure que 
le travail sinologique, si longtemps chaotique, s’organise et progresse, nous sentons 
davantage le besoin de contacts plus étroits et plus fréquents avec ce qui se fait en 
Extrême-Orient. L’accueil très empressé qui m’a été fait récemment à Pékin nous 
donne à ce sujet les meilleures espérances ; à nous de ne pas décourager les bonnes 
volontés. Peu à peu les érudits chinois viennent d’ailleurs aux mélliodes d’Europe. 
Jadis le savant chinois, d’une culture souvent encyclopédique, ayant tout lu et tout re- 
tenu de ce qui s’élail dit et fait en Chine pendant près de Irois mille ans, élgit jaloux de 
son savoir,* el ne communiquait guère aux compatriotes, ses confrères, les livres on il 
avait puisé ses informations. Mais aujourd’hui, les bibliothèques publiques se multi- 
plient ; des musées naissent cà el là, el une véritable « Bibliothèque Nationale » a 
été fondée à Pékin voilà quelques mois. A cette institution nouvelle on a donné un 
des quatre exemplaires subsistant de la formidable collection de textes réunie au 
xviii® siècle par l’empereur K’ien-long et dont une grande partie nous est encore 
inconnue ; elle a reçu également les anciennes éditions conservées dans certains 
palais comme ceux de Jehol, ce qui reste, après l’incendie du Han-lin-yuan en 1900, 
de l’unique exemplaire du Yong lo ta tieiXj enfin el surtout les livres anciens du Nei- 
ko. Or cette dernière nouvelle n’a l’air de rien, et personne en effet ne pouvait savoir 
sur le moment ce que signifiait un tel don. Mais quand on pénétra dans les bâtiments 
du Nei-Éo où ces livres étaient conservés el qu’on défit les liasses, on s’aperçut qu’il 
y avait là toute une bibliothèque d’imprimés et de manuscrits Üu xii® et du xm« siècle> 
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auxquels depuis le xni« siècle nul n’avait touché. Oui, Messieurs, comme c’étaient 
les livres de l’Empereur, il s’élail trouvé que personne n’y avait eu accès, pas même ' 
les érudits qui, au xvtii« siècle, avaient procédé pour le compte de l’Empereur au 
dépouillement de toute la littérature chinoise alors connue. On fait actuellement le 
catalogue de cette collection considérable, et on doit me l’envoyer dès son achève- 
ment. Or les érudits chinois s’oifreut, dans la nouvelle Bibliothèque Nationale où. ces 
trésors vont être transportés, à faire exécuter sous leur surveillance les copies dont 
nous aurions besoin; c’est vous dire de quelles excellentes dispositions ils sont animés 
à notre égard. 

(( Vous le voyez. Messieurs, je n’avais pas tort de vous dire que les conditions du 
travail sinologique étaient en train de se transformer. Je vous ai parlé de notre 
Bibliothèque Nationale et de celle qui vient de se fonder à Pékin. Mais nous ignorons 
encore ce que les éludes chinoises auront à prendre, et qui sera cerlainenienl très 
considérable, dans les collections rapportées à Berlin et à Londres. Sans doute le 
Turkestan n’est pas inépuisable comme l’Egypte ; déjà on n’emploie plus à Tourfan, 
comme il y a dix ans, les feuilles des vieux manuscrits en guise de carreaux pour les 
fenêtres. Maiâ hier encore le colonel Kozxov a, dit-on, découvert au Nord du Kan- 
sou un grand nombre de textes si-hia. Chaque jour nous apporte de nouvelles sur- 
prises. Notre champ de recherches s’étend sans cesse. Dans celle foison de documents 
nouveaux, je souhaite seulement que vous trouviez suffisante la part rapportée par 
notre mission. Notre tâche d’ailleurs ne s’arrête pas là, au retour. Il faut maintenant 
élaborer et publier. Le travail est immense, et exigera le concours de nombreux 
ouvriers. » 

— Notre collaborateur, M. Hayniond Deloustal, a été nommé professeur de langue aima- . 
mile à TEcole spéciale des l.angues orientales uvantPi». 



NÉCROLOGIE 


Le Génébal de Bevlié 

Un trafique accident a enlevé à la Société Asiatique un de ses membres les plus 
honorés: le général de Beylié a péri le i 5 juillet 1910, noyé dans les rapides du Mé- 
kliong. 11 s’était rendu de Saigon à Luang Prabang en remontant te fleuve, et celle 
fois déjà le dangereux passage de Ttia dua ta environ 6a kilomèlres en aval de Luang 
Prabaug) avait failli lui être fatal. Au retour, à ce inêine endroit, la chaloupe a vapeur 
qui le portait heurta un arbre déraciné qui barrait la passe et sombra sous la violence 
du choc. Quelques jours après, on retrouvait le corps du général sons la coque ren- 
versée du bateau. 

Léon-Marie-Ëugène de Beylié était né à Strasbourg le a6 novembre 1840; mais il 
fut élevé à Grenoble, qui resta pour lui le vrai pays natal. 11 portail à sa ville une 
touchante aftection dont témoignent ses dons généreux au musée de Grenoble et le 
beau catalogue illustré qu’il consacra aux collections qu il avait si largement conliilmé 
’ à enrichir (*). 

. 11 était élève à l’Ecole militaire de Saint-Cyr au moment où éclata la guerre franco- 
allemande. Il lit la campagne comme sous-lieutenant et y reçut une grave blessure 
qui lui valut la croix de la Légion d’honneur. Il passa ensuite à l’Ecole de 
guerre d’où il sortit capitaine d’infanterie de marine. En 188'), il prit part a la marche 
de la colonne Brière de l’isle sur Lang-son. En .890, on le retrouve au Tonkin à la 
tête d’une colonne chargée de refouler les bandes de pirates qui infestaient je haut 
Eleuve Rouge. En 1895, il prit part à l’expédition de Madagascar dans l’état-major du 
général Duchesne. Général de brigade en 1902, il fut envoyé à Saigon en qualité de 
commandant des troupes de Cochinchine. Il y retourna sur sa demande en janvier 
1909, et c’est au cours de ce commandement que la mort la surpria.^ 

La carrière militaire, si attaché qu’il y fût, ne l’absorbait pas tout entier : ce va- 
leureux soldat était aussi un archéologue d’un esprit ouvert et pénétrant Son alerte 
curiosité se porta tour à tour sur l’art byxanlin, sur l’art Indochinois, sur l’art musulman. 

En 1902, il publiait son grand ouvrage sur YHabitation byzantine, pour lequel 
il avait patiemment interrogé les ruines, les mosaïques et les manuscrits à peintures, 
surtout celui de Skylitzès, conservé à la Bibliothèque nationale de Madrid, et qui, 
grâce à sou aide, est à la veille de voir le jour par les soins de M. G. Millet. 

Celte même année, ses devoirs militaires le conduisaient en Cochinchine, an point 
de jonction des deux grandes écoles d’art hindou qui ont fleuri en Indochine, 1 une au 


(i) Général de Beylié, U Musée de Grenoble, Paris, H. Laurens, 1909. in-S*. 
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Cambodge, l’autre au Champa. Il en profita pour étudier ces monuments trop peu 
connus et, de retour en France, il donna» sous la forme claire et attrayante qui lui 
était propre, une sorte de tableau général de Fart hindou en Extrême-Orient (*). 

Au .moment* où paraissait ce livre, Fauteur était déjà engagé dans une nouvelle 
expédition scientifique. Il fouillait en Birmanie Femplacement de l’ancienne cité de 
Prome, visitait en Mésopotamie les ruines de Samara, la vieille capitale des Abbassides, 
recueillait à Diarbékir de précieux documents archéologiques et épigraphiques, et 
feririait à Paris'ce circuit de cinq mois (décembre 1906 — avril 1907) dont il a conté 
les péripéties dans un livre aussi spirituel qu’instructif (^). 

L’année suivante, le général de Beylié est en Algérie, occupé à fouiller les ruines 
de la Kalaa des Beni-Hammad, ancienne capitale berbère du XP* siècle (avril-septembre 
1908). Peu après paraît le compte-rendu de celle campagne (•^). Mais déjà l’intrépide 
voyageur est loin : c’est maintenant au Cambodge qu’il consacre ses efforts. Le retour du 
général en^Indochine avait été précédé parmi important événement politique, le traité 
franco-siamois de 1907, qui rétrocédait au royaume khmer les provinces de Siemreap 
et de Batlambang. Il arrive parfois que l’archéologie recueille les miettes de la table 
des diplomates : c’est ainsi que, par Felïet de ce traité, les illustres ruines d’Angkor 
étaient passées sous le Protectorat français. Dans la mélrofiole et dans la colonie, on 
cherchait les moyens d’assurer la conîîervation de ces monuments incomparables, d’y 
attirer les touristes, de les imposer aux préoccupations iFiin public inallenlif. A peine 
arrivé, le général de Beylié se donne passionnément à celle œuvre ; rien ne lui coûte, 
ni peines, ni fatigues, ni argent. Il lance une jolie brochure de propagande (^) ; il fait 
composer et imprimer de superbes affiches illustrées, exécuter des clichés en couleur 
et jusqu’à des vues cinématographiques; il organise des fêles officielles dans les 
ruines ; il intervient pour accélérer la réfection <le la route de Siemreap à Angkor et 
la construction d’un bungalow à Fusage des visiteurs ; il envoie à rinslilul une série 
de nombreux clichés reproduisant dans leur intégrité les fameux bas-reliefs d’Angkor 
Vat. Ce travail achevé, il s’avise qu’un autre monument, Banloai Climar, isolé dans 
la brousse, au pied des Dangrek, possède lui aussi une longue suite de bas-reliefs ; 
il y court : « Voyage très fatigant, écrivait-il, par la forêt inondée, les pieds dans l’eau 
et le soleil sur la tête ! » Mais le temple est déblayé et ses gt5o mètres de sculptures 
dûment photographiés. Entre temps, l’infatigable travailleur rêve d’une élude sur 
l’évolution de Fart indochinois jusqu’à l’époque moderne; c’est en y songeant qu’il 
parcourt le Cambodge et monte au Laos oû une catastrophe imprévue met fin à tous 
les projets et à tous les espoirs de cet ardent esprit. 


(t) Uarchitecture hindoue en Extrême-Ovîcni , Paris, 1907. 

(*) Prome et Samara, voyage archéologique en Birmanie el en Mésopotamie, 
Paris, 1907. Cf. du même : L* architecture des Abbassides au IX* siècle, voyage arché- 
ologique à Samara dans le bassin du Tigre, dans Beviie archéologique, t. x (1907), 
*p. 1-18; — Fouilles à Prome, ibid., p. 190-225. 

(3) La Kalaa des Beni-Hammad, une capitale berbère de V Afrique du Noi^ au XI* 
siècle, Paris, 1909. ,,, 

(♦) Les ruines d' Angkor, notice illustrée de 16 gravures, Paris, E. Leroux, 194)9, gr. 
in-80, 3i pages. .w 



Le général de Beylié laisse derrière lui de nombreux el profonds regrels : à 
rAcadémie des ïuscriplions, qui, en 1909, l’avail admis parmi ses correspondanls 
nationaux ; à la Commission archéologique de Tlndochine, qui tenait en haute estime 
son expérience et son dévouement ; à l’Ecole française d’Exlrême-Orbit, dont sa 
clairp intelligence avait si bien compris le rôle et dont il demeura toujours le défen* 
seul* résolu ; partout enfin où il eut l’occasion d’agir el do parlèf, il était entouré 
d’une affectueuse déference. La vivacité de son esprit, la franchise de sof caractère, 
l’élévation de ses idées, sa générosité proverbiale,^ qui n’avait rien d’ostentatoire ou 
d’intéressé, mais qui se réservait pour des tins nobles el utiles, tout cet ensemble 
de culture intellectuelle el de rectitude morale que notre ancienne langue caractéri- 
sait par le terme d’honnête homme, et qui était si visible en lui, inspirait dès l’abord 
la sympathie el laissera un durable souvenir à Idus ceux qui l’ont connu. Ceux-là 
surtout qui ont pu jouir de son amitié, el apprécier les rares qualités de son cœur 
auront peine à se consoler de sa perte. 


L. FINOT. 

(Journal Asiatique, juillel-aoùl 1910). 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS 


•11 août 1810 

— Arrêté nommant M. J. de Mëcquënëm pensioimuire de l’Kcole en remplacement 
de M. Ghassignëux. 

81 août 1910 

— Arrêté accordant à M. Edm. Cuassiünëiix un passage de retour pour Marseille 
et Paris. (J. 0 ., la septembre igio, p. 279'}). 



LE PROTECTORAT GÉNÉRAL D’ANNAM 

SOUS LES T’ANG (II) 

ESSAI DE GEOGRAPHIE HISTORIQUE (i) 

Par M. II. Maspero, 

Pensionnaire de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 


H. — Héi’Artement de Fong (Piiong) ^ ^«1. 

Le département de Fong (Phung) était situé au nord-ouest de celui de Kiao 
(Giao); il occupait la pointe du delta, sur les deux rives du Fleuve Rouge, et la 
partie inférieure des hautes vallées du Fleuve Rouge, de la Rivière Claire et 
de la Rivière Noire ; de plus le.s circonscriptions indigènes de ces vallées Jusqu’au 
Yun-nan dépendaient de lui. 11 représentait à peu près la province de S(rn-tây, 
telle qu’elle fut organisée au XV* siècle par les Lè, et telle qu’elle resta presque 
jusqu’à nos Jours, comprenant le S(rn-tày actuel, le Vînh-yèn, Vièt-tri, etc. 
Sur la rive gauche du Fleuve Rouge, il élîiit limité par la rivière Lieou (I 4 u), qui 
est le Sông Cà-lo actuel; sur la rive droite, il touchait auKiao-tche (Giao-chî), 
sans ({u’il soit possible de préciser l’endroit où passait ia frontière. 

Il fut créé en üai et fut alors divisé en cinq sous-préfectures (*); 60627, 
celles-ci furent réduites à trois pour revenir au nombre de cinq en 74»; il est 
impossible de savoir si les deux nouveaux arrondissements établis à cetteépoque 
tardive étaient des subdivisions des trois anciens ou d’anciennes circonscrip- 
tions indigènes transformées. 

1. Kia-ning(Gia-ninh) ^ 

2. Tch’eng-houa (Thira-hoâ) ^ 4 fc- 

.T. Sin-tch’ang (Tàn-xu o'ng) ÜJ g. 

4. Song-chan (Tung-so-n) ^ [R. 

5 . Tchou-lou (Cbâu-Kicj ijn 

Cetle division dura elle-même fort peu de temps ; dès la lin du VIII* siècle, 
il semble que les deux premiers arrondissements aient seuls subsisté. 


(I) Cf. supra, p. 539-584. 

Sin T'ang chou k. 40 Jl, 8 a ; Tai-p'ing houan gu ki, k. 170, 10 a. Le Kieoa Tang 
chou, k. 41, 36 b, ajoute le nom de Fong-k'i (Phong-ktiê) à la liste; c’est certainement une 
erreur : celui-ci faisait partie du département de Long |^, cf. ci-dessus, p. 579. 

T. X. - 42 


B. E. F. E -0. 
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1 . Arrondissement de Kia-ning {Gia-ninh) — Le bien de Kia-ning 
(Gia-ninh) s’étendait sur les deux rives du Fleuve Rouge: sur la rive gauche, où 
il était limité par la rivière Lieou (L^iu), ou Sông Cà-fô; et également sur la 
rive droite, où il atteignait au sud le mont San-yuan (Tàn-viên) ^ |g| (<) (c’est, 
on le sait, aujourd’hui encore l’un des noms du mont Ba-v{i, et à l’est l’arron- 
dissement de Kiao-tche (Giao>chî). 

Le chef-lieu de cette sous-préfecture était en même temps celui du 
département : il était situé à i3o li du Protectorat Générai par la route de 
terre (®), qui traversait Kiao-tche (Giao-cbî) et T’ai-p'ing (Thâi-binh) (s), et à 
aSo li sur la route fluviale (*) : les bateaux mettaient deux jours à faire ce 
trajet t^). Il était situé au bord du fleuve, puisqu’on y allait par eau de Kiao- 
tche. De plus il devait être sur la rive nord : en effet la route franchit le 
fleuve pour aller de Kiao-tche à T’ai-p’ing: il faudrait donc le passer une seconde 
fois avant d’arriver à Kia-ning (Gia-ninh) si celui-ci était au sud du fleuve, et 
on ne s’expliquerait pas ce détour inutile par la rive gauche. La ditférence des 
longueurs du voyage par eau et par terre s'explique aisément par les détours 
considérables du Fleuve Rouge. La .distance est trop courte pour qu’on cherche 
la sous-préfecture en amont de Viét-lri. 11 est d’autre part fort difficile de 
la placer en aval : on sait qu’au X* siècle, pendant la période d’anarchie qui 
sui\it la chute de la domination chinoise, le Tonkin s’émietta entre une 
douzaine de petits princes, qu’on appelle les sir-quàn :g. Le gou\erneur 
de Phong-chàu, Kfêu Tam-ché H fj, se rendit indépendant dans son 
chef-lieu ; mais il ne put garder toute la province, et un certain Nguy§n Khoan 

% proclama .son indépendance dans uu territoire appelé, du nom de sa 
famille, Nguyen-gia-loan ^ /SE’. C’étaient les alentours des villages actuels do 

Vînh-rnÔ ^ et de Tiên-mo j|I| dans le huyén de Yèn-li}C, où se trou\ent 
aujourd’hui encore le temple funéraire de ce personnage et une colline i>orlant 
le nom de Nguyen-gia-loan (*). La partie orientale de la province actuelle de 
VTnh-yén s’était donc séparée de Phong-chàu, qu’il faut chercher plus à l’ouesl. 


(1) T’ai-p’ing houan iju ki, k. 170, 11 a. L'orlliographe actuelle est ordinairement $|j||. 

(2) Yuan-ho kiiiti bien Iche, k. 38 , 3 a; ibid., 10 a ; l"ui p’ing houan gu /./, k. 170, 
10 b ; cf. ibid., 4 a. où le caractf're ^ est écrit par erreur 

( 3 ) Sin T'ang chou, k. 43 "f, i 5 a ; Pelliot, Deur ilinéraires de Chine en Inde, B. E. 
F. E.-O., IV (1904), p. 554. 

( 4 ) Il y avait 100 li de Kia-ning (Gia-ninh) à l’embouchare de la rivière Ueou (Uu) m n 
(Yiian^ho Jdun hien iche, k. ^8, lo a), et i 5 o h de ce point ù la capitale du Protectorat 
Général {T'otuj tien^ k. 184, 20 a; Tai-p'ing houan iju A/, k. 170, 4 a). 

» ( 5 ) Man chou, k, i, i a ; Pelliot, loc. cit., p. 3G4. 

(6) Viçl sù lirac, q. i. i 5 b ; Bqi-viçt sà kï ioàn thu, ngoqi kî, q. 5 , 25 b (ne donne pas 
le nom ancien, mais seulement celui que portait la région au wir siècle, Tam-di'ii H 
Cirang mue, tfêa biên, trad. Desmichels, p. 200 ; An-nam nhal thong chi, San-tây, 
4i a ; Hoàng-vi^l âia duc chi, q. i, 44 a. 
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Toutes ces indications amènent à situer Kia-ning (Gia-ninh) dans la région 
où se trouvent maintenant Vi^t-tri et Bçch-h^c, Les historiens annamites le 
placent en ce dernier endroit, parce qu’il y a là un temple, le ^am-giang tù* 
H jï Üill ou Bach-hÿc tir ^ f^, qui prétend faire remonter sa fondation à Li 

Tch’ang ming gouverneur général du département de Fon,y(Phong> 

pendant la période yong-houei (65o-656) des T’ang {^). La pagode 
est certainement très ancienne : la légende de Li Tch’ang-ming est mentionnée 
dans le Viêl diên ii linh tâp Inc, du XIV* sièclé, et en 1289 le génie du lieu 
reçut de l’empereur Nhân-tông t ^ le titre de Trung-giixc vircrng X (®). 
Mais il n’est guère possible d’admettre la légende sous sa forme traditionnelle : 
Li Tch’ang-ming est parfaitement inconnu par ailleurs, et n'a laissé trace de 
son nom dans aucun ouvrage subsistant actuellement; de plus, à Tépoque 
indiquée, Fong-tcheou n’était pas un Gouvernement général; il n’y a donc pas 
là de preuve certaine. Du moins l’identitication est-elle très vraisemblable. 

•>.. Arrondissement de Tch'eng-houa (Thira-hod) ^ ffc. — Il était situé à 
5 li au nord-ouest de Kia-ning (Gia-ninh), c’est-à-dire probablement sur le Fleuve 
Houge('*). 11 en fut détaché en et le département de Kong (Phong) vit 

alors son nom changé en celui de commanderie de Tch’eng-houa (Thira-hoà) 
Les deux montagnes qui, d’après le T‘ai-p‘ing hoiian yn fri, y étaient situées, le 
K’o-lai chan (Klià-l^i so'n) il® lÜ et le Sien-fen chan (Tiên-ban so'n) tlll0 liJs 
sont inconnues. 

. Arrondissement de Sin-tch’ang (Tân-xirang) — 11 était également 
eu amont du chef-lieu de département, puisque Lÿ Don, dans sa fuite, s’y retira 
après avoir dû évacuer Kia-ning (Gia-ninh) pris par les Chinois, et avant 
de se jeter che-c les Lao Mais la direction et la distance sont également 
inconnues Les VVou avaient détaché de la commanderie de Kiao-tche (Giao-chl) 
le bien de Mi-lirig (Mi-linh) ^ îjf des Han pour en faire une commanderie 
spéciale qu’ils appelèrent Sin-liing (Tàn-hu-ng) iSr Hl lesTsin changèrent ce 


(<) V An-nam nhat thong chl, San-tâg, 47 a, l’appellu pagode de Tam-dâi; le Hoàng- 
Vièt dia dir chi, q. i, 44 a, l’appelle pagode de H^ch-liçc, ainsi que le S<xn-tâg thanh tri 
binh Yïnh-tjén hai sir tich — Cet ouvrage (Bibl. E. F. 

E.-O., fonds ann., n® A. 84), qui est une description des provinces actuelles de Sou-tây et 
Mnfa-yèn, est, parait-il, le mémoire original qui a servi à la composition du cliapitre relatif à 
tion-tây dans V An-nam nhat thong chi, qui lui ressemble beaucoup en effet, mais avec 
moins de détails ; il ne porte ni nom, d'auteur, ni préface, ni date ; il parait remonter au milieu 
de la période Tir-dûc. 

(*) Viçt diçn U linh tâp lac, 19 b. 

(3) Yuan-ho kiim hien iche, k. 38, lo a; T’ai-p'ing houan gu ki, k. 170, n b. * 

(*) Yuan-ho kiun hien iche, toc. citr, l’exactitude de ce renseignement est confirmée 
indirectement par la mention que fait le T'ong tien, k. 184, 26 a, de cette sons-préfecture. 

(5) l'seu Iche t’ong kien, k. iSg, 2 a et 4 a; cf. supra, p. 58i, le récit de la campagne 
contre Lÿ Bon. 


T, X. - «. 



nom en Sin-tch'ang (Tàn-xircrng) : elle compta alors six arrondissements, l'ancien 
Mi'ling (Mi-linh) très réduit, Kia-ning (Gia-ninh), Wou-ting (Vü-dlnh) gj 
deux sous-préfectures créées parles Wou, Fong-chan (Phong-sori) ^ |Ij, Lin-s! 
(LAm-tày) 'H, Si-lao (Tày-d?io) "H 31 - Comme on le voit, il y eut au début une 
commanderie, mais non un arrondissement, du nom de Sin-tch’ang (Tèn-xircng): 
celui-ci ne fut créé que plus tard. 11 existait sous les Souei, et les T'ang lé con- 
servèrent d’abord; il parait avoir été supprimé à la lin du Vlll* siècle, car la 
liste de tcheng-yuan (786-80.5) ne le renfermait pas ('), non plus que le Yuan- 
ho kiun bien tche. 

4. Arrondissement de Song-chan {Tung-scrn) lü, et . 5 . Arrondissement 
de Tchou-lou (Châu-lac) — Ces deux sous-préfectures, créées au milieu 
du Vlll® siècle (*), paraissent avoir été supitrimées j)eu d’années après (®). Leur 
situation semble avoir été oubliée dès la lin du X» siècle, car le T’ai-ping 
’houan yu ki l’ignore complètement. 

» 

III. -r- I)ÉÏ>ARTEMEJVT DE Tch’aNG (ÏRnmG) g 

La silualion du département de Tcirang (TrirA*ng) n'est pas exactement indi- 
quée par les géographes chinois, qui paraissent avoir su assez p(‘u de chose de 
lui. Cependant le rapprochement de certains textes permet de la déterminer 
approximativement. 

Le département de Tch’ang (Tru-ômg) était situé sur la route fluviale de lem; 
bouchnre du Bach-dàng à Iloa-lir ^ Song Hao ^ H, qui fut envoyé en 
ambassade auprès de Le Bai-hành fr en 990, raconte ainsi son voyage 


( 1 ) T'ai-ping hoiiaii yii Ici, loc, ai. 

(2) t,e Siii T'ang chou, k. 4^ Jl, B a, lei» déclare « fondées» après la période ijuan-ho » 

(BoB-B-îo); mais c/est une erreur: elles sont mentionnées par le T'ong tien, k. 184, atia. Le 
Kieou T*ang chou, k. 41. 3 ^ a, les dit « récemment créées »; j’ai dit ci-dessus que les rensei- 
gnements fournis par cet ouvrage se rapportent généralement à la période t'ien pao , 

c’est cerCktnenienk le cas pour celui-ci en particulier, car d’après le même ouvrage {ibid,, 
•JO b), le recenseJhent de Vien^-pao comptait 5 sous-préfectures dans Fong (Pliong), ce qui ne 
peut s’expliquer qu’on y comprenant Song-chan (Tung-son) et Tcliou-lou (Cliâu-liic). 

(‘•9 Elles ii’ètaient pas citées dans le recensement de icheng-ijuan (7B6-B()5), d’après le Tai- 
p'tng hoiian yu ki, k. 170. 1 1 b ; et le Yuan- ho kiun hi^n tche ne les mentionne pas non plus. 

(*) Song Ilao à son retour de mission avait présenté .à TEmpereur, selon l'habitude, on 
rapport où il racontait son ambassade. Ce rapport nous a été lieureusernenfc. conservé, au 
moins en abrégé, par le Wen bien Vong k'ao de Ma Touan-lin (k. jjo, a) et par 

chi Itrçrc, q. . 3 , 9 b — 10 a, qui ont été traduits l’un et l'autre (d’Hervev de 
Saint-Uenys, Méridionaux, p. 3 i 6 sqq. ; Sainson, Ngan nan tchi liio, p. 177 sqq.), et 
•enfin par le Song che, k. 448, 2 b, et le Siii tseu tche t'ong bien tclïang pieu jlf f^T 
jifËSIik. 3 ., .b, qui n’ont pas été traduits. Les ({uatre textes se suivent d’assez 
près, mais le secon4 est notablement écourté et, comme YAn-nain chi Ivcçtc tout entier, 
criblé de fautes qui ont souvent induit en erreur le traducteur ; les trois autres, qui sont 
presque identiques, sont plus complets et meilleurs, mais d'Hervey de Saint-Denys a sauté 
dans sa traduction quelques passages très importants. 
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« L’an dernier, â la fin de l’automne, nous arrivAmes aux frontières de Kiao< 
tcheou. (Lè) lloan avait envoyé le nha-tiôi dô-chhhuy-sù ^ Ht II 0) 

ôinh-lhfra-Chlnh T 5ÎC iE (*) neuf jonques et trois cents soidats à noire 
rencontre jusqu’à T’ai-p’ing kiun ± ^ i. (^). A ilai-men ^ nous 


(^) Je n’ai pas rencontré ce titre ailleurs. 11 doit s’agir d’un commandant des gardes du 
palais. Cependant il faut remarquer que sous les T’ang, en Chine, le titre exact de cet officier 
était iien-tsien tou-che-hoiiei-che 10! Ilj ^ 4i$L '(JÉ, et que ce titre ‘se conserva en 
Aniiain sous les Lÿ {Biii-üi$t sir ki loàn thtr, ban kî, q. 4, 7 a, année i i 5 o) et même jusque 
sous les Tr'îîn (An-nam chi luac, q 14, .la). — ^ est la leçon du Sm iseu icixe Vong 
kien tch'ang pien; tous les autres textes donnent * 

(2) Var. An-^nam chi lirçrc : Dinli-phiing-Chirc "X $ A- ^ e personnage est d’ailleurs 
inconnu. 

C’est le nom que portait alors I jen-tdieou, qu’on venait de transporter à 35 li au sud-ouest 
de la ville moderne (Kouang-tong). I.e nom actuel date de la fin des Song : en 474, ils 
créèrent le tclieou de Lien, dont le chef-lieu était situé au village de P’eng-lai ^ à 75 ii 
au nord-est de la ville moderne. Les T'ang ne changèrent rien ; mais les Song déplacèrent 
le chef-lieu, puis en 98I supprimèrent le tcheou de l.ien qui devint le T’ai-p’ing kiun ; ce 
nom disparut presque immédiatement, en 998, et on revint au nom des T'ang, en même 
temps qu’on transportait la ville sur la rive droite de la rivière Lien, à l’emplacement qu’elle 
occupe encore aujourd’hui (7'oii che fang gu ki yao, k. 104, 47 a). Le Tai-p'ing houan 
gu ki, composé entre 984 et 908, décrit Lien-tcheou sous le nom de T’ai-p’ing kiun. •— L’A/i- 
* nam chi Imrc écrit par erreur le caractère f-fH pour le caractère !!||[, ce qui a empêché 
JïiAiNSON, loc. cil., p. 178, de reconnaître cette localité. 

( 4 ) flai-inen était une de<> étapes importantes sur la route du Tonkin au temps des T’ang, et 
est très fréquemment mentionné par les historiens chinois de cette époque. En 821, le Pro- 
tecteur général Pei Hing li»^ê ff envoyé pour remplacer Kouei Tchong-wou ^ 4 * 
mourut en route avant d’avoir pris son poste, à Ilai-men [Tseu tche tong kien, k. 241), A 
la (in do 81)2, ()uaiid lu cour reçut le rapport de Ts’ai Si ^ SI; Commissaire Impérial de 
Tchen-nun, annonçant l’arrivée des ^an-tcllao sous les murs de sa capitale et le commencement 
du siège, on lui ordonna de se retirer avec ses troupes à Hai-men ; mais l’ordre impérial 
arriva après la prise de h ville et la mort de 'fs'ai-Si (ibid,, k. 25 o, (i a). Le TonUin perdu, 
c'est à ilai-men qu'on décida d’établir provisoirement le siège du Protectorat général, et c’est 
lie là (jue partit Kao'P’ieii pour le reconquérir. En 9 ' 38 , l’empereur Kao-tsou î® jji., des Nan- 
han ^ de (Canton, ayant décidé de reconquérir le Tonkin, vint campe» en ce lieu après 
avoir envoyé sa flotte, sous les ordres de son lils, le roi de Wan % ï, comme avant-garde : 
celui-ci se lit battre par Ngô-Quy'én à reuibouchure du Rach-dâng et se noya dans 

la mêlée Les débris de la flotte revinrent en désordre à Hai-men, et l’empereur rassemblant 
ce <]ui avait échappé au désastre, renonça à l’expédition et s’en retourna à sa capitale (Tseu 
tche Cong kien, k. 281, 7 b. ; cf. Bni-vi^l sà ki toàn thir, ngogi kî, q. 5 , 19 a, qui en 
est la copie textuelle). Comme on le voit par i’itinéraire de Song Hao ^ Hai-men était le 
port d'einbat quement pour le Tonkin. Son emplacement e.xnct est d’aiileurs parfaitement connu, 
et si les historiens annamites discutent sur ce point, c’est, dans ce cas comme dans beaucoup 
d’autres, leur ignorani^e de la littérature chinoise qui est le seule cause de leur erreur. En 
efl’et, quand en 980, les Song supprimèrent le département de Lien et le remplacèrent par 
le T’ai-p’ing kiun celui-ci fut établi à l’ancien Ilai-men tchen ^ au bord de 

la mer, à 35 li au sud-ouest de la ville actuelle (Yu ti ki cheng 1^ «b S& ü. k. lao. 
a b. ; ibid., 5 a ; cl. Ta-ming yi t’ong tche •” 3® k. 82, 6 a). Le Toa che 

fang gu ki gao (k. 108, 26 a) et, d’apré* lui, le Ta-ts'ing yi Vong tche (k. 367, 5 b) le 



primes la. mer, nous risquant à passer parmi les vents et les flots au milieu de 
périls innombrables. Au bout de quinze jours, nous arrivâmes au fiech*dâng 
giang â S iâc (')> et' nous pénétrâmes en un bras de mer où nous entrâmes 
grâce à la marée montante. Partout où nous nous arrêtions pour passer la nuit, 
il y avait trois cases en paille, qu’on venait de réparer tout récemment, et qui 
portaient le nom de « relais de poste » fit 

« Arrivés à Tru-ô^ng-châu (Tch’ang-tcheou), et comme nous approchions 
de la capitale, (Le) Hoan (*), jouant à l’empereur, et par vanité, envoya tous 
ses vaisseaux qui exécutèrent devant nous des manœuvres de combat. C’est ce 
que (les Annamites) appellent une revue. X partir de là en voyageant de nuit, 
nous nous approchâmes du bbrd de la mer. A i5 li environ de Giao-châu 
(Kiao-tcheoii), il y avait cinq cases en paillette sur lesquelles était écrit 
« relai en paille » ^ ^ 

« A partir de loo li avant d’arriver à la capitale, on avait ra.ssemblé sur les 
bords du fleuve tous les bestiaux du peuple de la campagne, et on voulut nous 
faire croire qu’ils appartenaientà l’Etat. Leur nombre n’atteignait pas un millier, 
mais on prétendait qu’il y avait là dix mille têtes de bétail. De même, pour 
grossir le nombre des troupes, tout le peuple portait l’uniforme de soldat; avec 
leurs vêtements de toute couleur, ils montaient sur des barques, criaient et 


placent à i 5 o li au sud-ouest de Po-pai liieii ^ l'ancien chef-lieu du tcheou de l'ai 
â #1 , dans le Yu-lin tciieou ^ ^ actuel, ce qui est parfaitement exact comme distance ; 
mais ils se trompent en le plaçant dans le Yu>lin tcheou. Le Cirorng mue, qui suit la théorie 
du Ta-t$'ing gi Voiig tche auquel il renvoie, commet naturellement la même erreur; mais 
il a raison de distinguer le Hai-men tclien du Hai-Khau P , où Ngô-Qu\'én battit les Chinois, 
car celui-ci était l’embouchure du llach-dàiig. Le Tou che faiig gu ki yao [loc. cit.) les 
confond tous deux. 

C’est à Hai-men qu’aboutissait le T’ien wei king ^ le eanal de Kao P’ien que l’on 
a cherché un peu partout au Tonkin, tantôt du côté de L^ng-so-n et de Long-tcheou {Ta-ming 
gi Vong tShe, k. 90, 4 b, d’après lequel il faisait communiquer Riao tcheou et Yong tcheou 
*Jtl), tantôt au Nghê-an (le Cuang mge, tièii biên, q. 5 , 12 a, signale cette opinion, mais 
pour l’écarter; le Hoan châii phong vgt chl lH î)»H description du Ngbê-an, l’adopte 

au contraire ; je l’ai trouvée aussi exposée sur une stèle impériale de Thièu-tri, qui se dresse à 
2 kilomètres au Sud de la gare de My-ly. Collection des estampages annamites de l’Ecole 
française d’Extrême-Orient, n» 945). Kao P’ien avait fait rectifier le Nan-lieoiti kiang ^ jlï 
et creuser un canal pour le joindre au Pei-siu nan 4 L )£ ^9 de façon à peridéttre aux 
bateaux de passer du Tso-kiang dans le golfe du Tonkin (Sin Tang chou, k. 43 Jl, 7 a; 
Yii-ti ki cheng, k. 121, 5 b, 8 a; An-nam chi luçfc, q. 9, 7 a et suiv., trad. Sainson, p. 074 
et suiv., qui nous a conservé le texte de l’inscription érigée après l’achèvement du travail, en 
870, etc.), et le fang ko che | 55 f de Hai-men avait été chargé de la surveillance des 

travaux {Yu-ti ki cheng, k. 121, 8 a, citant en abrégé le texte d'une inscription de 869). 

(>) Le Song che et le Weti hien Vong k*ao écrivent pour fjl. — Le Bach-dàng giang, 
fjui est le cours inférieur de la rivière de Nam-sâch, passe près de Quâng-yên, Les cartes 
lui donnent encore ce nom, mais appellent son embouchure, dont il s’agit ici, Cû*a Nqm-trfôu. 

( 2 ) Nom personnel de Lê Bai-hành. 
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Jouaient du tambour. Sur les montagnes qui se trouvent près de la ville, on avait 
déployé des drapeaux blancs, comme s’il y avait eu des troupes campée.'^ là . . . 
L’enceinte foriifiée ne renferme aucun habitant; il y a quelque? milliers d.e 
cabanes en paillotte et en bambou qui servent de casernes. Le palais est tout 
petit i sur sa porte est inscrit: « Porte Minh-dirc » W * 

La capitale était alors Hoa-ltr, et c’est là que les Annamites conduisirent 
l’ambassadeur chinois. La mention des montagnes situées près tle la ville ne 
peut laisser aucun doute à ce sujet. Il n’y a pas de montagnes près de Hanoi ; 
lloa-lu* au contraire était situé dans un cirque de roches escarpées, sur l’em- 
placement des deux villages actuels de Thu'trng Tru'ôfng-yên Ji ^ ^ et de 
Ha Tru'6‘ng-ycn T S ® (')• l’ambassadeur chinois donne à cette ville le nom 
de Kiao-tchequ (Giao-chAu), c’est que ce jtersonnage, ou le comprend aisément, 
<levait ignorer aussi bien la géographie que l’histoire de l’Annam, et ne pouvait 
se douter que la capitale avait changé depuis que le pays avait cessé d’être 
province chinoise: aussi dut-il s’imaginer qu’on l’avait mené à l’ancien chef-lieu 
<le cette province (®) ; ou {)eut-ètre ne faut-il voir là qu’une application du pro- 
cédé si usité en chinois qui consiste à désigner la capitale d’un pays par le nom 
même de ce jtays. 

De Lien-tcheoii, Song Hao poussa droit sur le Gùa Nam-trieu; pour aller 
<le cet estuaire à Iloa-lu* par les canaux, il n’y a aujourd’hui qu’un chemin 
jtossible : gagner le Fleuve Rouge par le Canal des Rambous, et de là passer 
dans le Dày, soit par le canal de Dliû-lÿ, soit par le canal de Nam dlnh. 
toutefois l’importance du canal de Nam-dlnh est toute récente et la tradition 
locale la fait remonter seulement à la lin des Tran, c’est-à-dire aux dernières 
années du XI V“ siècle. « On raconte qu’entre l’embouchure du I‘hi.i-long H 
c’est-à-dire le ruisseau de l’hù-lOng ^ et la rivière de Vj-hoàng 
s’étendait autrefois une plaine où il n’y avait qu’un petit ruisseau qui passait 
sous le pont de Vînh-të tournait derrière Tûc-màc gp H, franchi'ssait 

le pont de Gia-hoà ^ 5|c et par l’embouchure de Tieu-coc >]« ^ se jetait 
dans la rivière de An-tiêm ^ jf fi. A la lin des TrSn, par suite d’une erreur 
<le phong thii^, on creusa pour la {vremiére fois un canal qui amenait l’eau de 
Phi.i-long if « 'a rivière de Vj-hoàng fl fÿ ft pour se jeter directement dans 
la rivière Au-tièm. TOrc-inàc était le village d’origine de la dynastie ; par ce 
canal on trancha la veine terrestre ; il en résulta que les aflaires des TrSn 


(1) PuMOiTii.it, Elude historique et archéologique sur Hoa-lu (Bulletin de Géogra- 
phie historique et descriptive. iSc).!. p. »)(! el suiv.) — l.e nom de Tnrfrng-an g $ (yên 
n’est que la prononciation populaire moderne du cararlère $ ) est très ancien et fut donné è 
Hoa-lu- en 10 1 1 par reiupeur Thdi-lo des Lÿ, après qu’il eut rétabli la capitale à l’ancien chef- 
lieu du Protectorat général de l’époque chinoise, abandonné depuis cinquante ans. 

(S) Il faut remarquer à ce propos que ni le Ung wai tai ta, ni le Wen bien t’ong l^ao, 
ni le Song che, ni d’ailleurs aucune notice chinoise sur l’Annam ne semble avoir connu le 
transfert de la capitale à Hoa-lu- sous Tes Bi'nb et les l.è de 9G8 à loio. 
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comnoencéreBt à aller mal ... Ce fleuve au début était peu profond et étroit, 
avec des passerelles de bois et des ponts de pierre ; mais par la suite ses eaux 
grossirent, il devint large et profond : aujourd’hui les jonques de mer le 
suivent toutes en sortant de l’embouchure Liéu ^ D (')• ruisseau 
indiqué existe encore : c’est un mince Glet d’eau qui serpente au nord du 
canal actuel, accomplissant un vaste boucle autour de Nam-dinh ; il commence 
à Phù-l^ng, au nord-est de cette ville, se dirige vers le nord-ouest où il traverse 
une série de gros villages, Thanh-khê. Phiro’ng-bong, Liêu-nlia, etc., pu-sse au 
nord et à l’ouèst du village de Tirc-m^c dont il fait presque le tour, puis par 
Phù-6c, Mai-xà et Gia-hoà, arrive à Tièu-côc où il se jette dans le canal de Nam- 
djnh. Les TrSn se contentèrent d’en rectilîer le cours en coupant ce méandre 
inutile ; mais ce travail qui devait modifler considérablement la topographie 
de toute cette partie du delta en donnant cours vers le sud à une grosse part 
des eaux du Fleuve Rouge, n’a, à notre point de vue, qu’assez peu d’impor- 
tance, puisqu’on somme la communication existait déjà auparavant dans ces 
parages entre le* Fleuve Rouge et le Bày, par un chenal qui, sauf dans sa 
partie supérieure, était assez semblable à celui d’aujourd’hui. C’est peut-être 
par là que l’on conduisit Song'Hao; on pourrait du moins le supposer par 
l’expression « nous approchâmes du rivage de la mer » ; en effet, en suivant le 
canal de Phù-lÿ, il aurait quitté le Bày .aü confluent de la rivière de Nho-quan, 
à une vingtaine de kilomètres au nord de Ninh-binh, qui est assez près de 
l’endroit où devait se trouver l’embouchure du Bày à cette époque, ainsi 
qu’on le verra plus loin. Mais le texte de Song JJao est trop vague pour 


(>) An-nam nhal thSng chi, Nam-dinh, 14 u. L’êmboucimru U('a ^ D est le Cùa 
B.iy de nos cartes. — La même tradition est rapportée dans le Nhat ihong du dia chi, 
q. 10 , i5 b, qui date du règne de Gia-long ; niais te récit est moins clair. Le même ouM'age 
cite à ce sujet un proverbe versifié qui prouve l’antiquité de la tradition (je crois inutile de 

donner le texte annamite en chîr-nôm) : 

■ 

'Hoi ihâm Ticc-mgc mà chori ; 

Nhà Trhn Ihûa Irir&c may d&i dîf nuang ; 

Dù chûng kênh Song xê ngang, 

Nghln nâm lüy dà thành vàng khôn lay. 

On demande en plaisantant des nouvelles de Tirc-mitc ; 

(et pourtant) la dynastie Tr'én, jadis, eut plusieurs générations d’empereurs. 

S'ils n’avaient pas creusé le canal Song en travers, 

de mille années, les remparts de la ville d'or ne seraient pas tombés. 

Jj^ênh S8ng iS ou Ngâ-ba kênh Song ^ ® (confluent du canal SÔiig) est un 

nom populaire du canal de Nam-djnh près de cette ville, à sa sortie do Fleuve bouge 
(Nh&t Ihong dn dia chi, q. 10 , i3 a). Thânh vàng, « la ville d’or », qui au dernier vers 
désigne Tiïc-mac, est simplement la traducUon en annamite de l’expression chinoise 
qui désigne la résidence de Tempereur. Pour le reste, les allusions de ce quatrain sont 
claires, si Ton se reporte au passage de VAn-nam nhat ihong chi traduit ci-dessus. 



qu’on puisse tirer une conclusion aussi précise et, somme toute, la marée se 
fait sentir de façon assez forte au confluènt du Bay et de la rivière de Nbo-quan 
(même aujourd’hui, bien que des alluvions récentes aient repoussé Tembouchure 
du My à une quinzaine de kilomètre.*: plus loin qu’autrefois), pour avoir fait 
croire au voyageur que la mer était beaucoup plus proche. 

Quoi qu’il en soit'du chemin suivi au delà du Tch’ang-tcheou (Trirfrng-chêu), 
il n’y aurait eu, suivant le Tong tien (‘) que .370 li de Lou (Lijic)'|| à Tch'ang 
(Triro'ng). Le chef-lieu de Lou (Lyc) était à 240 fi au nord de Ning-hai (Ninh- 
hài) ^ qui, on le verra plu*: loin, devait être aux environs de Qûàng-yên. Le 
chef-lieu du département de Tch’ang n’aurait donc été qu’à i 3 o li de l’embou- 
chure du R:)ch-dâng, ce qui est une distance bien courte. 11 était situé à 100 
li environ au sud-est de Song-p’ing (Tông-blnh) par voie de terre (*). Par eau, 
le premier poste du département, celui de la rivière Tsing (Tînb) jjl 
en était éloigné de i 5 o li au sud-ouest (“). De Kieou-tchen (Gùrii-chân) A*' Jl> le 
chef-lieu du département de Ngai (Ai) ^ (approximativement Thanh-hoà), il 
était éloigné de 400 H par eau (*), un peu moins par conséquent que Hanoi, qui 
en était distant, par eau, de 700 li. L’arrondissement de Wen-yang^Vàn-du'ffng), 
où se trouvait le chef-lieu, devait, selon toute vraisemblance, se trouver dans la 
région du canal de Phù-1'(' et de l’entrée du canal des Dambous. 

Le département s’étendait le long des montagnes qui séparent le Tonkin 
• du Thanh-hoà jusqu'à la mer. La capitale du Xe siècle, Hoa-lu*, était sur sou 
territoire; Lé Jloan -g, qui fonda en 968 la dynastie Lé, paraît être né .sur le 
territoire de ce département ('’), bien qu’on le considère généralement comme 
originaire de Ai-châu. Vers le nord, sa frontière, marquée par une rivière à i 5 o 
li de Hanoi, devait être le canal de Phù-ly; vers Test il est tout à fait impos- 
sible de savoir où se trouvait sa limite, peut-être au Fleuve Rouge, peut-être 
au nord de ce tieuve. Il était divisé en quatre sous-préfectures, dont ayeune, 
sauf celle du chef-lieu, ne peut être localisée, même approximativement; ' 

1 . Wen-yang (Van du'ong) "X ^ 

2. T’ong-ts’ai (Hong thâi) M 

3 . Tch’ang-cban (Truùng-son) ^ ilj. 

4. K’i-tch’ang (Ki-thu*ùrng) 1 |'. 


(1) T'omj lien, k. 184, at» a ; « Ile la coiiiniauderie de Yu-cljan (N^’OC-sod) jE lll à l’ouest 
jusqu’à celle de Wen jang (Vün-du-crng) ]SC ” Yu-chan est bou-tclieou. et Wen- 

yang (Viin-duo-ng) est Tch’ang (Trirông).^ 

(S) Ymn-ho kiiin bien tche, k. 38, i3 b. • 

0 Tai-p’ing hoiian gu ki, k. 170 , 4 a; Kieou T’ang chou, k. 4:, Ô3; Tong tien, 

k. 184 , 2.3 a*. 



11 paraît avoir été très peu peuplé : au milieu du VIII® siècle, il comptait à 
peine 628 feüx, 3.o4o habitants {*). 

C’est sur le territoire du département de Tch’ang (Trirô’ng) que passait le 
canal qui, sous les T’ang, permettait de se rendre par eau de la capitale du 
Protectorat général au chef-lieu du Ngai (Ai). Ce canal n’est décrit paraucuO des 
géographes contemporains ; mais tous donnent la distance de Song-p’ing (Tông- 
bînh) à Kieou-tcben (Güru-chàn) par eau aussi bien que par terre, ce qui impli- 
que nécessairement l’existence d’un canal. D’ailleurs le Choiiei king Ichoii lui 
consacrait quelques lignes un siècle auparavant, malheureusement de façon 
trop confuse pour être de grande utilité ; la question se complique encore 
des changements graves survenus dans la topographie de la province de 
Ninh-binh ait cours du siècle dernier. 11 est par suite nécessaire de faire som- 
mairement l’histoire de ce canal, en remontant de nos jours Jusqu’à l’antiquité, 
pour donner quelque idée de ce qu’il pouvait être sous les T’ang. 

Aujourd’hui le trajet de Hanoi à Thanh-hoà se fait en descendant le Fleuve 
Rouge, puis le canal de Phû-lÿ, et ensuite le Dày jusqu’à Ninh-b'inh (-), où l’on 
prend ce canal qui jusqu'au Sông Ma en passant entre les dernières roches de 
la chaîne de montagnes. 

Il serait difficile de se rendre compte de ce qu’était ce canal en un temps ou 
les terres qui forment aujourd’hui le huyçn de Kim-sorn entiôr et une partie de 
celui de Yèn-khành, en avant de la digue construite la deuxième année hong- 
dire (1471 ) (^), étaient encore submergées, si le précieux document que Dumou- « 
tier a publié sous le titre de Portulan annamite (^) ne donnait des indications 
très précises. Le commentaire de Dumoutier est, dans cette partie, assez succinct, 
et certaines de ses interprétations sont inexactes, de sorte qu’une analyse détaillée 
de ce passage du Portulan est nécessaire à l’intelligence des documents relalifs 
à (les périodes bien plus anciennes. 

La route du Portulan est exactement la route mandarine du temps de Gia-long» 
<[ui ne s’est pas modifiée à l'heure actuelle. Le Hanoi, elle va directement an 
phù actuel de Lj-nhàn. CaQ nom ne se trouve pas sur la carte, mais le pont sur 
lequel on passait le canal de Phu-lÿ, le Chàu-cau ïÿ (planche III, n® 30), a 
laissé son nom à un village situé aux portes de la ville et que la carte au 26 . 000 e 
orthographie înexaclement Trâu-càu. De là, la roule court droit au Sud, à 
travers le huyén de Thanh-liém ^ (HI, 45), jusqu’au S()ng Dày qu’elle 


(^) T'ong'tien^ k. 184. ^^5 a- Pour le nombre de feux, ret ouvrage écrit djo pour arrondir 
le chift're, mais tous les autres textes donnent 628 qui est le chiftre exact. J.e T'ong tien est 
le seul ouvrage qui donne le nombre d’habitants de ce déptrteinenl. 

(2) Je laisse volontairement de côté le trajet parle canal de Phàt>diÔm : ce canal, qui est le 
plus Iréquenté aujourd’hui, est tout récent, et n’a aucun intérêt historique. 

( 3 ) An-nam nhat thSng chi, Ninh-binh, 20 b. — Les gens du pays l’appellent encore 
tiông-âitCy digue de (la période) hong-dürc. 

Sur ce document et sa date voir ci-dessus, p. 54 1 et suiv. 
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franchit au bac de Khuât ^ ^ (IV, 66), pour entrer dans le huy^n de Gia<vièn 
% ^ 7 - 1 )* J^he passe le Hoàng-dati fl* (IV, 63 ), qui est la rivière de 

Nbo-quan (‘), au bac de Giân H (IV, 68), dont lé nom se retrotfve dans celui 
du village actuel de Giàn-kbiîu p, situé au même endroit (*). De là, la 
route arrive à un lieu nommé Vân-sàng (IV, 69) qui était encore un mitché au 
temps de Gia-long (S). Bien que ce village ait disparu, le canal de Ninh-binh, à 
Thanh-hoâ, à sa sortie du Dây, près de la ville de Ninh-binh’, en a gardé 
le nom. Cette ville n’existait pas encore, car elle' fut fondée par Gia-long en 
1802, mais les roches qui s’y dressent sont indiquées sur la carté, qui, d’après 
elles, donne au Dny le nom de Ngâ-ba-non-nu‘(Vc Eg (IV, 74) (*). La 
route passait alors le canal sur le pont de Van-sàng, qui dépendait comme 
aujourd’hui du village de l’bûc-am IjB liË et traversait le huyèn de Yén-khânh 
^ M (V, 89). Elle franchit encore trois fois ce canal, la seconde fois sur un 
pont appelé Ciîu-yèn ^ (V, 8.'»), qui existe encore sous ce nom sur le terri- 
toire du village de B'ô-dàu (®). Puis, s’éloignant de la cote et franchissant les 
montagnes, elle arrivait au liuvèn deTong-san Jjc ilj (V, 84 ) dans le Thanh-hoâ. 

Pour le voyage en barque, on descendait le Fleuve Kouge jusqu’à Tiên-lü- 
tlll S •><>) pt'ès de üu-ng-yèn, puis, laissant Nam-xiro-ng ^ g (III, 02^ au 
sud, on prenait le canal de Plm-lÿ jusqu’au Dây qu’on descendait jusqu’au Vân- 
sàng giang(lV, üy), près de Ninh-binh. Le Vân-sàng traversait le huyén de Yên- 
•khânh (V, 8y), puisse bifurquait en deux branches: l’une, faisant un coude vers 
J’ouest, passait sous le Gau-yèn (V, 8.0) et rejoignait la branche orientale, qui 
est le Sông V^c actuel, laissant ainsi entre elles une sorte d’ile ; ces deux 
branches existent encore aujourd’hui, et le |)ont de CHu-yèn se trouve sur la plus 
<iccidenlale d’entre elles. Enfin, il se jetait dans la mer au port de Bjji-hoàng 
(V, yo) au nord de Yén-mù (V, 88), mais non sans qu’un bras s’en fût 
séparé ; celui-ci coulait parallèlement à la mer jusqu’à ce qu’il tombât dans une • 
rivière innommée (®), qui, descendant des montagnes, se jetait dans la môr au 

(') Le NMil thoïKj du dia clii, q. 4 , ■>■* b, l’appelle Hoàng-d.m-tam-kÿ giang ** 

HittîtC. ' *. * 

( 2 ) C’ebt le bac qui existe encore aujourd’liui et qu’on appelle bac de ba-mai, du nom du 
MlJfifçe de la me droite du Bai-bu’u le plus près, tandis que (lian-kliSu est au 

contraire situé sur la rive gauche de la rivière. Le Nhâl Ihong du dia chi, q. 4 , a, men- 
tionne le gue de (ban-khau \f4 P SS» nord duquel était le poste de Gian klÆu P îQ» 

(^) NMt ihong du dia dû, q. 4 . B- 

(*) Je n'ai pas entendu le nom à Ninh-binh, mais j'y suis resté trop peu de temps pour 
m’asburer qu’il n’y existe plus. Le NMit ihong du dia c/it, q. 4» 21 a. le mentionne. 

(5) Il est porté sur la carte au a5.oüo« ; le Nhat ihong du dia chl, q. 4 , 20'a. le men- 
tionne également. — Dès la lin du XVII* siècle, la culture des joncs avait commencé sur les 
terres d’alluvion qui commençaient à se former en avant de la digue de Hông-dirc, et l’on* 
faisait des nattes renommées qui se vendaient sur le marché deC'âu-yên.Cf. Toàn tâp ihiên-nam 
tù tri là dif thu, q. i , itinéraire de Thâng-long # Ü (Hanoi) à Cliiêm-thành dS ^ (Champa), 
au nom de Cau-yên. 

(«) Le Sông V^ic ^ est d’origine tout.e récente: il a été creusé en i858 (An-nam nhat 
thông chi, Ninh-binh, i6 b). 



port de ThSn-phù Üijilfï (V, 91). Dans ce port venait également finir une 
.rivière venue de Tông-scrn (V, 84 ), qu’il suffisait de remonter pour arriver dans 
la province de Thanh-hôa. 

Le port de ThîîH-phù était près du village actuel de Tli 3 n-phù, dans le huyèn 
de Yèn-mô, à la frontière du Thanh-hoâ. Le village n'est plus au bord de la mer, 
et l’embouchure a presque disparu. Il reste pourtant aujourd’hui encore une 
petite rivière qui fait communiquer le canal avec la mer. La baie dessinée sur le 
Portulan devait occuper le territoire des villages de Diên-h$ et Nhàn san, en 
aval de Ghinh-driii, qu’une autre copie du Portulan plfice en effet au fond du 
port, entre les derniers escarpements rocheux. 

Quant au port de Bqii-hoàng', il est aujourd’hui fort loin dans l’intérieur des 
terres : c’était le point où le Kfôn giang (qui se détache du Sông Vac un peu en 
aval de GSu-yèn) traversait la digue de Hong-dirc pour se jeter dans la mer. Le.s 
travaux exécutés pour l’aménagement de Kim-san, et en particulier la rectifica- 
tion et la canalisation de toutes ces rivières, empêchent de savoir exactement 
l’emplacement de cette embouchure. Le Rien giang traverse aujourd’hui la 
digue de Hong-dnc entre les villages dte Hà-thanh et de \êa-mô eau, mais c’e.'t là, 
comme le passage du Sông Vac, une ouverture moderne. D’autre part la digue 
est interrompue complètement à l’emplacement du village de Vînh-lôc, et une 
seconde fois, un peu au nord-est, à relui de Plurrrng-nai: c’est probablement en 
l’un de ces points, du reste tout proenes, (pic se trouvait le Dai-hoàng mon du 
Portulan. 

Ces renseignements me paraissent confirmés par une carte publiée en i()t)7 
dans le Faiig yu tsliian Cou tsong chouo ^ ® (') ; mais celte 

carte est trop mauvaise et contient, dans le" éditions actuelles, trop de faute." 
d’orthographe dans les noms propres pour pouvoir être utilisée à moins d’une 
étude approfondie. 

En résumé, à la fin du XVII« siècle, époque où furent comj)0!!és à la foi" le 
Portulan annamite et la carte chinoise de l’.Vnnam, les communications par eau 
de Xinh-binh à ïhanh-hoâ se faisaient par le canal qui existe encore actuel- 
lement. Le catyil ou plutôt le bras du Dày, le Sông Van-sàng, atteignait la mer 
par deux embouchures: un premier bras, qui est aujourd’hui le Ât-lô giang 
üâa ou Kieri giang, s’en détachait et formait le l>îjMioàng mon, landis que 
le’bras principal continuait jusquau Than-phù mon, où se jetait également la 
rivière de Tông-so*n, venue du Thanh-hoâ iVesi presque exactement le cours 
actuel a cela près que les estuaires sontaujourd’lmi sensiblement plus éloigné> 
du canal, par suite des conquêtes du rivage sur la mer. 


(1) Le Toàn tàp thiên-iiam iù tri dh thu (dont ie « Portulan » de Duruoulier n’est qu’un 
extrait) lui donne le nom de Kénh Con-nièo ffi H SJf» Mu» lui venait d’un roclier tout 
proche, le Nùi Con-mèo ^ ^ 1 ®, mentionné par le Nhat thong du dia chi, q. 4, 20 b, 
(^) Fang yu ts'iuan fou tsong chouo, k. 5, i b (carte 18). 
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Le récit de deux expéditions annamites contre le Cbampa au XI® siècle, qui 
a été conservé avec quelque détail, fait assez bien connaître l’état hydrogra- 
phique de la région à cette époque. La îl® année minh-dao (io44)i i® a® mois, 
au jour gidp-lhân, l’empereur Thai-tông des LJ quitta la capitale; le jour 
il arriva à l’embouchure l)ai-âc fi$ p. Là, la flotte prit la me* par un 
temps si calme que l’empereur décida de changer le nom de ce ivort en Dai-an 
^ ^ Puis elle passa.devant l’île Cô ifi ilj ou Ma-cô aujourd’hui 

Lê-dc JÎ^, près du Iloành-smi, et alla aborder ai» port de Tir khâchiJgl^JÇ D, 
qui est aujourd’hui le port de Ttr-hien R, bouche de la lagune de Ciîu-hài, 
au sud de lïuê. A son retour, l’empereur s’arrêta à Trirôrng-an, puis à Li-nhân 
M t (*)• — L,a première année thàn où (lofiq), le 2 ® mois, au jour mân-taâi, 
Thành-tùng ^ ^ quitta la c-apilale (-). Eu arrivant au [>ort de Thân-dàu jpi|>^ P , 
sa flotte fut assaillie par une tempête terrible; il invoqua alors le dieu de la 
montagne et la mer se calma instantanément (®). La flotte suivit le canal de 
Thanh-hoâ à Nghè an et ik, prit la mer (lu’aii port de Nam-giô-i ||f P, dans 
la province actuelle de Uà-lînli. En revenant du Chamjta, l’empereur s’arrêta 
quelques jours à Li-nhàn fij t (*)• 

.\insi, pour aller au Champa, on pouvait suivre deux roules dilférentes: tantôt 
on prenait la mer au port de Biji-an, et on allait de là le long de la côte jusqu’à 
la lagune de Hue; tantôt on descendait toute la série des canaux jusqu’au port 
de Than-dàu, d’où on sortait un instant, mais pour reprendre immédiatement les 
canaux jusqu’au sud de llà-tînh, aiin de faire le moins de trajet possible en mer. 
Le port (le l)j)i-au est bien connu ; le nom s’en est conservé jusqu’aujourd’hui 
au huyên situé au confluent du <!anal de Nam-dinli avec le Dây : c’est l’embou- 
chure ancienne de cette rivière (jui est désignée sous ce nom. Quant à ThSn-dàu, 
« le mont ïhan-dàu iLl est la montagne qui sert de limite aux deux ju’ovinces 


(>) Viçl sir ltr(fc, q. •>, j b — 8 a, Ùcii-vi^l sir Ai lonn Ihir, bâti Ici. (|. ."ï, 35 a. 
I.e \trl sir lirçrc, dan» le récit du retour, mentionne seulement l’arrêt à Trirô-ng-îjn ; le 
flièn II linh tâp lac, 7 a |biogiapliir de Trmh-irot pliu-nliên ^ ?!| A), mentionne la 

rivière de l.i^nliAn t ÜÇ- 

(-) Viél sir lirçrc, q. 2, i3 b. 

(ïj An-iiain chi Im/c, q. 1,4 b. . . 

(*) Yiàt sir lirrrc, q. •>, i 3 b. I.a ville porte encore anjourd'liui le mi'me nom, mais on t’écrit 
M tl Li-nliân. Cest le l'Iiü-lÿ de nos cartes. — Le caractère flJ a en sino-annamite deux 
prononciations, li et Içri. C’est la première qui doit être adoptée ici, puisque sous les Lê. quand 
le c,iraclère fut interdit par respect pour le nom personnel du fondateur de la dynastie, 
ou le remplaça par le caractère •(’£ li, en sorte que la ville garda le même nom et que l’ortho- 
graphe seule fut modiliee. Il'aillcurs, la prononciation Içri n’est probablement que la déformation 
rituelle de la prononciation correcte U, tout comme aujourd’hui le caractère t|# (correctement 
tlii) est prononcé llitn par respect pour le nom de l'empereur ïy-dijc. Le passage de f à oi 
(qui est très fréquent du chinois à l’annamite) ne se rencontre en sino-annamite que dans ces 
deux cas, ainsi que dans tous les caractères chinois, quel que soit leur sens, qui contiennent 
la phonétique f9, par ex. : l® l\, Içri, dyssenterie ; ^ li, Içri, habile ; !ÇJ li, lai, bruit. 
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de La-thànb et de ThanbrhoÂ îKf fl; > (*)• Le port qui était au pied de cette 
montagne et en avait pris le nom, est le Thân-phù du XYII® siècle (®). 

Entre les sports de Bei*àc et de Thân-dâu, il s’en ouvrait au X* siècle comme 
au XVII«, un troisième appelé Tieu-kbang 4* mHI H* La io« année thüi-binh 
( 979 ), une flotte chame, forte de plus de mille vaisseaux, voulant surprendre 
Hoa-lir, s’avança par les deux bouches de Bai-5c et Tièu-khang. Pendant la 
nuit, une tempête s’éleva, tous les vaisseaux furent détruits, et les soldats noyés ; 
le roi fut presque seul à échapper au désastre, et rentra dans son royaume avec 
un seul vaisseau (*). Cette embouchure de Tieu-khang ne pouvait être située 
qu’entre le Bây et ThSn-phù, puisqu’il s agissait de surprendre Hoa-lu* avec une 
flotte. Le Cuang mue l’identifie au Kien hûi-khîiu Q actuel du huyên de 
Yên-mô (*), ,embouchure du At-lo giang qui se détache du Sông Vân-sàng au 
village de Trinh-nfo coule à l’est, et après a\oir travei'sé- le village de 

Tuy-foc ^ arrive à la mer (®): c’est la rivière que la carte au 2 .).ooo'“ appelle 
Càn-giang et qui, en aval de Tuy-foe, se joint au ruisseau de Cbinh-dgi qui 
vient de Thân-phù; c'est le B^i-boàng du Portulan. 11 semble bien que la 
topographie de cette région ait été identique au X« et au XYll® siècle*, et que 
dès les temps anciens la route fluviale de Hanoi à Thanh-lioâ ail été ce qu’elle 
est encore aujourd’hui, à cela près que la mer venait battre les rochers du 
Thân-dâu khâu et s’engouffrer dans le couloir rocheux que suit le canal ('*), 
si bien que le passage était parfois fort difficile. Le canal était ainsi coupé en 
deux tronçons par cet estuaire. 

Cinq .siècles plus tôt, le Choiiei king tchou déclare que le canal Tou-kouaiir 
sai (Bô-quan-tâi) du sud de la conimanderie de Kiao-tclie (Ciao-chi) 

(') An-nam chi lirçrc, ç. 1,4 b. 

(-) C'est au début du \Ve siècle que Je nom de lhan-pliù apparaît, mais sans faire disparaître 
celui dè Than-dclu, L' An-nam chi lirçrCy dont i'îiuteur quitta Je Tonlvin en r>89, ne connciît 
que celui-Jà Un demi-siècle plus tard, Ngu\ 5 n-chung‘ISgîj.n ^ qui vécut de à 

1^70 et devint docteur en iTio/f, composa à l’époque où il était gouverneur du Tlianli-lioâ et 
du Ngbé-an, c'est-à-dire entre kIpC et i3?9 (pour ces dates voir Bai-vivt siv ki toàn thir^ 
q. 60, 44'*a, 48 b)î une pièce de vers inlituJée: « En bateau la nuit sui Jabuuclie de Tlnîn-dâu » 
W îf P ^ flâ {Hoàng-viêl ihi iiiyên ^ 1 Ê I# M, q- 9 b). J1 est vrai que 
bùi-huy-Iîich ^‘'tns son commentaire, tout eu déclarant que c’est le Tiràn-phù 

moderne, ajoute qu’il est situé dans le buvèn de Ki-Jjoa ^ ^ (aojourd’lmi Ivi-anli de la 
province de Hù-tînh) ; c'est là une erreur manifeste, car s’il y a bien aujourd’hui encore 
un port de Thiîn-dàu un peu au nord du Hoànli-son (c’est l’ancien Nam-gié-i), il n’a jamais 
porté le nom de Than-pbù. En réalité c’est bien du port situé sur le canal de Tbanii-boâ qu’il 
s’agit. Un peu plus lard, on trouve les deux noms presque ensemble : on appelle ïlian-dàu le lieu 
où Tcbang Fou $$ battit Trân-qui-Khoang ^ ^ î® en i 4 iî*» et vers fa iîtiC‘me époque 
Nguyén Trtïi intitule une pièce de vers : <r l.e port de Tlùîn-phù 9 jjîÿ ^ ^ P , et une autre . 

K En passant le port de Tlian-phù» ift jpÿ ^ P {Uc-trai /dp, (j. 1, 16 b). C’est la plus 
incienne mention du nom moderne que j’aie trouvée. 

Bai-üiét sà ki ioan //iir, bâii kï, q. i, 8 b. 

(*) Ctrangmuc, iihi bien, q. i, 12 a. 

( 5 ) An-nam nbat thong chi, Ninh-binh, 16 a. 

An-nam chi luçrc,(\. i, 4 b. 



-Bif- 
fait communiquer T’ong-kou (»ông-cb) m Wai-îue<Ngo»i-vi$t) Ngan- 
ting (An-dinh) ® Houang-kang (Hoàtig-curomg) H p}, Sin-k’eou (Tân-ktiUu) 
*& P > puis arrive à Tso-k’eou (Tgc-kbllu) H P , t lë Porl Creusé v, ainsi appelé 
parce qu’il avait été creusé par Ma Yuan jH et de là communique intérieure- 
ment avec Kieou-tchen (Ciru-chtàn) etPou-yang (Ph6-du‘(rng) ^ /<)• Ces 
derniers noms sont connus : Pou-yang était alors dans laicommanderie de Kieou-tô 
(Ciru-du'c) jh qui correspond aux i)rovinces actuelles de Ngh$-arf et de Hà-tînh, 
et avait sa limite méridionale au Iloành-sorn ; et la Commanderie de Kieou-tchen 
(Cmi-chân) répond auYhanh-hoà moderne. Comme d’autre part le canal est appelé 
le « Tou-kouan-sai (Bô-quan-tâi) du sud de la commandcrie de Kiao-tche (Giao- 
chî) », on voit qu’il s’agit d’un canal faisant communiquer Kiao-tche (Giao-chî), 
Kieou-tchen (Ciru-chàn)etKieou-tô(Ciru-dü'c), c’est-à-dire le Tonkin et le nord de 
l’Annam. Malheureusement, des cinq noms cités, quatre sont toutà fait inconnus; 
seul Ngan-ting ou plutôt ïiug-ngan, en corrigeant cette erreur constante du 
Chouei king tchou, est nommé ailleurs, et paraît, comme je l’ai dit ci-dessus, 
avoir été situé entre le P'ieine Itouge et le canal de Phù-lÿ. Même .sans tenir 
compte de cette localisation un peu hyj)Othétiqup, il est certain que Ting-ngan 
était une sou.s-préfecture de la commandcrie de Kiao-tche (Giao-chî), ce qui 
confirme l’expression «canal du sud de la commandcrie de Kiao-tche». D’ailleurs 
le Tou-kouan-.sai pou (Bô-quan-téi pho) est cité expressément parmi les rivières 
du Tonkin dans un autre endroit du même livre (-). Ce passage, comme le pré- 
* cèdent, est tiré du Lin-yi ki : l’existence d’un canal permettant de se rendre du 
Tonkin au Thanh-hoâ vers le 1V'‘ ou V*' siècle, époque où ce dernier ouvrage fut 
composé, ne peut faire de doute. Ce canal, comme celui du XP siècle, comme 
le canal actuel, franchis.sait les montagnes du Thanh-hoâ par la seule trouée où 
il soit possible de le faire, la vallée de la rivière Tông-so’n. Le percement de 
la montagne était attribué à Ma Yuan: « Ma Yuan creusa une communication à 
travers les montagnes de Kieou-tchen (Ciru-chân) », et de plus « il entassa des 
pierres et fit une digue pour s’opposer aux flots de la mer. Depuis ce temps on 
ne fut plus forcé de prendre la mer » (*) pour aller du Tonkin au Thanh-hoâ. La 
montagne en avait reçu le nom de « Montagne Creusée », Tso'^cjian (T^c-son) 
lÙ, et re>!luaire de Than-phù celui de « Porl Creusé », Tso-k’eou (Tac-khSu), 
par lequel le désignent le Lin-gi ki et le Kouang tcheou ki. Les principales 
étapes se trouvent ainsi marquées : Ting-ngan (Binh-an), Tso-k’eou (Tac-khâu) et 
Kieou-tchen (Ciru-chân), c’est-à-dire le canal de Phii-lÿ, l’estuaire de ThSn-phù 
et Thanh-hoâ ; ce sont les mêmes qu’aujourd’hui. Les grandes lignes de cette 
route fluviale parais.sent avoir existé depuis les origines mêmes de la conquête 


(1) Chouei king tchou, k. 56, a. 

(2) Ibid, k. 5 ^, 8 b. 

(3) Nan-ÿiie tche, ap. Tch'ou Mo hi ^ #1 8S« k- 8. 4o b- Le T ai-p'ing honan guki, 

k. 171, ô b, cite un passage presque pareil du Koaang-tcheou ki jS ^ donne à 

celte trouée le nom de Tso-k’eoo. 



chinoise, et n’avoir que peu varié au cours des siècles. Le canal de Ma Yuan 
(quelle que soit d’ailleurs l’authenticité de cette attribution) et le canal de Phù-lÿ 
existaient dès les temps les plus lointains de l’histoire d’Annam, et la navigation 
intérieure les employait comme aujourd’hui encore. 


Si l’on tàclie de résumer en quelques lignes les notions un peu disséminée.*: 
que tes anciens géographes chinois nous ont transmises sur les rivières du delta 
tonkinois, il' apparaît que le réseau hydrographique de cette région n’a guère 
changfé depuis les T’ang, ni même durant toute la période historique. Si 
certains canaux ont pu momentanément s’obstruer, ce n’étaient que des incidents 
sans importance tels qu’on en a vus fréquemment de nos jours. Dès cette époque, 
le Fleuve Rouge émettait des effluents sur ses deux rives. Au nord leSông Cà-lo, 
qu’on appelait alors rivière Lieou (Lijiu), communiquait avec le Sông Cau ou ri^ iére 
de Wu-p’ing (Vn-binh)(*); puis le canal des Rapides, sous le nom de rivière 
de Wou-yen (0-duyèn), allait s’unir au Sông Tbai-binh (-) ; enfin, plus en aval 
encore, le canal des' Rambous, qui, s|il n’est pas mentionné formellement sous 
les T’ang, était très fréquenté fort peu de temps après leur chute (®). Au sud, 
c’étaient déjà le Sông Üày {*), et plus loin le canal de Plm-lÿ, qui permettaient 
les communications avec le Thanh-boâ par les canaux (®). A quelques points de 
détail près, le delta tonkinois devait être à l’époque des T ang, et |)robablement 
pendant toute la période historique, identique à ce qu’il est aujourd’hui (‘'■). 


Il serait intéressant de savoir le nombre des habitants du delta à cette époque. 
La question est assez complexe, non que les documents fassent défaut, mais 
parce qu’il est malaisé de les interpréter, .le rrie contenterai de donner ici les 


(1) Voir ci-dessus, p. 579-580. 

(-) Voir ci-depsus, p. 071-574. 

(■•) Voir ci-dessus p. (568-671. 

(() Voir Choiiei king tchoii, V.Zj. 

(j| Voir ci-dessus p. 674-680. 

(<*) .le laisse volontairemenl de cdté la (juestion des inodiricalions du rivage, n’ayant ptt" 
trouver aucun document qui remonte plus haut que le XVe siècle. Mais il me paraît certain 
que là encore il ne faut pas s’exagérer les changements qui ont pu se produire. On ne peut 
prendre pour moyenne des calculs l'accroissement actuel des terres du huyén de tüm-son ou de 
celui de Tién-hài, pù, depuis un siècle environ, rinterveuiion constante des boaimes transforme 
sans cesse les conditions naturelles, [.a ligne de rivage telle qu’on peut la reconstituer pour 
les débuts du XV* siècle ne ditfère guère de celle du commencement du XIX» siècle, avant 
les grands travaux de Nguyén-công-Trùr ^ et en certains points elle est exactement 

pareille à celle d’aiÿonrd'hoi. Il n’y a aucune raison de supposer qu’à l’époque historique la 
partie inférieare do delta ait Jamais formé on golfe, ni, comme on l’a dit trop souvent, que 
Hanoi ou Himg-yèn aient été situés au bord de In mer. 
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chiffres fournis par ceux des recensements chinois de celle époque qui ont étd 
conservés (1). 


Recensement « ancien» Recensement Recensement ^ Recensement 
(début Ville siècle), de k*ni-guan de 742 d*“ 807 , 

(726?) 

Feux Télés Feux Feux Tête» Feux 

IviAO (Giao) • 17.523 88.788(5) 25.694 (•^) 24.23 o 99»652(^) 27.i35('*) 

Fong (/Vion^)... 5.444 64 v35(6) 3.56i('î) -^1.920 "5.110(8) 1.482 

TcHANtUï’nrovi^') (compris dans Krao] 648 (<0) 628 3 .o 4 a 00 (manque] 

lotal...... 22,967 95223 29.90V3 26.778 107.800 


( 1 ) A litre^e comptiipisun, il peut être intéressant de donner le chiffre des trois recense- 
fuenis de la coramanderie de Kiao-tclie (Giao-ohî) antérieurs aux T’ang qui ont été conservés: 

Début du lor siècle — 92.440 leux 746.237 tètes {Ts*ieii Han chou, k. 28 T*. 6«a.) 

Fin du lll« siècle — 25.600 feux ... (Tsiii chou, k. i 5 , 8 b.) 

Entre 607 et 618 — 3 o. 5 i() feux ... {Souci choUy k. 5 i, 6 a.) 

On constatera l'exagération du recensement des Han antérieurs en comparaison des recen- 
sements postérieurs ; de même celui des Souei donne un chiffre plus fort que tous ceux des 
T’ang ; il est difticile de trouver une explication satisfaisante de ces différences. 

. Après la ciiute.de la domination cbmoise, il n’y a plus aucun renseignement sur la population 
tonkinoise avant le XVc siècle Nguyen Trai donne bien des chiffres de recensements des 
Ngô, des \.è, des Lÿ et des Tran, mais iis sont de pure fantaisie : il y avait, selon lui. sous les 
Lô 5,006 5 oo luscrils, sous les Lÿ 3 . 3 oo.ioo, et sous les Trân 4.900.000 {Bia dir chi, 3 b), 
*ce qui représenterait une ({uinzaine de millions d’habitants. Ce sont les Chinois qui nous 
fournissent les premiers chiffres vraisemblables; en 1408, Tchang Fou Ml trouva que la 
population du pays conquis s’élevait à 3.120.000 habitants et à 2.087.500 sauvages environ, 
les premiers étant vraisemblablement les Annamites des plaines du Tonkin et du nord de 
rAiinam, et les autres, les populations barbares des montagnes (M//{,9 c/ie, k. 32 i, 4 a; 
Houang Ming sseu yi k'ao ^ l !9 ^ k. i, 6 a). Enün, quand les Lê fixèrent, pour 
l’impôt, le chiffre légal des inscrits de chaque province (entre 1428 et i 435 ), on acTopta pour 
l’emjiire entier le chiffre de 700.940 inscrits, dont 390.000 pour les six provinces de Son-narn 
(jj Hâi-du*ong fff |^, S(rn-tây [Il W» Kinli-béc i(t, An-bang ÎS ^ et Thâi-nguyôn 
je? entre lesquelles était partagé le delta tonkmois {Bia dir chi, 4 a). 

( 5 ) Kieoii Tang chou, k. 41, 33 b. 

( 3 ) Ymindio kitin hien iche, k. 38 , i b. 

(*) Kieou T'ang chou, k. 41, 33 b ; Sin T'ang chou, k. 43 Jl, 8 a ; l^’ong tien, k. 184, 
20 a, qui donne par erreur 24.730 au lieu de 24.230, et de plus change 99.652 en 99.660 
pour obtenir un compte rond, ainsi qu’il le fait assez fréquemment. 

(à) Yiiandio kiun hien iche, k, 38 , 1 b. 

(8) Kieou T'ang chou, k. 41, 56 b. l.e chiffre de 5444 est certainement inexact, car com- 
paré au chiffre des habitants il donne une moyenne de i — personne par famijle. 

C^) Yuan-ho kiun hien iche, k, 38 , 9 b. 

(8) Kieou Tang chou, k. 41, 3 b; Sin Tang k. 40 J:, 8a*; Tong tien^ 

k, 184» 25 b. * 

( 3 ) Yuan-ho kiun hien Iche, k. 58 , 9 b. 

(tO) Ibid., k. 38 , i 5 b. 

(«1^ Kieou Tang chou, k. 41, 55 a ; Sin Tang chou, k. 43 Jl 8 b ; Tong tien, k. 184 
25 a ; Tai ping houan yu ki, k. 171, 12 b. Cf. ci-dessus p. 674, note 1. 

B. E. F. E.-O. T. X. -*43 



‘ Çes chiffres sont |rés peu élevés, et il parait invraisemblable que le delta 
tonkinois n'ait eu qu’une centaine de mille habitants au VI1I< siècle. On verra par 
'la suite qu’uqe population très faible est aussi attribuée aux départements qui 
forment aujourd’hui l’Annam septentrional; le fait est probaÛement dû au 
procédé de recensement. Mais cette question est assez Complexe et j'en réserverai 
la discussion pour une autre partie de ce travail, de façon à faire une étude d’en* 
semble de la population des diverses régions du Protectorat générai d’Annam 
sous les Tang. 



NOTES ET MÉLANGES 


LES GÉNIES DU TEMPLE I>E THÊ.LÔC. 


La commune de Thè-lôc ift canton de Yên-lê $ ||, huyên de Yên-thê^^ 
province actuelle de Bâc-giang ÎX., possède, tout auprès du hameau de Làng-hft 
HF (improprement appelé Làng-câ sur la carte d*Etat-Major au 25.000®), un beau 
temple communal placé dans un joli site. Ce temple est neuf ; il a été édifié vers 
1906, au moyen de fonds fournis par une souscription. Les briques et les carreaux 
proviennent d’un ancien â\nh 2^ ruiné, les belles colonnes de bois de lim ont été 
données par le.dé-Thâm, fort dévôt de son naturel, et qui assista à la consécration du 
temple ; mais l’édifice ne renferme aucune inscription ancienne, — sauf celle de la 
tablette du Génie, — aucune sentence parallèle. Sa forme est celle d’un rectangle 
^dont le grand axe est N. -S. ; au milieu du grand côté Est se trouve un transept qui 
renferme le tabernacle. Devant celui-ci, toujours fermé à clef, on voit une grande 
table à offrandes, profondément sculptée et fouillée, peinte en rouge et or. 

Dans la commune de Thê-lôc, comme dans beaucoup d’autres, se trouvent deux 
partis qui cherchent à se nuire. L’un d'eux ayant insinué que les membres de l’autre 
parti rendaient un culte au ité-Thâm, nous fûmes amené à nous occuper plus particu- 
lièrement, d’abord de ce d\nh, et, dans la suite, de la pagode bouddhique et d’un mièu 
(appelé aussi cài nghè (^) dans le pays), qui en sont proches. 

Les notables intéressés surent se disculper, montrèrent la liste des souscripteurs, 
alléguèrent que si le dé-Phâm s’y trouvait, s’il avait pris part ^ l’inauguration, s’il 
envoyait ses serviteurs aux cérémonies des i®'*et 15e jours de la lûjie, on ne pouvait 
trouver à y redire : le dé-Thâm en effet avait alors fait alliance (sic) avec l’Etat, et de 
pauvres paysans ne pouvaient que respecter un si puissant voisin, dont la vengeance 
était terrible. On ne rendait pas de culte à ce seigneur, dont on était très content 
d’étre débarrassé, et pour nous le prouver, on nous conduisit au hameau de Làng- 
danh OÙ se trouvent actuellement les brevets royaux des Protecteurs de la 

commune ; on nous montra ces brevets authentiques ; un vieux notable lettré nous 
remit également la copie des légendes concernant ces Protecteurs. 

Nous en donnons la traduction ci-après. Ce travail étant fait loin de toute biblio- 
thèque, nous n’avons pu y joindre toutes les notes nécessaires, ni identifier tous leS 
personnages. 


(1) Ce nom ne figure pas dans les dictionnaires annamites. 


T. X. 4$. 
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A. — Légende du Génie Cao scrn dai vtr(rng (J). 

« C’était un ‘homme de Bào-so'n % Üi du royaume des grands Minh ( A: ^ 9 )* 
Son nom de famille (]j^) était Cao son nom personnel (^) était Hién Il acquit 
aux examens le grade de docteur {tièn-si j|| -ï;) ; comme fonctionnaire, il .devint 
nguyên^sw % &|l (généralissime) ; vieillard, il mourut dans sa famijle, et l'empereur 
lui décerna le tkre de Cao so^n dai vir(rng iS ÜJ ^ 3E» ordonna aux feudataires 
d’élever des temples ( fi3) pour lui rendre un cuite. 

« Pendant le* règne de l’emperéur Lé-Muc ® ('^), la famille de la femme de 
l’empereur ayant usurpé l’autorité excita des troubles ; l’empereur Tu‘o*ng-Du'c ^ ( 3 ) 
étant monté sur le trône, apaisa les séditions. Le ministre Nguyên-vân-Lir fjc fS et 
sa suite, obéissai\t aux ordres du roi, partirent en expédition. Arrivés au huyên de 
Hoàng-hôa §4 (*), ils virent un temple d’herbe et de roseau dans lequel se trouvait 

une stèle en pierre portant comme titre ces quatre caractères : îl^ |ll ï. Vàn-Lir et 
ses hommes firent des prières pour (que ce Génie) les protégeât en secret (et les) aidât 
en silence à mènera bonne fin les affaires du roi. Avant que les jours d’une décade 
fussent écoulés, l’œuvre fut heureusement terminée. Van-Lü* invoquant ces faits, pré- 
senta un rapport au trône, priant l’emperedr d’ordonner au mandarin du huyen de 
Hoàng-hôa de construire un temple magnifique pour y rendre un culte (à ce Génie). 
Dans ce temple se trouvaient des pierres sculptées et des stèles. Chacune d’elles portait 
gravé le nom des montagnes du territoire (•'^). Ordre fut donné de les»révérer toutes. » 


B. — Légende du Génie Qui minh dai vurcrng, 

f 

« Son surnom (K) était Chong ; il était fils de Lac-long-quàn(<^) et le troisième 
frère cadet du Génie du mont Tân-viên ^ [|[ (’). 

« Obéissant à un ordre royal, il reçut l’ordre d’aller pacifier le pays de Thuc (^). 
A son retour, arrivé à la collme de Circ-so'n llj du hameau de Phu-màn ^ 
canton de Nôi-dàng ^ dragon à forme arrondie et un phénix élégant ; 

à la s'uite de quoi il se transforma. Quelques jours après on ne put jouir de la paix 


(*) Nous traduisons par légende les caractères ^ lîÿ. 

( 2 ) Lê Oai-Muc i®. Régna de 1505 à 1509. 

(‘^) Lè Tu*o'ng-Du‘c (ou Djch) Régna de 1510 à 1516; les troubles auxquels 

il est fait allusion ont bien eu lieu. 

( 4 ) Province de Thanh-hoa mit. 

(^) Nous avons vu, en effet, un assez grand nombre de temples dont le Génie était 
qualifié : Génie de telle montagne, se trouvant dans le voisinage. 

L^c-long-quân est le 2« roi de la dynastie plus ou moins fabuleuse des Hông- 
b^ng Î9i qui aurait gouverné le pays pendant les 2622 ans qui se terminent en 256 
av. J. C. 

0 ) La montagne à laquelle les Annamites donnent ce nom, et que nous appelons 
improprement Ba-vî, se trouve à l’Ouest de So'n-tây. Le Génie du mont Tân-vién ou 
Sern-tinh {Ij disputa au Génie des eaux, Thuy-tînh 7J1C la fille d’un’ roi de ta 
dynastie des H6ng-bâng. — Voir Histoire annamite de Tru'o*ng-vïnh-Kÿ, I, 35. 

(8) Sans doute le pays de Thuc Sseu-Tch’ouan actuel.^ 
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dans le hameau, on éleva donc un temple dans lequel on rendit le culte. (Ce temple 
fut appelé le temple de Ctrc-scrn; derrière se' trouve le tombeau du Génie). Depuis 
ce temps, le peuple fut prospère et les produits de la terre florissants. Ensuite le roi 
An-diro-ng ® 3 E (*) de la dynastie de Thuc -3^ lui donna par Mit le titre de 
Qui minh dai vwang Jj; J. Les dynasties suivantes lui rendirent le cil:e et 

lui adressèrent des prières; les faveurs obtenues témoignèrent de sa puissance. 

A répoque du roi Lê-Muc, il y eut une grande sécheresse. L’empereur ordonna à 
Nguyèn-hiru-Nghièm reçu docteur en rang^aux examens de la Capitale, 

de la commune de Tho-khê mm, d’adresser des prières au lemple, du Roi céleste 
Phù-d6ng ^ S 3 ^ ï ( 2 ). II rendit compte que pendant la nuit un Génie lui était 
apparu, disant : (( Les jours présents sont avares de pluie. Le Génie C^c-so*n seul 
possède l’eau des amphores (célestes), c’est à lui qu’il faut adresser les prières, et il 
pleuvra aussitôt. » Nguvèn-hîru-Nghiêm, se fiant à*son rêve, se rendit au temple de 
Cu*c-s(rn et lui adressa secrètement des prières. Ce même jour tomba une grande 
pluie qui s’étendit jusqu'à mille li. 

a II fut rendu compte à l’empereur, ci celui-ci donna cinq mille briques marquées 
à l’effigie du dragon et un grand tambour, dont la circonférence était de 14 pieds et 
le diamètre de 4 pieds ( 3 ). » 

Le document que nous venons de traduire donne ensuite le texte des phrases paral- 
lèles que l’on fit inscrire dans le temple. 


C. — (La légende suivante n’a pas de titre). 

(( Dans la commanderie (*) de Thâi-nguyên itc huyèn de Phù-lu*o*ng @ S Xf » 

commune de Quan-chiéu 'ê’ W O» Y autrefois un homme dont le nom 
était Dirtrng ^ le et nom personnel Ttr-Minh Sa famille étant pauvre, il pêchait 

des poissons pour nourrir sa mère. Une nuit, il péchait près du pont; la berge étant 
inondée, il entra (^’) et se coucha sur le pont. Il vit une fée (^| 1 | j^) qui lui donna un 
habit magique; cet habit avait le pouvoir de cacher les formes et de dissimuler lés 
corps. 


(t) An-dircrng Vu*o*ng, de la dynastie Thuc, régna de 256 à 106* av. J. C. Il établit 
sa capitale à Cà-loa-thanh 

(2) Phù-d&ng était un petit enfant qui grandit miracuViusement pour répondre à un 
appel du roi demandant un héros pour battre les Chinois. Sa victoire sur les Chinois 
est commémorée chaque année le 8 du 5® mois dans son village d’origine. Dumoutier a 
donné une fort intéressante relation de la légende et de la fête. 

(i*) Avec une légère erreur de calcul. 

{^) Remarquons que sous les Lÿ, la province de Thâi-nguyèn était un châu ÿ)^|; 
elle ne devint un trdn que sous Trân Thuân-Tông^ ^ 13ÇO à 1399 ap. J. C. 

(&) Il n’y a plus souvenir de ce huyèn, ni du xà de Quan-chiéu, mais le phà chî 
Phü-blnh $ 2 |i existe toujours au S. E. de la province actuelle de Thâi-nguyên. Il 
est dit plus loin que le huy^n de Phù-liro*ng faisait partie du phà de Phù-binh, 

(6) Les anciens ponts annamites étaient couverts et servaient de lieu de refuge 
contre les intempéries. 
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tt Ayant cet habit, Ty-Minh réfléchit à un stratagème : ne pourrait-il pas entrer 
dani le magasin (^), et y prendre de l’or, de l’argent, des biens, des objets, les 
rapporter pour ses besoins et relever sa maison de la pauvreté ? Un jour, il entra dans le 
magasin et put pjrendre plusieurs oentaines de talents d’or et d'argent. Que l’on pût entrer 
et sortir du magasin, le mandarin chef de la Commanderie, pendant trois ou quatre mois 
et plus, en subit un grave préjudice. 11 donna l’ordre de prendre des soldats et de leur 
faire monter la garde jour et nuit, et fit placer (autour du magasin) trois ou quatre 
rangées de sentinelles. Ty^-Minh continuait chaque jour à entrer à l’Heure thàn--t\ (*) 
et à sortir à l’heure ngo^-mùi (®). Le mandarin chef de la Commanderie ne savait 
que penser, mais* en lui-méme il trouvait cela étrange. Tir-Minh n’y prêtait aucune 
attention. Une nuit, entraîné par l’habitude, il manqua de précaution. Les rats et les 
insectes avaient rongé ses habits; il les porta sur l'épaule à l'endroit où se trouvait 
(l’autel) de la Sainte-Mère, et prit de la soie blanche pour les raccommoder. Un 
soldat de garde placé sur le mur du magasin vit la forme d’un papillon qui allait et 
venait en volant; chaque jour, par deux fois, il entrait et sortait. 

(( Le mandarin chef de la Commanderie, voyant qu’il perdait une si grande quantité 
de biens et d'objets, fut saisi de crainte en son cœur. C’était alors le sixième règne 
de la dynastie Lj celui de Lÿ Anh-Tông $ ^ ^ dont la capitale était la 
citadelle de Thâng-long ^ H Le mandarin porta donc un compte-rendu à 
Thâng-long. Anh-Tông examina le compte-rendu en entier et, en secret, il le trouva 
extraordinaire. 11 lui donna l’ordre de retourner dans sa Commanderie et d'interroger 
tous les mandarins en leur disant: « Les soldats que vous avez de garde sur trois ou 
quatre rangs pour entourer avec tant de soin (le magasin) n’ont-ils pas vu quelque 
chose d’étrange?» Les mandarins ayant bien saisi cet ordre, mandèrent tous les soldats 
de garde et les interrogèrent en ces termes: « Parmi vous, soldats de garde, en est-il 
un qui ait vu quelque chose d’étrange ? » Un homme d’entre les soldats qui gardaient 
le mur en dehors du magasin depuis trois ou quatre jours, avait vu un papillon blanc 
qui, chaque jour, entrait à l’heure f/rdn-t), et sortait à l'heure ngo^mùi. Le chef de la 
commanderie fit transmettre un ordre disrnt : « Si dans les jours suivants on voit le 
papillon blanc entrer, aussitôt H faut venir au palais pour en rendre compte. » Et il 
renvoya les soldats à leur garde. Il manda ensuite les employés des bureaux et les 
commandants de compagnie à son palais, et leur communiqua l'ordre suivant; « 11 
faut faire un filet, et se tenir aux aguets sans cesse, jour et nuit. Dès que l’on entendra 
trois coups de tambour au palais, les soldats seront rassemblés, les chemins seront 
occupés et (lé filet) tbndu pour prendre le papillon blanc. Celui qui s’en saisira et le 
livrera recevra une récompense de trois mille taëls d’argent, celui qui le laissera 
échapper sera sévèrement puni. » Les soldats ne connaissaient pas la raison pour 
laquelle cet ordre était donné, mais les mandarins leur intimèrent l’ordre de se tenir 
prêts. 

« Le jour suivant vers l’heure fùdn-rt, il (le papillon) entra encore dans le magasin. 
Ce soldat le voyant, alla vite au palais et rendit compte. Le chef de la Commanderie 


(1) Le magasin public. 

(2) Neuf heures et demie du matin. 

(^) Onze heures et demie du matin ou une heure et demie du soir. 
( 4 ) De 1138 à 1175. 
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frappa trois coups de tambour; tous les commandants de compagnie et tous les Soldata^ 
tendirent le filet et entourèrent (le magasin). L'heure ngo étant arrivée, il advint jtie 
le papillon sortit en volant et fut pris dans le filet. Aussitôt pris, il se débarrassa de 
5on habit, et, en vérité un homme adulte apparut (]ui déclara : « Je suis natif de la 
commanderie de Thâi-nguyên, phà de Phu-binh ^ ^ ;|ÈF, huy^n de Phù-liro-ng. %à 
de Quan-chiéu. Je m’appelle Du*o*ng-tu*-Minh. Ma famille est pauvre, je pêchais des 
poissons pour nourrir ma mère. Etant la nuit couché sur le pont, je vis unef^c qui me 
donna un habit magique : cet habit pouvait dissimuler mes formes et cacher mon corps. 
J'ai pu entrer dans le magasin et y prendre quelques centaines de taëls»d*or et d’argent 
pour nourrir ma mère. Je prie le chef de la Commanderie d'examiner* cette affaire. » 

« Le chef de la Commanderie rendit aussitôt compte à Lÿ Anh-Tông, qui dit ; m C'est 
vraiment étrange, ce n’est pas un homme ordinaire. ;> Et il donna l'ordre de le garder 
€n prison, et de le conserver sans le mettre à mort pour se servir de lui dans le cas 
où il adviendrait plus tard une chose extraordinaire. Le mandarin, se conformant à ce 
jugement, le fit garder en prison. Après trois ou quatre mois, dans la province de 
Cao-bàng ^ châu de ThAng-nông H xà de Tâp-quân H SP tt» 
pirate chinois ftjj) (*), nommé Bàm-hiru-Liro*ng If ^ ft, fit appel à 330.000 
cavaliers et passa dans les régions de Bach-thông ^ Hàm-h6a ^ ft, Tuyén-quang 
^ ^ de la commanderie de Thâi-nguyên. La Cour les fit poursuivre, mais on ne put 
avoir le dessus ; à la Cour, parmi les différents généraux, beaucoup étaient sans habi- 
leté. L'empereur envoya des mandarins dans toutes les commanderies pour faire appel, 
dans les phà, hdyên, cantons et xà, à un homme du peuple qui, possédant les talents 
nécessaires, étant avisé et habile, pourrait détruire les pirates chinois. L’empereur 
‘promettait la moitié de l’empire et le grade de mandarin du i®** degré (à celui qui 
pourrait accomplir cette tâche). Diro'ng-tir-Minh apprit cela et s’adressa au chef de 
la Commanderie afin qu’il demandât pour lui à l’empereur de lui pardonner et de le 
relâcher, car il croyait pouvoir marcher contre les pirates. Le chef de la Commanderie 
rendit compte, et Anh-Tông donna l’ordre de relâcher Ttr-Minh. Tu*-Minh demanda 
une épée de bronze dont la pointe fût très aigüe (*). Le chef de la Commanderie lui 
donna la plus parfaite des épées de bronze, à la pointe très aigüe. Ty-Minh leva douze* 
braves soldats et s’avança vers Bâc-can Wr- loi’™ i® grand poste très fort des 

pirates dont les palissades s’étendaient sur une longueur d’environ trois cents //. 

<( Ttr-Minh s'adressa aussitôt à la Cour, afin qu’elle envoyât un grand mandarin 
qui marchât avec lui pour être spectateur du combat." L’empereur y consentrt et choisit 
à cet effet un grand mandarin de la Cour dont le nom de clan était Anh ^et le nom 
personnel Vû ÿÇ, qui marcha avec lui et qui put voir le combat. 

« Anh-Vü vint donc pour voir le* moyen dont userait Tir-Minh pour détruire (l’en- 
nemi). Tu'-Minh ne dit rien et, le jour suivant au matin, il disparut soudain, mais on 
vit les palissades des pirates détruites comme par des éléphants ; les soldats pirates, 
mis en déroute, se dispersèrent, leurs têtes tombaient sur le sol. On les poursuivit en 


(<) Sous Ly Anh-Tông, le pays de Cao-bâng faisait partie du chàu de Thâi-nguyên, mais * 
contrairementà cequiestditplusbas.Tuyèn-quang a toujours été province indépendante. 

(*) PhÎF^dông avait aussi demandé une épée de bronze. Le fer a été connu avant le 
bronze dans la presqu'île indochinoise: mais suivant les vieilles croyances de l'huma- 
nité, le bronze est un métal saint et le fer un métal impur. 
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ks tuant depuis B^ch-thông, Hàm-h6a, de la circonscription*de Thii-nguyén, Jusqu'au 
xà de Tàp-qu^n, châu de Thông-nông, dans la circonscription de Cao-bàng. Puis le 
maSsfcre des soldats pirates se poursuivit dans les provinces de Tuyén-quang et Hu*ng- 
h6a jPI it ; leurs cadavres couvraient la terre, leur sang répandu formait un fleuve. 
Bàm-hiru-Lirçmg pris vivant fut conduit à Thâng-longet livré. Anh-Tôngdit (de Tu- 
Minh) : « C’est vraiment un homme divin. » 11 lui donna en mariage sa fille, la*prin- 
cesse Chiéu-dong $ S* ÿ.* et le créa « gendre du roi chargé du commandement du 
huyên de Phu-fucng 01 fi H Aussitôt Anh-Tông fit bâtir un palais 

dans la citadelle pour y chanter les mérites (de son gendre), lui donner des festins et 
le féliciter. 

« Après avoir assisté au combat, Anh-Vû était revenu (à la Cour). Des désirs (mau- 
vais) surgirent en lui ; il fit pénétrer dans le sérail (comme entremetteuse) une nommée 
Yên-thj ^ Anh-Vû pénétra à son tour dans le sérail et eut des relations coupa- 
bles avec la mère de l’empereur. Quelqu’un le sut et en rendit compte au gendre de 
Temçereur (Tu-Minh). Aussitôt celui-ci se concerta avec l’autre gendre de l’empereur 
Bô-At*ti: i. Les deux gendres se renseignèrent aussitôt et mandèrent des soldats 
pour s’emparer d’Anh-*Vû; mais faute de soin, leur dessein fut divulgué, et Anh-Vû 
échappa. Les deux gendres le poursuivirent jjjusqu’à sa maison, s’emparèrent de lui et 
l’emmenèrent en prison pour information. Les gendres l’invectivèrent disant : « Tu vis 
des bienfaits de l’empereur, tu es mandarin de i**® classe et tu as osé commettre 
un acte aussi malpropre. Avec quel visage, avec quel œil osais-tu siéger avec les 
mandarins ? » Mais on vint annoncer que les bandes de pirates s’agitaient soudain 
dans les deux régions de Biên-hôa et de Thûy-xà (îjj ^ ZI ®) (*). Un ordre 

impérial fut donné aussitôt, et ce même jour Tir-Minh partit pour aller pacifier ces 
régions. Environ un mois après, il revint victorieux, et Anh-Tông lui donna en* 
mariage sa fille, la princesse Diên-binh ® ^ îVi ; un décret lui donna en outre le 
commandement de la moitié de l’empire, depuis la province de Cao-bàng jusqu’au 
fleuve aux « Six têtes » (-), 

« Ce gendre du roi, avec le§ deux princesses, revint au xâ de Quan-chiéu, et y fit 
bâtir des palais. 

« Vingt années s’écoulèrent pendant lesquelles Anh-vû ne se rendit coupable 
d’aucun crime de corruption ; il fut donc pardonné et recouvra son ancien grade de 
mandarin du i®** degré. Tout étant oublié, il se présenta à l’empereur et lui dit: 
if. Autrefois,* je $uis*allé assister au combat (de Bàc-c^nj. En passant par le territoire 
du xâ de Quan-clîiéu, j’ai vu une forme de terrain ayant l’aspect d’un homme qui salue 
des deux mains (^). Il faudrait la détruire. Tir-Minh a avoué qu’un empereur qui 
établissait deux rois dans son empire pouvait avec peine affermir son autorité. » 


(1) Ces régions sont dans la partie de l’Annam que nous appelons maintenant Co- 
chinchine; à l’époque de Lÿ Anh-Tông, elles appartenaient encore au Cambodge. 
L’auteur de la légende n’était pas fort en géographie historique* 

(2) Aux environs de Sept-Pagodes, les fleuves Câu, Thu'O'ng, la rivière de Lâm et le 
canal des Rapides réunissent leurs eaux. Le fleuve ainsi formé se divise ensuite en 
deux branches : celle du Nord passe à Hài-phông et se jette dans la mer par le CiVa 
Câm; celle du Sud passe à Hài-du'crng et se jette dans la mer par le Cû*a Th^âi-blnh. 

(3) Cette colline était l’emblème du pouvoir de Tv-Miiih: la détruire, c’était ruiner 
son autorité* La croyance à l’influence des formes du terrain sur les hommes est très 



<( Anh-T6ttg envoya aussitôt des régiments à Thài-nguyén pour renversèr le monticule 
ayant cette forme, et il leur ordonna d’arriver à* cet endroit en un jour. Les mandarins 
et les soldats arrivèrent à l’heure sà^u J; (*). Ils élevèrerit une coloiyie de bronze 
haute de sept pieds et revinrent. 

« Le matin du jour suivant, des soldats étant sortis du palais de (Tir-Minh) rend’lf^nt 
compte au gendre de l’empereur, disant : « Aujourd’hui, tout à coup, est apparue une 
colonne de bronz*e haute de sept coudées. » Le gend»'e du roi regarda vers l’Est et 
dit : « Cela prouve que l’empereur m’est contraire. y> 

Suivent une poésie et deux phrases parallèles. 

« Après que ces stances furent écrites, (il) alla inspecter le pays. Arrivé au gué de 
GiangTma fz JJÏ, le gendre de l’empereur quitta ses^ habits pour se baigner. Il alla 
sur un amas de pierres {^) et d’herbes et voulut abandonner son corps et se transformer. 
Mais un Géhie céleste se trouvait en ce lieu et lui dit : « Au xà de &^ng-dat 
ÏI3 Ml y a une montagne de rocher que l’on appelle la montagne du « Dragon 
de Pierre » (Ç f| fij) ; c’est le Ciel lui-méme qui lui a donné cette forme. Allez en 
ce lieu. Grand Roi, pour vous éle\er (par la transformation) au rang des saints (H). » 

« Et, en vérité, le gendre de l’empereur alla à la montagne de Bông-dat et's’y 
transforma. 

« Son village lui éleva un temple et rendit compte à la capitale. Anh-Tông fit un 
édit créant (Ttr-Minh) : « Illustre, Eclairé, Grand Roi des hautes montagnes, régu- 
lièrement désigné comme chargé du pouvoir depuis la province de Cao-bàng jusqu’au 
^fleuve aux « Six-Têtes », immensément resplendissant, aidant les transformations, 
ayant des desseins célestes, illustre militaire, ayant le reflet de la sainteté, jouissant 
•de la confiance, vraiment intrépide, fort et pur, humble et paisible, étendant au loin 
sa majesté et son illustration, secourable, aide dans la défense, aide dans la trans- 
mission des ordres, grand en vertu, bienfaisant pour le peuple, louable pour sa 
clémence, envoyé rapide, calme et aimant la concorde, s’efforçant d’accomplir les 
desseins (célestes), s’élevant au bien, d’une force dont le retentissement se fait 
entendre au loin, protégeant les déplacements, assurant la félicité de l’empire, d’une* 
régularité parfaite, dispensateur de lumière, faisant éclater ses mérites publics, au 
poignet puissant comme un pilon, extraordinaire inspecteur, homme céleste, se 
conformant aux volontés (d’en haut), de vertu immense, parangon d’humanité, aide 
des volontés (d’en haut), manifestant ses talents militaires, aux wues perçantes et 
claires, jugeant d’une façon certaine, droit en sa fidélité, d’une spiritualité resplen- 
dissante, régularisateur des joies d’essence divine, dispensateur du bonheur, assurant 
la prospérité publique, protecteur du peuple, parangon de vertu, augmentant en 
majesté, e^tcellence dont la renommée est retentissante, assistant du monarque. 


grande dans les pays de civilisation chinoise. D’après une tradition, une presqu’île 
entre les confluents du Sông-Gàm et du Sông-Nh^o à Bâo-Uc signifiait qu’un membre 
du clan des Nông deviendrait roi d’Annam. On prétend que Gia-Long envoya, 
des hommes qui creusèrent un canal, afin de changer cette presqu’île en île, ce qui 
annulait le présage. 

(I) Une heure et demie du matin. 

(^) Le texte porte ^ pour « pierre ». C’est un chit^nàm (caractère dêmotique 
annamite), car « pierre » se dit dd dans cette langue. 



I^uissâût paisiblement des faveurs célestes» paisible en son bonheur» protecteur du 
trône» haÛle à pénétrer le fond des choses» entraîné à la générosité» ayant atteint h 
recôtade» débordant de condescendance» grandement véridique» perfectionnant s£ 
sainteté» profoltd gouffre (de sagesse)» profond en sa compréhension» grandement 
mesuré» illustre pour sa clarté» habile à trancher (les différends)» guerrier puissant, 
juge sévère» affermi en sa droiture» débordant de condescendance» illustre et resplen- 
dissant» d*une essence pure» ayant le don d'étre un heureux présage, grand roi vraiment 
extraordinaire. »• 

Bien que rien ne le dise dans les textes» on doit considérer sans nul doute le héros 
de cette dernière’ légende comme un avatar de celui de la deuxième. On les réunit en 
effet sous le titre posthume de Qui minh âai vwyng fl* ^ 3 E- Mînh est d'ail- 
leurs un des prénoms du héros «qui s'illustra, suivant la légende, sous le règne de 
Lÿ Anh-Tông. ^ 

Voici la traduction des brevets royaux qui nous ont été présentés comme nou! 
l’avons dit plus haut: 


D. — Edit. 

« 

« Le pur et brillant Génie, illustre éclairé, protège le royaume et secourt le peuple 
Se conformant aux manifestes volontés du Ciel, en la 2« année Minh^mang, notre 
Saint Ancêtre Nhcrn Hoàng-dè tl â Sfî ^ l’occasion de l’heureuse fête de son 
cinquantenaire, a délivré un précieux ordre, étendant ses bienfaits (au Génie), afin de 
régulariser les cérémonies et de faire régner l'abondance. Maintenant, obéissant à ce 
noble mandat, et pensant aux faveurs accordées par ce Génie, nous devons lui décerne i 
les titres posthumes de « pur et brillant Génie, grandement habile », et lui confirme! 
sjn ancien emploi de « protecteur du xà de Thê-lôc, hayên de Yên-thè », qui lu 
obéit. En même temps qu'il aide et protège nôs sujets. 

« Respect à ceci. 

.« Quinzième jour du 1 1« mofe de la 6® année Thiêu--tri (*). » 

E. — Edit. 

« L’illustré Géni^ des hautes montagnes a reçu autrefois les titres posthumes d( 
« Génie de haut rang, très céleste, plein de pureté, immensément élevé, protégean 
l'empire et secourant le peuple, grand interprète des desseins du ciel » par un édi 
royal. Nous conformant à ces instructions ei réfléchissant maintenant aux mérites de a 
Génie» nous lui décernons les titres posthumes de a Génie de haut rang, très céleste 
plein de pureté, immensément élevé, vraiment extraordinaire », et lui confirmons le! 
fonctions de <( protecteur du xà de Thê-l^c, huyên de Yên-thè », qui lui rendai 
précédemment le culte. En même temps qu'il aide et protège nos sujets. 

« Respect à ceci. 

• « Vingtième jour du I2<* mois de la 3^ année Tir^dîrc (*). » 


( •) 2 janvier 1847. 
(-) 31 janvier 1851. 
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F. — Edit. 

« Le xâ de Thè-l^c, huyên de Yên-thê, province de Bic-ninb, depuis longtemps 
rend le culte au « Génie de haut rang des hautes montagnes, très céleste, plein de 
pureté, immensément élevé, vraiment extraordinaire » et au « Génie de haut TMg 
illustre ’éclairé (jfc ^), pur et brillant, grandement habile, ayant le don d’être 
d heureux présage, *d une haute pureté » (*). Maintenant à l’occasion de l’heureuse fête 
de notre cinquantenaire, en la trente-et-unième année Tytr^ditc^ nous Vendons g^râce 
aux Génies pour régulariser leur culte et accroître leurs bienfaits en les priant de 
continuer à protéger ceux qui les servaient anciennement. Il est nécessaire d’affirmer 
que la prospérité de l’Empire résulte de leur culte. 

« Respect à ceci. 

« Quatorzième jour du ii® mois de la année Tw-^âirc (*). » 

En fait d’inscriptions, nous ne relevons dans le temple que celle qui est au-dessus 
de l’autel. Elle est composée des trois caractères H ^ (Pavillon de l’éter- 
nelle paix). II n’y a qu’une tablette pour les deux Génies, les caractères sont ainsi 
disposés : 

J J Z î fôj Siège des deux grands ro.s 

Pas de sentences parallèles. Les notables nous ont dit qu’ils en feraient faire en 
adoptant les formules données dans les légendes. 


Culte. 

Deux grandes fêtes sont célébrées annuellement en l’honneur des Génies, la pre- 
mière les 17** et jours du mois, la deuxième les 17® et 18»* jours du 8® mois. 

Le 1 7 on transporte en grande pompe la tablette du tabernacle dans la cour au 
devant du temple. Les notables et les inscrits du village, vêtus de surplis et portant le 
bonnet rituel, écoutent les louanges des Génies et les prières que psalmodie un lettré, 
pendant que le chef des notables fait les gestes rituels, se prosterne au commandement 
du lettré. On offre, suivant que les récoltes ont été plus ou moins abondantes, un 
bœuf ou un buffle, ou deux cochons, ou simplement des poulets; les chairs sont pré- 
sentées, et il n’y a pas de sacrifice dans le sens exact du mot; on fait des ♦libations 
d’alcool, on brûle de l’encens, on allume des cierges et des lampe?. Le deuxième 
jour, on replace la tablette dans le tabernacle, et après une cérémonie semblable à la 
première, tous les notables et tous les gens du hameau vont se prosterner devant le 
tabernacle, chacun à son tour d’après le rang de préséance. 

Toujours selon l’état de richesse du village et l’abondance des récoltes, on donne 
aux gens du village une fête qui peut ne durer que deux jours ou se prolonger un 


(0 Le premier édit concerne le Génie dont l’histoire est le sujet des 30 et 3® légendes, 
le 2® concerne celui qui fait l’objet de la et enfin le 3® édit concerne les deux 
Génies. 

(*) 34 décembre 1879. 
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mois, pendant laquelle on festine, on chante, on donne des représentations théâtrales, 
QU on joue aux échecs vivants. Indépendamment de ces fêtes bisannuelles, on offre de 
Tencens et on^fait une prière les !«*■ et 15® jours de la lune. 

Nous avons dit que le temple est neuf, Tancien fut ruiné pendant les troubles dont 
voici un court résumé. 

Vers ï868, le pays fut ravagé par des Chinois dont les chefs étaient Ngô-Côn ^ ^ 
et Hoàng-trùng-Anh ïï S Us pillèrent, mirent à feu et à sang le Haut-Tonkin 
pendant six ans, et firent le siège de Bâc-ninh. Pendant ce siège, alors qu*ils fumaient 
ropiàta pendant la nuit et négligeaient de se garder, le tuyên-^phd-sw Ê 5K 
annamite ich-Khiêm ^ ^ les battit et les chassa. 

Le pays eut à souffrir ensuite du pirate annamite Cai-Vàng qui fut pris et 

exécuté à Hàndi- Aussitôt un Cljinois recommença à dévaster la contrée: il se nommait 
Lÿ.lang-Tài ^ g Il fut battu et pris à Tuyên-quang par le thbng-çhè ^ ^ 
annamite Hoàng-kê-Viêm g 

Vint ensuite le tour d’un pirate annamite de la région de Ngoc-lÿ (^), nommé Trân 
K. irse montrait aussi cruel que les Chinois et fut battu et pris par le régent Tôn- 
thât-Thuyêt devint plus tard notre ennemi acharné. 

A cette époque, nous entrons en scène, les habitants apprennent à jouer un rôle 
nouveau. Ils nous font bonne figure, mais se gardent bien de se mettre mal avec notre 
ennemi Bâ-Phirc fÊf 0 » pt»îs avec son serviteur et successeur, le dé-Thâm ^ 

Ce jeu leur réussit, et grâce à notre bienveillance, ils arrivent à panser leurs plaies, 
à reformer leurs villages, à rebâtir leurs temples. 


Les Génies protecteurs du xà de Luc-guti. 


Le village de Luc-giô*i ^ canton de Nhâ-nam jjf qui appartient également 
au huyèn de Yôn-thê, avait été ruiné, avant notre arrivée dans le pays, par les mêmes 
pirates qui saccagèrent le xà de Thê-lôc. Comme à Thè-lôc, le temple communal a 
été élevé en grande partie au frais du dé-Thâm, dont la concession bornait au Nord 
le territoire de Luc-gi6*i. C’est du reste un temple bien pauvre; il ne possède même 
pas de tablette des Génies. 

Les Gériies protecteurs sont les mêmes que ceux de Thê-l^c. Ils sont fêtés le 10® jour 
du mois et le 18® du 8®. La fête ne dure qu’un jour, on se contente d’offrir des 
poulets ou un petit cochon dans le temple. Il n’y a pas de réjouissances populaires. 
Les habitants ajoutent qu’avant les désastres causés par la piraterie, la fête n’était 
guère plus importante. 

Nous n’avons pu trouver dans ce village de légende écrite ou orale concernant les 
Génies,- mais le conserve les brevets royaux dont voici la traduction. 

On remarquera que, bien que le Génie soit le même, il n’a pas les mêmes titres et 
paraît moins élevé en dignité à Luc-giô*i qu’à Thè-lôc. 


(1) Canton de Ngçc-cuc $ aussi du Yên-thê. 
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G. — Edit 

c( Le Genie des hautes montagnes, très céleste, protège Templre et setoutt le peuple^ 
Obéissant aux volontés célestes, en la 2 ï«* année Afin/i-mang (•), notre Saint Ancêtre 
Nhcrn Jloàng-dê M Çfî» a Toccasion de Theureuse fête de son cmquante«¥ire, a 
délivré un précieux ordre, étendant ses bienfaits au Génie, afin de régularise^ les céré<^ 
monies et de faire régner l’abondance. Maintenant, obéissant à ce noble nt^ndat et |^nsant 
aux faveurs accordées par ce Génie, nous devons lui décerner les titres posthu||^s de 
« Génie très céleste et plein de pureté », et nous lui confirmons son ejnploi de Pro- 
tecteur du xà de Luc-gitri, buyên de Yên-thê », qui lui rend depuis longtemps le culte. 
En même temps qu’il aide et protège nos sujets. 

(( Respect à ceci. ’ 

« Quinzième jour du 1 mois de la 6<* année Thiêu->iri (^) » 


H. — Edit 

<( Le Génie des hautes montagnes, très céleste et plein de pureté, protège l’empire 
et secourt le peuple. Obéissant aux volontés célestes et réfléchissant aux mérites de 
ce Génie, nous devons lui décerner les titres posthumes de « Génie irès céleste, 
plein de pureté, immensément élevé », et lui confirmons le titre de u Génie du xâ 
de Luc-gicri, huyên de Yên-lhè », qui lui rend depuis longtemps le culte. En même 
► temps quÜl aide protège et nos sujets 
^ « Respect à ceci. 

(( Treizième jour du 12^ mois de la 6*' année Thiêu-tri (^) » 


I. — Edit 

« Le vénéré Génie des hautes montagnes avait précédemment comme titres pos- 
thumes : c< Génie de haut rang, très céleste, plein de pureté, immensément* élevé, 
qui protège Tempire et secourt le peuple». Obéissant maintenant aux volontés divines, 
nous avons décidé de promulguer un édit lui accordant des titres posthumes, et, 
réfléchissant aux mérites de ce Génie, nous lui décernons les titres de « Génie de haut 
rang, très céleste, plein de pureté, immensément élevé, vraiment extraordinaire », 
et lui confirmons le titre de « Génie du xà de Luv.-gi6-i, huyên de Yên-thê », qui lui 
rend depuis longtemps le culte. En même temps qu’il aide et protège nos sujets. 

(( Respect à ceci. 

« Vingtième jour du 12** mois de la 3^ année Tir^dwc (‘). » 


(0 1840. 

(2) 2 janvier 1847. 

( 3 ) Remarquez cet édit, publié un mois 
d’ajoutet un titre de plus au Génie 

( 4 ) 30 janvier 1847. 

(y) 22 janvier 1851. 


après le précédent et n’ayant pour but que 
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K. — Edit» 

« Depuis longtemps le xâ de L\ic-gi<H, huyên de Yén-thè, province de Bic-ninh, 
rend le culte au a Génie de haut rang des hautes montagnes, très céleste, plein 
de pureté, immensément élevé, très extraordinaire», et au «Génie de haiit rang 
illustre éclairé, pur et brillant, grandement habile, ayant le doh d'étre d'heureux 
.présage, plein^ de pureté», et ces Génies ont été déjà, par édit, rendus aptes à 
recevoir le culte. En cette trente-et-unième année T^-dùrc (^), qui est celle de notre 
heureux cinquantenaire, nous avons donné un précieux ordre rendant grâce aux Génies 
pour régulariser leur culte et accroître leurs bienfaits en leur confirmant le titre de 
Génies chargés de ceux qui leujr rendent le culte depuis longtemps. Il est nécessaire 
d’affirmer que la jirospérité de l’empire résulte du culte rendu aux Génies. 

« Respect à ceci. 

« Quatorzième jour du 1 mois de la 33* année Tw^dwc (*). » 

L. — Edit. 

« 

« Le « Génie de haut rang des hautes montagnes, très céleste, plein de pureté, 
Winensement élevé, très extraordinaire », et le « Génie de haut rang, illustre éclairé, 
pur et brillant, grandement habile, ayant le don d’étre d’heureux présage, plein de 
pureté », depuis longtemps protègent l’empire et secourent le peuple. Obéissant aux 
volontés célestes, nous voulons promulguer un édit confirmant leurs titres posthumes 
et restaurant leur culte ; et réfléchissant aux mérites de ces Génies, nous ajoutons à 
leurs titres posthumes ceux de « Protecteurs secourables et transformateurs intérieurs », 
leur confiant la protection du xà de Luc-gicri, huyên de Yên-thê, province de Bâc- 
ninh, qui leur rend le culte depuis longtemps. En même temps qu’ils aident et 
protègent nos sujets. 

« Respect à ceci. 

« Premier jour du 7® mois de la 2® année Bàng^khành (^). » 

Ces derniers documents prouvent que les habitants de Luc-gifri n’avaient pas gardé 
rancune aux Génies de les avoir si mal protégés. Mais que deviendraient les Dieux, 
les Génies et les .Saints, s’ils encouraient la haine ou le mépris de ceux dont ils ont 
négligé d’écouter et d’exaucer les prières ? 

Lieutenant^-colonel Bonifacy. 


0) i87«- 

(*) 16 décembre 1880. 
( 5 ) 19 août 1887. 
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Indochine 

George Cœdès. — Textes d’auteurs grecs et datins relatifs à l’Extrême- 
Orient depuis le /V» siècle av. J.-C, jusqu’au XIV* siècle, ftecueillis et 
traduits par<.> [Documents historiques et géographiques relatifs à 
l’Indochine . Publiés sous la direction de MM. Henri Cordibr etLoeis 
Finot. Tome l'-'J. — Paris, E. Leroux, 1910; in-8», XXXI-187 pp. 

MM. H. CoRDiËR et L, Finot ont entrepris une œuvre considérable et qui intéresse 
notre colonie au premier chef: la publication dans le texte original, avec traduction 
française s’il y a lieu, de tous les documents anciens relatifs à l'Indochine. 

Le premier VQlume de cette collection, qui vient de paraître, est le recueil des textfs 
d'auteurs grecs et latins relatifs à l’Extreme-Orient. M. George Cœdês, qui en est 
• l'auteur, s^est déjà fait connaître par d’excellents travaux sur l'épigraphie du Cambodge. 
Nous retrouvons dans son livre les qualités de sobriété et de précision qui lui sont 
îiabituelles. Des textes soigneusement établis, des traductions scrupuleuses et élégantes, 
une introduction nourrie et lumineuse et de bons index font de ce recueil un modèle 
du genre. Il est du reste aussi remarquable par ce qu’il ne contient pas que par ce 
qu’il contient. Il eût été impossible, dans ces textes dont les localisations sont toujours 
si vagues et si sujettes à controverse, de déterminer avec certitude ceux qui se rappor* 
tent à la seule Indochine : on eût risqué ainsi, à chaque moment, d'y mettre trop ou» 
trop peu. Du moins M. C. a-t-il éliminé résolument tous ceux qui ont trait à l'Inde It 
aux « Scythes », et dans ceux mêmes qui sont relatifs aux pays d’Extrême-Orient* tous 
les passages qui n’auraient eu d’intérêt que pour l'histoire de la soie, et non pas pour 
la géographie. Mais surtout M. C. a su se garder de la tentation d’alourdir ses traduc- 
tions d’un commentaire qui, dans l’état actuel de nos*'connaissances*et de nos moyens 
d’investigation, n’aurait pu être qu’un répertoire d'hypothèses sans fondement suffisant. 
Les conclusions de son introduction lui imposaient cette réserve : il y condamne 
nettement toute tentative de « redressement» des tables de Ptolémée, et par suite tous 
les résultats que Pijnappel et le colonel Gerini ont cru obtenir par des méthodes 
inspirées de cette idée. Il s’est donc borné sagement à réunir tous les matériaux 
utilisables et à les présenter sous la forme la plus complète, la plus claire et la plus 
accessible. La conclusion qui se dégage de leur étude, c’est que, si les anciens ont eu 
quelque connaissance de la Chine, ils n’ont su que fort peu de chose de l'Indochine, 
et l’apparente précision de certains textes ne fait que masquer une ignorance qui fut 
presque totale. 

L’introduction contient une bonne bibliographie; j'ai été seulement surpris de n'y 
voir mentionnés ni le Pcriplus ni le Fdcsitniîc- Atlas de NohdsnskiOld. 


Cl. E. Maîtr»!. 



Chine 


Bêfthold L*ufer. — Chinese Pottery oj the Han Dynasty. (Publication of tbe 
Easl Asiatic Commiltee of the American Muséum of Natural History. — 
The Jacob H. Schiff Chinese Expédition). — Leiden, Brill, 190g ;,i voE 
in-8", XVI-339 pp., fig. 

En 1901, M. Jacob H. Schiff fit don à TÂmcrican Muséum of Naturai History d’une 
somme destinée à rechercher et à réunir des collections en Chine. L’administration de 
ces fonds fut confiée par M. Schiff à un comité organisé sous les auspices de l’Ameri- 
can Muséum. Le Docteur Berlhold Laufer, chargé de mener à bien l’entreprise patronnée 
par M. Schiff, passa près de trofs années en Chine (de 1901 à 1904) et recueillit de 
nombreux objets, 'spécialement à Si-ngan fou W ^ 0 )* Les résultats de ces longues 

recherches sont exposés dans le beau livre de M. L. Disons tout de suite qu’ils sont 
d’une, importance considérable pour l’histoire de la Chine antique. — M. L. étudie 
successivement la poterie antérieure aux Han, la poterie des Han, les objets d’orne- 
mentation, les inscriptions. En appendice sont traités les sujets suivants: tuiles des 
Han; poterie mortuaire des Song; poterie mortuaire actuelle. 

Dans les quelques pages qu’il consacre à la poterie antérieure aux Han, M. L. étudie 
surtout la poterie de l’époque des Tcheou. Quelques exemplaires (*) accusent des 
motifs d’ornementation rudimentaires sous la forme de lignes obliques ou horizontales 
irrégulièrement disposées et dans lesquelles M. L voit une caractéristique de la poterie 
des Tcheou. Evidemment ce motif peut aider a dater une pièce; pourtant il n’est pas 
suffisant. Les poteries de fabrication et de décoration grossières sont de ‘toutes les' 
époques. Dans beaucoup de pays, entre autres en Egypte, en Kabylie, on emploi^ 
encore des vases d’argile crue ornés de dessins rudimentaires et qui n’en sont pas 
moins de fabrication très récente. 

Les objets de l’époque des Han étudiés par M. L. ont été trouvés dans des tombes. 
Ils sont de deux sortes. Les uns sont des vases, des bols, des plats, etc , tels qu’on les 
utilisait dans la vie quotidienne; les autres sont des modèles ou des reproductions, a 
échelle jéduite, de maisons, de moulins, de bergeries, de puits et d’appareils usuels 
d’assez grandes dimensions. Toute cette poterie est spécialement fabriquée en vue 
d’une destination funéraire. La coutume qui consiste a ensevelir avec le défunt des 
objets qu’il utilisait de son vivant est très ancienne en Chine, et l’on voit de suite quel 
intérêt pept offrir, l’étude de ce mobilier funéraire. Nous sommes en présence d’une 
sorte de microcosme, d’une réduction fidèle et durable de la vie chinoise telle qu’elle 
était a l’époque où l’on a enfoui ces objets. 

Que tous ces objets datent effectivement de |}*époque des Han, on a le droit d’en 
douter. M. L, essaie pourtant de l’établir dans son introduction (pp. 5 et ss). Son 


(1) C’est aussi à Si-ngan-fou que M. Peluot, lors de sa derrière mission, acquit 

des bronzes archaïques, des miroirs métalliques et plusieurs types de poterie des Han. 
La comparaison est intéressante à faire entre ces derniers et ceux qui sont reproduits 
dans le livre de M. L. Cf* aussi la collection rapportée de la Mandchourie méridionale 
par M. Torii Ryûzô et décrite dans la Kokka, 1909, n<» 235; 1910, no> 237, 

239, 241, 243, 245, sous le titre : Relies of the Earlier Han Dynasty in South Manchuria. 

(2) Voyez notamment pl. I, fig* 2, et pl. ÏII, fig. 1. 
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argumentation peut se résumer ainsi qu’il suit: les inscriptions sur ces poteries sont 
analogues en tous points aux inscriptions sur les bronzes des Han; toutes les dates 
déchiffrées se réfèrent à cette époque; le style et les sujets d’ornementation corres- 
pondent à ceux des bas-reliefs bien connus des Han; 'd’ailleurs le Heou Han chou 
«SI «énumère les différents objets de terre qu’on avait accoutumé de placer dans 
tombes, et ce texte est une base historique de première importance. Ce Kint là 
d’e;jccel lents arguments, mais la conclusion qu’en tire M. L. «est peut-être un peu étroite 
et rigide. En tout cas ce qu’on peut dire, c’est que si ces objets ne sont pas tou»^ de 
l’époque des Han, ceux qui peuvent s’tn éloigner le font de très peu; 41 ne me semble 
pas possible d’en situer auijun plus tard qu’au commeficement du v<* siècle de notre 
ère, et aucun ne présente une trace quelconque d’influence gréco-bouddhique. 

Toutes ces poteries paraissent, dit M. L., avoir été faites au tour. Le tour du potier 
est évidemment très ancien et consistait d’abord en un simple plateau auquel la main 
de l'ouvrier imprimait un moiuement de rotation^ (t ). Mais les poteries de M. L ont 
des formes si régulières que le tour des Han devait être déjà assez perfectionné 

M L. étudie des moulins a main ipl IV) Il les compare aux mouluis actuels, à main 
également, employés dans le nord de la Chine, et il est le premier à distinguer le long 
ÿt (ou <( for husking grain » du mo @ « for poiinding hulled grain into flcfur ». 

Tou Yu est l’inventeur des moulins a eau, en Chine (-). Ce Tou Yu vivait au 

ïiï*' siècle de l’cre chrétienne (222-284) Comme les moulins à eau apparaissent en 
Europe dès le 1“' siècle avant l’ère chrétienne, on c\* en droit de se demander s’ils 
n’ont pas été introduits en (.'hine par des étrangers M. L. pense que « l’invention a du 


(t) C'^est ce tour primitif qui est cité dans Homère {Iliade, chant VII) et qu’on peut 
voir représenté sur les peintures murales des hypogées égyptiens de Thèbes. Cf. aussi 
Che ki Si iB» k 8^, 6 b, et le commentaire, qui renvoie a l’histoire des Han 

(-) La biographie de Tou Yu se trouve dans le Tsin ^hou ^ ^ (éd de (^hang-hai, 
k. 6 a et ss). On en trouvera un extrait, enrichi de quelques notes originales, dans 
le récent ouvrage japonais de |Sosho| IwArAiiL Kentoku I ^ S" S 3 K ÎS» 
Jugaku taikwan > 1 ^ p 664. — Cf aussi Gilks, Biogr. Dîct , n« 2072. — 

Chavanines, Mémoires fustori(fuc3..., t. V, Append I, pp 449 et ss. — San kouo fehe 
— . ^ Wei chou (éd Ki-kou ko, k. 16, 4 a; éd Chang-hai, k 16, 8 a). 

Ce Tou Yu {tscu : Kong-k’ai ^ M) est surtout célèbre par ses études sur le 
Tch'ouen ts’ieon § ^ et le l'so tchouan ^ ftj. Parmi scs ouvrages, je citera\ : le 
Tch'ouen h’ieou king tchouan tsi kiai ^ ^ M" M % Wf, en 30 k^uan, incorporé à 
divers tyong-chou (40 ^ 351 @ ; JE off ^ ^ ^ î etc^ ) ; le Tch^ouen 

lyieou che li ’fS ^ en 15 k. (entré dans le ^ ifie 1î?* ^ dans le tfi* ® 

m §, etc.) ; deux courtes œuvres, d’un chapitre chacune, le Tch*ouen ts*ieoii Cou li 
ming # ÎA .J: ife et le Tch*ouen tyieou tch'ang li # ^ /Pf,’ incorporées toutes 

deux au Wc/ p'o sic yi chou ^ etc — Kou Yen-wou a consacré 

tout un ouvrage a l’étude d’un commentaire de Tou Yu: c est le Tso tchou an tou kiai 
pou Icheng IS « ÏE. en 3 k. (voyez ü VI, 1 ; @ ^ 

M, 3 : M fS # kk I a -j : Kfl If ^ ^■) — Le célèbre auteur diplomate 
Li Chou-tch’ang â a écrit. lui aussi, une étude critique du commentaire de 

Tou Yu sur le Tso tchouan. c’est le Tch'ouen ts’icou tso tchouan tau tchou kiao k’an 
/ci # Æ f# tt ri fi iC- paru en 1894 dans l’admirable petite collection 
qu’est le Ling jong ts*ao rang ts'ong chou ^ ^ ^ ^ ® de T ch’en K.iu 

(cf. Pelliot,* Note^ de Bihl ch., le Kou yi ts'ong chou, BEFEO, II, 1902, p. 315 et 
339-340.) 


n. E K K -Ü 


T, X. — 44 
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être faite antérieurement dans une région intermédiaire entre TEmpire romain et la 
Chine» et qu’elle se répandit ensuite également vers l'Est et vers l’Ouest ». Au Japon» les 
moulins à eau n’apparaissent qu’au vue siècle (670) : c’est du moins le Nihongi 6 # 
(<) qui l’avance, et c’est là la seule mention que nous en ayons» car le Kojiki 
antérieur de quelques années seulement au Nihongi, est muet à ce sujet. Le moulin à 
eau fut introduit de Chine au Tibet à peu près à la môme époque, en 641 (*), lors du ma- 
riage du roi tibétain Sron btsan sgam poavec la princesse chinoise Wen-tch’eng 3 ^ 

Dissertant sur les mortiers à grains, M. L. a un excellent raisonnement à propos 
d’une figure (p.r 39, fig. 8) extraite du Cheou che Vong k’ao lîS 3® ^ et illustrant 
un kang^touei {f» appareil composé d’un pilon de pierre (fli) fixé à l’extrémité 
d’un levier formant bascule. Ce pilon retombe dans une sorte de jarre (ifj) h l’intérieur 
de laquelle sont placées les graines à écraser. 

Aux planches VI et VU, M. L. donne trois photographies extrêmement importante^ 
pour l’histoire de l’architecture chinoise. Ces illustrations sont celles de maisons 
reproduites à petite échelle. Nous en avons des vues de l’intérieur et de l’extérieur. La 
première maison (pl. VI) présente un toit à tuiles plates réunies entre* elles par d’autres 
tuiles semi-cylindriques; les extrémités de la poutre faîtière et des quatre arbalétriers^ 
se relèvent comme actuellement» mais» chose remarquable, le toit n’est pas incurvé. Je 
ne crois pas que la théorie dite « de la tente » puisse être à nouveau sérieusement 


(t) Nihonshoki B # ^ (ou Nihongi B ^ ) (édition du Kokushi taikei @ 

^ 1897I, vol. I» p. 484. On peut môme se demander s’il ne s’agit pas de 

moulins à eau dans la première citation de l’année 610 (3** mois de la**î8<' année de 
Suiko m ‘Ê (593-628) : V. Nihonshoki, ibid» pp. 384-386) ; Aston, Nihongi, II, p. 140 et 
note, suppose qu’il est ici question de moulins à main, mais dans l’édition donf je me 
sers l’expression tengai ^ est expliquée par mi:^uusu i tC ce qui signi- 
fierait « mortier (ou moulin) à eau ». Les moulins à eau auraient donc été connus, au 
Japon, déjà en 610. — Dans ce sens voyez encore le Nihonshoki tsushaku B ^ ® 

^ ^» par liDA Takesato EB ^ vol. ÎV, chap. 54, p. 299, col. 10. 

( 2 ) « In about A. D. 635 » (p. 35) est une imprécision et une erreur. M. L. ne fait 

d’ailleurs que suivre Hockhill (/Vo/e^ on the Ethnology of Tibet. Report of the National 
Muséum, 1893, P* ^72) qu’il cite. M. Rockhill a confondu la date de la demande en 
mariçge (634) avec celle du mariage lui-même (641). Voyez le Tseu tche Tong kien pou 
Icheng lî fê Ü fflS Ü E. éd. lith. (i: ^ Ü A f ^). k. .94. 4 b. - Le 

roi du Tibet dépêcha à l'empèreur de Chine des ambassadeurs chargés d’apporter un 
tribut et cke demander la main d’une princesse chinoise pour le roi. Sron btsan sgam po 
essuya un refus qui déchaîna même une guerre ou le roi tibétain eut le désavantage. 
Lorsque la paix survint, Sron btsan sgam po renouvela sa demande, et cette fois T’ai 
Tsong lui accorda la main de la princesse Wen tch’eng. Voy. Tseu tche Vong kien pou 
icheng, id. (Jî M ^ S)» k. 196, 1 a. Dans un précédent travail {Tibet. 

A geographical, ethnographical and historical sketch, derived from chinese sources. 
J. R. A. S.» N. S.» XXIII, p. 190)» M. Rockhill, encore que ne donnant pas la date du ma- 
riage, n’avait pas fait èette confusion. Dès 1880, Bushell avait indiqué la date exacte (641 ) 
d’après le Tang chou (The Early History of Tibet from chinese sources. J R. A. S., N. S.» 
XII, p. 443 et p. 444). Cf. aussi Wieger, Textes historiques, vol. III, p. 156901 157Ç-1576. 

( 3 ) Cf. Edkins, Chinese Architecture, J. C. B. R. A. S., N. S., XXIV, 1889-90, n» 3, 
pp. 253-288. — S. Ritter von Fries, The Tent Theory in Chinese Architecture, Ibid.; 
ibid., pp. 303-306. — Büshell, Chinese Art, trad. fr., pp. 53 et ss. — Fergusson» 
History of Indian and Eastern Architecture, 2® éd, vol. II, pp, 451 et ss. — S. Lévu 
Le Népal, vol. II, pp. 10-11. 
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soutenue. Cette interprétation, théoriquement possible, ne tient pas devant les faits^^ 
Les maisonnettes que M. L. nous fait connaître prouvent que Tincurvation du tok 
chinois est postérieure aux Han. Elle est d’ailleurs plutôt due à l'influence des con- 
ceptions bouddhiques et de l’art hindou qu’à d’autres causes. La seconde maison (p|. 
VII), dont le toit est de forme intéressante, a ceci de particulier qu’à l’intérieur se 
trouve un lit de briques analogue au k*ang actuel. Ce dernier serait ^donc très 
ancien : ceci est une notion nouvelle. 

Nous pouvons voir (h'g. lo, p. 45) la représentation d’une des plus curiquses pièces 
de la poterie des Han: c’est un bercail avec ses moutons.^ Après avoir décrit les petits 
animaux de terre et leur habitat, M. L. essaie d’expliquer leur raison d’ètre dans une 
tombe. Reprenant un épi.sode bien connu de la vie de Confucius, rapporté d’ailleurs 
par Sseu-ma Ts’ien dans sa biographie du Maître (<), M. L. fait une longue diesertation 
sur le terme /en yang ^ (écrit quelquefois ^ ^ et aussi J^), .sans pourtant 
obtenir de résultat bien précis. M. L. cite Sseu-ma 7 *s’ien, mais seulement à travers 
les intermédiaires: Sj M L. s’était reporté au texte ‘ même du Che^ki lK fil, il 
aurait eu le mot de l’énigme (2). Enfin il aurait pu se renseigner de façon parfaite 
dans le Sseu-ma Ts’ien de M. Chavannls (vol. V, pp. 310 et js), où il eût trouvé la 
traduction du passage en question, l’indication des sources et de copieuses notes. 
M. L. n’ignore pas l’important ouvrage de M. Chavannes i(cf. p. 195, lignes 21 et ss., 
et p. 214, lignes ii et ss.), et c’est sans doute par inadvertance que ce passage lui a 
échappé. 

Les greniers publics existent en Chine depuis Tantiquité la plus reculée. Ils sont de 
deux sortes. Les uns, k‘iuan sont ronds, les autres, ts'ang jj, sont carrés. S’inspirant 
de leurs formes, fes potiers fabriquèrent ce que le chinois moderne appelle communé- 
ment les « wou koit konan bocaux aux cinq sortes de graines » (•*). Les wou 

kou kouan^(\\ii nous sont représentés pl. IX, sont aux morts ce que les greniers sont 
a^ix vivants. M. L. a d’excellentes pages sur divers types de ces urnes à grains (*^, sur 


(^) Kl Houan-tseu ^ h -î creusant le sol, déterra un vase de terre dans lequel se 
trouvait un mouton. Il apporta sa trouvaille à Confucius et pria le Maître de l’éclairer. 
Confucius lui répondit entre autres choses .* « i ^ lî B Les manifestations 

surnaturelles du sol s’appellent fen yang. » Voyez Sseu-ma Ts’ien, Che ki (édition de 
Chang-hai, k. 47, 3 a ; éd. du Ki-kou ko, k. 47, i b). 

( 2 ) Il eût pu même faire quelques remarques intéressantes sur certaines divergences 
de texte C’est ainsi que M. L. eût rencontré la mention : « ^ J’ai trouvé un clyen, 
parole que prononce Ki Houan-tseu au moment où il présente le moutcwi de pierre 
a Confucius. Le commentaire de ce petit membre de phrase est assez intéressant: 

ffl!) i - (Ki / Houan-tseu) avait trouvé un mouton 
et disait que c’était un chien pour éprouver la pénétration de Confucrus. » (Che fcf, 
loc. cit ). — Comme le fait d’ailleurs remarquer M. Chavannes {Mémoire» historiques^ 
t. V. Note add., pp. 437-438), il est étrange de voir Confucius discourir sur un pareil 
sujet; il y a là une contradiction formelle avec ce qu’avance le Louen^yu (VII, 20): 
« Le Maître ne di.scourait pas sur les prodiges.., et les êtres surnaturels .» Cf. encore 
Chavannes, ibid., pp. 412 et ss. 

(’"*) Cf. Chavannes, op. laud , t. I, p. 28; Bretschneider, Botanicon Sinicum, 335. 
(J. C. B, R. A. S., N. S., XXV, 1893, pp. 137 et ss.). 

(*) Voyez, pl. X, l'illustration d’une de ces urnes dont les trois pieds portent chacun 
très distinctemenf une figure d’ours. C’est le décor ordinaire de ce genre de poteries. 
M. L. (p. 57, note) chercha l’explication de ce motif d’ornementation^. Pourquoi un ours ? 
se demande-t-il. Et, citant un passage du Po kou fou lou, M. L. en conclut que « l’oulrs 

T. X. - U. 
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des puits à contre-poids, à poulie et sur des fourneaux de cuisine. La présence di 
fourneaux de cuisine dans des tombes peut étonner au premier abord, mais le Heo\ 
Han chou mentionne expressément les wa tsao dans l’énumération des objet 

qu’on Enfouissait avec le mort. Les fourneaux sont quelquefois rectangulaires, it 
épousent le plus souvent la forme d’un fer à cheval (pl. XVII et XVIII). Ces derniers 
qu’il sera intéressant de comparer avec quelques spécimens de la collection Pelliot 
présentent à leur surface des motifs d’ornementation en relief. Les différents objet' 
utiles à la j[)réparation des mets et des repas: cuillères, petite plats de toutes formes, 
couteaux, crochets a feu, etc., y sont reproduits; on y voit môme des aliments toul 
préparés (t). -ï- Notons aussi le motif de décor en losanges si fréquent dans l’art de 
cette époque (2), 

Des terrines à feu et des ustensiles de cuisine je dirai peu de chose. M. L. nous 
montre surtout des reproductions de res objets en bronze, et citant un passage du 
long Vkn ts*ing lou ^ 1 ^ Wi ÎÈf distingue nettement deux sortes de « cooking 
vessels » hn peu confondues jusqu’alors: le tiao ieou ^f, vase mns pied, à longue 
poignée (voyez pl XXI. fig i), et le tsiao teoii (pl XXI, fig. 4), vase a trois 

4)ieds que M. L. croit être le prototype de la théière actuelle. Après une étude sur les 
cuillères, étude qui nous fait mieux saisir l'expression pao tcoii 5 |* (•'*), « récipient 
en forme de'cajebasse » (voyiez pl XXII, et cf Heoii Han chou, loc. cit ), M L passe 


était un vœu de progéniture màle, à cause de son endurance, et de sa force. 

^ ^ ^ ^ MtèÜ é)->' Üaiis le Che king ^ Siao ya 

[Leoge, C. C., vol. IV. ,p. ^06], on lif « • . . ^ SÈ ^ ^ The 

bears and grisly bears are the auspicious intimations of sons. » Il reste a savoir pour- 
quoi, plutôt qu’un autre animal, l’ours est considéré comme le symbole de la force. 
La similitude graphique, et peut-être phonétique, qui existe entre et n’est 
probablement pas étrangère à la formation de cette conception Le texte ci-dessus 
tendrait un peu à l’établir, l’auteur, en employant le mot dans son explication, 
semble avoir voulu attirer l’atten tion sui ce point On trouvera des interprétations 
analogues dans le travail de M. Chavannes De Vexpre^sion dex vœux dans l’art popu^ 
laire chinois (J A., 2« semestre 1901, pp. 193 et ss.). Le Si ts'ing kou kien 
(k. 38, 28 a, de la grande éd imp. ; k 38, 38 a, de la petite éd. de 1888), donne une 
illustration d’un ours identique, ornant un bronze des T’ang. L’animal est appelé cette 
fois fçi hiong ]||, « ours volant ». Cette dernière expression est l'équivalent de 
. 

(C Par exemple un plat de poissons prêt à être servi (pl. XVII). 

( 2 ) Voyez fig. 23. Ce motif apparaît plusieurs fois sur les piliers et sur les bas- 
reliefs des ckambrettes de Wou-leang ts’eu ^ îlp}. Cf (Jhavannes, Mission 
archéologique dans la Chine septentrionale, pl XXXIV, 58; XXXV, 59; XXXVII, 61; 
XXXIX, 65 et 66; XL, 67 et 68; XLÎ, 69-70; XLIII, 73-74; XLIV; XLV; XLVI; L; LUI; 
LVni; LXI; LXXI, 135 et 137; LXXIV; LXXV, etc. Le décor est composé d’une suite de 
losanges, le plus souvent doubles. A noter une particularité sur la dalle verticale a 
l’Est et en dehors de la chambrette du Hiao-t’ang chan (Chavannes, id., pl. XXX, 54). 
Au sommet des angles de chaque losange est représenté un moule à sapèques. Les côtés 
• du parallélogramme représentent probablement les canaux minuscules servant à amener 
le métal en fusion jusqu’aux moules. — Cf. l’expression ^ ^ tsao ho, noyaux de 
jujube {P*ei wen y un fou iSC al flï. k. 100 T ; rime ® ; s. v. ^). 

^'0 ^ (p- 107) est une faute d’impression pour §§ 3 }-. Cf. Po kou Pou lou^ 

k. 16, 4 a. 
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rapidement en revue des bols, des plats fpl. XXIII), une table (pl. XXIV), des vaseç 
rectangulaires (pl. XXV) identiques aux vasès de bronze du type fou (ou Jj) de 
l'époque des Ming, des urinaux (pl. XXVI), a propos desquels Tauteur admirée « this 
évidence ol refinement and progress m hygienic matters among the people of the Han 
time ». 

La partie la plus captivante du livre est certainement celle qui concerne les vases 
et les jarres. M. L. a eu la bonne idée de multiplier les illustrations, et c*est un véri- 
table plaisir d avoir à lire ces pages pleines de notes intéressantes et bourrées d’aperçus,, 
un peu osés parfois, mais toujours ingénieux 

Le livre de M. L. sera indispensable pour les recherches sur les origines^ des formes 
de la porcelaine chinoise. Ces formes dérivent de celles des poteries que M. L. 
étudie. La poterie est évidemment antérieure aux bronzes ; mais plus tard, les^ 
termes de la poterie s’inspirèrent des formes des vase^ de bronze lorsque ces derniers^ 
furent devenus d'un usage courant. C’est ainsi qu’on arriva a fabriquer des poteries 
avec de pseudo-ans’es, simples saillies décoratives, rompant la sécheresse dejt 
formes, mais rappelant malgré tout la destination des anses analogues de vases de 
bronze. • 

Parmi les bronzes des Han il faut noter les po chan lou lU ^ (ou t® lÜ SI® 
po chan hian^ lou), a brûle-parfums en forme de montagnes». M. L. date ces « hilt 
censers » du commencement du i**»* siècle avant l’ère ''hrétienne Le couvercle de ces 
bronzes figure une montagne au milieu des vagues ('): M. L. donne du moins cette 
explication qu’il tire du K'ao kou Vau ^ 'É* 1 ^. M. Chavannes {Toung pao, mai 1910. 
PP 301 et ss.) sprait disposé a y \oir Ic'' pics des quatre points cardinaux entourant 
le pic du centre, le ne suis pas éloigné de me rallier a l’opinion de M. Chavannes, 
♦ encore que sur certains spécimens n’apparaisse qu'un seul pic et que sur presque tous 
les autres exemplaires l’aspect des vagues se confonde étrangement avec celui des soi- 
(lisant montagnes. Le monticule central reste immuable dans tous les cas. Il y a la une 
intéressante question à résoudre. 

D’après M. L. la théorie donnant la Corée comme ayant inventé la poterie doit etre 
rejetée. La poterie aurait été introduite de Chine en Corée. M L. a probablement 
raison, mais nous aurions voulu quelques preuves plus convaincantes que celles qu’il 
nous donne; la question est très complexe et ne peut être résolue en quelques pages. 

La plupart des sujets exécutés en relief sur les vases représentent des scènes de 
chasse ou des animaux isolés. Les diflércnts sujets sont identifiés de très heureu'^e 
façon par M. L , dont la perspicacité est pourtant mise en échec par une forme de 
figure quasi-humaine « with animal like dcmonia^'al grimace and wide open mouth ». 
Ce démon ne serait-il pas tout simplement un ours ? 

Les décors en reliefs de deux vases différents (pl. XLVIII et XLIX) reproduisent un 
archer monté qui décoche une flèche en se retournant Le cheval est à l'allure de 
« galop volant », pour employer l’expression désormais célèbre d^e M. Salomon 
Reinach (2). 


(M Le même décor apparaît aussi sur le couvercle de jarres en terre. 

( 2 ) (.Chavannes, Mission archéologique dans la Chine Septentrionale (I, xix, n® 35), 
a donné une intéressante scène de chasse illustrant un bas-relief d’un des piliers du 
Chao-che ^ (Teng-fong bien). Là aussi nous trouvons un archer monté et se 
détournant pour décocher une flèche à un animal alors que son cheval est à 1 allure 
du galop volant. — Cf. S. Reinach. La représentation du galop dans Vari ancien et 
moderne (Revue archéologique, 1900-1901). 
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ses notes sur rornementation, M. L* recherche l'origine des motifs artistiques 
qui apparaissent sur les poteries. Le style est dominé par le dessin conventionnel du 
galop volant et présente une ressemblance si frappante avec le style de l'art ancien 
scytho-sibérien que des rapports doivent être admis presque a priori (<). Le motif du 
lion, animal inconnu des Chinois, ne peut être considéré que comme un emprunt. Le 
motif de l'archer-cavalier se retournant pour décocher une flèche est absolument 
étranger à la pensée chinoise et est dérivé de l'art turc. Les Chinois avaient en effet, 
vers le ive siècle avant l'ère chrétienne, pris au peuple turc la tactique des archers 
montés, et comme les Turcs euK-mémes avaient* trouvé là l'expression d’une représen- 
tation artist;ique, il faut en conclure que les Chinois reçurent des Turcs le motif 
artistique en même temps qu'ils recevaient la lactique. 

Signalons, avant de terminer, l'étude très poussée de M. L. sur les races de chiens 
dans l'ancienne Chine (pp. 247^-281) et enfin le chapitre sur les inscriptions (*) (pp. 
287 et Ss.). 

P. 5. M. L. cite le Kouei sin tsa tche de Tcheou Mi JpJ et 

oppose l'opinion de M. Hirth à celle de Wylie sur la date probable de la rédaction de 
l'ouvrage. La vérité est que Tcheou Mi {f$eu : Kong-kin 91 ) a vécu successivement 
sous les Song et sous les Yuan, puisqu'il est dit dans sa notice biographique qu’à la 
chute des Song, il ne demanda point d’emploi et se retira chez lui où il mourut. Le 
Kouei sin tsa tche a probablement été rédigé vers la fin des Song, mais nous ne savons 
rien de précis à cet égard et l'on ne peut se baser sur la note des bibliographes de 
K'ien-long indiquant que l’auteur vivait sous les Song. L’immense fs'ong chou qu’est 
le Chouo feou Ut ^ renferme plus d’une dizaine d’œuvres de Tcheou Mi. Il faut noter 
que pour le Tche ya Vang tsa tch*ao ^ ^ ^ ^ *1 donne l’indication suivante: 

cc composé par Tcheou Mi des Yuan yQ » Ce même Tche ya Tang tsa Ich'ao est aussi 4 
incorporé au Tô yue tch*e ts^ong chou H ^ indique : « composé par 

Tcheou Mi des Song ». Il n’y a aucune base sérieuse de discussion dans ces indi- 
cations de tradition (^). 

P. 23. M. L. donne un extrait du Cheou chv Vong k’ao à propos du mo 5 ^, et le 
traduit pp. 20, 21 et 22. Le passage ^ ^ Il ^ » ne doit pas être traduit comme 

le fait M. L par: « In local dialects it is sonietimes called ch’i ». Le sens est: ft le 
Fang yen "jj s* dit qu'il est parfois appelé ts*i ». Grammaticalement l'interprétatioi^ 
de M. L. est exacte, mais M. L. aurait dû être frappé par ce fait que dans le passage 
du Cheou che Fong /c’flo étaient cités deux autres dictionnaires, le Tang y un ]9 SH et 


. (*) M. L. ne fait d’ailleurs que reprendre et développer la théorie de M. Salomon 
Keinach (op. laCid.), qui fait remonter l’origine de ceimotif jusqu’à l’art mycénien. 

( 2 ) M. Chavannes {Toung pao, mai 1910, p. 302, note) a donné la lecture exacte 
de la date inscrite sur un fang hou ^ vase de forme carrée (voyez Laufer, 
pp. 140-141 et p. 290). Il faut lire ip ^ 13 [!E| Sic -0 • doute portait sur le 
caractère ÎË* 

Cf. Nan Song wen fan ï& ^ k. 9, 136. ; Sseu k'ou tsiuan chou tsong 

mou, k. 140, 42 b ; k. 141, 34 et ss. — Tcheou Mi est l’auteur d’un ouvrage peu 
connu, où sont décrits des peintures, des bronzes et des jades, le Yun yen kouo yen 
lou # iS ift ® SI, en 3 k., dont T’ang Yun-mo ^ ta des Yuan, a écfit un 
Siu lou $|i incorporé avec l’ouvrage principal au Che wan kiuan leou tsUmg chou 
^ ^ ® 45- Voyez Pelliot. U Œuvre de Lou Sin^yuan^ BEFEO, ix, 

1909, p. 246. 
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le Chouo wen J*ai pourtant voulu en avoir le cœur net et je me suis adressé au 

Fang yen lui-m^e (éd. du ;g| ü # ; k. s, j U, col. 2.) à l’expression fit É qu’il 
«lose ainsi; «E ^ SS ZW- Dâns les pays 

de Tch'en, de Wei, de Song et de Tch’oii, et à l’Est des passes» on l’appelle yen-^Htrei ; 
il est parfois appelé ts*i, » 

^ est une inadvertance pour 5® dans EB j1| jg jg (p. 50) et dans lll jg ^ 
{p. 267, note 4). 

P. 88. M. L. cite un passage de t’encyclopédie ^an ts'ai Vou -hoati H H 
à propos du mot tsao Ce passage est le suivant: a ^ P ifé Sfî ï 
^ ^ ^ M. L. traduit ainsi : « Huai Nan tzû (philosopher of the* second century 

before Christ) says, Yen-ti (i. e., the Emperor Shôn-nung 2838-2698 B. C.) ruled by 
virtue of the fire, and when dying made kitchen ranges. » Le sens est : v Hoiiai-nan 
Tseu dit: Yen-ti régna par la vertu du feu et devant après sa mort le dieu du foyer. » 
Le mot tsao désigne les « fourneaux de cuisine », mais a aussi par extension le sens 
de « foyer » et de « dieu du foyer ». L’expression fsao-chen ^ ijlf ('quelquefois ^ :H 
'et aussi M ë)» Je dieu ou l’esprit du foyer, est trèscoiuiie et désigne souvent Y,en-ti 
Chen-nong (M. Le commentaire de la phrase de Houai-nan Tseu (*) ne peut laisser 
aucun doute : ?{$ Wl 'X î T ?E*I£ (une autre édition écrit 

le^ «#!'. Le K'ang-hi tseu tien (s. v. citant aussi Houai-nan Tseu. est plus clair 
encore : v Yen-ti institua les mandarins-flammes {^) et 

à sa mort devint le dieu de foyer. » D’ailleurs l’interprétation de M. L. n’est guère possible, 
car, en dehors de toute question de langue chinoise, j’ai peine à me représenter 
l’empereur Chen-nong se mettant a labriquer des fourneaux de cuisine au moment de 
sa mort, et il y aurait de plus contradiction avec la suite de la citation du San fs'ai 
Vou hmei (Laufrr, p. 88), qui indique Houang-ti, postérieur à Chen-nong. comme étant 
l’inventeur des fourneaux de cuisine. 


Léonard Aürousskau. 


(M Cette expression désigne aussi parfois ÿf îj? Houang-ti (Cf. De Groot, Les Fêtes 
annuellement célébrées à Emoui, Ann. du Musée Guimet, II, pp. 449 et ss.). parfois 
Tchou Yong Dt lUi. (Cf. Li-ki, trad. Couvreur, passim). 

Noter (De Groot, op. laud. p. 452, derniep paragraphe et note 6) un aujtre extrait 
de Houai-nan Tseu que M. De Groot tire du Ko tche king yuan (I^ 19, s. v. îfc): 
« » Si? Æ m iW. Houang-ti inventa le foyer et devint après sa mort 

dieu du foyer. » .le ne connais aucune édition de Houai-nan Tseu donnant cette 
phrase et j’ignore d’où le Ko tche king yuan a pu l’extraire. Cette question du dieu du 
foyer est très obscure, et des divergences aussi marquées dans un même auteur ne sont 
pas faites pour l’éclaircir 

(2) Voyez Houai-nan Tseu, k. 13, ?£ ï& PI, trois derniers folios. 

(îi) Voyez Tso tchouan (Leoge. Chinese Classics. 17e année du duc 80, 

pp. 665 et 667 a): a KüL (A ^ 'K m M ‘X Yen-te (Shen-nung) 

came to his (rule) with the (omen of) lire and therefore he had fire officers, niaming 
them after fire... » Couvreur {Dictionnaire classique de la langue chinoise, 2** éd., 
1904. p. 669, col. 3) traduit ainsi la citation de Houai-nan Tseu insérée dans le K'ang- 
httseu tienv « L’officier qui fut préposé au feu par Chen-nong devint après sa mort 
le dieu du foyer. » Cette interprétation ne peut pas se soutenir: n’est certawement 

pas sujet dans la phra.se ci-dessus. De plus Couvreur. n’a pas eu connaissance du 
passage du Tso tchouan indispensable pour comprendre l’expression W* 
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E. Denison Ross. — Alphabetical List of the Titles oj Works in the Chinese 
Buddhist Tripitaka, being an Index to Bunyiu Nanjio’s Catalogue and 
to the lyoy Kioto reprint of the Buddhist Canon. — Calcutta, Superin- 
tendent Government Printing, 1910; 1 vol. in-8, XCVII pp. 

• 

Nous ne pouvons passer sous silence Teffort qu’a fait M. R. ‘pour mettre un peu 
d’ordre daus la masse compacte des textes bouddhiques, imprimés ici, catalogués là, 
et pour lesquels ^nou«8 n’avons aucune concordance, aucun index général. Nous ne 
reprocherons )jas à l’auteur de n’avoir point donné de références au Tripitaka de 
Tokyo, puisqu’il n’a pas eu accès à cette dernière collection. Et bien qu’il eût été 
préférable aussi de donner les titres chinois en caractères, nous ne pouvons négliger 
de prendre ei\ considération les difficultés inhérentes à toute publication en chinois, 
difficultés encore plus grandes à Calcutta qu’elles ne le sont a Pans ou à Londres. 

Tel qu’il se présente, l’ouvrage de M. R. n’est guère qu’un excellent index 
au çatalogue de Nanjô. Et encore faut-il avoir à sa disposition le titre tel qu’il 
est donné, dans, ce catalogue. Devant les innombrables variantes de titres nous 
resterons embarrassés comme par le passé, et il sera impossible de les retrouver dans 
le catalogue de Nanjô sans de longues gt fastidieuses recherches. Pour les ouvrages 
courants, le mal n’est pas sans remède ; il ne sera point difficile par exemple d’aller 
chercher au Fa hien (chouan !f£ M 19 le bien connu Fo kouo ki ^ Ü fE, que M. R. 
ne cite pas sous ce dernier titre. Mais en présence d’ouvrages moins connus notre 
embarras sera parfois considérable. 

Par exemple, comment se rappeler à coup sûr que Nanjo, suivi par M. R., classe le 
Woa tien tcheou fa ^ ^ 5 E. îi sous le titre de Kin kang ting king vu k'ie wan chou 
che H p’ou sa fa yi p’in PU JK ^ ^ î« itd ? De même, 

comment savoir quq le Yen kiai siu yuan king n) n’est autre que le 

(Fo chouo) hing k*i hing king (f^ ÎT iSc ? Comment sc souvenir que tel titre 

dont on n’a que la partie essentielle commence ou non par ou par d’autres 

expressions analogues ? Les tables des matières du Tripitaka de Kyoto notent 
soigneusement toutes ces %griantes de titres C®) Il est regrettable que M R. n’ait pas 
jugé utile de les reproduire dans son Index. L’importance de ce dernier en aurait 
certes été triplée 

Relevons d’abord quelques erreurs manifestes. Dans son Introduction, M. R. écrit* 

« The Kioto reprint of 1905 omits 173,450, 1423, 1424, 1536, 1539 

Bunyiu Nanjio’s Catalogue ». Rien n’est moins exact. 


(M Ecrit d’ailleurs très souvent sous les Ming. 

(*) Il y a trois index au Tripitaka de Kyoto (boîte 1): 

Si/ ± mm U ^ Ta (sang king mou lou (japonais: Dai-:(ôkyô mokuroku), table 
des matières proprement dite, qui donne successivement le contenu des boîtes, ^ fao 
(jap. to), et de chaque volume, flfl’ ts'ô (jap. satsu), avec les noms d’auteurs, de traduc- 
teurs et de compilateurs, et les variantes de titres quand il y a lieu. 

b/ * üa ^ ^1 @ is Ta (sang king so y in mou lou (jap. Dai-^ôkyô sakuin 
mokuroku), index renfermant tous les titres et variantes de titres classés suivant l’ordre 
des gojü-on 5 + «. mais ne donnant aucun nom d’auteur ou de traducteur. 

c/ dcMm M m Ta (sang king pou lei mou lou (jap. Dai^:^okyo burui 

mokuroku), index par ordre de matières, sous deux grandes classes: lo ouvrages hin- 
dous traduits en chinois; 2^ ouvrages chinois originaux. 
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Le n<J »73 est un ouvrage perdu: il ne pouvait donc être incorporé à Tédition de 
Kyoto, n s’agit du Fan tseu yao che lieou li kouang ts’i fo pen vmn kong tô king 
f ^ mmmm en 1 chapitre. C’est une vewion 

tibétaine du Yao che lieou li kouang ts*i fo pen yuan kong tô king ^ fSH % 51 ^ 
dont il existait déjà une version chinoise faite par Yi-tsing 
sur le texte sanscrit. (Nanjô, 172 ; Tokyo, lï, XXVI, 5; Kyoto, IX, 9, e). Voir ce que 
dit Nanjô à ce propos (p._5'4. n» 173). Voir aussi Ta Minf; Ich’ong k'an san tsang cheng 
kiao mou lou M Catalogue (gravé à nouveau) du saint ensei- 

gnement du Tripifaka des Ming » (Tokyo, Sa XXXVIII, 8, f. ' lo b, 15e col.), où l’ouvrage 
en question est cité avec la mention : HJ M. R. n’a donc pas a s’étonner qu’un 

ouvrage déjà perdu au commencement du XVII^î siècle (et qui n’a pu être retrouvé 
depuis, puisque l’édition de Tokyo, de 1880-1885, l’ignore) ne figure pas dans une 
collection qui vient d’ètre publiée. • 

Le n<» 450 de Nanjô est le Tch*ou cheng p'ou Fi sin king Hi ^ ^ jë IM 
{Utpâdita-hodhicitta sûtra), 1 chapitre, traduit par Cho-na-kiue-to m ^ 

(Jnanagupta, Tche-to 5 ^ des Souei). ('et ouvrage est incorporé au Tripitaka de 
Kyoto (XII, 4, e) sous le titre de \Fo chouo) ich\ni cheng p'ou V\ sin king (}^ Ht) th 

Le n<» 1423 de Nanjô est le Ta cheng fang kouang man chou che li p*ou sa houa yen 
pen kiao tsan yen man tô kia fen nou wang fehen ven ta wei tô yi kouei pin ^ 

nè» et se trouve dans l'édiiion de Kyoto (XXVIÎ, 1, r, fo 59 a, part, sup., col. 6) 
en supplément au Cheng yen man tô kia wei nou wang li tch*eng ta chen yen nien 
song fa ^ ^ ^ A fk a (Nanjo, n^ 1422). 

Ta même remarque est applicable en tous points au n» 1424 de Nanjo. Ce dernier 
ouv/age, le Ta fang kouang man chou che li Fong tchen p*oti sa houa yen pen kiao 
tsan yen man tô kia fen nou wang tchen yen a p’i tcho lou kia yi kouei pin "ig, 

^ ]|ft, np, est aussi agrégé en supplément au n^ 1422 de Nanjô {Cheng yen 
man to kia wei nou wang h tch*cng ta chen yen nien song fa, Kyoto, XXVII, 1, r, 
fo 60 a, part. sup.). 

Le no 1536 du catalogue de Nanjô est le Miao fa lien houa yen king wen kiu H' * 
ri mm (Explications sur le Saddharmapundanka-sutraj -par Tche- 
tcho ta-chc des Souei, compilé par Tchan-)an ^ des T’ang. 11 se trouve 

dans le Tripitaka de KyôtQ (XXXII, vol. i a 4), où il a été édité avec son commentaire, 
le Fa houa wen kiu ki Æ ^ bE * 

Le no 1539 se trouve XXXII, vol. 5 a 8, où il est agrégé au Mo ho tche komu 

±n (Nanjô, 1538) (•). 


(') Il y a là six œuvres de première importance, toutes de la secte T’ien-t’ai 
'Les éditeurs de Kyoto les réunissent d^ux par deux, comme ils le font souvent pour des 
ouvrages d’étroite parenté. Nous restons donc en présence de trois groupes d’ouvrages 
(# ^). 

«/ Fa houa hiuan yi che h’ien hoiiei pen ^ ^ en lo chapitres 

(XXXI, 8, 9 et 10), qui comprend; a/ Miao fa lien houa king hiuan yi (êf 

iK (Nanjô, 1534): b/ Fa houa hiuan yi che ts’ien ^ ^ # IS (Nanjô, 1535). 

jS/ Fa houa wen kiu ki houei pen ^ ^ 'PÜ SC ^ 4 ^ en 30 chapitres (XXXII, 
I à 4) comprenant: a/ Miao fa lien houa king wen kiu # 31 ^ lij. 
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Quant au no 1619 de Nanjô, le Kan ying ko k*ia |£ Qlt il forme le 51® cha- 
pitre du Tchou^fo che tsouen jou lai p'ou $a tsouen tchô ming tcWeng ko k*iu |t( ^ 

(Tükyô, H XL, 5 ; Kyoto, XXXVI, 2, 

103 b et SS.) 

Quelques autres remarques: * 

P. 1 . ligne 8. L*ouvrage A li to lo lo ni a lou li king M ^ PiS % 1 ^ 

ij 0 i (Nanjô, 1021), se trouve dans Kyoto. XVI, 4. c, et non XIV, 4, c, qui est ur^* 
faute d*hn press ion. 

P. VII, ligne I, XXXIV, 5, b et 6, a, doit être corrigé en XXXV, 5, b et 6, a (Nanjô 
j6j2). . • • 

P. VIII, ligne 3. M. R., après avoir cité le n» 1167 de Nanjô. omet le no ii68,**Ces 
deux ouvrages ont le même titre: Kin kang pan jo po lo mi king louen ^ Wl fiSt ^ 
iS ^ ^ Le i®'‘ (1167^ a pour auteur Asanga et pour traducteur Dharmagupta ; 

c'est un commentaire du fumeux sûtra qu’est la Vajracchedikâ. Le second (1168), 
commentaire du précédent, œuvre de Vasubandhu. fut traduit par Bodhiruci et e^st incor- 
poré au Tripitaka de Kyoto (XIX, 9, b), à la suite immédiate du premier. 

P. VIII, ligne 14. Mi est une faute d’infpression pour ni 

P. lX,*li^ne 7. M. R. su^it la transcription de NVadl (v. Introduction). Le mot sien 
doit donc être transcrit hsieni^). 

P. IX. ligne 14. Cheng est une Inadvertance pour ch*eng hSj (*). 

P. X, lignes 20 et 21, Chu est une erreur pour Chd ^i]. 

P. XV, ligne 13, L’expression yao-shih écrite, par erreur, deux fois, ne doit l’être 
qu’une seule. 

P. LV, ligne 8. ^ doit être transcrit c/i'i et non chi 

P. LVI, ligne 13. L’aspiration est omise au mot Vè 

P. LVIII, ligne 18. L’aspiration est omise au mot p'o (^) 

P. LXI, ligne 1. Chd est une inadvertance pour Chu 

P. LXXII, ligne 2. Lire Sa p*o h... et non Sa p*o t'o,,., etc. 

L’ordre alphabétique n’est pas toujours bien observé (voir p. LIX, ligne 21 ; 
p. XCV, ligne 4; p. XXVin, ligne 6). 

En ce qui concerne la collection principale de la réimpression de Kyoto, l’Index de 
M R. sera d’une utilité très restreinte: nous avons dit pourquoi. D’autre part, M. R. 
laissant ^totalement de, côté, avec intention d’ailleurs, le millier d’ouvrages déjà publiés 
dans le supplément a cette collection, nous n’avons aucun renvoi à ce supplément pour 
tous les ouvrages chinois catalogués par Nanjo du n*» 1622 au n» 1662 et incorporés 
tardivement au Tripitaka proprement dit. 


(^Nanjô, 1536); b/ Fa houa wen kiu ki ^ ^ tQ §B> commentaire du précédent 
(Nanjo, î$ 3 f). 

7/ Mo ho tche kouan fou hing houei pen M ih M I® fT ’fr 7 |S, 10 chapitres, 
(XXXII, 5 a 8), qui comprend : a/ Mo ho tche kouan Sï Jh (Nanjô, 1 538), et b/ Tche 
kouan fou hing tchouan Hong kiue Jh jR Ü fT ’î/» ^ (Nanjô, 1539). 

C'est la raison pour laquelle M. R. n’a trouvé ^ue trois ouvrages au lieu de six, 

(M Cf. Ya yen t^d erh chi ^ a* 3 iS A progressive course designed to assist 
the student of colloqbial chinese, par T. F. Wade et W. C. Millier, 2eéd., Shanghai, 
1886, vol. IH, p. 107. Sien n'existe pas dans la transcription de Wade. 

( 2 ) Cf, Wade et Millier, ibid., p. 82, et Nanjo, n^ 1389 • 

(^) Wade et Millier, III, p. 83; Nanjô, 1591. 

(M Wade et Millier, 111, p. 155. 

{"*) Nanjô (n® 1123 et passim) commet aussi cette erreur. 
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L effort de M. R., s il n'est pas couronné par un succès exceptionnel» nous rappelle, 
du moins la nécessité pressante qu’il y a de dresser le plus tôt possible une concor- 
dance générale de toutes les collections du canon bouddhique» de leurs suppléments 
et de leurs grands catalogues, concordance qui ne devra omettre aucune variante de 
titre et à laquelle devra s adjoindre un index de tous les noms d’auteurs et de traduc- 
teurs, 41 faut remercier M. R. de nous avoir montré la voie et d’avoii eu le courage de 
s attaquer le premier à «cette besogne ingrate et fastidieuse. 

Léonard Aurousseau. 


Martin Hartmann. — Chincsisch-Arabischc Glossen. — Mitteilungen des 
Seminars fur Orientalische Sprachen an <der Kôniglichen Friedrich- 
Wilhelms-Uniyersitât zu Berlin. XIII, Ostasiatische Studien, gp. 261-295; 
2 pl. hors-texte. — Berlin» 1910. 


En dehors des livres classiques chinois, la littérature des Musulmans de Chiné, com- 
prend encore des oeuvres en arabe et en persan, de médiocre importance d’ailleurs (t). 
Ces œuvres importées en Chine entre le xvie et le xviir siècles (^) ont donné naissance à 
des collections, qui sont devenues la propriété de quelques a^hyng 'U (ou m 
ou encore a-hnuen Püï» ) (^). Une de ces coliecHoas nous est connue. C’est celle de 
l’a-Aong de la nv)squ6e de San li ho H IM a Pékin (U. 

M. H. a été un des premiers à faire connaître en Europe la littérature sino-musul- 
• mane. En^i9oo, dans ses Zweî iüamîu'he Kanton-- Dr fiche, il étucliait/entre autres textes, 
un choix d’extraits du Qoran en chinois En i9->2. il rapportait de Kachgar un texte 
intéressant, dans lequel les sons chinois étaient transcrits en caractères arabes (î»). 
Il s’agit aujourd’hui d’un manuscrit rapporté de Chine par M. le pasteur Hacxwann et 
appartenant désormais a la Bibliothèque Royale de Berlin. C’est une copie du Dau' aV 
Misbah de Mohammed ibn Moliammed AI’ IsUra’ini Ce manuscrit contient des 


(t) Voir Hartmann, Revue du nvmde musulman, V, 1938, pp. 274 et ss. 

(2) Tous ces ouvrages, importés des deux principaux centres de la civilisation 
musulmane a l’époque : Stamboul et SamarkanJ-Boukhara, ont pour ^uteurr prin- 
cipalement des Turcs Osmanlis et des savants de Transoxiane. Hartman*'n s’était déjà 
inquiété de savoir pour quelle raison n’étaient arrivées en Chine que des production.s 
de la littérature décadente. Il est en effet curieux qu’en faveur de ces œuvres d’im- 
portance secondaire, les ouvrages anciens de la littérature arabe aient été délaissés. 
Voir Hartmann, loc cit. pp. 282 et ss. 

(ï») Du persan âkhund, maître, professeur, celui qui enseige, un mullâ. Seule 
l’orthographe \^ trouve dans Giles. .le prends les deux autres formes dans le 

dictionnaire chinois-russe de Popov (Palladiï et Popov. Kitaïsko-russkiï Slovart, 
JJ. V. 1^). — Couvreur ne donne aucune des trois orthographes. 

{^) Le catalogue en a été rapporté en France par M. Ristblhueber et traduit dans la 
Revue du monde musulman flV, 1908, pp. 516 et ss.). 

0 *^) Etudié par Forke, Ein islamisches Tractai aus Tûrkistan, {T*oung pao, 1907, 

pp. 1-76). 

(ô) Le Dau* aV Misbah est un commentaire au Misbâh d’Al’ Mutarrizi*, ouvrage très 
connu sur la science de la syntaxe. 
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gioses chînoists, écrites soit en caractères chinois, soit au moyen de récriture arabe^ 
soit enfin en carctères arabes et chinois mélangés. On y trouve encore des gloses 
persanes^ des gloses sino-^persanest et une glose purement arabe, 

M. H. donne le texte arabe de la préface du Dau* al* Misbâk et la traduction de 
cette préface. Dans une liste des gloSes (pp. 270 et ss.), rangées suivant l’ordre alpha- 
bétique de transcription allemande des sons chinois, M. H. nous donne pour chaque glose 
l’équivalent arabe du texte. Ces gloses appartiennent presque toutes a la préface en 
question. Suivent deux listes de mots (pp. 278 et ss.). La première est en somme un 
index à la « Glossen liste » précédente et les mots en sont encore rangés d’après la 
prononciation c'ninoise. La seconde liste est un index suivant l’ordre de l’alphabet 
arabe et renvoyant aux gloses persanes et arabes et aux gloses chinoises écrites 
en arabe. 

Un simple examen de ces diverses listes indiquera immédiatement les grosses 
irrégularitéSN commises par l’auteur chinois des gloses, lorsqu’il a voulu adapter 
l’écriture arabe aux sons de sa langue. Néanmoins cet essai de transcription arabe du 
chinois est intéressant et, en dépit des inconséquences, on constatera que les sons 
chinois sont convenablement rendus si l’on a soin, naturellement, de tenir compte des 
valeurs spéciales prises par les lettres arabes. M. H. dégage avec une remarquable 
précision les règles diverses que s’était imposées le glossateur et montre (pp 292 et 294) 
comment ce dernier est parvenu, en adaptant et disposant les signes-voyelles arabes, 
a représenter la si complexe vocalisation chinoise. Le glossateur est un Chinois 
du Nord, pas très lettré sans doute, car plusieurs caractères sont ou faux ou mal 
orthographiés. 

Deux planches hors-texte donnent la reproduction photolithographiquc de deux 
parties indépendantes de la préface du manuscrit. La première planche représente le 
commencement de la préface et correspond exactement aux sept premières lignes du 
texte arabe imprimé (p. 264) et aux lignes 1 a 17 de la traduction allemande (p.267). La' 
deuxième planche ne représente pas la suite immédiate de la préface Elle correspond 
au texte arabe imprimé (p. 266, lignes 10 à 21) et a la traduction allemande (p. 269, 
lignes 15 a 37). 

Léonard Aurousskau. 


E. von Zach. — Krithche Miscellen. — Mitteilungen der Dcutschcn Gesells- 
chaft fur Natur- und Volkerkunde Ostasiens. Bd. XIII, Teil 1, pp. 19-40. 
— Tokyo, Hôbunsha, 1910. 

Le Bulletin a déjà signalé ces intéressants travaux que M. von Zach a publiés 
sous le titre de Lexicographische Beitràge (cl. BEFEO, 11 , 1902, p. 409; III, 1903, 
pp. 120-121 ; VII, 1907, p. 123 ; IX, 1909, p. 816). L’auteur a pris a tâche de dépouiller 
les principales productions de la sinologie contemporaine, d’en rectifier les erreurs, d’en 
réparer les omissions et d’en relever les interprétations douteuses. Ces additions et 
corrections sont, en général, sérieusement )ustifiées, et eji ne perdant pas de vue le but 
qu’il vise, M. von Z. rend un service inappréciable aux sinologues qui s’occupent plus 
particulièrement d’études lexicologiques. 

Les Kritische Miscellen sont une nouvelle contribution à ces éludes. Dans cette 
série, M. von Z. examine patiemment ( 1 , pp. 19 et ss.; V, pp. 38 et ss.) les volumes 
cinquième et sixième du Religious Sysiem of China de M. De GROOT.^*En rendant 
compte de la seconde partie de l’œuvre de De Groot, M. Huber (BEFEO, IX, 



— 709 — 


1909» PP- 375 SS.) avait déjà relevé quelques inexactitudes qui s'étaient glissées dans 
rinterprétation des textes. M. von 2 . en signale quelques autres (t). * 

Une poésie de Sou Tong-p’o sur le célèbre écrivain de l’époque des 

Tang, Han Yu f? avait été traduite par M. Giles {Gems of Chinese Lkerature, 
p. 207); M. von Z. la retraduit en entier (II. pp. 23 et ss.) Cette poésie est un extrait 
de la fameuse épitaphe Tch'ao-icheoit Han Wen-kong miao pei jl^»! ^Pï- 

Citant’ le nom posthume de Han T’ouei-tche 3^ ii, M. von Z. (p 23) traduit ce 
nom posthume {Wen-kr)ng 3 !t 5 ^) par Prin!( des Schrifttums, prince de la littérature. 
Cette interprétation, grammaticalement exacte, s’inspire trop de nos habitudes d’esprit 
occidentales; à mon avis, le sens exact de Wen-kong'o${ tout autre. Le mot wen 
est couramment employé dans les noms posthumes avec le sens spécial* de* a parfait », 
accompli » ; il entre d’ailleurs dans les noms posthumes de beaucoup d’hommes 
célèbres qui ne sont en aucune façon des littérateurs (2). Quand au mot kong ü est 
ici employé dans l’acception de « respectable », w honorable », digne », et peut être 
considéré comme étant le synonyme de tsonen Cette dernière signification ne 
s’éloigne pas tellement du sens figuré dans lequel M. von Z. entend le ihot « prince », 
mais il n’en reste pas moins que l’expression complète nt peut avoir, en tant que 
nom posthume, d’autre sens que celui de « parfait et respectable » ou mieux^ encore 
de (f l’Honorable accompli ». , 

M. von Z (III, pp. 26 et SS ) critique ensuite iiiinuticusement un travail de M. le D*‘ L. 
WorrscH (Ans den Gedichten Po-cha-i's^ Pékin, 1908;, puis traduit de nouveau (IV, pp. 
31 et SS.) quatre po^*sies de Po Kiu-\i â l/r p», dont PprzviArER avait donné une version 
allemande en 1886 [f)er chinesische Dichter Pe-lo-thien, Wien, 1886. pp. 86 et ss.). 

Nous n’entrerons pas dans le détail des critiques, mais nous sommes heureux de 
signaler la disparition presque complète des fautes d’impression qui déparent si mal- 
• heureusegient les séries précédentes (*^). Les travaux de M. von Z sont d’une utilité 
^incbntestable : on ne fera jamais assez ressortir le caractère rudimentaire de nos con- 
naissances actuelles en linguistique chinoise. On doit admirer M. von Z. de s’ètre 
imposé une semblable tAche et de la mener a bien avec prudence et sans faiblesse. 

I éonard Aurousseau 


Lionel Giles. — Sun T:{ü on the Art ofWar, ^ ^ t/ic oldcst military 
treatise in thcworhl; translatcd from the ChineseT with introduction and 
critical notes. — London, Luzac, 1910 ; i vol. in-8, Llll-205 pp. 

Les Principes d’art militaire ^ de Souen-tseu “T. traduits *11110 ps^emière 
fois pai le Père Amiot en 1772 (U, furent retraduits fiai le capitaine E.^F. Calthror 


(M .le veux bien croire (p. 20, ligne 9) qu’a la page 547 du cinquième volume de 
Dt Groot se trouve eine ganz unmogliche Ueberselzung von T T »• Le pas- 

sage est assez délicat a interpréter, en effet Mais M.von Z., qui « critique », devait au 
moins nous iaire connaître son opinion sur le sens de ces mots. 

(2) Cf. Giles, A chinese hiographical Dictionary. n» 109 et passim. Parfois ^ est 
employé seul comme nom posthume (Giles, ibid., n»'» 316, 446, 507, 548 et passim), et 
la encore on conçoit aisément qu’il soit nécessaire d'ecarter le sens de « littérature ». 

(■>) Corriger pourtant % en p. 39, ligne 16. 

(*) La traduction du Père Amiot a été publiée en 1772 pour la première fois ; le texte 
des Mémoires n’est qu’une réimpression postérieure de dix années. M, Lionel Giles 
semble avoir ignoré ce détail bibliographique. Cf. H. Cohdier, Bibliotheca Sinica, II, 
col. 1555. 



en 1905 (*)» M. Lionel Giles, qui accorde quelque importance à Souen-tseu, a tenu à 
én donner ufte version nouvelle. Dans son Introduction, il s'indigne de Tinsuffisance 
des versions de ses deux devanciers : voici pour le Père Amiot : « Confrontée avec 
l'originai, sa traduction de Souen-tseu is seen at once to be little better than an 
imposture. Elle contient beaucoup de choses que Souen-tseu n’écrivit pas et, en vérité, 
très peu de ce qu’il écrivit. » Ceci est dur pour la mémoire du Père jésuite. La date 
à laquelle fut publié son travail aurait dû plaider en faveur du premier traducteur 
de Souen-tseu. 

M. Lionel Giles, sans être injuste cette fois, n’est pas moins sévère à l’égard du 
capitaine Calthrop. Il se rend compte d’ailleurs de la vigueur de ses critiques, et il 
en accepte ta responsabilité avec une certaine crânerie ; « Ayant voulu manier un 
gourdin, je ne me récrierai cependant pas si je reçois en retour plus d’un coup sui 
les doigts (I shaü not cry oui if in ^eturn / am visited with more than a rap 
over the knucklesj. Un compte rendu agressif, même de la plume du critique de 
Chang-hai qui méprise mere translations ne serait pas tout à fait mal accueilli, je 
dois l’avouer. ». 

11 est heureux, d’ailleurs, que M. Lionel Giles ait jugé inutilisables les deux 
seules traductions des Ping fa, car cette opinion nous vaut une nouvelle version, 
excellente cette •fois. Le tex.^e chinois est donné; une ingénieuse disposition de la 
traduction du texte et de celle des commentaires rend la lecture attrayante et facile. 
Dans sa version, M. Lionel Giles, sans pourtant aller à l’encontre du sens, n'a pas été 
l’esclave de son texte ; c’est encore la une excellente chose : une traduction littérale 
eût été, en effet, bien aride. Une savante introduction et deux index très commodes, 
complètent l’ouvrage. 

Léonard Aurousslau. 


«lapon 

James Murdoch. — AHistory of Japan. Vol. J. From the origines tothc’ arrivai 
of the Portuguese in 1542 A.D. With maps by Isoh Yamagata. Published 
by the Asiatic Society ofJapan. — Yokohama, 1910; i vol. in-8, Vlll-667 
p. avec 7 cartes. 

On connaît assez l’Asiatic Society of Japan, ses remarquables publications et l’éclat 
qu’elles ont jeté sur les études japonaises. Elle s'est chdrgéc tVédiier VHittory of Japan 
de M.M., qui, s’il avait eu besoin d’un patronage, n’en aurait pu trouver de meilleur, et 
qu’il faut féliciter de cette sorte de consécration de ses travaux. 

On devait déjà à MM. Murdoch et Yamagata un important ouvrage très apprécié des 
japonologues : A History of Japan during the tentury oj early european intercoiirse 
([J42-ibU)f qui devient, par la publication de ce nouveau volume, le second d’une 
série devant embrasser l’histoire entière du .lapon, (Test là une (euvre considérable et 
de première importance pour les études japonaises ; et on doit se féliciter que son 


(0 Une seconde édition de la version du capitaine ("althrop a paru en 1908- 
(Londres, John Murray, in-8», 132 pp.). pendant l’impression du travail de M. L. Giles. 
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premier succès ait amené le travailleur qu’est M. M. à l’entreprendre. Il n’existait pas 
encore dans les langues européennes d’ouvrage aussi développé sur l’enlemble de 
rhistoire japonaise. A ce titre d’abord, et a d’autres ensuite, celui-ci mérite d’être, et 
sera bien accueilli des japonologues. Ces quelque 700 pages, réparties en vingt chapi- 
tres précédés d’une introduction, témoignent de longues et' sérieuses recherches et de 
beaucoup d érudition ; le style en est clair et vif, au point de perdre presque par instants 
le calme propre à l’histoire, et elles seront sûrement lues par tous avec intérêt et profit. 
On en sentait d’ailleurs le Ivesoin, et leur apparition nous délivrera, espérons-lc, en ce 
qui concerne l’histoire, d’œuvres hâtives, incomplète^, mal documentées, comme on en 
rencontre trop souvent dans les différentes branches de l’orientalisme. 

Pourtant, maigre toute 1 estime qu il convient d’en faire, l’ouvrage n’est pas parfait, 
eC quelques critiques s’imposent. En premier lieu, il est impossible de ne paf remarquer 
que dans son ensemble il manque de proportion Quelque importance que Ton 
veuille attribuer, au point de vue des faits en cux-memes C4>mme à celui du dévelop- 
pement historique du pays — elle est sûrement considérable —, à la période pendant 
laquelle le Japon tut en relations avec l’Europe, elle ne saurait égaler celle rfes quinze 
— ou vingt — siècles qui l’ont précédée Ensuite, et malgré l’ingéiiosité des considé- 
rations développées par M.M, ip 27), les dates extrêmes n’en marquent ^aucune cj^es 
grandes: divisions de l’histoire du Japon proprement dite. M^'s après tout, le mal n’est 
pas grand: un siècle est traité de lavon très développée; les autres le sont plus 
brièvement, mais somme toute, de façon suffisante. 

L’ouvrage est actonipagné d’un bon index; il est regrettable que l’auteur n’y ait 
pas joint une bibliographie. Elle aurait été d’autant plus appréciée que ses références 
sont plutôt rares, et n,e visent guère, à très peu d’exceptions près, que des travaux en 
langues étrangères. Sans doute il ne faut que l’ouvrir pour se rendre compte que les 
chrcyïiques officielles et les ouvrages anciens, qui sont après tout les seules sources 
auxquelles puissent s’adresser les véritables historiens, ont été consultés avec soin et 
qu’il %n a été fait grand usage; mais les travaux historiques de valeur commencent à 
être nombreux au Japon (•)' on aimerait à savoir, ne fût-ce que d’une manière générale, 
comment et dans quelle mesure M. M. les a utilisés. A la simple lecture de son ouvrage, 
il semble parfois qu’il n’en ait pas tiré tout le parti possible. D’autre part un certain 
nombre de références sont données de façon tout a fait insuffisante : « a Japanese 
« Burke V or Debrett » ot the early 9th cenfury »> (p. 48): « a peerage of the early 
eighth century » (p 1021; « an impartial (Jhinese author of 600 A^D. » (p. 142 note); 

« another Chinese history » ip. 144), etc. 

Sur certains points les opinions de M M paraîtront peut-être singulières et il sera 
permis de s’en écarter J’en citerai quelques e\emples,f 11 y a plusieurs façons^ d’inter- 
préter les renseignements, malheureusement trop rares, fournis sur le Japon ancien par 
les ouvrages chinois. M. M. ne l’ignore sûrement pas * on aurait aimé qu’il en fit 
mention ; d’autant plus que l’opinion qu’il adopte ne semble pas être la plus commune, 
et offre d’assez sérieuses dilficultés. M. M. veut trouver le Yamato — si tant est qu’il 
faille lire ainsi les caractères fffi — des anciens auteurs chinois dans la région 

occupée aujourd’hui par la province de ce nom Or ces auteurs donnent pour y attein- 
dre un itinéraire partant de la côte Sud-Orientale de la Corée; la direction générale 


t*) On s’en tera quelque idée en parcourant la bibliographie qu’en a donnée pour la 
période 1868-1906 M. Kiiroita Katsuyoshi dans son Kokushi no kenkyü B A W M 
Cf. BEFEO, vni <1908), 275. Il fauty ajouter quelques ouvrages plus récents, parmi 
lesquels je mention nerat surtout le Dai Nikon jidai ski ^ H ^ f|$ publié 

par l’Université de Waseda. Cf BEFEO, vni 11908), 274. 
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de cet itinéraire est nettement Sud-Est, avec quelques crochets vers le Sutf et vers 
TEst. ll 'jpst aisé de voir qu’on est ainsi conduit au Kyüshù, mais nullement dans la 
partie centrale du Japon. C’est une des raisons qui ont amené a peu prés tous les 
historiens japonais contemporains à abandonner cette opinion (<). 

Les quelques lignes consacrées à la question linguistique (p. 48-49) feraient croire 
que M. M. est peu au fait de la méthode qu’il convient d’appliquer a sa solution, et qu’il 
est d’ailleurs insq/fisamment documenté sur l’état actuel de cette question. Elle n’est 
pas encore complètement élucidée sans doute, il s’en faut ; mais il est»des points qu’on 
peut considérer comme définitivement acquis ; et malheureusement ils cadrent mal avec 
les idées exposées par l’auteur. La langue japonaise n’a pas été apportée par des tribus 
venant, du "Sud î selon toute vraisemblance, elle est de souche mongole. 

L’hypothèse proposée en passant (p. 233) au sujet de l’origine des Eta n’est pas 
nouvelle ; on la trouve notamment dans une étude de M. Hagino Yoriyuki 
Eta hinin ko parue en 1892 dans le Kôten kôkyûjo kôen 

^ ^ ïSlf où elle est citée comme mentionnée dans une étude antérieure de même 

titre, de cNakamura Funôsai û. Elle n’a d’ailleurs, jusqu’à présent du 

moins, ni plus ni moins de probabilité que les quatre ou cinq autres hypothèses émises 
par différents auteurs. Le fait que les Ainu étaient chasseurs, n’est pas a retenir en sa 
faveur, car les Japonais l’étaient aussi, en dépit des prescriptions bouddhiques. 

Les jugements portés *sur certains personnages ou certains faits appellent parfois 
certaines rectifications (-). Le régne de l’empereur Kwamniu, par exemple, est bien un 
des grands ’^'moments de l’histoire japonaise; mais l’homme lui-mème ne paraît pas 
mériter toute l’admiration que M. M. manifeste pour lui. Sous son nom ont paru de sages 
décrets, mais quelle part y prit-il ? Une part prépondérante, affirme M. M., car 
Kwammu,.. was... a sovercign who not only reigned, but âlso ruled )> (p 209). 
C’est bientôt dit; mais le fait que parfois tel ou tel ministère demeura quelque temps 
sans titulaire ne suffit pas à l’établir Nous savons a n'en [las douter* que plusieurs 
décisions de première importance Jui furent suggérées par des favoris ou des ministres : 
le transfert de la capitale a Nagaoka | 33 . par Fupwara no Tanetsugu i? ^ ü. 
son second transfert à Uda ^ ^ (Kyoto), par Wakc no Kiyomaro fU ^ li|% S au 
cours d’une chasse, le retrait des pouv(ors administratifs du prince héritier Sawara 
par le même Tanetsugu, le choix du nouvel heritier Aden jlfij ^ par les 
Fujiwara. Et cela n^’a rien que d’assez normal Porté au trôn6 par la volonté toute 
puissante de Fujiwara no Momokawa )j|t iÇ* 15 j||, aidé de son frère, le naidaijin 


‘ (U Je citerai notamment : Kwan Masatomo f** ^ dans son Kanseki Wajin ko 
^ A Naka Michiyo 51 ) iPJ dans son Nihon jôko nendaî ko 0 ^ ± 

^ fÇ Kume Kunitake A ^ jtÇ dans son Nihon kodai shi H ^ 

Yoshida Togo "n K ^ 15. dans son Nikkan koshidan etc. Cette 

opinion a pourtant été reprise récemment d’une favon brillante par M. Naito Torajirô 
ïi )S: ^ S15. de riJniversité de Kyoto, dans une série d’articles intitulés Himiko 
kr, ^ m n?- parus l’année dernière dans la revue Geihun ^ 3 ^ (n«^ 2, 3 et 4). 
Remarquable à divers points de vue, cette étude se heurte pourtant a la difficulté que 
j’ai signalée, et ne s’en tire que par la méthode définie en termes excellents dès 1887 
par Aston dans son Early Japanese hhfory (Tranmetion^ of fhe Aslatic Society (fj 
Japan, vol. xvij : u read East for South and North for West »... en quelques passages 
soigneusement choisis du texte chinois. 

(2) Ce n’est pas en effet uniquement dans le cas du maréchal Marmont, « that 
consuramate master of the art of the war » (p. 374), que les appréciations de M. M. se 
font remarquer par un caractère personnel un peu trop accusé. 
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Yoshitsugu X contre le désir des autres ministres qui soutenaient le prince Hied% 
mia. mort d'ailleurs peu après, contre les intentions même du fable Kônin qui aurait 
préféré sa fille, la princesse Sakabito A, il est permis de croire qu’il dut cette 

élévation au moins autant à son mariage avec Otomuro fille de Yoshitsugu, 

puis avec Tabiko ’ï', fille de Momokawa, qu’à ses talents qui jusqu’alors s’étaient 
‘Surtout*manifestés à la chasse. Momokawa avait cédé sur un point; de par la volonté 
de Kônin, le prince Sawara (*), frère cadet de Kwammu, avait été déclaré prince 
héritier ; et durant les commencements de son règne, Kwammu, tout occupé de chaises, 
lui avait abandonné entièrement l’administration de l’empire. Sawara semble s’être défié 
des Fqjiwara ; il savait à quoi s’en tenir sur les sentiments de Momokawa son égard, 
«t d’après le Mi^u-kagami /JÇ il redoutait le sort de son frère, le prince Osabe 
flfe P* (^)* Ï 1 chercher à s’appuyer principalement sur le clan des Otomo 
qu’avaient illustré les Muroya ^ les Kanamura ^ #, les Sadehiko ^ et 
dont le principal représentant, Yakamochi commandait alors en chef contre les 

Ainu avec le titre de Seitô shogun fîE 11 avait en tout cas dpnné toute sa 

confiance au vieux Saeki no Imakebito Æ fÉl ^ A, de la branche cadette des 
Otomo, homme de talent, très apprécie de l’empereur Shomu, constructeur du Todaiv 
ji, gouverneur de diff’érentes provinces et du Kyîishii, et auquel on ne peut guère 
reprocher que sa peur de la mer (‘^) Kwammu au contrafre paraît avoir subi fortement 
l’influence de son favori Fujiwara no Tanetsugu, cousin de l’impératrice Otomuro et de 
Tabi-ko, et dont une des filles, Higashi-ko ^ était au nombre de ses femmes (^). 
Sawara voulut élever Imakebito à la dignité de sangi ; Tanetsugu fit casser la nomina- 
tion par l'empereur. Le prince — et d’ailleurs tout le clan des Ôtomo — ressentit 
vivement cet affront, et voulut obtenir de son frère la punition de son favori. Il n’y 
réussit pas, et se vit au contraire enlever tous ses pouvoirs administratifs. Toujours 
préoccupé du souvenir de son frère Osabe, il dut sentir imminente la menace d’un sort 
^pareil au sien ; il ne pouvait ignorer que les Fujiwara avaient tout prêt un candidat à sa 
succession A son instigation, avec son assentiment au moins, un complot s’organisa ; 


(I) Et non Sora comme l’éent M. M,, p. 248, note 1 ; Kwammu lui décerna plus tard 
le titre extraordinaire de Sudo Tenno jS 5 ^ Ê.-- 

(-) Fils de Konin et de rimperatrice ïnoue fille de lV*mpereur Shomu, Il ava.it 

été déclaré prince héritier en 771. Peu après, sa mère fut accusée d’avoir voulu empoi- 
sonner l’empereur pour mettre plus tôt son fils sur le trône. Il fut dépouillé de ses 
titres, réduit au rang de simple particulier et *énfermé avec sa mère à Vji en Vamato. 
Ils y vécurent deux ans et y moururent le même jour; ils s’étalent empoisonnés, dit-on. 
Ils furent d’ailleurs réhabilités et remis en possession de leurs titres quelques années 
après ; et près de leur tombe s’éleva le Hyoan-ji S ^ Une autre version rap- 
portée par le Mi^^u-kagnmi, veut que le prince se soit échappé et ait survécu, que 
trois ans après l’empereur l’ait fait rechercher, que l’envoyé l’ait en effet découvert, 
mais que effrayé par les menaces de Momokawa, il ait caché la vérité à l’empereur. 

0 Nomme ambassadeur en Chine, pendant toute une saison il différa son départ 
sous prétexte de mauvais temps. Hevenu a Nara pour l’hiver, il dut en repartir au 
retour de la belle saison, pour accomplir sa mission. Mais en franchissant la porte de 
la ville, il se sentit indisposé et tomba définitivement malade en approchant de la mer. 

(^) Toutes trois appartenaient à la branche dite Shikike ^ à ce moment à son 
apogée et dont^la puissance devait sombrer avec l’empereur Heijô et Kusuri-ko ^ . 

^inq autres des femmes de Kwammu étaient également des Fujiwara : deux du Hojtke 
qui allait bientôt prendre définitivement le pas sur les autres branches ; une 
du Kyôke ^ 5 ^, et deux du Nanke ^ dont la malheureuse Yoshi-ko 

B. H. F. E -0. T. X. ~ 45 
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et durant une absence de l'empereur, Tanetsugu fût frappé de deux flèches, pendant 
qu'a la lueur des torches il inspectait les travaux de Nagaoka. 

La colère de Kwammu — ou celle des Fujiwara — fut terrible. De nombreuses 
arrestations furent faites à la cour même. Les conjurés affirmèrent que le véritable 
chef de l’entreprise était Yakamochi, qui d’ailleurs venait de mourir. Six d’entre eux. 
— et non deux comme le dit M. M. (p. 206) — payèrent cet attentat de leur vier Quant 
au prince Sawara, dépouillé de la dignité de prince héritier, il fut enfermé au 
Otokuni-dqra ^ > il y resta dix-huit jours ; mais, « comme au bout de ce temps il 

n’était pas mort, » dit le il fut envoyé en exil dans l’île d’Awaji ; il mourut 

en route. Les Fujiwara triomphaient et poussaient au rang de prince héritier le triste 
Aden, fils aîné de Kwammu, qui avait épousé comme son père une fille de Momokawa, 
Obi-ko^^, plus tard impératrice, et une petite-fille de Tanetsugu, éclipsée et 
bientôt rempfacée, en dépit de Kwammu, par sa mère, la terrible Kusuri-ko, dont les 
intrigues devaient finir par ruiner à jamais le crédit de sa famille, le Shikike. 

L’histoire du prince lyo ^ est asse2 singulière aussi. Cultivant beaucoup les 
arts, la poésie et la musique, il parait avoir été très apprécié de Kwammu devenu 
vieux. Cela sans doute donna de l’ombrage ; il était ministre des rites ; les relations 
d’Aden et de Kusun-ko avaient fort mécontenté l’empereur qui avait dil intervenir de 
sa personne pôiir les faire ce 5 »ser. La mère d’Aden était morte ; celle d’Iyo, Yoshi-ko, 
pouvait travailler en sa faveur l’esprit de l’empereur ; il n’est pas invraisemblable 
qu’elle l’ait essayé, et qu’on eût lieu de craindre le remplacement d’Aden par lyo. 
Du coup le pouvoir risquait de passer au Nanke. Toujours est-il qu’une tentative fut 
faite pour compromettre le prince. Un certain Fujiwara no Munenari ^ ^ 

vint lui proposer d’organiser un complot, dans le but évidemment de le faire nommer 
prince héritier. lyo refusa. La tentative avortait. Un des oncles du prince, Fujiwara no 
Otomo 9 ^ ^ >ÿ, l’ébruita et en fit part au ministre de droite Uchimaro JSSc S î 

lyo se décida alors a la dénoncer lui-mèmc. Munenari fut arrêté ; mais il affirmai 
audacieusement que le chef du complot était le prince lui-mème, et maigre les coura- 
geuses protestations d’Abe no Eo ^ » général de la garde de gauche, ses 

affirmations furent immédiatement reçues; le prince dépouillé de, ses titres fut arrêté 
avec sa mère, et tous deux enfermés au Kawara-dera U” où on leur refusa 
toute nourriture. Les ipalheureux s’empoisonnèrent. 

On peut objecter que le Afi^u-kagami, plus détaillé et plus affirmatif sur tous ces 
points que les annales oU histoires officielles; a parfois des allures de pamphlet, ef 
qu’on ne saurait toujours accepter' tous ses dires Mais d'autre part les annales ont 
été rédigées sous la surveillance jalouse des Fujiwara; et, après tout, il n’en reste 
pas misiiis qut tous ces drames se sont terminés uniformément a l’avantage du prince 
le plus solidement lié a la branche prépondérante des Fujiwara, soit qu’ils l’aient 
amené au trône, soit qu’ils aient fait disparaître un rival, et cela sans qu’il ait été tenu 
grand compte de la volonté du souverain. Celui-ci pouvait bien <( régner » en effet, 
mais devait avoir quelque peine ’à <r gouverner » autrement que ne le voulaient les 
gens déterminés qui l’entouraient dans le conseil, et influençaient sa volonté par leurs 
filles dans les appartements privés. 

Kwammu était-il bien d’ailleurs l’homme d’esprit clair et de volonté ferme qu’ad- 
mire M. M. ? Il y avait une raison sérieuse de quitter Nara et de transporter la capitale 
en un point d’où les communications fussent plus aisées avec les régions du Nord vers 
lesquelles l’empire portait alors son effort (U. Il n’y en avait aucune d’abandonner 


lU Si je ne me trompe, M.M, appuie sur l'intérêt qu’il pouvait y avoir à éloigner la 
cour des grands monastères de Nara, mais laisse dans l’ombre cette raison qui me 
parait de plus d’importance au point de vue politique. 
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Nagaoka presque achevé pour recommencer dix kilomètres plus loin les immenses et 
coûteuses construction^dont les dépenses épuisaient le trésor et écrasaient le peuple. 
Miyoshi no Kiyotsura ^ M fï, dans son Iken fûji' M ^ postérieur d*un 
siècle à peine, estime que les trois cinquièmes des ressources du pays y furent 
englouties. Cela ne paraîtra pas exagéré si Ton songe qu’à deux reprises et chaque 
.fois pendant plusieurs années, des dizaines voire des centaines de mille paysans furent 
arrachés à leurs champs et occupés aux terrassements, digues et constructions de ces 
deux villes, conçues d’ailleurs sur un plan beaucoup trop vaste. M. M. dit à ce propos 
<p. 224) : In removing thc capital from Nara to Nagaoka no fewer than^ 3 14.000 men 
were held to lorced labour for the space of seven months » Le chilfre de* 314,000 
esf donné par un décret en date du 20 du mois de la 4*'* année Enryaku (785) ; 

mais je ne crois pas qu’on ait aucun document établissant la durée de réiigagement 
de ces ouvriers ; les travaux à ce moment duraient depuh» 14 mois déjà, et devaient se 
poursuivre longtemps encore à Nagaoka ; en fait, ils ne lurent jamais terminés. Ceux 
de Kyoto coiitérent au moins autant , ils avançaient péniblement ; les provinces 
voisines devaient être épuisées, car en 798 — le transfert nîficiel de la capitale date 
de 794 — le Nihon-koki Q ^ nous apprend qu’on amenait plus de 2(4.000 
ouvriers des provinces de Totomi, Suruga, Shinano, Izumo etc. En même temps de 
grands temples s’élevaient qu’il fallait pourvoir de revenus : l’Enryaku-ji sur le Hiei- 
zan, le Kiyomizu-dera sur le Higashi-yama, le Kurama-dera ; a l’intérieur môme de 
la ville, les deux Kôrokwan )JÊ construits de chaque côté de la grande porte 
méridionale Rajo-mon ^ P?, étaient transformés en temples, le Sai-ji 
disparu depuis, et*le To-ji qui devait devenir un des plus illustres du .lapon. 

Ce n’était pas seulement « a severe slrain on financial resources », comme le dit 
JVf. M., c’étspit 1 ’écraseiîient financier et économique du pays. Aussi le brigandage, les 
v(Js et les incendies se miiltipliaient-ils jusque dans l’enceinte trop vaste de la ville 
qui n’arrivait pas à se peupler. La partie occidentale ne le fut jamais qu’à peine, et 
finit par être complètement abandonnée (*) ; même dans la partie orientale, de grands 
espaces restaient inoccupés, et près d’un siècle après, un Minamoto no Tôru ’j® SÈ 
pourra s’y tailler d’immenses jardins dont les étangs pleins d’eau de mer renouvelée 
tous les mois s’entouraient de petites salines. 

L’cEuvre fut grande en ellc-mème et considérable par ses conséquences ; il en sortit 
un ft jeune Japon •» dont la tentative infructueuse de Heijô et de Kusuri-ko marqua le 
triomphe définitif; et une nouvelle épo jue de l’histoire japonaise commence à Kyoto, 
illustrée par un remarquable développement littéraire, artistique et religieux, car le 
bouddhisme lui-mème s’y translorma Mais je ne sniis nullement convaincu que l’ho/nme 
qui y présida fut conscient de son importance ; il me semble qu’il lui arriva de pren- 
dre des décisions très graves pour des motifs qui ne l’étaient pas, de châtier durement, 


(0 Par suite toute évaluation basée sur la superficie olficieile de la ville est néces- 
sairement inexacte. Il semble d’ailleurs bien improbable que la population stable de 
Kyoto se soit jamais élevée au chiffre de 500.000 âmes, même à la fin du xrt® siècle, 
comme le voudrait M. M. 

' (2) Fils de l’empereur Saga, ministre de gauche de 871 à 895. Son palais était situé 

à l’extrémité orientale de la sixième avenue'^ et ses jardins s’étendaient en 

bordure du Kamogawa. C’est ce qui avait valu à cette résidence le nom de Kawara-in 
palais du bord de l’eau, littéralement du ht de la rivière, et à son propri- 
étaire celui de Kawara-sadaijin, ministre de gauche du bord de Teau, noms qu’il ne faift 
pas traduire « tiled hall », ni « first tyled minister », comme l’a fait un auteur con- 
temporain très vanté. Cf. Brinkley, Japat^, its history^ arts and literature,i, I, p. 201, 
* T. X, - 45. 
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parfois sur des apparences légères, puis de réhabiliter jusqu'à la glorification, non 
pour avoir reconnu son erreur, mais uniquement par crainte de vengeances surnatu- 
relle^ de la part de ses victimes. Je crois que Nagaoka valait Kyoto, et que le second 
transfert de la capitale, avec tout ce qu'il entraîna de ruines et de charges prolongées 
pour le pays, était inutile ; et si quelques sages décrets s'efforcèrent de remédier au 
désordre administratif et financier, à la misère du peuple, on ne doit pas oublier 
l'imprévoyance qui les avait précédés, et dont ils étaient impuissants à pallier les effets. 

L'appréciation de la personne et du rôle de Sugawara no Michizane ^ A 

<ou A) Paraît inexacte et appuyée d’une documentation insuffisante (*). M. M, affecte de 
l’appeler « the parvenu professor» (p. 246), «the ci-devant professor» (p. 245). S|ins 
doute la famille Sugawara n’avait pas le lustre des Fujiwara, ni même des Otomo ou 
des Tachibana, et depuis dcyx générations surtout son principal titre de gloire était 
la littérature et l’école de sinologie, dont elle tenait la tête. Mais enfin le père de 
Michizane, ‘ Koreyoshi et son grand-père, Kiyogimi fll étaient parvenus 

tous les deux a la seconde classe du troisième rang de cour ; ils avaient été gouver- 
neurs de provinces, gouverneurs de la capitale l’un de droite, l’autre de gauche et 
avaient occupé de hautes fonctions tant à l’université qu’au ministère des rites;. 
Koreyoshi avait même été non pas seulement a Reclor of the University » comme le 
dit M M. (p. 242), mais ministre «des peines Michizane, lorsqu’il attira l’attention et 
gagna la confiance du jeune empereur Uda venait de quitter le gouvernement 

de la province de Sanuki, après avoir rempli diverses fonctions dans plusieurs minis- 
tères. Sans doute à partir de ce moment, il franchit assez rapidcpient les dift'érents 
degrés de la hiérarchie ; il ne parvint pourtant au rang de ministre de droite qu’à 
l’âge de 54 ans ; Tokihira 11 $ le ministre de gauche, n’en avait pas 30.^De l’homire 
instruit qui, au cours de longues années, a rempli avec succès différentes fonctions 
politiques, et du jeune homme, intelligent sans doute et habile, mais bien connu pour 
sa vie licencieuse et l’enlèvement d’une de ses tantes, s’il faut parler de « successful 
coach y> et d ’ « extraordinary rise », auquel ces termes s’appliqueraient-ils plus juste- 
ment — si le second n’était un Fujiwara? La sinologie jouissait, il est vrai, d’une haute 
estime à cette époque; elle n’était pas cette puissance que M. M. décrit (p. 242-243) ( 2 ), 
car, sauf Michizanen» aucun de ses représentants ne s’éleva bien haut. La petite scène 
mélo-dramatique de Mototsunc étendu dans son jardin sur une natte et appelant les 
jiuissances célestes au secours des élèves de son collège devant subir l’exameiudu 
Shikibu-sho (p. 242) ne doit pas fane illusion. En fait, il s’agissait uniquement d'un 
de ses familiers, Fujiwara no Sukeyo m U fie Ift. le premier de la famille qui ait 
osé s’y prés’enter. Un échec aurait été un coup porté au prestige de la maison ; de 
plus il importait a tous d’avoir enfin complètement a eux un des secrétaires chargés 
de la rédaction des pièces officielles. Aussi rien ne lut négligé ; les examinateurs 
furent circonvenus ou avertis ; et on savait ce que valait un avertissement des Fuji- 
wara. Cela fait, Mototsune s’adressa au ciel. Puis on jugea bon même d’intervenir à 


fU Si je ne me trompe, car il n’y a pas d’indication de sources, M. M. paraît ici 
avoir accordé une confiance exagérée aux opinions émises sur Michizane par M. Kume'' 
Kunitake dans ses deux articles Kwan shôjô wa ika naru hito t(o ^ w ifl 
ô A et Temmangü wa ika naru kami ^ (i ^0 S ^ 

iShixaku ^a$shi, t. iti, n®^ 26 et 27). « 

** (-) Elle ne pouvait l’èlre, et M. M. en a donné la raison p. i6$, en exposant la 
<f cardinal mistake » que commirent les Japonais, en n’adoptant pas le système complet 
des examens chinois. 
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nouveau, alors que la composition était déjà entre les mains des examinateurs, *pou't^ 
obtenir un rang meilleur 0). 

Quant à Michizane, M. M. nous dit bien que « on returning to the capital (après 
avoir été gouverneur de la province de Sanuki), he speedily acquired the confidence 
of the new Emperor, Uda », mais il ne nous apprend rien au sujet de la manière*dont 
cela se fit, et ne fait pas même allusion à Tafîaire connue dans l’histoire sous le nom 
d*akô no fungi ^ 0 (2) ; elle fournit pourtant l’explication simple et claire 

de l’élévation de Michizane, de plusieurs ' autres faits contemporains, et au fond, de 
toute la politique de cette époque. C’est à Mototsune, alors tout puissant, quc^ le jeune 
empereur Uda devait le trône. Son premier soin fut de l^en remercier en lui décernant, 
en termes d’une humilité excessive, le litre de kwampaku BS è (^)* ^insi que le 
voulaient les usages, Mototsune refusa. L'empereur insista, et quelque tem*ps après, 
craignant peut-être que ce titre ne le satisfit pas, lui proposa encore plus humblement 
celui d’akô PnJ tiré des Annales chinoises, ('es décrets, dont toujours'* les termes 
étaient soigneusement pesés par les rédacteurs, étaienf l’œuvre du savant sadaiben 
2 Ë ^ Tachibana no H iroini fort jalouse alors pour sa valeur propre, 

pour l’iljustration encore récente de sa maison, et pour le cas qu’en faisait l’empereur 
qui avait épousé sa fille et en avait deux entants. Sukevo courut a la maison de , 
Mototsune, et lui représenta que ce nouveau titre ne comportait aucun pouvoir politi- 
que et que rien n’etait spécifié à son sujet dans les institutions chinoises. Cette 
interprétation était manifestement contraire aux intentions de l’empereur (U; mais elle 


(M On trouvera dans le To/^hi-hunshu m ^ Inre cinquième, une appré- 
ciation intéressante de l’examen de Sukeyo par Miyako no Yoshika ^ ^ , l'un des 

examinateurs. La mauvaise humeur qui perce sous l’ironie de la phrase ne doit pas 
faire oublier d’ailleurs que Sukeyo tut un homme de valeur C'est à lui qu’on doit le 
Nikon gen^ai mokuroku B ^ ^ @ ÿjt. 

(-) Voir notamment à ce sujet une étude de M Hagino Yoriyuki dans le 2® volume 
du Kofen kokyüjo koen (n“ '^i, p. iq), Akô shimatsu l^nj ÿp ^ Le Kokushi dai- 
jiten du même auteur lui consacre un article spécial, et le Dai Nikon jidai $kî 
presque tout un chapitre (3<‘ volume, Heian-ckô ski ^ ^ 0 -* pat* M. Ikeda Koen 

chapitre 37). Le Dai Nikon ski et le Dai Nikon jimmei jisko l’exposent^ 
dSns la biographie de Mototsune Voir aussi le Kwanko-den 'h* de Takayama* 

Kiniiro ^ m lilî- 

(») Décret du 21 du n® mois de la 3“ annéeJVinna il W (887). C’est^la premiùre 
fois que ce titre apparait dans une pièce officielle ; mais d autres décret^ antérieurs 
avaient à plusieurs reprises conféré a Mototsune les pleins pouvoirs administratifs. 
De la vient que les historiens ne s’accordent pas sur la date de l’établissement du 
kwampaku (p. 240, note). En fait, Mototsune en exerça les fonctions depuis 8'8o ; le 
titre ne fut créé qu’en 887 ; et il faillit être remplacé par un autre dès l’année suivante, 
ainsi qu’on va le voir Le Kugyo hunin ô l|g|l # ffi sc trompe certainement ; le 
San-dai jihuroku il , contemporain et édité par Tokihira, fils de Mototsune, 

non seulement ne mentionne pas le décret dont parle \c Kugyo hunin, mais en rapporte 
un autre postérieur de quelques jours, qui n’y lait pas allusion et n emploie pas le 
terme de kwampaku dans l’énumération des titres de Mototsune. 

écrit. 

Uda dans son journal quelque temps après, à la date du lo du 9“ mois. Ce journal, 
Uda Tennô go kt ^ Ê. ^ ^ ou Kwampyô go Ici ^ ^ |g, est perdu ; 

mais il en subsiste des extraits dans plusieurs ouvrages, surtout dans le Seiji yôryaku 
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fcAirnissait une occasion d'abattre un rival possible et en même temps ^e faire sentir 
en haut lieu le poids de la volonté d'un Fujiwara. On en profita. Mototsiine manifesta 
d'abord son irritation par un geste assez ridicule : il lâcha tous ses chevaux à travers 
les rues de la ville pour.y exciter du tumulte ; on l'entendit au palais, et ce fut la 
première nouvelle que reçut l'empereur du refus de son ministre. La seconde (ut une 
lettre par laquelle celui-ci l'informait assez brutalement qu’il se retirait des affaires et 
ne s'occuperait plus de rien à l’avenir. L’empereur eut beau protester, déclarer et 
faire déclarer par son ministre de gauche, Minamoto no Toru^ qu'on avait mal compris 
son décret ; on ne voulut rien entendre. Les docteurs de l'université furent consultés ; 
ils adoptèrent la thèse de Sukeyo ; la réfutation qu’en fit Hipomi lie servit de rien. 
Tout ôtait su§;pendu ; aucune affaire n’était expédiée, des plaintes arrivaient de par- 
tout ; on n’avait pas proclamé d'ère nouvelle,’ comme il était d’usage de le faire après 
un avènement. Les courtisans intimidés ne paraissaient plus au palais ; les choses 
allèrent au point que tous s’excusaient, sous prétexte de maladie, d’assister aux 
cérémonies de la cour, laissaftt le malheureux empereur se morfondre dans l’isole- 
ment Minamoto no Toru avait déjà conseillé a l’empereur- de se soumettre aux 
conditions posées par Mototsune, à savoir ‘ retrait du décret et excuses impériales, 
^destitution el châtiment du rédacteur. C’était bien dur: mais d’autre, part Uda se 
sentait acculé à une situation sans issue et menacé de déposition ; il savait d’ailleurs 
qu’il n’auraijL pas été le prenrier empereur renversé par Mototsune. Il céda ; un nouveau 
décret déclara que Tachibana no Hiromi avait mal rendu la pensée impériale, et 
supplia Mototsune d’accepter la charge de kwampakii. Hiromi reconnu coupable, fut 
déféré a la justice. ^ 

Pendant que l’affaire, difficile à force d’ètre claire, traînait en longueur, une cou- 
rageuse lettre venait représenter à Mototsune l'injustice et l’oclieux de sa conduite ; 
elle était assez adroitement conçue pour convaincre le vieux ministre et ramener ^ 
arrêter les poursuites. Hiromi fut sauvé, et l’empereur n'eut pas la douleuV de punir 
un serviteur fidèle et le grand-père de ses enfants Ce fut un événement La lettre étatl 
de Sugawara no Michizane, gouverneur de Sanuki, qui seul avait osé venir au secours 
de son condisciple Hiromi. Uda ne l’oublia pas, et dés que la mort de Mototsune l’cvU 
délivré de sa lourde tutelle, Michizane fut appelé aux affaires De là date sa faveur. Il 
est assez naturel que, durement traité par les uns, lâchement abandonné jiar les autres, 
ce jeune empereur de 22 ans, en même temps qu’il se lefusait à nommer un premier 
ministre pouvant devenir un maître, ait cherché et cru trouver en un homme instruit, 
dans la force de l’âge, au courant des affaires, courageux dans l’expression de ce qu’jj 
regardait comme juste, ayant su se faire écouter de ceux mêmes dont il blâmait la 
conduite, le conseiller éclairé et l’appui solide dont il sentait le besoin Au reste les 


Bî m m s, d’où sont tirés les passages que je cite ; celui qui précède est du 
30^* livre. Le S^i/i yôryakii a été compile environ un siècle après l'époque dont il 
s’agit ici, c’est-à-dire au moment de la plus grande puissance des Fujiwara, par 
Koremune no Kotosukc ^ fonctionnaire du Kebiishioho ; il y a donc toutes 

raisons de croire à sa véracité. Il a été publie dans le supplément, hen^wai ^ de 
la collection Shiseki shüran Les passages subsistants de Vlfda Tennô go ki 

ont été rassemblés par Nakatsu Hirochika 4 * ® î il'^ ont paru dan.^ le volume 

du Zoku^ioku gunshu ruijû 1 ^ ^ ^ (Kokusho kankô kwai). 

• (') ffi. Uda Tennô go ki, 6'* mois, 2^* jour, cité par le Seiji 

yôryaku, 1 . 30. Ecœuré par ce qu’il voyait, le jeune empereur ajoute : Üt JSI ÿ 

in ë' W ^ ^ 9** mois, il revient sur l'abandon dont 

il i fté victime; ^ ^ ^ U ± ^ B ^ & m A- 
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Fujiwara ne songeaient pas encore à voir en Michizane un rival dangereux. Aussi à partir 
de ce moment, s’éleva-t-il rapidement, presque du même pas que le fils aîné de Motot-, 
sune, Tokihira (*)• Celui-ci le. précédait pourtant toujours d’un degré dans la hiérarchie, 
mais la confiance de l’empereur allait entière à Michizane. C’est sur sa proposition 
notamment que furent supprimées, ou plutôt que ne furent pas reprises, les ambassades 
•en Chine, abandonnées depuis un demi-siècle (2) ; c’est avec lui seul que l’-ampereur 
discuta *le choix du prince héritier et son abdication ; c’est à lui enfin que, de concert 
avec son fils, l’empereur' Daigo, peu de temps après ravènemert de celui-ci, il offrit la 
charge, vacante depuis près de lo ans, de premier ministre ( 3 ). Michizane refusa. La 
chose avait été faite avec grand mystère ; elle s’ébrfiita pourtant, semble-t-il, et Jes 
fujiwara commencèrent à craindre sérieusement Michizane refusait d’aflleurs de don- 
nier sa démission de ministre de droite, comme l’y engageait une lettre de Miyoshi no 
Kiyotsura. Entre les Fujiwara Tokihira qui aspirait à reprendre la place qu’avait oc- 
cupée son père, Sugane 'g* auquel une vivacité de Michizane au cours d’un jeu 
avait fait oublief* ce qu’il lui devait, Sadakuni ÜÊ ^t quelques autres de moindre 
importance dont on nb connaît pas les griefs, et le vieux Minamoto no Hikaru 3 Ê 
qui voulait simplement arriver, un complot se forma pour J^battre Michizane. Tandis 
que l’empereur retiré Uda s’absorbait de plus en plus dans la méditation et les céré-* 
monies bouddhiques, Dai^o fut adroitement chambré, et^en peu de jours la calomnie 
roussit à dominer complètement l'esprit faible de ce jeune homme de i6 ans. Brusque- 
ment Michizane fut arrêté ; un décret rédigé en termes très durs le déclara coupable 
de nourrir des visées ambitieuses, d’avoir trompé l’empereur précédent et de vouloir 
détrôner l'empereur actuel, le dépouilla de ses dignités et de ses biens, et l’exila en 
Kyüshü ; sa familJe était dispersée en diflérentes provinces, et sans l’intervention de 
Miyoshi no Kiyotsura, ses amis, ses disciples, tous ceux qu’’! avait fait nommer à quelque 
|)oste. auraient eu le même sort Michi/anc parvint à faire savoir a l’empereur retiré 


(M M M semble s’étonner que Michizane ait été simultanément titulaire de plusieurs 
fonctions, a At the same tnne, Michizane |qui était gon-dainagon] was also Mimbukyô 
(bfonie miiiister) aiul — General of the Kight ! — certainiy a peculiar appointment » 
(p. 244). Il ne peut ignorer pourtant que cette sorte de cumul était une chose très 
ordinaire En cette même année 897, Tokihira était dainagon et général de gauche, 
iiprés avoir été, a la lois général de droite, chûiiagon et gouverneur du prince impérial* 
1893); et en 895, Minamoto no Yoshiari 7^ tb dainagon et général de gauche, 
ajoutait a ces charges celle précisément de mimbiikyo. 

( 2 ) Il semble parlaiteinent mutile de rechercïler un « possible motive »*(p. 244») d’in- 
tér.it peisonnel pour expliquer que, nommé ambas^-adeur en Chine, Michizane ait 
présenté un mémoire tendant à la suppression de cette ambassade. Il est très vraisem- 
blable qu’il ne désirait quitter ni la cour ni le Japon. Mais où est la preuve (ju’à ce 
désir fat délibérément sacrifié l’intérêt du pays ? Les lettres du moine Cliügwan 4 ^ ^ 
venaient précisément d’ajiporter au Japon la nouvelle des troubles qui durèrent de 
longues années et se terminèrent par la chute des T’ang. Il y avait peu à espérer d’une 
ambassade eu ces circonstances, et Michizane n’eut pas tort d’en représenter l’inutilité. 

( î) Je ne sais d’après quelles autorités M. M parle, p. 246, de << discussion between 
the Emperor and his father about the Ministers s). Jusqu’au premier mois de l’année 
suivante (9)1), Daigo paraît avoir suivi affectueusement les avis de son père, aussi bien^ 
les conseils donnés de vive Sjoix que les instructions écrites qu’il lui avait laissées, et 
qui sont cotinuesfsous le nom de Kampyo [go] ikai t ¥ [®i] it Elles ne nous 
sont malheureusement pas parvenues en leur totalité ; mais ce qui nous en est con/iu 
montre un esprit clair, juste appréciateur des événements et des hommçs. 
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<e qui se passait. Celui-ci accourut, voulant voir son fils et le faire revenir sur sa dé- 
cision ; rentrée du palais lui fut refusée par les gardes, comme le dit M. M., mais il 
faudrait ajouter qu*ils étaient commandés par Sugane. Le lendemain Michizane quittait 
Kyoto sous la garde d*une escorte militaire commandée par Yoshitomo no JJ/lasutomo- 
et sous la surveillance d’un envoyé spécial, Fujiwara no Maoki 
Jlt Ai dajôkwan ^ l&i où Tokihira était seul maître, avait donné à son sujet 
des ordres très sévères que nous a conservés le Seiji yoryaku, 1. 22 ; il ne* devait 
percevoir aucun revenu ; sur son passage les administrations provinciales ne devaient 
lui fournir ni nourriture ni chevaux. 

Michizane était nommé Dazai no gon no sotsu :/c ^ ^ 64^, titre que M. M. traduit 
« Acting Viceroy of Kyushu », et auquel il semble donner une valeur qu’il était loin 
d’avoir, ainsi qu’on peut déjà s’en douter d’après ce qui précède. L’administration dq 
Dazai-fu se composait d’un gouverneur, sotsu 6l|l, le plus souvent un prince du sang 
qui demeurait à Kyoto, d’un dai-ni ^ aide du gouverneur, ayant à peu près les 
mêmes pouvoirs que lui et le suppléant, de deux sho-ni >Js IÇ, et d’autres fonction- 
naires inYérieiirs. Le titre encore récent de vice-gouverneur, gon no sotsu, était donné 
au fonctionnaire chargé de suppléer le gouverneur absent, lorsqu’il n’y avait pas de 
dai-ni {*). Or à ce moment même on nommait un dai-ni: et c’était Sugane 11 ne partit 
pas d’irilleurs, fut promu chef des kurando. et c’est Ono no Katsulsuru >J^ 
qui le remplaça comme dai-ni (-). Le Shokiigensho A livre, est très 

explicite à ce sujet: quand un ministi;e était exilé, il recevait le titre de gon no sotsu, mais 
n’exerçait aucun pouvoir: ® E 4: A 4 5i )!#. ffrîgl 61I1. M nj jaOiï 4 (='!• 
On trouve d’ailleurs en divers textes, appliquée à Michizane, l’expression ingwai 
gon no sotsu qui suffirait à elle seule à renseigner sur la valeur du titre 

auquel il était abaissé. C’est donc avec toute raison et sans le moindre humour, quoi 
qu’en pense M. M. (p. 247), qu’on peut parler a propos de Michizane, des «^horreurs • 
de la pauvreté et de l’exil » Par contre il est injuste de lui reprocher son inaction et 
son désintéressement des affaires à Dazai; il ne pouvait ni ne devait rien faire ; et il ne"* 
sert de rien de le comparer à Fujiwara no Yasunori fjjj ^Ij, d’ailleurs un des 

hommes les plus remarquables de son temps, car celui-ci était dai-ni et jouissait de*^ 
tous les pouvoirs attachés à ce titre II est inexact encore que Michizane « shut himself 
up in the Government House », l’entrée lui en était vraisemblablement interdite; il se 
retira en réalité dans un petit temjile, Enoki-dera où il vécut dans l’isolement 

le plus complet, et d’où, à en croire une de ces poésies que les Japonais trouvent 
ttès belles et M. M. « pitèous » (^), il apercevait au loin les toits des pavillons officiels , 

En somme Michizane ne fut ni le simple parvenu, ni l’u arch-pedant » (p. 240), ni le 
politique incapable que M. M. essaie de nous montrer. Il n’eut pas sans doute toutes 
les qualités m* toutes les pures vertus dont la légende l’a orné; il fui orgueilleux, 
ambitieux sûrement pas plus que ses rivaux il manqua parfois d’énergie et 


(M Cf. Kokushî dai-jifen, s. v. Daiai-^fu. 

(2) Fusô ryakki ^ IB, 1. 23, 

(•^) Voir aussi le Kanshokn hhho 2© livre, qui dit en parlant du 

dai-ni: il n’y en a pas quand il y a un gon no sotsu. # ÊiiJ IHf T> lï 

Ces deux ouvrages font partie de la collection Gunsho ruiju ® 311 îï- 

(*) Voir à ce sujet les diverses histoires de la littérature et notamment le remarquable 
Kokubungaku !{enshi, Heian-cho hen Fujioka Sakutaro 

Ü tS3 "ic âl5. n est inexact que Michizane ait envoyé ces poésies à Kyoto « in the 
expectation that they would effect his recall... ». C’est au moment de mourir seulement 
qu’il les réunit et les envoya à son ami Ki no Haseo ^ ^1* 
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d’activité; mais il fut dévoué et fidèle au maître qui l’avait choisi et qui affirma lui 
devoir beaucoup (M. Et si un jour vint où Tokihira « felt himself imperiously called, 
upon to lay an ungloved hand upon [Mic^hizane] » (p. 240), et à le traiter en criminel 
d’état qu’/)ii poursuit jusque dans ses enfants, ce né tut pas un amour immodéré du 
seul bien public qui le porta a ces excès. Sans doute ce coup d’état « put an elfectual 
end to thc endeavours of tbe first cloistered Emperor to direct the policy of the State » 
(p. 246). Mais ce résultat fut-il après tout si heureux ? Certainem^'nt oui pour les 
Fujiwara; assurément non pour le pouvoir impérial, et non aussi pour le pays. Quelle 
était donc la politique d’üda? Il nV?t pas très ditficile de le démêler. 

Il n’oublia jamais l’humiliation que lui avait impefsée Mototsune; les règnes précé* 
dents lui offraient d’ailleurs maint exemple des violences et de la lyraniûe dçs Fujiwara. 
f onvaincu de la nécessité do mettre le trône et le pouvoir impérial à l’abri et au- 
dessus de leurs fantaisies, trop faible pour lutter en face contre leur prestige, leur 
nombre, leurs richesses, il crut pouvoir arriver à son Jbiit en élevant à côté d‘eux une 
puissance rivale. Après la mort de Mototsune (icrmois de 891 ;, non seulement il ne 
nomma pas de premier ministre, mais on peut dire même qu’il se passa de ministiCN 
de gauche et de droite, car les deux Minamoto et Fujiwara no Yoshiyo Sî? K 
qui occupèrent ces charg^*s, etaioiii vieux et ne se mêlèrent jamais sérieusement d« 
politique (2); et peu de souverains du Japon exercèrent une action aussi persJnnelle. 
Il appela à lui le seul homme qui avait su faire entendre le langage de la raison a 
Mototsune, Michi/ane, et le mit de suite presque au meme rang que Tokihira, le fils 
de l’ancien kwampaku; puis il les éleva progressivement et simultanément en dignité, 
laissant aux Fujiwara la satisfaction de voir Tun des leurs, plus tard chef du clan, à 
la première pla,cc, les habituant à voir un autre tout près de lui. Le plan était bon 
et faillit réussir; il échoua, par trop de hâte, par l’abdication d’Uda, et aussi a 
• cause dji^ peu d’énergie et d’activité de Michizane. Celui-ci ne sut pas constituer 
le parti qui l’aurait soutenu, et sa hauteur lui aliéna des gens. D’autre part Uda cnit- 
*il trop aisément a la solidité de son œuvre ^ Pensa-t-il trop tôt venu le moment où il 
pourrait sans inconvénient réaliser son désir de repos et de paix ? Craignit-i’, 
comme l’ont dit quelques-uns, la naissance d’un prince qui aurait été petit-fils de 
Mototsune ou de Tokihira ? Ou plutôt ses intentions avaient-elles été soupçonnées, 
sinon [lercées a jour, et comme le donnent a penser quelques mots des Kwampyo ikai, 
les Fujiwara commenvaient-ils à s’inquiéter et à .s’agiter ? Crut-il alors plus habile de 
s’effacer pour achever sous le nom de son fils la réalisation du plan qu’il poursuivait? 
•Voulut-il parer a certaines éventualités de l’avenir en inslallant lui-mème le fils de 
son choix sur le trône, sous sa garde et celle de son conseiller favori ? On ne le sait 
pas au juste, et sans doute il v eut un peu dc^toul cela. Une fois déjà Uda avait voulu 
se retirer et en avait été dissuade par Michizane ('U, qui jugeait mieiîx de sâ propre 
faiblesse et de celle de sa position Cette fois, « des gens murmuraient » (•’•), l’empereur 
insista, Michizane se résigna ; et tout semble .ivoir été exécuté avec une hùte singulière; 


(t) Cf. Kwampyo ikai. 

(2) C’est du moins l’opuiion commune, et M. M. n’y contredit pas fp. 241). Il faut 
remarquer pourtant que plusieurs décrets intéressants de cette époque portent le nom 
de Minamoto no Yoshiari, ministre de droite; mais il ne fit que passer; nomme au 
f' mois de l’année 896, il mourut 11 mois après. 

(^) A l’àge de 17 ans, Uda avait voulu se retirer dans un monastère, mai.s il en avait 
été empêché par sa mère. 

( 4 ) Cf. Kwampyô ikai. 

(*'») Cf. Kwampyô ikai. 
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on fit le matin le gempuku du jeune prince qui n’avait que la ans, et le soir il était 
'tsproclariié empereur. 

Autant qu’on en peut juger, cette abdication fut une faute. Uda sur le trône, — et 
il vécut ^longtemps, assez longtemps pour voir mourir tous les auteurs du coup d’état 
et même l’empereur Daigo son fils — , on n’eût pas réussi à ébranler Michizane ; un 
parti se fût formé, avec lequel les Fujiwara eussent dû compter; l’empereur, au lieu 
d’ètre un jouet aux mains de ministres tout-puissants et autant dire héréditaires, eût 
été l’arbitre des partis. Uda se flattait de laisser Michizane en bonne posture et de lui 
avoir assuré*la confiance de son fils (t) ; il le faisait bientôt nommer ministre de droite, 
tandis tjue Tokihira devenait ministre de gauche. Pendant le jc** mois de la année 
Shôtai ^ ^ (ç^o), il lui proposait enfin la charge de premier ministre que Michizane 
refusait. Il n’insista pas et n’essaya rien pour arracher le consentement de son ancien» 
ministre. Il ne pouvait pourtant espérer que les choses continueraient toujours ainsi et 
que les Fujiwara ne tenteraient pas de reconquérir le pouvoir suprême. Mais sans doute 
il comprit alors que Michizane, content de sa fortune, aspirait au repos et n’était pas 
le lutteur qu’ib aurait fallu pour mener son œuvre à bien. C’est cette conviction et le 
découragement qu’elle devait lui apporter, qui seuls expliquent qu’à partir de ce mo- 
ment et pendant toute une année que Michizane resta encore au pouvoir, Uda se soit 
désintéressé complètement de ]a politique Ce fut en effet la dernière intervention dont 
on ait gardé le souvenir. De plus en plus il s’absorbe dans les pratiques de la vie 
religieuse. Il habite au Ninna-|i fH on le voit fréquemment dans différents 

temples, il participe à toutes sortes de cérémonies ; mais on ne le voit plus a la cour. 

Dès tors l’énergie sans scrupules du jeune et actif Tokihira devait, au moment voulu 
et choisi par lui, avoir raison sans peine de l’indolence distraite de Michizane privé 
de son appui. Le coup fut magistralement exécuté, et en quelques jours la politique 
d’Uda eut a an effectuai end » ; le dernier effort sérieux pour émanciper le trôtfie de la 
tutelle tyrannique des Fujiwara avait avorté, et l’époijiie dite des Fujiwara allait 
commencer 

Michizane ne fut peut-être pas en effet un « réformateur » par lui-mème, mais il 
avait été choisi pour être rmstrument et porter le poids, sans doute trop lourd pour 
lui. d’une grande reforme ; son succès n’eût-il amené qu’un simple changement dans 
le personnel exécutif (p. 242), il aurait encore été désirable. II n’y a pour s’en 
assurer qu’a voii ce qi'*i a suivi, « Then — vingt ans après — the Fujiwara chieftain had 
full scope fo display the deplh of his incompctt*ncy » ip. 250). La présence de quelques 
rivaux aurait évidemment été d’un heureux effet pour le pays Et on ne saurait dire ® 
que cette politique d’Uda soit une pure imagination des historiens postérieurs. Si 
Michizane lut relativement peu par lui-mème, et je le crois, la dureté et l’injusticc 
dont on*fit prejuve à son égard — condamnation, ruine, exil, dispersion de sa famille, 
le tout sans jugement, obtenu d’un enfant enfermé dans un palais en état de siège — 
sont incompréhensibles; c’est la peur et un péril pressant qui seuls peuvent expliquer 
de telles mesures^ Et plus on fabaissera la personne de Michizane, plus on devra recon- . 
naître d’importance à ce qu’il représentait, a la politique dont il était l’instrument; 
moins il paraîtra « réformateur » par lui-même, plus il deviendra certain que la réfor- 
me qui s’amorçait alors était l’œuvre personnelle de l’empereur. Et s’il y a lieu de 
regretter pour le pays et pour le trône que fokihira l’ait anéantie, il faut aussi 
regretter pour lui-mème qu’il n’ait pas jugé bon de * ganter » quelque peu sa main 
« réformatrice », entendez restauratrice de l’hégémonie des Fujiwara. 


(U Cf. Kwampyô ik^i. 
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^11 faut se borner, et je ne parlerai pas de la réaction splendide, disproportionnée, 
qui allait bientôt réhabiliter, glorifier, diviniser Michizane ; son étude serait pourtant 
intéressante é plus d’un titre. Mais les considérations qui précèdent, trop longues et 
cependant bien incomplètes encore, suffiront à montrer que les <( small-minded pédants 
■who hâve presumed to pose as historians » (p. 240) ont peut-être quelques raisons à 
faire valoir pour s’excuser de n’ètre pas ici absolument de l’avis de M M. Un mot 
pourtant encore à propos de Tokihira, Les dits « small-minded pédants *> n’ont jamais 
nié sa valeur; Uda l’ayait déjà reconnue. « Bien que jeune encore, dit-il de lui dans 
le Kwampyô ikai, il est déjà bien au courant des affaires... Depuis Je piintemps 
dernier, je lui at donné des avis et des encouragements et je lui ai fait traiter toutes 
sortes d'affaires ; j’en ai fait le premier de mes serviteurs. » Ils prétonde^nt seulement 
que cette valeur fit au pays plus de mal que de bien. Cependant « he was a reformer ; 
and not merely a reformer, but a vigorous one who did not hesitate to grapple with 
abuses merely because they were profitable to those high in place and power *) (p. 249). 
En effet, M. M. cite une série de mesures concernant les anciens soldats de la garde 
impériale, les paysa-ns, les propriétaires fonciers qui cherchaient à .se soustraire à 
l’impôt. Ce sont là évidemment des réformes importantes et vigoureuses. La défense 
d’établir de nouveaux « manors >», shoen ïfî: [§, et de v^jrdre ou de donner des ternes 
aux anciens est plus sérieuse jour du mois de la 2® année Engi 902) ; 

aussi pour en faciliter rexétulion sans doute, Tokihifa commença-t-il par se faire 
attribuer le revenu de 2 000 maisons (28 du it‘r mois de la 2** année Engi). Et tout cela 
fut do bien peu d’effet si l’on juge de l’etat du pays quelques années après (913) par la 
description qu'en fait Miyoshi no Kiyotsura dans son Iken fûji, et par le fait que cent ans 
après, le chef du clan des Fujiwara Michinaga était, dit-on, plus riche que 

l’empereur Lt puis, pour énergique qu’elle ait voulu être, cette réforme n’était pas 
nouvelle; depuis -longtemps on avait combattu l’envahissement de la grande propriété; 
M. M. a^rappelc que Kwamnui avait essayé de l’arrétor (p. -214); et depuis lors à 
diverses reprises on avait légiféré contre lui. 

Signalons quelques légères erreurs dont plusieurs ne sont peut-être que des fautes 
d’impression. M M. écrit le plus souvent Ko-gur-yu pour ^») J gur n’est pas 
possible et la séparation des syllabes est inexacte; il faut Ko-gu-ryu si l’on adopte 
cette transcription. Les cas de Koryo (p. 74) et de Koryii (p. 514 et passim) suffiraient 
a indiquer que l’r n’appartient pas a la syllabe gu. Pour les noms japonais, la méthode 
de transcription n’est pas uniforme; M. M. suit le plus souvejit, toujours à partir d’une 
• certaine époque, la prononciation moderne, mais parfois l’orthographe du kana. Ainsi 
on trouve tantôt Ohotomo, tantôt Ôtomo Miyakko (p. 55 et passim) ne pourrait être 
qu’une prononciation moderne, d’ailleurs inusitée, je crois, pour miyatsuko ; et du reste 
on s’explique mal miyakko a côte do kunitsuko (p. 97) D’autre part, 411 on écrit en 
kana Afumi (p. 108), on prononce Omi ; dans le nom du personnage, Kena est une 
erreur, répétée malheureusement jusque dans l’index, pour Kenu ^ . — P. 125 et 

index, au lieu de sôgo, lire sojô ff* JE; sogô f§ est un nom général s’appliquant 
à toute l’admirustralion dont le sojô et le sôzu ^ faisaient partie. — P. 144 et index, 
au heu de Mono (no Omi). lire Wono ; il est vraisemblable d’ailleurs qu’à l’époque on 
prononçait plutôt Wonu ; aujourd’hui ce personnage est ordinairement appelé Ono no 
îinoko ij» Sf M — P. 145. Kuromaro étant un nom personnel, il serait plus correct 
d’intervertir. l’ordre et de dire Takamuku no Kuromaro. — P. 186 et index, au lieu de 
Michi-no-Oho, lireifFunado no ô Ü, ï ; ô î devrait se transcrire wau et no oho. 
J’ajoute qu’il y eût pour enlever à ce prince le titre d’héritier de l’empire, d’autrei^ 
raisons et d'autres formalités que ne le dilM M. — P. 187 et index, au lieu de Momoka, 
lire Momokawa; le nom est du reste donné correctement ensuite. — t^. 190, note, au 
lieu de Kobunsho, on dit mieux Komonjo. — P. 229, môme remarque pour Bunshiô-ir 
^ ^ ; on dit généralement Monjô-in. Otondo est meilleur que Otobito § A 
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A propos <les écoles mentionnées ici, il faut observer que, d’après le Kyôiku shiryaku 
c’est seulement vers 834 ou 835 que Sugawara no Kiyogimi s’adjoignit 
Ôe no Otondo :;k il ^ pour la direction du Monjo-in. D’autre part M. Hagino 
Yoriyuki dans son Kokushi dai-jiten dit que les dates données par le Teiô heffneiî kî 
M i IS ^ IB et le Kugyô bunin Ü 01 |® tt pour la fondation du Kwangaku-in 
à savoir 825 et 826, sont inexactes ; cet établissement fut en réalité fondé 
au mois de la 12® année Kônin t. soit 821. — P. 270. Le surnom de Hachiman- 
tarô fut donné à Minamoto no Yoshiie iiUSî. à l’occasion de son gempuku, qu’il 
fit a 7 ans, au temple de Hachiman à Iwashimizu Ç jïï en Yamashiro, et non à 
cause de la valeur qu’il déploya dans une bataille. — P. 384 et 392. Shizuka était une 
simple danseuse ;relle fut pour Yoshitsune une maîtresse d’un dévouement absolu, mais 
ne fut jamais sa femme, «spouse». — P. 392. Au lieu de Toshabo, lire Tofta-bô jh 

Il serait possible de relever encore un certain nombre de légères inexactitudes de 
ce genre ; mais elles ont peu d'importance au point de vue de l’ensemble et n’en 
affectent pas sérieusement la valeur qui est assurément très grande. Certaines appré- 
ciations de l’auteur peuvent paraître contestables, comme je l’ai dit; mais elles n’empè- 
chent pas que les faits en général soient étudiés, Thistoire proprement dite exposée 
avec soin, compétence et précision. L’ouvrage de M. M. est de ceux qu’il ne sera pas 
permis d’ïgiîorçr, et il a sa place marquée dans la bibliothèque de tous les japonologues. 

Des quelques cartes, dues à M. Yamagata Isoh, qui accompagnent l’ouvrage, il y a 
peu à dire. Ce ne sont que des crot]uis dont l’exaclitude n’est pas toujours parfaite. 
Il y a des progrès à réaliser de ce côté. Il ne manque air .lapon ni bonnes cartes, ni 
cartographes adroits. 

N. Péri. 


Dimitriï PozDNYEEV. — Materialy po htorii Syevernoï Yaponii i eya otnochi- 
niï k materiku A\ii i Rossii. (Matériaux pour servir à Thistoire du Japon 
septentrional et de ses relations avec le continent asiatique et la Russie). — 
Yokohamà, Typographie Gliick, 1909; 2 vol. en 3 tonies in-8'‘, LVI-52U 
ni- 177, x-2 36-304 pp. 

Les (( Matériaux w, dont ^lous annonçons aujourd’hui, un peu tardivement, la publi- 
cation, sont sans aucun doute, avec son « Dictionnaire », l’ouvrage le plus important 
dont la japonologie soit redevable a M. D. Pozdnyeev (M- 


(M L’œuvre de M. D. Pozdnyeev est déjà considérable. Elle est, croyons-nous, peu 
connue dés orientalistes français, et à ce titre il peut être utile d’en donner une biblio- 
graphie complète : 

D' Ouvrages sur l’Extrême-Orient et la Chine : 

1. Kursy kommertcheskikh ^nanit o DaUnem Vostokye. Cours d’études commerciales 
sur l’Extrème-Orient. Rapport à l’Assemblée du commerce et de l’industrie de Novgorod 
en 1896. St-Pétersbüurg, 1896. 

2. Otichœt O Kongressye Orientalistov v Parijyc. Compte rendu du Congrès des 
Orientalistes de Paris. S. P., 1897. 

3. Osnovnyya tetcheniya gosudarstvennoï Kitaya v XIX vyekye. Les courants 

fondamentaux de la vie politique en Chine au XIX® siècle. Leçon d’ouverture faite à’ 
rUniversité de St-Pétersbourg le 9 novembre 1896. S. P., 1897. 
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M. P* s'est imposé de rassembler et.de traduire, en les groupant dans un ordre ifté-' 
thodique, tous les textes japonais de quelque irnportance ayant trait aux anciennes 

4. Opisanie Manttchjurii. Description de la Mandchourie. Publiée, sous la direction 
de râuteur, par le Ministère des Finances, 2 vol., 620-320 pp. S. P., 1897 Cet ouvt'age 
a été traduit en japonais. 

5. Drevnyaya istoriya Kitaya. Histoire ancienne de la C line. Leçorrs professées à 
la faculté orientale de TUniversité de St-Pétersbo'urg. Ed. lithographiée. S. P,, 1898. 

6 . Posobte k iiatcheniyu kommertcheskoî geogrnfii Ualïnyago Voi^toka (Manîtchju^ 
riyttt Mongoliya^ Zapadnyi krat i sobstvennyn Kitaï). Vade-mecum pour Tétude de la 
géographie commerciale de l’Extrême-Orient (Mandchourie, Mongolie, Turkestan 
oriental et Chine proprement dite). Ed. lith S P.. 1,898 

7. Ekonomifcheskiï ofvherk Mongolii Précis économique de la Mongolie. S. P., 1898. 

8. htoriiehe.^kh htcherk Uïgurov (po kitaiskim idotchnîkam). Précis historique des 
Oufgours (d’après les sources chinoises). S. P.. 1898. 

9 Kratkoe opisanie o^trovov Myao-dao. Brève description des îles Miao (j® J^). 
Publié par le Ministère des Finances. S P , 1899 

10. Torgovlya goroda In-kou (Nyu-tchjuana), Le commerce de la ville de Ying-k’eou 
('S D) (INieou-tchouang ^ ^). P. p le Ministère des Finances. S. P., 1902, 41 p. 

11 Torgovlya goroda Porf-Arliir^ Le commerce de la ville de Port-Arthur. L. p. 
le Ministère des Finances. S P., 1902, 33 p. 

12. Torgovlya porta Tchifii 1 ( commerce du port de Tche-fou (^' ^). p. p. le 

Ministère des Finances. S. P., 1902, 32 p. , 

13. Jorgovlya gorodox Dallnyago, ha-lyanUvanya, Hi-tsa^y-vo i Da-dun-gou. Le 

commerce des villes de Dalny, de Ta-lien-wan îîl). de P’i-tseu-wo (|^ ‘T '^) 

et de Ta-tong-keou ( P P le Ml nistère des Finances. S. P., 1902, 48 p. 

14 5:6 dnet Pekinskago sidyenlya v svya^i s blifalchimi k nemu sobyfiyami Pekins^ 
koï ji^ni. Cinquante-Mx jours de siège a Pékin Récit d’un témoin. 2® éd., Vladivostok, 
1903. 

15. Maferialy po voprosu o peresmotrye dyOstvuyuchk heï v Kiloïskikh Morskikh 
Tamojnyakh sistemv registratsii vnyechneï torgovli Kitaya. Matériaux pour l'étude de 
la révision dos systèmes d’évaluation du commerce extérieur de la (Hiine en vigueur 
dans le service des Douanes chinoises (La question des pavillons). S. P., 1905, 146 p. 

2“ Ouvrages sur le lapon 

16. Nastoyachtchee i hudmhlvhec Yaponii po v^glyadam evropetsh/'i literatiiry. Le 
présent et l’avenir du .lapon d’après la littérature européenne. Exposé f^ità réassemblée 
du commerce et de rindustne de Novgorod en 1896. S. P., 1896. 

17. Yaponiva (ieografitc heski-statistichf^skil otcherk. Le .lapon. Un précis géogra- 
phique et statistique. Fokvô, 1906, 134 p. ^ , 

18. ^ P B * iîS ^ ^ PbI ^ il BS Rap- 

ports de parenté grammaticale entre la langue mongole et la langue japonaise. Discours 
prononcé devant la Société d'oa-dobunkwai à Tokyo. En japonais. Tokyo, 1906, 37 p. 

19 Yaponskoe ohehkhesho) Tooa-doobunkai La société japonaise Toa-dobunkwai 
(« liî! m-K t)- E\tr. du 0 Journal du Ministère de l’Instruction publique » (1906, 
11® n). S. P., 1906. 

20. Yaponskaya Istoritcheskaya Khreslomatiya. Chrestomathie historique japonaise, 
1^® partie. Texte romanisé avec traduction et vocabulaires des deux premiers livres 
d’histoire des*écoles primaires, Shogakn Nikon rckishi >Js ^0 ^ M ÿi* Tokyo, 
1906, 297 p. 

21. Tokukhon ili knîga dlya tchieniya i praktitcheskikh uprajneniï v Yaponskom 
ya^ykye. i»"® partie. Texte japonais, avec transcription co caractères russes, traduction 
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relations (Jju Japon avec TAsie orientale et la Russie. Bien que le Nichi-Ro kôsho Hok-- 
kttidà shiko d’Okamoto Ryônosuke 09 ^ A 

(Tô^iyô, ^898) lui ait en général servi de guide et ait ainsi dans une large mesure- facilité' 
sa tâche, Tabondante bibliographie donnée dans l'Introduction indique assez l'étendue 
des lectures qu’il a dû faire et la variété des sources qu'il a consultées et utilisées. En 
elfet, dans le siècle qui a précédé immédiatement la Restauration impériale, nul* pays 
européen n'a eu autant de relations avec le Japon et n’y a provoqué autant d'intérêt, 
ou, pour mieux dire, d'inquiétude, que la Russie. La guerre russo-japonaise a été la 
dernière péripétie d'une lutte qui se poursuivait sourdement, depuis le XYlIl® siècle, 
entre les deux Empires, pour la possession du chapelet d'iles qui relient le Japon à la 
Sibérie. Cette histoire était jusqu'ici fort obscure. Les documents réunis et traduits par 
M. P. projettent sur ses origines et ses premières phases (ils s’arrêtent aux premières 
années du XIXe siècle) une lumière toute nouvelle : il ne reste plus qu’a les confronter 
avec les dgeuments russes, également abondants et à peine mieux connus. C'est ce que 
M. P., travaillaift au Japon, n'a pu faire que très imparfaitement. Souhaitons que, de 
retour en Russie, il reprenne la question, étende son enquête jusqu’à la fin du XIX»* siècle 
et hous donne Thistoire définitive des rapports du Japon et de la Russie, qu'il est mieux 
qualifié que personne pour écrire. 

Le premier volume ^'sert en quelque sorte d’introduction à l'ouvrage. Après quel- 
ques considérations ^^ur les populativins primitives du Japon septentrional, M. P. y 
étudie tour à tour, ^ point de vue géographique et au point de vue économique, Icv 
îles qui furent l’enjeu de cette lutte séculaire : les Kouriles (ch. 111 ), le HoKkaidô (ch. 
IV-V) et Sakbalin (ch. VI), Sur ce sujet les documents laponais contemporains abon- 
dent :»M. P. y a puisé largement; peut-être même peut-on trouver qu’il a donné à cette 
introduction géographique un développement un peu excessif. 

Le premier livre du second volume se divise hii-mème en plusieurs parties assoie 
distinctes. M. P. expose d’abord (ch. I) les premières relations du Japon avec les 


et vobabulaires des quatre premiers livres de lecture des écoles primaires, 
shôgaku tokuhon ^ ^ /J^ ^ ^ Tokyo, 1907, 272 p. 

22. Programma natchaUnago i^utcheniya Yapomkago ya^yka. Programme dos etudes 
élémentaires de langue japonaise. P. p. la Soc iété d’Orientalisme. S, P., 1908, y p. 

n- 81 il ŸKi Ro-yaku Kan^wa Jiten. Yapuno-russkiî ieroglijitchcskiï 

slovarî. Dictionnaire japonais-russe des caractères. Tokyo, 1908. [Cf. BEFEO, vni 

U908), p- 587]- ^ 

24. Materialy povoprosu 0 postanovkye natchaltnago i^utcheniya Yaponskago v^^y- 
ka. Matériaux pour l’étude élémentaire de la langue japonaise. Yokohama, 1908, 168 p, 

25. Tokukhon ili kniga dlya tchteniya i prakfitcheskikh uprajneniï v Yaponxkom 
yaT^ykye. partie. Texte japonais, avec transcription, tpaduction, explication des 
caractère^ -et vocabulaires, des livres V-VIII du Jinjo .ihogaku tokuhon (Cf. sUpra, nf> 21 ). 
Yokohama, 1908, XXI-510 pp. 

26. FinanSovoe i ekonomitcheskoe polojenie Yaponii. Etat financier et économique du Ja- 
pon. Traduction d'un article de M. Shïmada Saburô ffl H ÊR* Yokohama, 1908, 26 pp. 

27. Tegami no bun -î* ^ i 3 Ît* Yaponskil pistmovnik. i»’^‘ partie. Le « .secrétaire » 
japonais (manuel de correspondance). Yokohama, 1909, XX-151 pp, 

Ofvyet na « Krititcheskiï ra^bor Yapon'ikoï istoritcheskoï Khrestomatii (Tchastï 
/. Otdyely / i II) » opubÜkovannyï v ym vypuskye XXIII (orna « l!(vyesfiï Vostot- 
chnago Instituta » G. E. Spalïvinym. Vladivostok, Réponse à, l'Arwilyse critique 

de la* Chrestomathie historique japonaise (1*^ partie, liv. 1 et 2) » publiée par M.E,. 
SpALViN dans le 3® fascicule du tome XXIII du « Bulletin de l'Institut oriental » (Vladi- 
vostok, 1908). Yokohama, 1909, 97 pp. 
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anciennes populations de la Mandchourie et de la région de Primorsk, Sou-chen 
Pouo-hai et Jou-tchen puis (ch. II) la légende du séjour de Yoshîtsune. 

f is dans le Hokkaidô et en Mandchourie, et (ch. HI) le voyage du bonze Nichiji 
sur le continent d’Asie à la 4 in du XIIU' siècle. Viennent ensuite — et c’est là l*a partie 
capitale (ch, IV et VII) de ce livre — les Annales des daïmyos de Matsumae ^ "iï, dont 
la dyne^tie, fondée au XVt‘ siècle par Takcda Nobuhiro B 3 gouverna la plus 

grande partie du Hokkaido jusqu’à la Restauration (M. la traduction de ces Annales 
est interrompue (ch, V) par le récit du mouvement de « Sagusp^i », le deenier défen- 
seur de l’indépendance des Ainus (fin du XVII« siècle»), et par l’exposé des relations dn 
célèbre Tokugawa Mitsukuni fêjl| ^ ^ avec le Japoi^ septentrional,* l-n]aperçu des 
caractères principaux de l’administration du Hokkaido 'jous les dalmyos de Matsumae 
fermine le livre (ch. VIII) : signalons en particulier l’historique de la maison de com- 
merce de Suwara Kakubei ^ ^ 

Le livre II raconte l’histoire des premières relations de la Russie et du .lapon. Les 
Russes s’étaient instaUés définitivement au Kamtchatka en 1711: ils ^.’ommencèrent 
aussitôt l’exploration des Kouriles. Dès 1713, le cosa»iuc KosierevsUy atteignait 
Kunashiri, en face de la cote Nord-Est du Hokkaidô. Mais c’est seulement à la fin dx 
XVIIk siècle que les rapports des deux pa\s se multiplient. L’apparition du fameux 
aventurier Benyovszky (-) sur les côtes du Japon en 177 1-17*72 avait fort intrigué les auto- 
rités japonaises (ch. IV). Sept ans plus tard les Russes abordent pour la première fois sur 
les côtes du Hokkaido-et font la première de leurs infructueuses tentatives pour ouvrir 
des relations commerciales. En 1792, le lieutenant Laksman («M, chargé d’une mission 
officielle par Catherine II, vient hiveinei a Nemuro sur la côte Nord du Hokkaido et 
se rend, l’année ^*Ulvante, a Hakodate, puis à Matsumae. où on l’éconduit polimpnt, 
^mais fermement (ch. VI) A diverses reprises des matelots japonais font naufrage sur 
les côtes 'sibériennes, et sont soumis a leur retour à de minutieux interrogatoires 
K’h. VIII, IX, X. XII). Une nouvelle ambassade russe, celle du chambellan Rezanov (^). 
qui arrive a Nagasaki en 1804 et y reste jusqu’au milieu de l’année suivante, n’a pas 
plus de succès que celle de Laksman; elle est même traitée, en partie peut-être par 
la faute de Rezanov, avec peu de cordialité (ch XI) C’est ce qui gâta les choses. 


(U Avec une interr-uption de 1807 a 1821, due à la disgrâce dans laquelle était tom- 
bée la famille auprès du shogun pour n’avoir pas su rcpousser»les attaques de Khvostoy 

Davydov, 

(2) Le manuscrit original, en franvais, des Mémoires et Voyages de Maurice Auguste 
Comte de Benyowsky se trouve au Hritish Muséum. Il a été publié ài Londr^îs par 
W. Nicholson, d’abord en traduction anglaise (1790), puis dans le texte original 
(1791). Il en existe des éditions allemande,’ polonaise, hongroise (cette dernière par le 
célèbre écrivain Maiirus lôkai). La meilleure est l’édition anglaise du capitaine Pasfield 
Olivek, Londres, 1893 — Sui l’orthographe Benyovszky, cf. P. Oliveu? p. 26. * 

( 3 ) Un abrégé de la relation de Laxman (Laksman) a été traduit en français, d’après 
les Ephémérides géographiques de Weymar (cahier de juin 1805), par Eyriès, qui l’a 
inséré a la suite du 2*' volume de sa traduction du voyage de Broughton {Voyage de 
découverte dans la partie septentrionale de VOcéan Pacifique fait par le capitaine 
W. R. BrougiIton. . . traduit... par J. B. B'. E* * * *, Paris, Dentu, 2 vol., 1807). La 
Sibirskaya Bibliografiya de V. I. Mejov (Saint-Pétersbourg, 3 vol., 1903) ne fait pas 
mention de cette relation. 

(^) Elle nous est connue surtout par le « Voyage autour du monde ^jendant les 
années 1803, 180V 6t 1806» du capitaine A. I. von Krusenstern, qui commandait 
le navire sur lequel Rezanov vint à Nagasaki, Cette relation a paru, en allemand et eu 
russe, à Saint-Pétersbourg en j8o9-i8’i 2 (3 vol. in-4^ et un Atlas). Il en existe des 
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. Uanrfêe d’après, un officier russe au service de la Compagnie qui faisait le trafic entre 
la Sibérie et l’Amérique du Nord et dans laquelle Hezanov avait de gros intérêts^, le 
lieutenant Khvostov (t), entreprit de venger les injures faites à Hezanov; il yient mettre 
a sac (1806) le poste japonais de Kushunkotan à SakhaKn, et, après Thivernage, détruit 
(|8 o 7) les établissements japonais de Naiho ^ et de Sana dans l’île d’Itorup, 

va croiser davant Hakodate, coule au large une jonque de guerre, fait une nouvelle 
descente à Sakhatin, capture quatre barques à Kiishiri, petite ile en face du port de 
Sôya Si y débarque ses prisonniers et quitte enfin les eaux japonaises en laissant 
une lettre de menace au seigneur de Matsumae (ch. XIV). Ces actes d’agression injustifiés, 
nullement autôrisés par le gouvernement russe (*), produisirent sur l’esprit des Japonais 
une impression profonde et y jetèrent les germes d’un ressentiment qui n’a cçssé de 
grandir. A ce point de vue, ils marquent dans les relations des deux peuples le début 
d’une ère nouvelle, et l’on conçoit que M P ait terminé avec ces événements l’histoire 
de la première période des rapports du Japon et de la Russie. Une période d’hostilité 
va s’ouvrir, dont la capture et la longue captivité du capitaine Golovnin. de 1811 à 
1813, marqueront le premier acte. 

' Le livre III et dernier est composé seulement de trois chapitres. Le premier traite 
du retentissement qu’eurent au Japon les premiers contacts avec les Russes, des me- 
sures de protection qu’on prit contre eux et des études auxquelles ils donnèrent lieu 
de la part de personnages aussi considérables que Matsudaira Sadanobu ^ 

Hayashi Shihei ^ et Kondô Morishige ^ £ * l’étude de l’œuvre de 

Mamiya Rinzo ^ ^ l’explorateur de Sakhalin et de la Sibérie orientale, est 
particulièiement développée. Ce premier chapitre a pour suite naturelle le troisième, 
consacré plus spécialement aux eftcts produits, tant dans la société japonaise que dans 
la vie administrative du Japon, par les incursions de Khvostov et Dav^dov. Entre ce« 
deux chapitres s’en intercale un autre, sui l’action directe du gouvernement des Toku- 
gawa dans le Hokkaido. qu’il eût été, trovons-nous, préférable de placer ailleurs, pa*?^ 
exemple à la suite de l’étude sur l’administration des daimyos de Matsumae, 

La consultation de cet ouvrage remarquable est facilitée par d’excellents index. 

Cl, E. Maître. 


•traductions anglaise, itâ'licnne, hollandaise, danoise et française, cette dernière par 
Eyriès (Paris. 1821, 2 vol. in-S» et un Atlas) Un membre du personnel de l’ambassade, 
Lanosdorff, a laissé également un « Voyage dans les diiforentes parties du monde 
pendant les ' années 1803, 1804, 1805, 1806 et 1807 », qui a été traduit en anglais par 
Anna Plumtree en 1813. Il existe enfin une relation de l’officier adjoint a Krusenstern. 
le capitaine Lisyanskii, « Voyage autour du monde de l’année 1803 à l’année 1806 sur 
le navire la Neva », qui a paru en russe en 1812 et a^été traduite en anglais (Londres, 
1814, I vol.). * — Cf. A. vSc.iBNEv, Rya:(anov î KFUienchtcrn^ dans Drevnyaya i Novaya 
Rossiya, t. I, n‘> 4, S. P., 1877. 

(U Les incursions du lieutenant Khvostov, auquel s’adjoignit en 1807 le lieutenant 
Davydov, avaient déjà été racontées brièvement, d’après les sources japonaises, par 
Aston, Russian descenfs in Saghalieri and Itorup in the years iSoh and i 8 oj (Trans. 
As. Soc. Jap., vol. I, Yokohama, 1874). Eyriès, dans sa traduction du Voyage de Go- 
lovnin (t. 1 , p. 26, note), mentionne qu’un extrait du « Vo)agc de Chvostoff et Davidoff » 
a été donné par Vanderbourg dans \e Journal des Savants de mai 1817, p. 274, et ren- 
voie également aux Annales des Voyages de Malte-Brun, t. XXI, p. 263. Mejov (op. 
laud.) ne mentionne pas la relation originale de ce voyage. 

(2) Khvostov et Davydov furent même jetés en prison lorsqu’ils reviennent à Okhotsk 
(Eyriès, tr. du Voyage de M. Golovnin, t. I, p. 29, note) 
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Notes bibliographiques 

— M« Sylvain Lévi a publié dans le Journal Asiatique (nov.-déc. 1910, p-»433 

4jne première étude sur les Documents de VAsie centrale, (Mission Peltiot.) Textes 
sanscrits de Touen-houang. Ces textes sanscrits rédigés en écriture brâhmî, sur feuyiets 
de pdthï, sont des fragments d’œuvres très variées. M. Sylvain Lévi a étudié sept de ces 
feuillets sur lesquels il a reconnu des passages du Nidàna^^sdtraf du Daçabceia-sûtra, 
du Dhàrmapada et de l’hymne de l’acârya Matrceta. Les conclurions auxquelles a abouti 
M. Sylvain Lévi sont de capitale importance: « Ces touchantes rehqUes, dit l’auteur, 
attestent donc l’antique floraison de la culture sanscrite sur un dom*aine où personne 
n’en soupçonnait l’existence, il y a peu d’années encore: Touen-houang est au-delà du 
Turkestan chinois, au Sud de l’ancienne muraille, à l’entrée de la Chine propre. Elles 
viennent attester aussi, par un nouveau témoignage, éclatant et irrécusable, l’existence 
du canon bouddhique en sanscrit, ignorée ou contestée jusqu’alors. » 

— Dans le Voung' pao, vol. XI, 1910, M. Léopold de Saussure est ariivé aux con- 

clusions de son grand travail sur les Origines de VAstnnomie chinoise et M. He;iri 
CoRDiER a donné la suite de ses documents sur la Politique Coloniale de la Prance au 
début du Second Empire [pp 351, 419, 567). * 

Citons aussi l’étude de M. le capitaine Lepage sur TInscription en Caractères inconnus 
du Rocher Rouge (p.,391) et (p. 405) une traduction de M. E. Denison Ross: The Pre^ 
face to the Fan-i-ming-i, a Sanskrit-^Chinese Glossaryi^), 

— Notre bibliothèque a acquis dernièrement The Great Wall of China (London, 
Murray, 1909) de M. W. E. Geil, dont le texte, quelque peu insupportable, disparait 
heureusement devant l’abondance et le luxe des illustrations intéressantes et superbes. 

— La collection des Variétés sinologiques s’est enrichie de quatre nouveaux volumes : 

no 28, Catalogue des tremblements de terre signalés en Chine, d'après les sources chi-^ 
noises (ijOj avant après J.-C.), par le R. P Pierre Hoang, du clergé de 

Nan-king (1909). — No 29, Concordance des Chronologies néoméniques chinoise et euro- 
péenne, du même auteur, ouvrage d’une utilité incontestable qui est appelé à rendre 


(0 Cette préface n’est pas très bien traduite. Elle présehte trop peu d’intérêt pour 
qu’il soit utile de rectifier dans le détail la version de M. Denison Ross. Pourtant il 
convient de remarquer en passant, qu’il n’est point besoin de citer une étymologie 
fantaisiste de l’écrivain anglais Cari) le (p. 408, n. 1) pour expliquer pourquoi et 
comment les Chinois ont rendu Çâkyarauni par Neng-jen fÊ Ü. Neng-jen, qui ne 
signifie pas the charitable », recouvre tout simplement le sanscrit Çakyamuni: neng 
Ife, « pouvoir », n’est autre chose que la racine sanscrite çak, de même sens, et jen 
« doué de la vertu d’humanité », n’est que la traduction du sanscrit muni, « sage ». 
Çakyamuni, le Sage de la famille des Çakya (Puissants) », et Neng-jen, « le vertueux 
qui peut », se touchent étroitement. — D’autre part, malgré l’autorité de M. Yamakami 
(dont le nom doit s’écrire lÜ Jl et non Jl), il est impossible d’accepter la correc- 
tion malhepreuse de M. Denison Ross à Nanjo, n» 1585. Yong-kia ^ ^ est bien un 
nom de ville et non un nom d’homme, comme le voudrait M. Ross. Le Tcheng tao ko 
è îi est un supplément au Tch'an tsong Yong-kia fsi j® ^ èc # ^ de Hiu^n- 
kiao çramana des T’ang. La biographie de Hiuan-kiao, dont le nom laïque était 

Tai Ming-taq,® 51 , se trouve au chapitre 8 du Song kao seng tchouan (Kyoto, 
XXX, 10, d, f. 304 a). M. Denison Ross y verra la mention jk M A JjL' il*^ était 
originaire de Yong-kia », qui. san^ doute, le convaincra. [L. A.] 

B. E. F. E.-o. 


T X. — 4t> 
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de nombreux èt inappréciables services à tous les sinologues. Ce sont là tes derniers 
ouvrages que le vieux savant a donnés aux études sinologiques. Le R. P. Hoang s’est 
éteint à Zi-ka-wei le 8 octobre 1909. Il avait écrit pour cette Concordance chronologique 
une Intmduction considérable, paraît-il. Cette œuvre ne sera pas perdue pôur nous, 
car la rédaction des Variétés sinologiques en prépare la publication. — No 30, Histoire 
du Royaume de Tsin ^ (1106-4S2), par le P. Albert Tschepe, 35 fé (1910). — 
No 31, Histoire du Royaume de Han (423-225), du même auteur (1910). " 

— Le P. téon Wieger, l’infatigable sinologue, vient de faire paraître la première 
partie d’un ouvrage consacré au Bouddhisme chinois : Bouddhisme chinois. Extraits du 
Tripitaka, des Gpmmentaires, tracts, etc. Tome I. Vinaya. Monachisme et Discipline. 
(Hînayàna, Véhicule inférieur), Ho-kien fou, lmp. de la Mission Catholique, i9io. Ce 
tome contient une Introduction générale où l’auteur passe en revue le Mazdéisme, le* 
Védisme, les Upaniçad, le système du Vedanta, le Samkhya, le Yoga, puis expose en 
détail le système bouddhique, ^^fiînayâna, Mahayâna, Amidaïsme, Tantrisme, et nous 
donne enfin une esquisse historique du Bouddhisme, en deux pages claires et 
précises. Puis viennent d’intéressantes et nouvelles notion sur le Tripifaka, une biblio- 
graphie assez complète, et enfin les textes intéressant la vie conventuelle des bonzes et 
des bonzesses. Le Bulletin consacrera à l’ouvrage du P. W. une étude plus détaillée 
lorsqu’auront paru tous les votumes de cette série sur le bouddhisme. 

— M. Torii Ryûzô ibJg ffiü a publié dans la Kokka B ^ (1909, 235, pp. 

197-202; 1910, n® 237, pp. 266-273; 239, pp. 331-3-4Î 241, pp. *395-400; 243, pp. 58- 
64; 245, pp. 122-126) une série d’articles sous le titre : Relies of the Earlier Han 
dynasty in South Manchuria, où il étudie des tombeaux : sarcophage^ de pierre, de 
briques, dolmens, « shell mounds », des ruines, des briques ornementées, des poteries,, 
des tuiles, des porcelaines, des bronzes, des fers, de vieilles médailles, des os humains, 
etc... M. Torii conclut que les objets qu’il a découverts présentent des particularités 
telles qu'il est possible de les attribuer à l’époque des Han. La présence de bronzes 
identiques comme forme et comme ornementation à ceux des Han confère une grande 
force à cette théorie. De quelque point de vue qu’ils soient examinés, ces objets 
trouvés dans le Sud de la Mandchourie décèlent des mœurs qui correspondent bien 
aux notions que nous avaient uonnées les bas-reliefs de Wou-leang et les monuments 
de Hiao-t’ang chan.‘ Nous remarquerons aussi la ressemblance frappante qui existe 
entre les objets trouvés par M. Torii dans la Mandchourie méridionale et ceux acquis 
par M. Laufer à Si-ngan fou (*). * 

— Le docteur Louis Vaillant, qui fut attaché comme médecin et naturaliste à la 
mission ^Pellicw, a donné aux Bulletins et Mémoires de la Société d' Anthropologie de 
Paris (1910, I,*p. 8-17) un article: Le Turkestan chinois, dans lequel il rappelle le but 
de la mission, son itinéraire, l’aspect des pays traversés et les caractères des populations 
rencontrées, et (p. 21-23) tine Note sur un berceau sorte. 

— Le docteur’ A. L. Legendre a publié dans le même périodique (1910, II, p. 77-95) 
une étude purement anthropologique sur les Lolos, avec quelques pittoresques illus- 
trations en supplément. 

— La Zeitschrift der Gesellschaft für Erdkunde :(u Berlin a inséré (1910, n*> 4, p. 
227-244) quelques pages de M. Merzbacher, professeur à Munich, sur son deVnier voyage- 
d’exploration dans les T’ien-chan. L’auteur ne note que les principales phases de sa 
mission, ne voulant pas, dit-ij, anticiper sur l’exposé détaillé qui paraîtra dans les. 
Petermanns Mitteilungen, Deux superbes photographies accompagnent cet article. 


(t) Cf. supra, p. 696. 
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— Le même numéro de la même revue (p. 261-264) contient un très court article du 

D** Groll de Berlin, sur les Récents travaux de Cartographie chinoise. v 

— Dans le n« 8 de la même revue (p. 504-5^11) est à signaler un article du D»* FfiU 
Frbsch de Berlin, Ober die geologische Entwickelung Chinas, 

— *Le Journal of the Ceyldn Branch of the Royal AsinHc Society uçïo, XXII, n» 63, 
p. 73-88) contient une importante étude deM..lohn Still : Tantri-^Malai, Some Archœo^ 
logical observations and déductions : i») Antiquité; 2«) Premier monastère'bouddhiqiie; 

3**) Premier monastère post-chrétien; 4«) Dernier monastère de Tanlri-Malai. En appen- 
dice (p. 88-ioi)* l. Peintures ; II. Inscriptions, par Simon de Silva; lll. Notes archéo- 
logiques réunies par H. C. P. Bell; IV. Notes archéologiques additionnelles par H. C. 

P. Bell. 

— Nous avons eu plusieurs fois déjà occasion de parler des travaux de la Faculté 

des Lettres de TUniversité de Kyoto. Depuis le mois d'avril 1910, elle publie une revue 
mensuelle, Geibun ^ qui se recommande a l’attention des japonologues et même 
des sinologues. Voici quelques-uns des articles parus dar.s les neuf numéros qui forment , 
la première année. • 

No 1. — Une étude sur la stèle de Si-ngan fou, 

4 * @1 par M. Kuwabara Shitsuzo $ 1 % Hci Tauteur malheureusement n’a pas 

connu le grand travail que le P. H.,vret a publié sur le même sujet dans les Variétés 
sinologiques, n<‘» 7 et 12 ; — des noies de M. Kano Naoyoshi BF îlt *§• sur le Nihon 
gen^ai sho mo^uroku Ü ^ @ de Fujiwara no Sukeyo ^ Ift ; — 

la civilisation et l’art de l’époque de Kamakura, I!^ 'i ÿi 0 ) 

par M. JiAMADA Kosaku ^ ffl ^ 

No 2. — Les proverbes coréens, 0 par M. Fujiï Otoo ^ ^ -B^une, 

étude, continuée dans les n»*' 3, 5 et 8, de M. Matsumoto Bunsaburo fé 7 |C B fils 
sur le Kishin-ron JE ; une autre, continuée dans les no* 3 et 4, de M. Naitô 

Torajiro M ^ reine Himi-ko $ jW à laquelle il a été fait 

allusion plus haut ; des notes continuées dans le 9 sur la peinture des Song. (K) 
^ Oy 7^ i 5 lc, par M. Tomioka Kenzo ^ ïH JÜ. 

No — Une étude de M. Matsumoto Matatarô ^ ^ SR s urj^a technique de 
, la peinture chinoise, ^ ^ 0 ^0 ^ î '■^ae de M. Miura Shuko ^ fy "sur 

la politique sociale sous le shogunat de Edo, /X 0 It îK II. 

No 4. — Notes sur trois manuscrits d’anciens ouvrages japonais retçouvés ^ Kyôto, 
par M. Sasaki Nobutsuna ^ ^ iê ^ ; et un résumé, avec illustrations d’après des 
publications françaises, du voyage de la mission Pelliot, dont les découvertes ont 
excité tant d'intérét en Extrême-Orient, par M. IIaneda Toru 

No — Une étude de M. Kano Naoyoshi sur le Chouei hou tchôuan et*lc théâtre 
chinois, 7 ^ « ^ SI SÊ Ù ; une courte notice de M. Kuwabara Shitsuzo sur 

le palais de Jehol ^ Sf 0 ^ 

N® 6 — Une étude de M. Sakaki Ryôsaburo - 3 ^ 5 sur une statue en haut 
relief d’Anu)ghapaça Avalokiteçvara, ^ S ^ 'S Ift* 

No 7. Les patriarches bouddhiques de l’Inde, M ^ ^ S, W» 

M. Matsumoto Bunsaburo; les croyances de l’époque Fujiwara telles qu’elles appara*is- 
• sent dans la littérature, ÿ S S. ^ ^ H Ht fÇ 0 iS W» par M, Fuküi 

Rikichirô 18 ^ “ê ÊR. ^ 

N® 8. — La méthode philosophique de M. Bergson, par M. Nishida / jlkutaro S 


T. X. - m. 
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g , — Une étude sur le Houa hou king, ^ ? flS SB fiî, par M. Kuwabara 
Shitsuzô ; une étude sur Kumarajiva ^ f 9 i fh IB* 9 ?» par M. Hanetani Ryôtei 

JR « T î«. 

te Geihun publie en supplément dans chaque numéro une traduction en japonais 
parié des fables d’Esope, imprimée en 1593 au collège des Jésuites à Amakusa. Le titre 
et la première page de l’édition originale sont reproduits en photogravure en tête du 
n» 4. C’est un document d’un grand intérêt pour l’étude de la langue parlée de cette 
époque et l’iin des plus anciens, sinon le plus ancien, que l’on possède. Le texte, qui 
était primitivement en caractères romains, a été pour cette publication, transcrit en 
x;aractères chinois et katia ; la lecture en est ainsi facilitée, mais certains détails de 
prononciation accusés par la romanisation ne se laissent plus percevoir dans le kana ; 
il est regrettable au point de vue linguistique qu’à côté de cette transcription le Geihun 
n’ait pas reproduit la romanisation originale. 

— M. Yoshida Togo a réuni en un volume (Tôkyô, Fusambô ^iij 

4910), qui a pour titre Ishin-shi hakkô ^ .I 3 f ^ « Huit leçons sur l’histoire 

cte la Restauration » faites au Kokugakuin mmm. Le nom seul de Fauteur est une 
recommandation. Bien qu’il ne s’agisse pas ici de recherches historiques, mais plutôt 
d’une sorte *de haute vulgarisation, et que tout appareil scientifique soit écarté de 
ces a Leçons », la conscience quç M Y apporte à tous ses travaux leur confère une 
valeur particulière. On lira surtout avec intérêt les deux premières qui sont consa- 
crées à l’exposition de la situation intérieure politique et sociale du Japon pendant 
tes années qui ont précédé la chute du shôgunat ; elles mettent bien en lumière les 
causes intimes et profondes du grand mouvement qui aboutit à la< Restauration du 
pouvoir impérial, 

— Dans le vol. xxxviii des Transactions of the Asiatic Society of Japon (1910), nous 
signalerons, fascicule i, une curieuse étude de M. Frederick Stahr, Japanese ridelles* 
gâtée malheureusement par de nombreuses fautes d’impression ; et fascicule ii, la con- 
tinuation des études de M. Hall sur Dazai, Üa^ai on Buddhism. 

— Sous le titre de Nankoklâ Sî ® IB (Tokyo, Niyusha ZI Ef Üit. 1910), M. 

Takekoshi Yosaburô li* ® j::! 61 ) ^ publié, en un volume copieusement illustré, 

ses impressions de voyage aux Indes hollandaises, en Cochinchine, au Tonkin, au 
Yunnan et à Formose. M, T, a passé un peu rapidement à travers ces divers pays, et 
malgré le soin qu’il a mis à se documenter, le véritable aspect. des choses semble luf 
avoir échappé parfois, à en juger par quelques appréciations concernant l’Indochine 
française. Ain.si il ne s’est pas aperçu que les Chinois y occupent une situation plus 
avantageuse on somme que celle qui est faite aux autres étrangers, et il les croit au 
contraire placés en état d’infériorité. Il est porté aussi parfois à généraliser trop 
aisément des faits particuliers. Mais, somme toute, l’ouvrage ne paraît pas inférieur 
a la moyenne dos livres similaires composés par les voyageurs européens, et contient 
çà et là des remarques intéressantes tant en elles-mêmes que par leur origine. Il 
reconnaît, du reste la courtoisie de l’accueil qu’il a reçu de tous en Indochine. Noton.s 
qu’une photographie d’Angkor est donnée sous le nom de Bôrô-budur (p. 48), et que 
Hanoi est toujours écrit m C’est de quoi faire absoudre les voyageurs européens 
qui écorchent les noms extréme-ofientaux. ^ 



CHRONIQUE 


Indochine frani^aise 

Ecole française d'Extrême-Orient. — M. Cl. E. Maître,* directeur dç 
TEcoJe, rentrant de congé* administratif, est arrivé à Saigon le i»** novembre. 11 s*es> 
rendu aussitôt à Angkor, pour examiner Téiat des travaux dirigés par M. Commaille. 
Il a repris la direction de TEcole, à Hanoi, au début de décembre. 

M. H. Parmentier, chef du Service archéologique, qui avait rempli par intérim 
les fonctions de directeur de TEcole pendant l’absence de M. Maitre, a quitté Hanoj le 

31 décembre, se rendant en Annam et au Cambodge. • 

• 

— M. J. de Mecquenem, architecte diplômé par le Gouvernement, nommé pension^ 
naire de l’Ecole en* remplacement de M. Chassigneux, est arrivé à Hanoi le 22 
novembre. 11 en est reparti le 31 décembre, se rendant en Annarn et à Angkor. 

— Notre cotrespondant, le P. Cadière, a été chargé de rechercher, en France et 
en Europe, des documents relatifs à l’histoire ancienne de l’Indochine et aux rela- 
tions des Européens avec le royaume d’Annam. 


Musée. — Notre nouveau Musée, installé dans le bâtiment qui abrita tour à tour le 
Consulat de France, puis la Résidence générale, et enfin le Gouvernement général, a 
été inauguré le 6 novembre par M, Klobukowski. Nous reproduisons avec plaisir un 
article que le Bulletin du Comité de l'Asie Jrançaise (févrfer 191 1), sous la signature 

L. Moure, a consacré à celte inauguration : 

« L’œuvre entreprise par l’Ecole françaifte d’Extrême-Orient vient, d’aboutir à une 
création du plus grand mérite : le Musée archéologique et ethnographique de hanoi est 
ouvert au public, et le 6 novembre dernier M. Klobukowski, gouverneur général 
de l’Indochine, accompagné de M. Simoni, résident supérieur du Tonkin, et de 

M. Gourbeil, lieutenant-gouverneur de la Cochinchine, Ta solennellement •inauguré. 
Les collections de ce musée synthétisent en -quelque sorte, en un enseignement 
concret, le passé touffu et nuancé de la presqu’île indochinoise ; elles s’adressent au 
spécialiste comme au simple curieux. 

a L’institution d’un musée était dans le programme initial soumis à l’approbation de 
M. Doumer, gouverneur général. L’arrêté du 15 décembre 1898 « portant création 19 
d’une « Mission archéologique indochinoise » — ayant « pour objet de travailler à 
l’exploration archéologique et philologique de la presqu’île indochinoise,* de contribuer 
à l’étude érudite des régions et des civilisations voisines » — prévoyait l’organisation 
de divers services : bibliothèque, musée, etc. Le février 1900, quelques jours après 
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Tarr^té qui changea ia dénomination de la Mission archéologique en celle d’Ecole 
française d’Extréme-Çrient, tout en conservant les dispositions de l’arrêté d’institution, 
M. Loutà Pinot, directeur de cet établissement, adressait au gouverneur général son 
premier rapport. Au sujet du musée, il écrivait : « La nécessité d’un musft n’est, 
cc croyons-nous, contestée par personne. L’idée de cette création ne date pasd’aujour- 
« d’hui ; elle a même été sur le point de se réaliser, et avec quelle ampleur, le palais 
<( du lieutenant-gouverneur de la Cochinchine est là pour l’attester. Si elle a échoué, 

<( il ne faut attribuer cet insuccès qu’à cette discontinuité dans l’effort qui a frappé de 
« stérilité tant d’œuvres tentées en Indochine. Aujourd’hui, nous pouvbns reprendre 
« ce projet avec«plus de chances de succès ; mais il importe de bien définir ce que 
a nous voulons faire et comment nous le voulons faire. A mon avis, notre futur musée , 
(( doit être un musée de l’Indochine, c’est-à-dire rassembler dans un même local tout 
« ce qui peut servir à l’étude des «civilisations indochinoises. On peut même admettre 
(( qu’il yvaurait avantage à y joindre quelque image des civilisations voisines. Le musée 
a devrait comprendre deux sections : une section archéologique et une section ethno- 
a graphique. y> 

\i Cett^e conception d'un musée central se modifia par la suite. Elle fut admise tant 
que l’Ecole demeura à Saigon. Saigon était point d’escale pour nombre de voyageurs 
«. en Extrême-Orient; tous les fonctionnaires et colons d’Indochine, en quelque lieu 
a qu’ils eussent à se rendre, étaient obligés de s’y arrêter. D’ailleurs toutes les civili- 
se sations qui se sont développées dans notre colonie se sont heurtées en Cochinchine ; 

<( nulle ne pouvait donc y être dépaysée. 11 n’en fut plus de même, l’Ecple d’Extrême- 
« Orient transportée à Hanoi, car si le climat plus favorable y rendait les études plus 
<( aisées, par contre, un musée général y trouvait infiniment moins sa place. Dans ce 
i< pays de civilisation chinoise, les arts d’origine hindoue se seraient trouvés isolés, sans 
« aucun des points de comparaison locaux qui permettent de mieux les comprendre. 
a 11 devenait alors plus^ naturel de substituer à l’idée d’un musée généi^al celle de 
a musées locaux, conservant dans chaque région de l’Indochine où une civilisation 
ü spéciale avait laissé des traces puissantes les débris qui en subsistaient (i). » 

« Et c’est ainsi que le système des dépôts archéologiques régionaux a prévalu sur 
celui d’un dépôt central. L’Indochine ayant contenu, à des âges et en des lieux 
différents, trois grandes civilisations, il y aurait trois musées ; l’un à Phnom-penh pour 
les antiquités khmères, l’autre à Tourane pour les restes chams, le troisième à Hanoi 
pour les objets annamites provenant du Tonkin ou de l’Annam et les pièces originaires 
des pays Mireetpment voisins de l’Indochine française (Siam, Birmanie, Etats chans, 
etc.) ou des pays d’Extrême-Orient (Inde et Insulinde d’une part, Chine, Japon, Tibet, 
Corée, de l’autre). Les premiers, d’origine commune, permettraient ia comparaison 
directe avec les pièces provenant de notre colonie; les autres, en dehors de leur intérêt 
propre, faciliteraient autant les recherches de filiation possible que les comparaisons 
avec des pays éloignés. 

« Cette organisation régionale de l’enseignement archéologique et ethnographique 
par l’objet exposé répondait donc aux réalités historiques. Car M. Finot l’a dit dans sa 
belle leçon d’ouverture du cours d’histoire et de philologie indochinoises au Collège 
de f rance (i6 mai 1908) : « La famille indochinoise se rattache, par delà la mer, au 


( 1 ) bEFEO, IX, no 3, p. 615. 
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<k vaste domaine austronésien ; par les Mon-khmèrs, elle se ramifie jusque dans THin- 
« doustan; par les Thai, elle s’apparente aux Chinois; par les Birmans» elle se relié 
<( au Tibet; elle est ainsi un nœud du système ethnographique et linguistique de TAsie 
<( orientale et une donnée essentielle de tous les problèmes qui se posent dans cette 
<( partie du monde... » 

(( Sous la direction intérimaire de M. Foucher^ du février 1901 au 23 janvier 
1902, des dons et des achats accrurent les collections qui. soigneusemeni, furent 
classées et étiquetées. Mais au retour de M. Finot, Theure était venue de se disposer au 
•départ pour Hanoi, le transfert des services généraux au Tonkin entraînant celui de 
TEcole. « 11 nous fallut, non sans regrets ni sans inquiétude, remettre dans leurs 
•<c caisses les délicates peintures, les fines procelaines, les jades fragiles et les livrer de 
<( nouveau aux hasards des traversées. L’opération fut longue et difficile; elle ne dura 
(( pas moins de cinq mois, de février à juin. Grâce* au concours de M. Commaille, 
<( secrétaire de l’Ecole, l’emballage des meubles et des oollections fut exécuté avec 
« toute la célérité et tout le soin possibles, et les obj^vs parvinrent à leur lieu de 
« destinatipn- sinon sans jvaries, du moins avec aussi peu «’avaries qu’il était permisse 
<i l’espérer » (•). * 

ft Hanoi travaillait alors à son exposition. Quand elle s’ouvrit, le ï 6 novembre, les 
•documents archéologiques et ethnographiques de l’Ecole française d’Extrême-Orient 
étaient rangés dans une des ailes du grand palais. On remarquait les objets rapportés 
par M. Pelliot de sa mission en Chine après la délivrance des légations : échantillons 
•de céramique, Ik-ulptures sur jade, bois ou laque, bronzes, émaux cloisonnés, statuettes 
en cuivre ou en bronze doré représentant tous les types des divinités lamaïques; il y 
avait là, groupés en un ensemble instructif, les spécimens caractéristiques de la plu- 
part des arts décoratifs chinois. Dans les autres vitrines ou sur les socles et les conso- 
les, c’était le panthéon annamite, sculpté et peint par un artiste indigène, sous la 
direction de M. Dumoutier, directeur de l’enseignement au Tonkin; la collection 
d’ethnographie religieuse se rapportant au bouddhisme birman, formée par M. Claine, 
consul à Rangoon (statues en pierre, en bronze, en bois, peintures et albums, ivoires 
sculptés, modèles de sanctuaires, costumes de bonzes); le petit trésor funéraire com- 
posé de dix-huit pièces de métal — argent, argent doré, or,— trouvé par M. Parmen- 
tier, chef du Service archéologique de l’Ecole, au cours d’une fouille dans le temple 
cham de Pô-klaun-garai, près de Phanrang (Annam) ; de très rares spécimens de la 
•céramique tonkinoise offerts par M. Dumoutier, en pâte, a-t-il semblé, de. kaolin, 
•céramique du XV 1 ‘‘ et du XVI !*• siècles, qui fut remplacée malheureusement dans la 
consommation du pays par la porcelaine cantonaise; une collection d’armes et d’ins- 
truments préhistoriques se rapportant au Japon, au Cambodge, àrAnnam,^au Laos, 
exposée également par M. Dumoutier; des dessins du temple de Pô r^agar à Nhatrang 
(Annam) par M. Parmentier,, qui l’année précédente, avait poursuivi {Inventaire des- 
criptif des monuments chams. D’autres objets, d’autres témoins des civilisations de 
l’Indochine ou de l’Extrême-Orient méritaient d’attirer les regards. Le jury de l’Expo- 
sition reconnut l’intérêt des collections réunies par l’Ecole en lui décernant son grand 
prix, la plus haute distinction dont il put disposer. 


(M BEFEO, III (1903)» no 3, p. Ç39. 
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« L'Expositiôn valut en outre à l’Ecole de nombreux dons ; les pièces venues des 
Indes néerlaiîJaises (^), de Sumatra, de Palembang, d’Acheeng, du Japon, de Corée, 
entrèrent^définitivement au Musée; il y eut aussi quelques achats importants. ^ 

U Par malheur, toutes ces richesses artistiques, après la clôture de l’Exposition^ 
demeurèrent dans une aile du grand palais. Le cyclone du 7 juin 1903 arracha de 
leurs scellements les portes-fenêtres qui s’abattirent sur quelques vitrines; les porce- 
laines chinoises, le panthéon annamite, les objets birmans, coréens, les groupes 
ethnographiques et la majeure partie de la collection achetée à M. Teutsch (images, 
sculptures bouddhiques) furent gravement endommagées. Les peintures chinoises, 
traversées par la pluie, ne pouvaient être conservées sans danger à Hanoi : on les 
expédia à Paris, où le musée du Louvre les accueillit. Les autres collections furent 
placées au siège même de TEcole^dans les diverses salles, les bureaux, la bibliothèque. 
Mais il ne^suffisait pas de les abriter. Pour exposer convenablement les diverses pièces 
archéologiques et ethnographiques, pour les ordonner en séries suivant leurs origines 
et la chronologie, pour leur donner, en un mot, cette vie spéciale qui naît du classe- 
ment, la j>ossession d’un immeuble était indispensable. Ce ne fut pourtant que le 
28 janvier 1^09 qu’un arrêté attribua à cet effet à TEcole d’Extrême-Orient, l’ancien 
hôtel du gouvernement général. Ainsi durant six années, tandis que les dons et les 
achats continuaient, tous ces éléments d’un enseignement précieux, faute de place, 
restèrent, peut-on dire, inutilisés. Cependant, en 1905, conformément au principe du 
groupement régional, une décision heureuse avait été prise : l’arrêté chi^iy août 1905 
institua à Phnom-penh, sous l’autorité du résident supérieur et le contrôle scientifique 
de l’Ecole française d’Extrême-Orient, la w section des antiquités khmères » du» musée 
de l’Indochine; le chef du Service archéologique, M. Parmentier, en fut le conserva- 
teur. Toutes les sculptures et inscriptions cambodgiennes qui avaient été transportées 
dans les anciens bâtiments de l’Ecole à Saigon, furent aussitôt rendues à leur pays 
d’origine et placées, en attendant un édifice spécial, autour de la pagode élevée par 
le roi Norodom. Cet édifice fut assez vite construit par les ouvriers du palais, sous la 
direction de M. Pétillot, conservateur adjoint, et aux frais de la cassette royale; au 
commencement de 1909, la sectiôn khmère put être inaugurée. 

Ci La « section chame» réunira un jour sans doute prochain, àTourane, les vestiges 
de cette civilisation morte, déposés dans les diverses résidences ; y entreront aussi les 
sculptures provenant des fouilles exécutées par l’Ecole en Annam, si elles n’ont pu 
être conservées, sur place avec sécurité. 

U Le groupe de Hanoi, avec ses collections annamites et extrême-orientales, sera 
comme le corps de bâtiment du musée de l’Indochine. On a voulu qu’il soit un centre 
d’études ei qu’il se suffise à lui-même; aussi pour parer à l’inconvénient de la sépara- 
tion des collections, on y ajoutera des .moulages des plus beaux morceaux khmèrs et 
chams : le savant, le chercheur qui voudra prendre un ‘'aperçu rapide des arts de 
l’Union, aura donc sous les yeux les éléments importants des lointaines sections; en 
outre Hanoi recevra les inscriptions chames, car, si les inscriptions khmères ont été 
déposées à Phnom-penh pour la bonne raison que le peuple qui les a gravées existe 


(t) « Au point de vue de l’enquête historique, a dit M, Frnot, l’Indochine ne saurait 
être isolée de Java. Les relations pacifiques et guerrières des deux pays ont été constan- 
tes. C’est de Java que le royaume de Champa tira son origine, sa religion et ses arts 
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encore et que 1 étude du cambodgien moderne est nécessaire à Tetude du khmér 
ancien, les épigraphes dues à un peuple ancien disparu doivent aller au teusée qui 
synthétisera 1 histoire de la péninsule tout entière et des civilisations qui ont condi- 
tionné la sienne, • 

« Dès le moment ou Ton voulut que le musée de Hanoi, à côté de la sectiou spéciale 
annamite, rendît 1 image complète de Fantiquité indochinoise et reflétât un peu du 
passé du grand cadre asiatique, les membres de TEcole eurent devant eux un pro- 
gramme nettement défini. Ils s’employèrent à le remplir, autant, du moins, que le 
permettait 1 exiguïté de leurs locaux, mais avec Tespoir que dans un avenir prochain ils 
pourraient disposeï largement les pièces trouvées, acquises ou données; lies organiser 
eif un ensemble instructif, qui, par lui-même, mettrait sur la voie rapprochements, 
des comparaisons à faire, des enchaînements, des dérivations, des filiations à suivre. 

« D'abord et avant tout, ils se soucièrent d’enrichnMe premier fonds. Les fouilles 
leur livrèrent quelques beaux morceaux. Nous citerons seulement la parure d’une 
idole découverte dans un vase en terre au cours des déblaiements entrepris dans le 
groupe des monuments chams du cirque de Mï-so*n (Annam) ; cette parure se Compose, 
entre autres pièces, de bracelets, de pendants, de colliers e»' or et en argent, orn'és de 
pierres brutes ; le travail est en repoussé, le décor, très habile. Ces joyaux furent exposés 
au Petit Palais de Pans, en 1905, par la Société générale des fouilles archéologiques. 
M. Maitre rapporta d’une tournée en Annam fine pièce hors de pair, un grand plateau 
ovale en émail, dans un cadre de bois inciusté, sur pied de bois sculpté, contenant une 
poésie de Minh-lVfenh datée de la onzième année de son règne (1830); M. Pelliot se 
lendit acquéreur à Si-ngan-fou de céramiques rares et, notamment, d’un vase en terre 
émaillée efe l’époque des Han, d’un autre de l’époque des Yuan, de deux vases en 
porcelaine à décor polychrome de l’époque des Ming; M. Péri revint du Japon avec 
une belle collection de gardes de sabre; au Japon également, M. Maitre eut la bonne 
fortune de pouvoir acquérir deux statues anciennes d’une grande beauté: l’une surtout, 
représentant Kwannon, remonte vraisemblablement au 1 X‘*, au X*’ siècle au plus tard; 
entière dans ses plus petits détails, jusque dans les fines chaînettes de métal, ancien- 
nement dorées, qui l’ornent, cette statue d’une haute valeur artistique, se dresse dans 
un tabernacle doré et peint de gracieuses figures. Enfin, le .musée de Hanoi a été 
alimenté par des dons toujours plus nombreux, si bien que l’on peut dire que toute la 
population indochinoise, fonctionnaires, militaires, colons, ont contribué à le consti- 
tuer; sans l’existence de ce centre archéologique qu’est l’Ecole, on devine où seraient 
allés quantité d’objets découverts souvent par pur hasard. 

« Les collections de Hanoi attendaient fiepuis trop longtemps un local pour que 
l’ancien hôtel du gouverneur général ne fût pas rapidement aménagé suivant sa nou- 
velle destination. Moins d’un an après l’arrêté |Ju 28 janvier 1909 qui le cédait à 
l’Ecole, les dispositions de ce bâtiment étaient modifiées comme il convenait sous la 
direction de M. Parmentier, directeur intérimaire. La partie principale fut affectée au 
Musée; elle é^it peu claire, on pratiqua autant de jours que l’on put. La partie annexe 
servira de dépôt et contiendra les collections d’estampages, les séries de doubles, le 
laboratoire photographique ('). 


(I) Ce bâtiment annexe nous a été, retiré depuis pour être affecté au service âès 
Douanes et Régies. [N. D. L. R]. 
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Les collections furent distribuées en deux grands groupes : d’un côté les objets 
relevant de la civiGsation chinoise, de l’autre ceux relevant de la civilisation hindoue. 
La véranda du rez-de-chaussée, les trois salles antérieures, la galerie centrale, la 
galerie supérieure furent consacrées aux arts dérivés de l’Inde et à la préhistoire; la 
grande salle du rez-de-chaussée, les salles du premier étage furent désignées pour 
recevoir tout ce qui concerne l’art chinois et ses dérivés. On eut l’heureuse» idée de 
donner aux diverses salles les noms des explorateurs et savants français morts en 
Indochine.* 

« En entrant, c’est la salle Carpeaux. Elle réunit les quelques résultats des fouilles 
du Cambodge*et du Champa. On y voit les bijoux de Mï-so*n, des vestiges des sanc- 
tuaires de Nhatranget des monuments de Bông-du-o*ng et de Mï-so-n, dans la province 
de Quâng-nam. Une autre vitrine contient des statuettes siamoises, des buddhas. 
Contre les murs, ce sont des* peintures cambodgiennes, siamoises et birmanes. Au 
centre hn Bodhisattva cham en bronze et la statue, en terre trouvée dans la tour de 
Cheo-reo. Sur des dés avec d'autres statues, le « Buddha qui marche » du Laos. 

• « A drbite, dans la salle de Beylié, les vitrines renferment des céramiques slno- 
siamoi^es^ des objets birmans, chams, laotiens, des cachets cambodgiens. 

« A gauclîe, les collections préhistoriques occupent une partie de la salle Odend'hal ; 
elles ont été réunies et léguées par M. Dumoutier ; d'autres dons sont venus les 
enrichir, notamment les armes, les outils cochinchinois de M. Maspero ('). On remar- 
que encore des moulages de sculptures khmères, un coifre birman, des statues 
laotiennes, une peinture cambodgienne. 4 

« Ces trois salles donnent sur la galerie Francis Garnier, où s’alignent les grands^ 
Buddhas laotiens, siamois, birmans ; au mur l'on voit le dessin du sanctuaire de Pô 
Nagar de M, Parmentier, et du côté de l’escalier, une poutre sculptée provenant d’une 
pagode du village de Thuy-trtro'ng, route du Village du Papier. 

<( De la galerie centrale on passe à la grande salle Doudart de Lagrée, qui a plus 
de 20 mètres de long A droite ce sont les céramiques de Dumoutier de l’exposition 
d'Hanoi, complétées par de nouvelles séries, des débris de terre cuite trouvés dans la 
grotte des Merveilles (baie de Halong), de nombreuses pièces archéologiques. Entre 
les colonnes sont exposés des costumes de généraux mandchous. Au centre les envois 
de M. Pelliot, le brûle-parfums en bronze doré et émaillé de M. Doumer, d’autres 
bronzes, des gravures chinoises, des bleus de Chine et d’Annam, etc. 

« Les trois salles du premier étage sont situées entre deux galeries. A la dernière 
marche de fescalier, à droite, c’est la salle Armand Rousseau ; de larges vitrines 
contiennent le panthéon bouddhique tibétein, les figures chinoises (bronze, bois,' 
porcelaine), les japoneries. On passe ensuite, après la salle du catalogue, dans la salle 
Paul Bert qui, sauf une partie réservée aux objets coréens et à d’autres peintures, 
bronzes, jades, porcelaines, émaux cTiinois, est remplie par les pièces annamites. Du 
côté opposé à l’escalier, dans la galerie Henri Rivière, se trouve la collection numis- 
matique ; au mur sont fixées des estampes japonaises, des miniatures coréennes et le 
très curieux plan de Hanoi en 1873, exécuté en 1902 par un excelledt dessinateur 
annamite. 


Et plus récemment les objets préhistoriques du Laos donnés par M. Mansuy 
IN. D. L. R.]. 
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^ <? Dans le jardin s’alignent les stèles chames et d’autres pierres archéologiquis^s. 

« Ces pages rapides suffiront à donner, quelque idée de la valeur et de l’importance 
du musée de l’Ecole française d’Extrême-Orient, valeur scientifique et artistique, 
importance?relativement à l’influence française. Sans doute l’Ecole bénéficie-t-ellê dans 
une certaine mesure du concours de nombreuses personnes que passionne l’étude du 
passé de.rindochine ; mais c’est elle qui a discipliné les recherches et encouragé les 
•initiatives, qui, sous la .direction successive de MM. Finot, Foucher, Maitre, a su 
recueillir, apprécier, classer les documents, et, en dernier lieu, quand le gouverneur 
général mit à sa disposition pour le groupement des collections un immeuble spacieux, 
c’est son directeur intérimaire, M. Parmentier, chef du Service archéologique, qui a, 
quelque sorte, donné l’existence réelle au musée. » 



DOCUMENTS ADMINISTRATIFS' 


1®*^ octobre 1910 

Rapport au Conseil supérieur de l’Indochine sur la situation matériell’e 
ET les travaux DE f-’EC 0 LE FRANÇAISE d’ExTRÈME-OrIENT PENDANT 
l’année 1910. 

Malgré l’absence par congé régulier d’un certain nombre des membres de TEcole, 
et la faiblesse des crédits accordés pour cette année en opposition avec l’effort consi- 
dérable quelles opérations prévues pour cette période devaient exiger, l’année 1910 
ne marquera pàs un temps d’arrêt dans le développement constant de l’Ecole : elle 
aura vu réaliser en effet un des objectifs principaux de sa fondation, que des difficultés 
sans cesse renaissantes n’avaient pu jusqu’à ce jour permettre de mener à bien, 
l’installation définitive d’un musée de l’art en Extrême-Orient. 

Personnel. — M. Cl. E. Maître, directeur, au retour d’une mission qui lui avait été 
confiée au Japon en fin d’année 1909 et dont il a rapporté, à côté de nombreux 
matériaux concernant les études entreprises par lui, quelques pièces du plus haut 
intérêt pour le Musée, est parti en congé en France au début de mars. 

M. P. Pelliot, professeur de chinois, après l’achèvement de sa remarquable mission 
au Turkestan et le court espace de temps où il est revenu prendre une part plus directe 
aux travaux de l’Ecole, est rentré en France où il s’occupe du travail considérable que 
représente la mise en œuvre des nombreux documents qu’il a recueillis au cours de 
son expédition. 

M. H. Parmentier, chef du Service archéologique, chargé par intérim de la direction 
de l’Ecole, a profité de ce séjour forcé à Hanoi pour installer le Musée dans les nou- 
veaux locaux^mis, l’année dernière, à la disposition de l’Ecole et pousser la préparation 
du deuxième volume de ÏInventaire descriptif des monuments cams. Après une 
inspection détaillée des travaux en cours d’exécution à Angkor, il a dressé, à la suite 
d’une visite miputieuse de la province de Tay-ninh, l’inventaire archéologique de cette 
province, qui, publié dans le Bulletiny est l’amorce d’une étude d’ensemble des rapports 
de pénétration des deux civilisations èame et khmère. 

M. E. Kuber, chargé du cours de philologie indochinoise, s'est rendu à Phnom-penh 
pour y étudier la possibilité de faire de cette ville un centre d’études philologiques 
plus spécial aux races de civilisation hindoue en Indochine, et dans le même objet, a 
été chargé d’une mission au Siam et en Birmanie. Il a continué dans le Bulletin la 
publication de ses études indochinoises. 

M. Ch. Ô. Maybon, secrétaire-bibliothécaire, de retour de congé, a repris son service 
au mois de février : il a employé une partie de son séjour en Europe à rechercher au 
British Muséum et dans les archives de l’ancienne Compagnie anglaise des landes 
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conservées à V India Office à Londres, les documents relatifs à la Cochinçhine et au 
Tonkin ; il a publié dans le Bulletin un inventaire des documents provenant de cette’ 
source et le rapportant à rétablissement qu’eurent les Anglais au Tonkin dans la 
seconde moitié du xvii» siècle. Il poursuit ici ses études sur la dynastie des Nguyèn. 

M. J. CoMMAiiLE, conservateur du groupe d’Angkor, a continué avec la même 
infatiga'bie activité le déblaiement et Taménagement d'Angkor-Vat ; il a pu également 
s’attaquer au problème délicat de l’établissement des voies de communication définitives 
dans la ville ou mieux la forêt d’Angkor-Thom. 

M. N. Péri, pensionnaire, après avoir rempli pendant l’absence de M. Maybon les 
fonctions de secrétaire-bibliothécaire, a pu reprendre ses études sur la littérature et 
notamment le théâtre japonais, dont quelques fragments ont paru déjà dans le Bulletin, 

M. H. Maspero, pensionnaire, s’est occupé du classement de notre importante 
bibliothèque annamite, dont il prépare un catalogue, et s’est chargé de l’exécution et 
du classement des estâmpages des inscriptions annamites antérieures à ^potre installa- 
tion, fecherches qu’il a étendues dans le Nord de l’Ana.^^ et» divers voyages à Huè, 
Ninh-binh, etc. Il prépare une étude sur la géographie ancienne du Tonkin et â 
continué ses recherches sur les premiers temps du bou<^^hisme en Chine, qui’lui ont 
fourni la matière de quelques articles et notes pour le Bulletin, 

M. E. Chassigneux» pensionnaire, a continué les travaux mentionnés l’année 
dernière sur la géographie physique et humaine des plaines du Tonkin et du Nord- 
Annam. Il s’est particiflièrernent attaché à distinguer, dans la formation du réseau 
hydrographique ^si complexe des deltas, la part de la nature et celle des habitants, 

• à étudier^ les modifications que les fleuves ont subies au cours des temps historiques, 
enfin, à rechercher quelle a été leur utilisation par l’homnie comme voies de commu- 
nication militaires ou économiques aux différentes époques et de nos jours. U a égale- 
ment porté son attention sur le problème de l’avancement progressif du delta du 
Tonkin, qu’il s’est efforcé de résoudre à l’aide d’arguments empruntés à la géologie et 
à l’histoire. Au point de vue de la géographie physique, M. Chassigneux a été assez 
heureux pour découvrir dans les provinces de Nghè-an et de Hà-tïnh des preuves 
manifestes d’un soulèvement du littoral à une époque géologique très récente. Cette 
constatation modifie sensiblement les idées admises jusqu’à ce jour sur la formation d^e 
la plaine côtière qui s’étend à l’Est de la péninsule indochinoise. 

M. L. Finot, ancien directeur de l’Ecole e^t son représentant en France, a poursuivi 
au Collège de France l’exposé des méthodes et des résultats obtenus (fans l’étude de 
l’histoire et de la philologie indochinoises. Grâce à ses soins et à sa surveillance 
assidus, de nouveaux volumes des Publications de l’Ecole ont paru en France dans les 
meilleures conditions. Enfin sa collaboration a valu au Bulletin de ^nouvelles notes 
d’épigraphie indochinoise. 

M. L. Caoiere, correspondant délégué, a continué dans le Bulletin la publication 
de ses importants travaux de philologie annamite et a bien voulu se ‘charger de 
l’exécution des estampages des inscriptions de l’Annam du Nord. 

M. E. M. Durand, correspondant délégué, a continué dans l’Annam du Sud ses 
recherches sur les Ôams, tant au point de vue archéologique qu’au point de vue 
philologique. 

MM. A. BoNiFACY, R. Deloustal, m. J. Kemlin et J. PàzYLusxi ont collaboré au 
Bulletin. 

Au groupe des correspondants dé l’Ecole s’est ajouté cette année M. Frankfurter, 
conservaffeur de la Vajiranana National Library de Bangkok. 



PlJELic^T]Oi>^s. — Le Bulletin que publie TEcole tous les trois mois a repris cette 
année sa régularité. 

Dans les publications de TEcoIe, deux Atlas sont venus, Tun annoncer, d'autre 
compléter, des ouvrages en cours d'exécution. Deux volumes de planches photo- 
graphiques, d*un tirage fort délicat et qui fut particulièrement soigné, constituent 
le début dé la publication des résultats de la mission archéologique de M. Chavannes, 
membre de l'Institut, dans la Chine septentrionale. Le portefeuille des relevés de 
•M. H. Parmentier, représentant la série entièire des monuments èams de l'Annam, 
avec les cartes au 500.000® qui parachèvent pour cette région l'atlas archéologique 
de l'Indochine, vi^t fournir la documentation figurée sans laquelle VInventaire 
descriptif paru l'année précédente n*aurait pas eu la précision complète qui était 
désirée. , 

Enfin la série des inventaires archéologiques se complète en France par la prépa- 
ration que fait M. de Lajonquiere, longtemps chargé de missions pour le compte dç 
l’Ecole, d’un troisième volume concernant les monuments khmèrs dans les provinces 
rétroc;édées par le Siam. 

Parmi les ouvrages qui sé* rattachent directement aux travaux de l'Ecole sans qu’elle 
en supporte les frais d’impression, il faut signaler le Guide d^Angkor que M. Commaille, 
conservateur du groupe, vient d'achever et qui doit être édité à Paris aux frais de la 
Société des Etudes indochinoises de Saigon, et la grande publication entreprise par la 
« Commission archéologique de l'Indochine » reproduisant les bas-reliefs du Bayon, 
dont les clichés furent exécutés, au cours des missions qui leur furent confiées en 1901 
et 1904, par MM. H. Dufour et Ch. Carpeaux, attachés à l'Ecole française u'Extrême- 
Orient. 

Conservation et Étude des monuments historiques. — Les travaux nécessités 

h 

par l'état du groupe de monuments d’Angkor se continuent systématiquement suivant 
le plan général arrêté en 1908, mais sont grandement facilités par l’importante con- 
tribution financière de ia Société d’Angkor et tout spécialement de sa section de 
Phnom-penh. Le massif central du temple d'Angkor-Vat est à cette heure entièrement 
‘dégagé des terres qui encombraient les diverses cours et coiRplètement débarrassé de 
la végétation tenace qui, incrustée dans tes moindres fentes depuis la date relativement 
récente où les bonzes ont cessé tout entretien sérieux, n'eût pas tardé à en amener la 
ruine*. En outre, par suite des eflorts combiiiës de l'administration et de la Société 
d'Angkor, les bonzeries qui encombraient la terrasse antérieure de l'édifice et en 
masquaient la noble façade, ont été déplacées, les arbres trop gênants abattus, et le 
monument apparaît aujourd’hui dans toute l’ampleur de son ensemble. Les travaux de 
l’avenue principale ont été poursuivis, mais, faute d’une main-d’œuvre spéciale difficile 
à obtenir .et à maintenir sur place, demanderont pour leur achèvement un temps encore 
considérable; les balustrades ont pu cependant être relevées sur une certaine longueur 
et le dallage de la chaussée a été entièrement remis en état. Les trois avenues anciennes 
qui réunissaient le monument aiix trois autres porches ont été rétablies et remblayées 
O avec les décombres des cours, et le plan général du monument, qui n'était jusqu'ici 
apparent qu’aux seuls spécialistes, se montrera nettement aux yeux des visiteurs. Ce 
dernier travail a été, ainsi que le dégagement de la grande terrhsse, entièrement 
exécuté sur les fonds de la Société d'Angkor : à la même source sont dus les subsides 
qui permettent la création d'une route intérieure dans la ville d'Angkor-Thom. 
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^ Un bungalow a été ouvert par les soins de Tadministration; la maison du conser- 
vateur est achevée et a reçu la plus granfUe part des ouvrages nécessaires à Tétude de 
Tart khmèr et spécialement d’Angkor, qui seront ainsi à la disposition des visiteurs. 

L’inventaire archéologique détaillé s’est augmenté de l’étude de la province de Tay- 
ninh^ que put exécuter le chef du Service archéologique après son inspecto^ des 
travaux d’Angkor en fin d’année lÿoq. 

* Enfin* une importante documentation photographique a été prise par les soins du 
regretté général de Beylié sur les bas-reliefs et le monument tout entier de Banteai- 
Chmar et sur divers édifices du Cambodge. 

.Musée. — Les remarquables collections de l’Ecole, qui n'onttqamais été exposées 
d’une façon digne d’elles, ont enfin trouvé un abri qui permet de les mettre en valeur 
et de faire d’elles non seulement un instrument de jouissance artistique, inais un 
excellent moyen d’étude : les artisans de Hanoi pourront y trouver d’admirables modèles 
où retremper aux meilleCirs sources les traditions dont découle leur art, et les amateurs 
des belles choses d’Extrême-Orient pourront, par des séries très complètes et les, 
indications de nature, d’origine et d’époque qui les accompagnent, se rendre compte 
de la filiation des formes qu’ils savent admirer. 

Depuis quelques années le principal elfort des organisateurs du Musée tend à déve- 
lopper la partie annamitfc que les circonstances n’avaient pas permis jusqu’alors d’en- 
richir autant que les sections dont cet art dérive. Aux belles pièces rapportées l’année 
dernière de Hué^ par M. MxiTîtE est venue s’ajouter cette année toute une série 
d’incrustations, de bronzes, d’objets anciens d’origine tonkinoise, même de parties de 
Jhonuments disparus ou menaçant ruine. 

, Quant aux arts étrangers, le voyage de M. Maitre au Japon lui a permis de faire 
entrer au Musée une de ces pièces d’art inestimables, dont l’acquisition devient à peu 
près impossible aujourd’hui, une admirable statue de la déesse Kwannon avec les 
moindres détails de ses ornements d’or qu’une adoration de dix siècles a couverts 
d’une vénérable patine. La section du Siam s’est augmentée de curieuses pièces de 
fabrication chinoise exécutées sans doute au XIIL* siècle en ce pays. 

En outre, le plan d’ensemble des musées locaux achève de^ recevoir sa réalisation. 
Gelui de Phnom-penh s%st enrichi de quelques belles pièces nouvelles; le bâtiment 
correspondant à Tourane doit être commencé en 1911. Une entente passée avec la 
Société des Etudes indochinoises de Saigon permet-^de réunir dans une de «es salues les 
pièces du domaine public qu’il eût fallu éloigner de leur point de décoâverte pour 
les déposer suivant leur origine à Phnom-penh, Tourane ou Hanoi. Enfin, l’établis- 
sement projeté d’un musée à Vientiane arrêtera l’exode lamentable des sculptures 
laotiennes 

Bibliothèque. — Les diverses sections de la bibliothèque se sont accrues cette 
année d’achats et de dons assez importants. La section européenne a reçu notamment 
du Gouverneinent général des collections partielles de journaux publiés autrefois en 
Indochine, des cartes et la collection des Annales maritimes et coloniales. Made- 
moiselle de Reinach a fait remettre à l’Ecole de nombreux ouvrages relatifs à l’Indo- 
chine et au Siam. ^ 

La bibliothèque japonaise a. été enrichie par de nombreux achats faits au Japon pai 
M. Maitre au cours de sa mission, et le département des manuscrits s’est dévelopji^ 
encore par suite des acquisitions de M. Kuber au Siam et en Birmanie. 
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Le fonds annamite a continué à s'accroître normalement par la copie d'ouvrages 
rares que les mandarins et les lettrés communiquent avec }a ménte bonne volonté que 
les années précédentes. Ce fonds est maintenant unique, et le Ministre de Tlnstruction 
pubfique à la cour de Huè a manifesté le désir d'en faire copier plusieurs numéros. 
La première liste d'ouvrages annamites historiques établie par les soins de l'Ecole en 
1904 (Bulletin, iv, p. 617-671) comprenait 175 titres: près de cent ouvrages nou- 
veaux sont entrés depuis à l'Ecole soit par acquisition, soit par copie, certains compre- 
nant un grand nombre de volumes. Les uns se rapportent à la géographie, à l'histoire, 
au droit, à l'administration, d'autres aux cultes, à la littérature. Bon nombre d'ouvrages 
qui n'étaient connus qu'à l'état fragmentaire, ont été complétés grâce aux recherches 
de l'Ecole. 

Le fonds épigraphique a reçu aussi un notable accroissement : des estampages et 
des copies d'inscriptions ont "été rapportés par M. Huber, et, en outre, on a formé à 
l'Ecole un personnel capable d'estamper les inscriptions suivant les méthodes chinoises; 
une collection de plus de deux cents estampages, des plus intéressants aux points de 
vue historique et religieux, a été ainsi réunie à la suite des recherches faites seulement 
à Hanoi et atix environs; elles seront poursuivies ensuite dans tout le Tonkin, et le 
P. Cadière a bièn voulu se chargef de faire exécuter les estampages des inscriptions 
anciennes se trouvant dans l'Annam septentrional. 

La collection photographique s'est enrichie des dons du général de Beylié (bas- 
reliefs des monuments de Banteai-Chmar, Lovelî, Oudong, etc.), et des clichés exécutés 
par les soins de M. Commaille. Une salle spéciale du Musée mettra ces riches collec- 
tions photographiques à la disposition du public. 

> 

H. Parmentier. 


4 décembre 1910 

— Arrêté chargeant M, L. Cadière, correspondant délégué, de rechercher en France 
les documents concernant l’histoire ancienne de l’Indochine et les relations des Euro- 
péens avec le royaume d’Annam. (J. O,, 15 décembre 1910, p. 3544.) 
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Bôro-budur. Interprétation de quelques 
sculptures du — , v. Erp (van). 

. Boni (Ch.), 430,431-432. 
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(H.). Lexicologie chinoise, v. Zach. Mis- 
sion archéologique dans fa — septentrio- 
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envoyée en — par le Nishi-Hongwanji. 
651-654. Phonétique sino-annamite. v. Ca- 
DiÈRE. 'Poterie chinoise de l’époque des 
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rière », V. crOllone. Variétés sinologiques, 
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733 - 7 ^ 9 - 
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triel de la — , 410 Histoire, v. Cuttru. 
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Cordier (P.).* Nommé correspondant de 
l’Ecole, 284 

Corée. Le» écolps industrielles et agri- 
coles en — , 272. Société coréenne, 260. 
Société pour la publication des anciens 
ouvrages coréens, 259-260. 

Correspondance, 282-283, •457“458. 

Couplet (Ph.), 177 n. 1. 

Courant (M.). La Succession au trône 
de Chine#44i. 


' Culte. — des génies de Huông-thtf^ng*,* 
v. Bonifacy. — du dieu du sol, v. Cha ^ 
vannes, Przyluski. , 

Cultru (P.). Histoire de la Cochinchine 
française des origines à 1883, o4~44^* 
&.ai-an, 677. 

0ai-hoàng, 676. 

B^i-la, 554-563- 

Dalaf Lama. Los — et leurs relations 
avec les Eg|pereurs mandchous de la Chine, 

V. Rockhill. Décret de 1808 de l’Empereur 
de (^hine sur la réincarnatiou des — , v. 
Waddeli. , 

Dampicr (W ). Voyage au Tonkin en 
1688, 169 sqq * 

Damrong Râchanuphap (prince). Nommé 
coirespondanl de l’Ecole, 284. * 

Date. Histoire de la famille’ — , v. 
Otsuki. 

pau’ al' Misbah, 707-708. 

Dautremer (J.). L’Empire japonais et sa 
vie économique, 636-639 

Üavies (H. R.) Yun-nan, the link 
between India and the Yang-tse, 233-253. 

Deioustal (K.). La justice dans Van^ 
cien Annam, traduction et commentaire 
du Code des Lé (suite), 1-60, 349-392, 
461-505. — Nommé correspondant de 
l’Ecole, 284. Nommé professeur de langue 
annamite cà l’Ecole des Langues orientales, 
660. — Cf. 741 . 

Despatchadorc, 174 n. i. 

Dieu du sol. Culte du — au Tonkin. v. 

t • 

pRZYLUSKi. Le — dans la Chine antique, V. 
Chavannes. 

^ Documents administratifî^, 284-285, 459, 
664, 740-744. — 1910, 14 f(;vrier,'"Congé 
administratif accordé à M. Maitre, 284. — 
25 février, M. Parmentier chargé des fonc- 
tions de directeur pendant l’absence de 
M. Maitre, 284. — Ib., Décision accordant 
à M.*Commaille une indemnité de, cherté 
de vivres, 284. — 26 février. Prorogation 
du terme de séjour de MM. Péri, H. Mas- 
pero et Chassigneux, 284. — 3 mars, MM. 
Bonifacy et P. Cordier, nommés correspon- 
dants, 284. — 14 mars, MM. Beauvais, 
Chéon, Damrong, Deioustal^ Gerini, de 
Lajonquière, Takakusu, Vogel, nommés 
correspondants, 284. — 16 mars, Avàttce 
accordée à M. Commaille pour être affectée 
aux travaux d’Angkor, 285. — 22 mars, 
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Mission au Siamctcn Birmanie deM. Huber 
prorogée de 4 mois, 285. — 27 avril, 
M, Frankfurter nommé correspondant, 
459. — 11 août, M. de Mecquenem nommé 
pensionnaire, 664. — 31 août, Passage de 
retour accordé à M Chassigneux, 664. — 

octobre, Rapport au Conseil supérieur 
de rindoch,ine sur la situation matérielle 
et les travaux de TEcole pendant l’année 
1910, /n-ejç/enao, 740-744. — 4 décembre, 
M. Cadière chargé de rechercher en France 
les documents concernant l’histoire do 
l’Indochine, 744. 

Documents historiques. Relatifs à l’Indo- 
chine, V. Cœdès^. — à la Société des Mis- 
sions-Etrangères, V. Launay. 

0ông-th6, V. pRZYLUsxi. 

Droit. Cours'de — à l’usage des Anna- 
mites, 269 — annamite, Deloustal. 
Ouvrages annamites sur le — , 448. 

Du* dia chf de Nguyén-Trâi, 539-541. 

Dupuis (J.). Le Tonkin de 1872 à 1886 
Histoire et politique, 619-623. 

Durand (E. M.). Ses recherches sur les 
Chams, 741. 

Ebe (A.). Bummei-ron, 647. 

Ecole françaised’Extréme-Orient. Chro- 
nique, 262-267, 445-450, 648-651, 733-739. 
Situation de 1*— pendant l’année 1910, v 
Parmentier. — V. Bibliothèque, Bulletin, 
Documents administratifs, Musée, Publi- 
cations. 

Epigraphie, v. Inscriptions. 

Erp (T. van)" Interprétation de quel- 
ques sculptures du Boroboudour, 441. 

Extrême-Orient. Géographie de V — de 
Ptolémée, v.‘ Gerini. Textes d’auteurs 
grecs et latins relatifs à 1’ — , v. Cœdès. 
Voyage en, —, v. Takekoshi. 

Factorerie (Une) anglaise au Tonkin au 
XVII»# sfècle, v. Maybon (Ch. B.). 

Faraut (F.~G.). Astronomie cambod- 
gienne, 643. Vérification des dates des 
inscriptions des monuments khmers, 643. 

Ferreyra (P. M.), 428 n. 

Finot (L.). Le général de Beylié, 661- 
663. — Les bas-reliefs de Bapuon, 644. 
inscriptions du Siam et de la péninsule 
malaise, 644. — Cf. 741. 

,Fong tcheou, [Phong châu], 568 n. 3, 
665-668, 


Formose. Les aborigènes de — , v. Torii, 
Les plantes de v. Kawakami. 

Fo-tsi [Ph^t-tlch], 571. 

Fou Yi, 98 n. 1. 

France (A.), v. Wakatsuki (S.). 

France. Chronique, 272-281, 455'45^* 
655-660. — Histoire des interventions 
françai.ses au Tonkin, v. Dupuis. Les 
Français au Tonkin au XVII® siècle, 199 
n. I . 

Franke (().). Zur Frage der Einfiihrjung 
des Buddhismus in China, 629-636. 

Frankfurter (O.). Nommé correspondant 
de l'Ecole, 445, 459, 741.' 

Fujii (().). Gengo dai-jiten, 642-643. 

Fujioka (S.). Nécrologie, 270-27K 

Gagaku, musique classique japonaise, 
V. Leroux. 

Garnier (F.). Sa mort, 621. Galerie — 
du Musée de l’Ecole, 738. 

Geibun, 731-732. 

Génies. Les — de Huông-thiro*ng et de 
Thé-loc, V. Bonifacy. — des Ro*ngao, 519 
sqq.^ 

Géographie — de l’Indochine, v. Mo- 
gnabaL — historiqucdu Tonkin, v. Maspero 
(H.). 'Fextes géographiques relatifs à l’In- 
dochine, V. i^cedès. — indochinoise de 
Ptolémée, V Gerini. Dictionnaire géogra- 
phique du .lapon, v. Yoshida. Ouvrages 
annamites et chinois sur la — de l’Annam, 
449» 537-549- 

Getini rG. E ) Rcscarches on Ptolemy’s 
geography of Eastern Asia, 422-423 — , 
Nommé correspondant de l’Ecole, 284. 

Giles (L.). Sun Tzû on the Art of War, 
lhe olclest military treatise in the world, 
709-710 

Grammont (M.j. Recherches expérimen- 
tales sur la prononciation du cochinchi- 
nois, 443. 

Grec. Textes d’auteurs — s relatifs à 
rExtrème-Orient, v. Cœdés. 

Guelda (F. E.), 428 n. 

Gyfford (W.), 163 n. 4, 171 n. 1. 

Hai-men, 669 n. 4. 

Han. Hcou — chou, k. 118, 112, 122 
sqq. Heou — ki, k. 10, 111-112, 124 sqq. 
Objets de l’époque des — trotivés dans la 
Mandchourie méridionale, v. Torii. Poterie 
chinoise de la dynastie — , v. Laujer. 
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Han fa nei tchouan, 118-120, 123 sqq. 
Hanoi. Géographie historique, 555-563. 
Trajet de — a Thanh-hoâ, 674-676, 
680. • 

Harfeld (Ct). — Lettre relative aux 
« Opinions chinoises sur les Barbares 
d’Occident », 282-283. 

Harmand (J.). Lettre sur « le parti des 
Lè », 622-623. * 

Hartmann (M.). Chinesisch-Arabische 
Glo^sen, 707-708 

Heou Han chou, k. 118, 112, 122 sqq 
Heou Han ki, k. 10, ni-112, 122, 124 
sqq. 

Hirata. Sa philosophie, v. Tanaka 
Histoire. — d’Annam, v. Hoâng-cao- 
Khài — de la.Cochinchinc, v. Cuttra, — 
de la littérature japonaise, v. Su:(uki — 
de la Restauration au Japon, v Yoshida. 

— de la Société des Missions-Etrangères, 
V. Launay. — des origines du Japon, v. 
Nakamura. - du bouddhisme chinois, v 
Franke, Maspeko (II.). — du lapon des 
origines a 1542, Murdoch. — du Japon 
septentrional et de ses relations avec 
le continent asiatique et la Russie, v. 
Poidnyeev. — du Pégou, v. Schmidt. Ou- 
vrages annamites sur 1 ’ — d’Annam, 448. 

Hoa-Ju*. 671. 

Hoang (P.). Concordance des chrono- 
logies néoméniques chinoise et européen- 
ne, 729-730. 

Hoàng-cao-Khài. Giromg su* Nam, 612- 
§17. 

Hoàng Viét dja du* chi, 544. 

Hollandais. Etablissement des — au 
Tonkin au XYII® siècle, 165 (n. 1) sqq. 
Hong-lou sseu, 107 n. 3 
Houa Hou king, ni, 122 sqq 
Huber (Ed.). Comptes rendus, 623-627. 

— Mission au Siam et en Birmanie, 262, 
285, 445. Rentré à Hanoi, 648. Documents 
rapportés de sa* mission, 648, 650-651. — 
Cf. 740 

. Hirng->èn.,Commerce des Chinois a — 
au XVlIe siècle, 179 n. 1. Le dông-thà a 

—I 340 - 34 ^* 

Hiro'ng-hoà, 500-505. 

HuAng-thu'o'n^. Les génies thériomor- 
phes de —, v. Bonifacy. 

lang, ro*iang, to*riang, génies des Ro*n- 
gao, 519 sgq. 


lang Xirri, esprits du riz chez les Rcrn- 
gao, 136-158. 

lida'(T.). Nihonshoki tsûshaku, 258, 

Inde Chronique, 455. — Fouifles ar- 
chéologiques dans r — , 455. Musées de 
î* ~ 455 - 

India Office. Documents de 1 ’ — relatifs 
à une factorerie s iglaise au ^Tonkin au 
XVIIe siècle, v. Maybon (Ch. B.). 

Indoch'ne. Bibliographie, 422-441, 443- 
444, 612-627, 644-645, 6.^5. — Chronique, 
262-269, 445 - 454 . 648-651, 7 V 3 - 739 - — 
Rildiographie des voyages dans T — fran- 
çaise, V. *Brebion. Bulletin de la Com- 
mission archéologique de P — , 444, 644. 
(jéogra[>hie de J’ — de Ptolémée, v, 
(tcrini. Etude et conservation des monu-^ 
ments historiques de P — 742-743^ Géo- 
graphie physique, politique, économique 
de P — française, v. Magnabal. Le Musée 
de P — . v. Moüre. Textes historiques et 
géographiques relatifs à P — , v. Cœdès. 
Travaux bibliographiques relatifs a P — 
française, v Maybon (Ch. B.). — Cf. An- 
nam, Birmanie, Cambodge, Cochinchine, 
Laos, Siam, Tonkin. 

Inscription. — de la Chambre funéraire 
du Scyyid Edjell à Yun-nan lou, v. Vmiùrc. 
-- s du Champa et du Cambodge, v. Cœdès. 

— s du Siam et de la Péninsule malaise, 

V Final. Une — sur la réincarnation des 
grands Lamas, v. Waddcll. Estampage des 

— s annamites, 450 — s pégouanes rap- 
portées par M.* Huber,* 648, 650-651* 
Vérification des dates des — s des mo- 
njuments khmèrs, v. Faraul. 

Ishikawa (T.). Une poétesse japonaise 
et son (cuvre, 646-647. * 

Iwatare fX.). Jugaku taikwan^, 258. 

Japon. Bibliographie, 253-255, 257- 
261, 636-643, 646-647, 710-728. — Chro- 
nique, 270-272, 651-654. — Etude de la 
philosophie des Song au — , v. ^shimu/a. 
Etudes sociologiques au — , 647. Histoire, 
v. Murdoch, Nakamura, Po^dnyeev, 
Yositida. Histoire de la littérature 
japonaise, v. Suzuki. Le — et sa vie 
économique, v. Dautremer. Le — mili- 
taire, V. Balet. La musique classique japo- 
naise, V. Leroux. Noms géographiques^du 
— , V. Yoshida. Proverbes japonais, v. 
Fujii. Synonymes japonais, v. Shida et 
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Saeki. Transactions of the Asiatic Society 
of Japan,- 260-261, 732. , 

Jésuites. Les — au Tonkin au XVlïe siè- 
cle. 186 n. 2, 199 n. 1, 427-431. 

Journal of the Royal Asiatic Society, 
janvier 1910. 444. 

Justice dans Tancicn Annam, v. Deloüs- 

TAL. 

KaoT'ien, 553-563, 568. 

Kao seng tchouan, 115-117, 123 sqq. 

Kawakami (T.). A list of plants of 
F or m osa, 646. 

Këmlin (J. E.). Rites agraires *dcs Reun-^ 
gao (suite et fin), 131-158. Les ^songes et 
leur interprétation chc^ les Reungao^ 507- 
538. — Cf. 741. 

Khmèr. Sculptures — es du Trocadèro 
et du Musée Giiimet, v. Cœdès. Vérification 
des dates des inscriptidns des monuments 
— s, V. Faraut. * 

Kia-ning [Gia-ninh], 666-667. 

Kiao-tche [Gia-chi], 100 n. 3, 552, 563- 
565. 

Kiao tcheou [Giao châu], 551-584. 

Kieou T’ang chou, k. 41, 547-548. 

King Hien, 98 n. 2. 

Kî^aUf cf. Sakamoto (T,). 

Kokusho kankokwai, 259. 

Kondô (I.). Kaga Shoun ko, 641. 

K*ouen-ming, 631 sqq. 

Kwammu, 712-716. 

Kyoto. Index du Tripitaka de — , v. 
Ross, Revue publiée par la Faculté des 
lettres de TUnsversité «de — , 731-732. 
Textes bouddhiques retrouvés à — . 271. 
Transfert de la capitale à — sous Kwammu, 
715-710. Ventés de peintures et d’objets 
d’art à — , 27^1-272. 

Lajonquièrc( E. Litnel de). Carte archéo- 
logique de* l’ancien Cambodge, 644. De 
Saigon ^ Singapour par Angkor, autour 
du golfe du Siam, 644. — Nommé corres- 
pondant dp l’Ecole, 284. — Ci. 742. 

Lan-t’ai,*i07 n. 2. 

Laos. Chronique, 268-269 — Inventaire 
des manuscrits du — , 268-269. 

Latin. Textes d’auteurs — s relatifs à 
PExtrème-Orient, v. Cœdès. 

Laufer (Ik). Chinese Pottery of the lïan 
Dynasty, 696-703. 

taunay (A.), Documents historiques 
relatifs à la Société des Missions- 


Etrangères, 645. Lettres de Monseigneur 
Fallu, 432 - 433 ^i(|? 45 ‘ 

Lè. Code des —, v. Deloüstal. Le parti 
des — au temps de Tinterventiorf française 
au Tonkin. 622-623. 

Le Myre de Vilers. Sa politique en 
Cochinchipe, 437-439. 

Leou [L^u], 579-580. . 

Leroux (Ch.). La musique classique 
japonaise, 639-641. 

Lê-Tdc. An-nam chf lu'çrc, 256-257, 
540-541. 

Lévi (S.). Documents de l’Asie centrale 
(Mission Pelliot). Textes sanscrits de 
Touen-houang, 729.. La mission Pelliot en 
Asie centrale, 442. 

Li Che-min, 457. 

Lie sien tchouan, 630-631. 

Lieu, 672. 

Lieou Ycou, 104-105. 

Lînh nam tn'ch, quâi lièt truy^n lue, 
584 n. 1, 

Linscholen, 43\ 

Li Tch’ang-niing, 667. 

Littérature Histoire de la — japonaise,^ 
v. Suzuki. '* # 

Long dot 11, 185 n 2. 

Long-picn |Long-bién|, 569-575, 581 

Lo-yang k’ie-lan ki. 118, 123. 

Luc-gi6*i. Les génies protecteurs du xà 
de -, 692 

Lv-Bôn, 581-582 

Magnnhal(C*^). L’Indo-Chine française. 
Géographie physique, politique, écono- 
mique. Organisation militaire et maritime, 
617-618 

Mahé. Circulaire sur les manuscrits du 
Laos, 268-269. 

Mahométisme. Etudes sino-mahométanes, 
V. Vissière. Gloses sino-mahométanes, v. 
Hartmann. Revue du monde musulman^ 
442-443. 

Maitre (Cl. E.). Comptes rendus, 695, 
724-728 — Parti en congé administratif, 
262. 284. Rentré de congé, 733. — Cf. 740. 

Makura no soshi, 646-647. 

Malaisie. Géographie de la — de Pto- 
lémée, v. Gerini. Inscriptions de la pé- 
ninsule malaise v. Finot. 

Mandchourie. Objets de l’époque des 
Han découverts dans le Sud de la — , 
V. Torii. 



Marini (G. F. def, 425 n. 2. 

Maspero (G,). Le Royaièmc du Champa, 
443 - ^ 

Maspero {H.). , Communautés et moi- 
nes bouddhistes chinois aux //® et lll- 
siècles,^ 222-232. Uc Protectorat général 
d*\nnam sous tes Tang. Essai de geo^ra- 
/lii/orïV/uc, 539-584, 065-682. Le ^>ongc 
et l'Ambassade de V Empereur Ming. Etude 
critique des sources, 95-130. Réponse au 
cy Harfcld si{r les « Opinions chinoises 
sur les Barbares d' Occident », 283. — 
Comptes rendus, 422-423, 612-617, 627- 
636. — Terme do séjour prorogé pour 
1910, 262, 484. — Cf .7^1. 

Malanga, 97 sqq., 22Ô sqq 

Maybon (A.). L’art bouddhique du Fur- 
kestan oriental, la mission Pelliot (iqob- 
1(709), 645 

Maybon (Ch. B.L Note sur les travaux 
bibliographiques concernant l'Indochine 
française, /|o9-42 1 . l^nc factorerie anglaise 
au Tonkin au XVIP siècle ( r6/2-i6<)j): 
Inventaire •d dtscriplion des documents 
^manuscrits de l'India Office, 159-204 — 
Comptes rendus, 424-441, 618-623 — 

•Kentro de congé, 262 — Cf, 740-741. 

Ma Yuan |Ma Viênl Canal de —,679- 
680. 

Mecquonern (J. de) Nommé pension- 
naire de rEcolc, 648, 664 Parti en Annam 
et a Angkor, 733. 

Moou-tseu 11 ho, 99-108, 122 sqq. 

^ Ming. Le Songe et l’Ambassade de 
rErnpereur —, v Maspero (H ) 

Mmg siang ki, 112-113, 122-124. 

Missions-Etrangères Documents histO' 
riques relatifs à la Société des — , v, 
Launay. 

Mitokomôn, v. MitsuUuni. 

Mitsukuni. Biographie de Tokugawa — 
par T. Sakaniolo, 646. 

Mon. Chronique des rois — s, v 
Schmidt 

Monuments historiques de l’Indochine. 
Conservation et étude des —, 742-743 

Mou RE (L.). Le Musée de l'Indochine, 

733 - 739 - 

Murdoch (J. j.^Mhsiory ofJapan, vol. 1 , 
From the origines to the arrivai of the 
Portuguese in 1542 A. D. With maps by 
I. Yamagata, 710-724. 


Musée. — de l’Ecole, 266-267, 450, 651, 
73 Î- 739 ' 743 - — s de rinde, 455. 

Musique classique japonaise, v. Leroux. 

Nakamura (T.). Nihon kaibyaku shi, 
254-255, 

Nanjo (B ). Index au Catalogue de —, 
v. Ross. 

Nan-tchao, 2404,. 1. 

Nan-wting [Nam-djnh], 566-569. 

Nécrologie, 460, 661-662. 

Neng-jen = Çakyamuni, 729 n. 1. 

Ngan-nan tche lio, cf Lê-Tdc. 

Ngan-ri^n tche yuan, 542-543. 

Nguycif-Trîli. Du* dia chf, 537-541. 

Nguyén-luy-Chân. l>^i *Viét C(> kim 
diiyen câch dja chi, 545-546. 

Nhât-da trac h, 584. 

Nhàt thông dir dia chi, 543. ^ 

Nishi-Hofff vanjf. Mission archéologique 
envovée en (Mune par le — , 651-654. 

Nishimura {T.) Nihon Sogaku shi, 
258, 

Notes et Mélanges, 159-232, 393-421, 
585-611, 683-694. 

Notre Revue, 443. 

Odin. Sur quelques ventes de peintures 
et d’objets d’art a Kyoto, 271-272. 

Ollone (d’). Lettre relative à la (( Chine 
novatr’cc et guerrière », 457-458. 

Olsuki (F }. Date sodô jitsuroku, 260. 

Pallu {Mg'). Lettres, annotées par A. 
Launay, 432-433, 645. 

Pardo {F. F. de), 1 7 1 n. i 

Pa KM ENTIER (U.). Lcs* bas-rcUcfs de 
Banfeai Chmar, 205-222.^ Rapport au Con- 
seil supérieur de l'Indochine sur la situa- 
tion materielle ci les travaux de ^l'Ecole 
française d' Extrême-Orient pendant l'an- 
née 740-744. — Inventaire descriptif 

des monuments cams de l’Annarfi, planches, 
441. — Chargé par intérun des fonctions 
de (directeur de l’Ecole, 262, 284. Départ 
pour rAnnam et le Cambodge^, 733. Ses 
travaux, 739-740 

Pégou. Histoire, V. Schmidt. Estampages 
d’inscriptions et manuscrits pégouans rap- 
portés par M. Huber de sa mission en Bir- 
manie, 648, 650-651. — Cf. mon. • 

Pëlliot (P.). Conférence» sur sa mis- 
sion au Turkestan chinois, 262, 274-281, 
455-456. Rapport sur sa mission au fur- 
kestan chinois (iqo6-i()oq), 655-660. — 
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Documents rapportés par M. — de TAsie 
‘centrale, 270, 643-644. Inauguration de la 
Salle — au Louvre, 281. Mission — en Asie 
centralê, v. Lévi, Maybon {A.). — Cf. 740. 

Péri (N.). Comptes rendus, 253-255, 
636-643, 710-724. — Terme de séjour pro- 
rogé pour 1910, 262, 284. — Cf. 741. 

Phan-huy-Chû. Lë-Nghi, 16-23, 39-42, 
48-49. Binh ho tjch, phû li^m phdp,46i- 

477 * ^ ^ . 

Phu-lÿ, Canal de — . 674-680. 

Pigneau de Béhaine et ses compagnons. 
426 n. 4. 

P’ing-tab [Binh-dao], 575-578! 

Po-kiang [Bac-giang], 565 n. 3. 

Po-ma sseu, 107 n. 3. 117-119, 225. 

Poterie chinoise de Tépoque des Han, 
V. Laiifer. 

PoucHAT (J.). Superstitionsl^ annamites 
relatives aux plantes et aux animaux, i{oi- 
408, 585-611. 

Po^dnyeev (D.). Materialy po Istorii 
Syevernor Yaponii i eya otnochenii' k mate- 
riku Azii i Rossii, 724-728. — Ses publi- 
cations, 724 n. 1. 

Protectorat général d’Annam sous les 
T’ang, V. Maspero (H.). 

Proverbes japonais, v. Fiijii, 

pRZYLUSKi (J.). Les Rites du donf^-tho, 
contribution à V étude du culte du dieu 
du sol au Tonkin, 339-347. — Cf. H' 

Ptolémée. Géographie de l'Indochine de 
— , v. Gerini. 

.Publications de rEcole-, 255-256, 441- 
742. 

Putchuk, 185 n. 1, 

Qui ipinh dal viro-ng, 684-685, 690. 

Ouôc-ngir.*Son emploi, 453-454* 

Rajawah, v Schmidt, 

Revue du Monde musulman, vol. X, n» 3, 
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joh jang. 

P 148, 1.21. Aulieudeg(rng, Wrc gong, 

P. 149, 1 . 8 . * » mâm, » inam. 

P. 151, 1.40. » hiar, » iar.. 

P. 154, 1.28. » pô B6, » pir B6. 


P. 154, 1 . 34. Am lieu de doh tcrkàn, 
lire dôh to-kan. 

P. 155*, 1.40. AM/ïCMrff iar, //Vf hiar. 

P. 156, 1.25. » "perles, » parler, 

» ,1.26. * tom. 

*"•> 57 . ^ JJtôp, » châp. 

P. 226, l. 9. Au lieû^ g /g lire 

a 1 1. 

P. 227, l. 13. Au lieu de Siîi Chan-sin, 
lire Tch’o'i Chan-sin. 

P. 227, 1. 15. Au lieu de ^in Li-sin. 
lire Pin Mai-sin. 

I>. 228, 1. 4 - de la n. 8. » Pi? fiK fî 
/ 5 f # S» JW Supprime:^ le premier 
caractère J9f. 

P. 339, 1.14. \près Annamites ajoute^ 

P.' 340. n 1 Cette note doit être la note^ 

J de lu page précédente, . 

P- 393» h *2 5. Am lieu de Dông-gia, lire 
f>ông-gia. 

P. 396, 1 . 2 sqq. Am lieu de Giâ, lire Gia. 

P. 398, 1 . 14. Am lieu de Mo-na-khôn, 
lire M()-na-khôn. 

P. 462, l. n. Am lieu de 1663, lire 1664. 

P. 51 1, 1 . 19. Au lieu de hirdri, lire 
hcrdrl. 

P. 528, n., I. 1 et 15. Am lieu de chcr- 
kang, lire chcvkâng. 

P. 528, n., 1 . 11 et 13, Am lieu de glâi, 
lire glei. 

P 528, II., 1 . 15 Am lieude tra, lire tra. 

P. 529, n., 1 . 1 et 2. Am lieu de nhi'ip, 
lire nhôp. 

P. 529, n , l. 9 et II. Au lieu de Euli, 
lire Tu h. 

P. 531, 1 . 18. Am lieu de qu*on donne, 
lire qu’on nous donne * , , 

P. 5 71, 1 . 13-16. Au lieu de: Le voyage 
de Fan T’ing-kouei la route qu’il sui- 

vit, lire : P’an Ting-kouci ^ ^ se 
rendit de Canton à Hanoi en î688 ; il 
passq par Hirng-yén, et par suite par le 
Canal des Bambous. , ^ 

P. 572, n.2. A/ou/fr; Elle a *6té traduite 
par M. Vissière (Hall, de géogr, hist, et 
descript., 1889, P- 7® sqq.), qui en a 
déterminé l’itinéraire avec autant d’exac- 
titude qu’il est possible de le faire. * 

P. 574, l. 10 et passim. Au 4 ieu c/eBây, 
lire Bây. 

P. 579* 1 . 29 et passim. Au lieu de 
rivière Lieou, lire rivière Leou. 
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P. 603» 1 . 21. Au lieu de dans Peau, lire 
de Peau. j. 

R. 666, n. 4. Au Heu de j|^, lire (H. 

P* 669, l. 3 de la n. 1. Au lieu de tou- 
che-hàuei-che, lire tou-iche^houeî-che. 


P. 690, 1 . 5 de la n. 2. Au lieu dei 
lire ». 

P. 703, 1 . 19. Au lieu dé ÜÜ lire 

P. 705, l. 16. Au lieu de Jdânagùpta, 
lire Jinagupta. ' 
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